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ARTS    MÉCANIQUES. 

Extrait  d'une  note  sur  les  machines  a  vapeur  ^  insérée  dans  la 
4^  lis^raison  de  1824  des  Annales  des  Mines,  suii^i  de  quelques 
obsen^ations  sur  les  produits  de  ces  machines; par  M-  Hacjiette. 

dette  note  contient  les  renseignemens  qui  ont  été  fournis  ^  M.  Combe^, 
ingénieur  au  Corps  royal  des  mines  ^  sur  les  produits  de  sept  machines  à 
vapeur,  estimées ^  chacune^  de  la  force  de  dix  chevaux,  et  employées  à 
Textractiou  de  la  houille  dans  les  mines  d'Anzin  ,  près  yalencienne3. 

Cinq  de  ces  machines  sont  construites  suivant  le  système  de  fVoolfei 
Edwards;  les  deux  autres,  plus  anciennes,  ont  été  faites  par  les  frères  Perier, 
Voici  les  résultats  communiqués  à  M.  Combes, 

Machines  de  Woolj\ 

^**.  1 .  64090  hectolitres  de  houille  ont  été  élevés,  en  r5o4  heures ,  de  i5o 
mètres  de  profondeur. 

On  a  consommé  43o  hectolitres  de  houille  de  mauvaise  qualité. 

N^.  2.  53960  hectolitres  ont  été  élevés,  en  ii3i  heures,  de  181  mètres 
de  profondeur. 

On  a  dépensé  396  hectolitres  de  houille  de  mauvaise  qualité. 

N**.  3.  66810  hectolitres  ont  été  élevés,  en  1762  heures,  de  280  mètres 
de  profondeur. 

On  a  dépensé  679  hectolitres  de  houille  de  médiocre  qualité. 

N**.  4«  ^OQ^o  hectolitres  ont  été  élevés,  en  1492  heures,  de  365  mètres 
de  profondeur. 

•      A2 


(4) 

On  a  dépensé  469  hectolitres  de  houille  de  médiocre  qualité. 
N®.  5.  68660  hectolitres  ont  été  élevés,  en  2014  heures,  de  260  mètres 
de  profondeur. 

On  a  dépensé  8i4  hectolitres  de  houille  de  mauvaise  qualité. 

Machines  Perier. 

N°.  6.  48175  hectolitres  ont  été  élevés,  en  1817 heures,  de  285  mètres 
de  profondeur. 

On  a  dépensé  2090  hectolitres  de  houille  de  médiocre  qualité. 

N°.  7.  8760  hectolitres  ont  été  élevés,  en  3o4  heures,  de  187  mètres 
de  profondeur. 

On  a  dépensé  294  hectolitres  de  houille. 

Observations. 

En  1823  ,  M.  Silvestre  et  moi  avons  visité  les  mines  d'Anzin ,  alors  diri- 
gées par  M.  Castiaux.  L'hectolitre  de  gros  charbon  se  vendait^  à  cette 
époque^  2  fr.  40  c.  ;  la  même  mesure  àe  forges  gailleteuses ,  ou  menu  chai'- 
bon^  I  fr.  45  c.  :  cette  dernière  espèce  de  charbon  était  employée  dans  les 
chaudières  des  machines  à  vapeur.  On  estimait  le  poids  d'un  hectolitre  de 
charbon  comble  100  kilogrammes,  ou  le  quintal  métrique,  à  ras ,  88  kilo- 
grammes. 

Prenant  1 00  kilogrammes  pour  le  poids  de  l'hectolitre  élevé  par  la  ma- 
chine d'extraction,  et  supposant  l'imité  dynamique  de  1000  kilogrammes 
élevés  à  un  mètre ,  l'hectolitre  de  charbon  employé  dans  les  chaudières 
n**.  I  à  7  produit,  suivant  les  renseignemens  précédens ,  que  nous  admet- 
tons comme  exacts ,  les  efFets  dynamiques  suivans  : 

N**.  I.  Woolf.   .  • 2235,7  ^ïiîtés  dynamiques. 

N**.  2.      id 2420,2 

1N^  3.      id 323o,9 

N^  4.      id 3i86,2 

XI    .    sj  •         Id.  •••••••••     2iQ3,3 

N^  6.  Perier 665,o 

N^  7.       id 557,2 

On  voit,  par  ce  tableau ,  que  les  machines  n***.  3  et  5  du  même  système  de 
Pf^oolf  donnent  des  résultats  très  différens.  Dans  la  première,  n**.  5,  l'hecto- 
litre de  charbon  brûlé  a  produit  323 1  unités  dynamiques,  et  la  seconde, 
n**.  5,  seulement  2195.  U  serait  utile  de  connaître  toutes  les  circonstances 
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qui  donnent  lieu  à  cette  inégalité  d'effets  dynamiques  dans  des  machines  de 
même  espèce  :  la  qualité  de  la  houille  en  est-elle  la  seule  cause?  On  peut  aussi 
remarquer  la  différence  des  produits  des  sept  machines  avec  le  produit  qu'on 
obtient  généralement  dans  les  machines  à  simple  pression  de  Wait^  lequel 
est  de  aSo  unités  dynamiques  par  5  kilogrammes  de  charbon  brûlé,  ou 
5ooo  unités  par  hectolitre  comble  ;  dans  les  machines  de  Woolf,  le  produit» 
par  hectolitre ,  est  d'environ  8000  unités  ^  qui  se  réduisent  en  effet  utile  aux 
cinq  nombres  compris  entre  ^2195  et  5:23 1;  ce  qui  donne  la  mesure  delà 
quantité  de  force  motrice  perdue  et  absorbée  par  les  machines  à  extraction. 
Les  renseignemens  précédens  ,  communiqués  à  M.  l'ingénieur  Combes , 
contiennent  les  élémens  du  tableau  suivant  : 


NUMEROS 

des 

MÀCIIIN'ES. 


1 . 


No. 
N°.  2. 
]S*>.  3. 
N^  4. 
N».  5. 


N^ 

N^ 


6. 

7- 


PTooif. 

id. 

id. 

id. 

id. 
Perier. 

id. 


EFFET  DYNAMIQUE 
en 

UNE    HEURE, 


639 

847 
1067 

1002 

886 

j5S 

.539 


CHARBON  CONSOMME 
en 

UNE    HEURE. 


28,5 

35,0 
33,0 
3i,4 

40,4 
11 5,0 

96,7 


kilogr. 


Les  sept  machines  étant  supposées,  chacune,  de  la  force  de  dix  chevaux,  on  conclura 
de  la  dernière  colonne  que  la  quantité  de  charbon  brûlée  par  heure  et  par  cheval  est  de  : 


NUMÉRO 

de 

LA    MACHINE. 


N\     I. 

No.  2. 

N^  3. 

N°.  4. 

N^  5. 

N°.  6. 
No.  7. 


QUANTITÉ 

de  charbon  consommée 
par  heure  et  par  cheval» 


TVoolf.  2,85  kilogr. 

id.  3,5o 

id.  3,3o 

id.  3?  «4 

id.  ^,04 
Perier.                         '        11, 5 

id.  9,67                   ) 

iTo/û.  Dans  les  machines  modernes  de  JVatt,  cette  dépense  moyenne  io,58  kilogr. 
est  réduite  à  moitié. 

En  comparant  les  nombres  de  la  seconde  colonne  ,  qui  a  pour  titre  effet  dynamique 
\  urie  heure  f  à  l'effet  dynamique  que  doit  donner  en  une  heure  une  machine  à  vapeur 
de  dix  chevaux,  et  qu'on  estime  de  25oo  unités  dynamiques  dans  les  machines  de 
fVatt^  on  voit  de  suite  le  rapport  de  l'effet  utile  à  la  force  employée  pour  le  produire. 


Quantité  moyenne, 
3,36  kilogr. 


Quantité  moyenne , 
10, .68  kilogr. 


en 


H  APPORT  fait  par  M.  Francceur  ,  au  nom  du  Coniitc  des   arts 
niccaiiiques ,  sur  une  inachiuc  destinée  a  indi(/uer  les  varia- 
tions du  cours  public  de  la  rente  a  "i  pour  loo  ,  im^entée  par 
17.  I^icard  ,  orÇe\fre  ,  quai  des  OrfeK>res  ,  n* .  :')3,  //  Paris. 

Les  variations  des  elVets  publics  sont  indiquées  à  la  Bourse  de  Paris  par 
un  crieur^  qui  les  fait  connaître  à  liante  voix;  mais  au  milieu  du  tumulte 
transe  par  une  foule  d'assistans  occupés  à  y  débattre  entre  eux  leurs  inté- 
rêts personnels  ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  très-rapprochés  du  crieur  qui 
en  puissent  entendre  la  voix  :  liors  de  Teticeinte,  on  ne  connaît  Tétat  du 
cours  actuel  que  par  les  communications  qu'en  donnent  les  sortans. 

M.  Picard  a  imaginé  une  machine  qui  a  pour  objet  d'aflicher  à  tous  les 
>  eux,  taiil  dans  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  les  nombres  qui  indiquent  l'état 
actuel  du  cours  des  rentes.  Le  modèle  qu'il  a  présenté  à  la  Société  en  fait 
parfaitemenl  connaître  le  mécanisme  et  l'utilité.  Dans  la  partie  inférieure,  on 
voit  trois  cadrans,  l'un  pour  les  dixaines  de  franc,  l'autre  pour  les  unités  , 
et  le  troisième  pour  les  centimes.  Un  homme  spécialement  afl'ecté  à  ce  ser- 
\ice  serait  chargé  d'en  tourner  les  aiguilles  et  de  les  porter  sur  les  cliiifres 
qui  conviennent  à  cliaque  variation,  que  le  crieur  public  aurait  fait  con- 
naître ,  et  a  l'instant  où  Tune  de  ces  aiguilles  serait  déplacée  (par  une  con)- 
munication  établie  de  bas  en  haut),  on  verrait  apparaître  dans  une  ou- 
verture ménagée  à  l'édilice,  tant  au  dehors  qu'en  dedans,  le  taux  actuel 
du  cours. 

(!e  mécanisme  peut  sans  doute  être  pratiqué  de  bien  de^s  manières  ,  celui 
dont  se  sert  M.  Picard  est  très-simple  et  remplit  fort  bien  sa  destination. 
Trois  roues  concentriques  sont  placées  à  la  partie  supérieure  et  ont  leur 
surface  partagée  en  dix  cases  pour  chacune  :  dans  ces  cases  sont  inscrits  les 
dix  chilVres  pour  les  unités  et  dixaines  ,  et  des  nombres  croissant  de  5  en  5 
jusqu* à  ()jl  pour  la  roue  des  centimes.  Des  poids  suspendus  à  l'arbre  de  ces 
roues  tendent  à  les  faire  tourner;  mais  elles  sont  retenues  par  des  goupilles 
qui  buttent  contre  l'extrémité  d'un  levier  pour  chaque  roue.  Les  chifl'res 
sont  écrits  dans  le  sens  des  rayons  des  roues  et  sont  cachés  par  une  devan- 
ture, à  l'exception  de  ceux  qui  sont  présentés  à  une  fenêtre  ménagée  à  la 
devanture.  Lorsqu'on  agit  sur  une  des  aiguilles  placées  à  la  partie  infé- 
rieure ,  ou  fait  mouvoir  le  levier  correspondant ,  lequel  cesse  alors  de  buter 
contre  la  goupille  de  sa  roae  :  cette  roue ,  pressée  par  son  poids  moteur , 
entre  donc  en  mouvement  jusqu'à  ce  que  le  levier,  dans  sa  nouvelle  posi- 
tion^ rencontre  et  arrête  une  autre  goupille.  Ces  diverses  goupilles  sont 
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disposées  en  limaçon;  la  roue  ne  marche  que  d'un  pas  pour  passer  d'un 
nombre  au  suivant  ;  mais  pour  rétrograder  d'un  rang ,  elle  doit  accomplir 
un  tour  presque  entier. 

Nous  regardons  le  mécanisme  dont  il  vient  d'être  rendu  compte  comme 
trè^simple  et  très-convenable  non -seulement  au  but  qu'on  s'était  pro- 
posé y  mais  encore  pour  un  grand  nombre  de  machines ,  où  on  se  propase- 
rait  un  but  analogue.  La  télégraphie,  par  exemple^  pourrait  s'en  servir 
avec  avantage  y  et  puisqu'on  pourrait ,  dans  beaucoup  de  circonstances , 
employer  cet  ingénieux  appareil,  nous  vous  proposons,  Messieurs^  i*'. 
d'écrire  à  M.  Picard  une  lettre  pour  le  remercier  de  la  communication 
qu'il  vous  a  faite  de  sa  machine ,  et  2**.  d'insérer  le  présent  rapport  au 
Bulletin  de  la  Société ,  avec  une  figure  propre  à  faire  concevoir  le  méca- 
nisme (i). 

Adopté  en  séance^  le  22  décembre  1824. 

Signé  Francoeur,  rapporteur. 

Noui^eau  moyen  de  construction  et  de  réparation  des  routes  ;  par 

M.  Mac  Adam  (2).' 

Quand  il  s'agit  de  refaire  une  vieille  route,  l'auteur  la  fait  lever  entière- 
ment, quelle  que  soit  sa  profondeur.  On  ùte  toutes  les  pierres,  on  les  en- 
tasse sur  le  bord  du  chemin ,  puis  on  donne  à  la  route  la  forme  d'un  seg- 
ment de  cercle.  L'expérience  a  démontré  à  M.  Mac  Adam  que  quand  la 
corde  est  de  3o  pieds  ^  une  élévation  de  3  pouces  seulement  au  centre  suffit 
pour  l'écoulement  des  eaux  pluviales.  Cela  étant  parfaitement  arrangé^  on 
met  une  couche  de  petites  pierres  de  3  pouces  d'épaisseur  tout  au  plus , 
provenant  des  débris  de  la  vieiUe  route  et  qu'on  a  eu  soin  de  faire  casser 
en  morceaux  de  la  grosseur  d'une  noix.  Cette  couche,  distribuée  à  une 
épaisseur  égale  sur  toute  la  surface  de  la  route,  est  battue  ou  aplatie  avec 
un  lourd  cylindre  en  fer  et  livrée  de  suite  au  commerce.  Au  commence- 
ment ,  les  roues  creusent  des  ornières ,  qu'on  fait  soigneusement  remplir 
en  raclant  les  côtés  ;  en  très-peu  de  temps  ^  la  route  devient  solide  et  unie  ; 
alors  on  met  une  seconde  couche  de  2  pouces,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  quç 


(i)  Nous  donnerons  dans  un  prochain  Numéro  du  Bulletin  la  description  et  la  £gure  du 
mécanisme  de  M.  Picard, 

(a)*Extrait  d^une  notice  lue  à  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture,  par  Sîr 
•/".  Byerley. 
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la  route  ait  lo  pouces,  ce  qui  est  suffisant  pour  supporter  les  plus  grands 
poids.  Les  pierres,  étant  petites  et  d'une  égale  grosseur,  s'unissent  par  les 
angles  et  forment  une  masse  solide  et  imperméable. 

Au  commencement,  M.  Mac  Adam  fait  saupoudrer  les  couches  avec 
du  gravier  bien  séparé  de  l'argile;  car  cette  dernière,  en  se  gonflant  par 
les  eaux  pluviales ,  empêche  les  routes  de  se  consolider. 

Pour  établir  la  route  sur  un  sol  marécageux,  il  convient  d'y  enterrer  des 
broussailles  et  d'étendre  ensuite  la  première  couche ,  et  dans  tous  les  cas 
si  l'on  a  à  sa  disposition  des  découpures  de  fer-blanc ,  de  vieux  cercles  en 
fer,  de  la  vieille  ferraille  ou  des  scories  de  forges,  tous  ces  objets  sont 
excellens  pour  le  fond  d'une  route  ;  leur  rapide  oxidation  par  l'eau  les  fait 
unir  et  former  une  masse  avec  la  première  couche. 

Il  faut  avoir  soin ,  en  mettant  une  nouvelle  couche ,  de  bien  racler  la 
route,  afin  que  les  pierres  puissent  plus  aisément  prendre  leur  asi^iette. 

Lès  nouvelles  routes  se  font  de  la  même  manière  que  les  anciennes  se 
reconstruisent,  en  observant  toutefois  la  nature  du  sol. 

Le  tirage  sur  ces  routes  est  d'un  quart  moindre,  c'est-à-dire  que  trois 
chevaux  font  plus  aisément  le  service  que  quatre  chevaux  ne  le  faisaient 
autrefois  sur  les  anciennes  routes. 

Le  nouveau  procédé  diminue,  dans  les f^remières  années,  les  frais  d'un 
sixième  à  un  quart ,  et  les  avantages  deviendront  encore  plus  grands  par 
la  suite  ;  il  a  déjà  été  appliqué  à  plus  de  mille  lieues  de  routes  en  Angleterre 
et  toujours  avec  un  entier  succès.  L'expérience  a  prouvé  aussi  qu'il  peut 
reiîiplacer  avantageusement  le  pavé  dans  les  villes. 

SouP4PE  pour  les  fontaines  et  les  citernes  (i). 

M.  Tjer,  de  Londres,  a  imaginé  une  soupape  hydraulique  fort  simple 
qui  se  meut  d'elle-même.  Comme  on  peut  la  construire  presque  entière- 
ment en  bois ,  elle  est  peu  dispendieuse.  Elle  consiste  dans  une  boîte 
oblongue  de  bois ,  dont  un  des  bouts  est  traversé  par  le  tuyau  alimentaire 
en  plomb ,  que  l'on  assujettit  avec  un  ciment  composé  de  cire  et  de  résine  ; 
dans  le  fond  de  la  boîte  est  pratiquée  une  ouverture  circulaire  d'un  dia- 
mètre égal  à  celui  de  la  section  inférieure  du  tuyau  ;  cette  ouverture  est 
fermée  par  une  soupape  de  cuir  retenue  par  un  de  ses  bords  à  l'aide  de 
deux  petits  clous  à  crochet  faisant  fonctions  de  gonds  et  chargée  d'un  lest 
de  deux  onces.  Un  levier  mobile  sur  un  axe  lié  au  bout  antérieur  de  la 

(i)  Extrait  du  London  Journal  ofartSy  N°.  XXV,  année  1823. 

boite 


(  9  ) 
botte  porte ^  à  son  extrémité^  une  bille  de  bois  ou  de  liège  destinée  à  flot- 
ter à  la  surface  du  liquide  dans  le  réservoir.  Près  du  centre  de  rotation 
du  bras  de  levier  est  fixée  une  espèce  d'arc-boutant  en  fil  de  fer ,  courbé  de 
manière  à  atteindre  le  dessous  de  la  soupape  de  cuir  en  passant  par  l'ou- 
verture pratiquée  dans  le  fond  de  la  boite.  La  courbure  de  cet  arc-bou- 
tant  doit  être  telle  que,  lorsque  le  réservoir  est  plein  et  a  soulevé  autant 
que  possible  la  bille  et  par  conséquent  le  bras  de  levier,  il  affleure  la 
soupape  fermée.  Cette  condition  étant  remplie,  il  est  clair  que  si  Teau 
du  réser\'oir  baisse ,  la  bille  descend  et  entraîne  le  levier  ;  ce  qui  fait  mon- 
ter le  bout  de  Tarc-boutant  et  ouvrir  la  soupape  pour  permettre  à  Teau 
fournie  par  le  tuyau  de  s'introduire  dans  le  réservoir  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
rempli  de  nouveau,  époque  à  laquelle  la  soupape  sera  fermée  par  l'action 
du  lest  (i). 

Lames  de  fer  substituées  au  verre  dans  les  lanternes. 

M.  Larii^ière,  mécanicien  à  Genève,  a  imaginé  de  substituer  au  verre ^ 
dans  les  lanternes,  des  lames  de  fer  poli  percées  de  petits  trous  régulière- 
ment disposés  et  placés  très-près  les  uns  des  autres.  Ces  lames  laissent 
très-bien  passer  la  lumière  et  présentent,  sous  le  rapport  de  la  solidité,  de 
grands  avantages  sur  les  gazes  métalliques ,  dont  les  fils  sont  sujets  à  se 
déranger.  Le  même  artiste  a  exécuté  une  machine  à  l'aide  de  laquelle  il 
pourra  percer,  avec  régularité  et  promptitude,  une  certaine  quantité  de 
petits  trous ,  de  manière  à  faire  dans  une  minute  le  même  ouvrage  qui 
exigerait  une  heure  s'il  était  fait  par  les  procédés  actuels.  Cette  inven- 
tion sera  très -utile  pour  la  fabrication  des  tamis  et  filtres  dont  on  fait 
usage  dans  les  pharmacies  et  dans  les  cuisines. 

M.  Larmère  est  parvenu  au  point  de  pouvoir  varier  en  quelque  sorte 
indéfiniment  ses  résultats  en  appliquant  à  ses  puissans  appareils  de  pression 
divers  systèmes  de  découpoirs  travaillés  avec  une  supériorité  de  main- 
d'oeuvre  qui  en  rend  l'effet  également  prompt  et  sûr.  L'un  de  ces  décou- 
poirs a  percé,  par  minute,  trois  filtres,  dont  chacun  avait  deux  mille  huit 
cents  trous  parfaitement  espacés  et  sans  nulle  bavure.  Ces  trous  sont  si  fins 


(i)  Ces  soupapes  à  flotteur  ^  très  en  usage  aujourd'hui  en  Angleterre  ,  sont  d'un  seririce 
commode  ,  en  ce  quMles  agissent  d'elles-mêmes  et  dispensent  de  la  surveillance  de  i'ou- 
frier.  Nous  en  ayons  déjà  fait  connaître  une  du  même  genre ,  mais  à  double  flotteur ,  dans 
U  Bulletin  de  1819  ,  p   i3. 

Fingtr^uatrième  année.  Janvier  i8a5.  B 
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qu'il  faut  y  regarder  de  près  et  au  travers  du  jour  pour  se  persuader  que 
le  knétal  est  réellement  percé. 

L'assortiment  des  outils  pour  les  filtres  se  compose  de  quarante  pièces  ; 
les  plaques  portent  deux  mille  trois  cent  cinquante-sept  poinçons  et  le 
nombre  des  trous  s'élève  à  six  mille  neuf  cent  quatre-vingt-neuf;  il  y  en 
a  qui  ont  jusqu'à  un  pouce  d'épaisseur ,  et  qui  sont  percées  de  part  en  part 
de  mille  cent  trente -deux  trous  ;  toutes  ces  pièces  sont  fixées  et  fonction- 
nent à  l'aide  de  deux  cents  vis.  On  distingue  dans  la  machine  à  découper 
deux  objets  principaux^  le  balancier  avec  ses  accessoires  et  la  matrice  qui 
découpe  les  produits.  Les  plus  petits  poinçons ,  qui  n'ont  que  ^  de  ligne  de 
diamètre  et  doivent  être  en  acier  trempé ,  sont  réunis  et  fixés ,  en  façon  de 
peignes^  à  une  plaque  d'acier  ;  ils  font ,  chacun  et  tous  à-la-fois  y  la  fonction 
d'emporte-pièces  :  les  petites  rondelles  qu'ils  enlèvent  dans  chaque  trou 
paraissent  à  la  vue  une  poudre  très-fine  ;  mais  vues  à  la  loupe  y  elles  pré- 
sentent autant  de  petits  cylindres  réguliers.  (  Bibliothèque  universelle  ^ 
décembre  1824.) 


ARTS    CHIMIQUES. 

Note  sur  l alcoomètre  centésimal  de  M.   Gay-Lussac  ;  par 

M.  HacheUe. 

L'alcoomètre  centésimal  que  M.  Gajr^Lussac  a  présenté  à  la  Société 
d'Encouragement  est  un  nouvel  instrument  que  le  commerce  et  l'admi- 
nistration publique  désiraient  depuis  long-temps,  mais  qui  ne  pouvait  être 
mis  au  jour  et  obtenir  l'assentiment  général  que  par  les  soins  d'un  savant 
distingué,  à-la-fois  géomètre  et  physicien.  L'objet  de  l'alcoomètre  est  de 
déterminer  le  volume  d'alcool  pur  à  i5  degrés  (du  thermomètre  centi- 
grade) ,  qui  est  contenu  dans  un  volume  donné  d'un  liquide  spiritueux  à 
la  même  température.  Ce  dernier  volume  étant ,  par  exemple ,  de  100  litres, 
on  conçoit  un  volume  égal  d'alcool  à  i5^,  dont  la  force  est  représentée  par 
le  nombre  100,  et  on  convient  d'exprimer  la  force  du  liquide  spiritueux, 
parle  nombre  de  centièmes  de  son  volume  total  en  alcool  pur,  que  ce  vo- 
lume total  contient  :  autrement,  la  force  d'un  liquide  spiritueux  est  le 
nombre  de  litres  d'alcool  à  la  température  de  i5^,  que  contiennent  100  li- 
tres de  ce  liquide  à  la  même  température. 

:   C'est  M.  Collardeau,  rue  de  la  Cerisaie,  n®.  5  ,  près  l'Arsenal,  qui  s'est 
chargé  de  construire  cet  instrument.  On  trouve  dans  son  établissement 


l'instruction  que  M.  Gajr^Lussac  a  publiée  pour  en  expliquer  Tusage.  Le 
travail  qui  a  précédé  la  confection  de  l'alcoomètre  centésimal  est  d'au- 
tant plus  honorable  pour  son  auteur,  qu'il  a  reçu  l'approbation  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences ,  qu'il  a  été  présenté  par  le  gouvernement  aux 
chambres  législatives,  et  que  l'utilité  en  a  été  reconnue  et  sanctionnée  par 
une  loi  protectrice  du  commerce  et  du  système  décimal  des  poids  et 
mesures. 

M.  Gajr^Lussac  n'a  pas  laissé  ignorer  qu'il  avait  eu  pour  collaborateur 
M.  CoUardeau^  ancien  élève  de  l'École  polytechnique;  il  le  cite,  en  y  ajou* 
tant  l'expression  de  la  reconnaissance  dans  l'avertissement  qui  précède 
l'Instruction  sur  l'alcoomètre;  il  lui  attribue  la  plupart  des  calculs  qui  ac- 
compagnent cette  Instruction. 

De  son  côté^  M.  Collardeau  s'est  fait  aussi  un  devoir  de  reconnaître  qu'il 
doit  à  M.  Gaj-Lussac  une  foule  de  procédés  ingénieux  de  fabrication ,  qui, 
seuls,  assureraient  le  succès  de  son  établissement;  il  a  le  plus  vif  désir  de 
justifier  la  confiance  du  savant  illustre  qui  veut  bien  donner  ses  soins  à  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  perfectionnement  des  instrumens  qu'on  y  fabri- 
que. Pour  se  rendre  digne  d'une  bienveillance  aussi  honorable,  ainsi  que 
des  sufirages  des  membres  de  la  Société  d'Encouragement,  il  prend  l'enga- 
gement de  ne  mettre  dans  le  commerce  que  des  ouvrages  exécutés  avec 
toute  la  précision  désirable. 

Je  rappellerai  que  M.  Collardeau  s'est  déjà  fait  connaître  par  un  excellent 
travail  sur  les  règles  à  C2i[cv\%  portatives ,  qu'il  a  publié  en  1820;  les  règles 
logarithmiques  construites  d'après  ses  calculs  se  fabriquent  actuellement 
avec  une  grande  précision ,  dans  les  ateliers  de  l'un  de  nos  premiers  artistes 
eh  instrumens  de  mathématiques  ,^M.  Lenoir^  rue  Saint-Honoré ,  n**.  340. 

L'établissement  que  M.  Collardeau  a  formé  sous  les  auspices  de  M.  Gaj- 
Lussac  a  pour  objet  spécial  la  fabrication  des  instrumens  de  précision  en 
verre,  à  l'usage  du  commerce,  des  laboratoires  de  physique,  chimie, 
pharmacie,  etc.  Les  principaux  instrumens  qu'on  y  fabrique  sont  : 

1°.  Alcoomètres  centésimaux  pour  l'évaluation  des  liquides  spiritueux; 

2°.  Aréomètres  de  Beaumé  de  toute  espèce  ; 

5**.  Aréomètres  à  densités  et  à  volumes  spécifiques; 

4**«  Aréomètres  pour  la  saturation  de  l'eau  de  nitre  ; 

5**.  Thermomètres-étalons; 

6**.  Thermomètres  ordinaires  sur  buis  et  sur  glace  ; 

7**.  Thermomètres  à  air  pour  mesurer  les  froids  extrêmes  ; 

8**.  Tubes  et  cloches  gradués  pour  la  physique  et  la  chimie  ; 

9*.  Balances  de  Nicholson  ; 
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lo**.  Appareils  pour  recueillir  les  gaz,  par  M.  Gay-Lussac  ; 

1 1^.  Chloromètres  pour  les  blanchisseurs,  par  M.  Gaj~Lussac  ; 

\2^.  Manomètres  divisés,  pour  mesurer  la  force  élastique  de  la  vapeur 
d*eau  dans  les  chaudières  de  machines  à  vapeur  ; 

i3^.  Baromètres  d'observation,  et  tous  les  instrumens  nouveaux  à  l'u- 
sage  des  sciences  et  du  commerce. 

Moyen  de  garantir  le  doublage  en  cuistre  des  "vaisseaux  de  la 
corrosion  produite  par  l'effet  de  Veau  de  la  mer;  par  M.  H. 
Davy. 

Ou  suppose  généralement  que  l'eau  de  mer  a  peu  ou  point  d'action  sur  le 
cuivre  pur,  et  que  l'altération  rapide  de  ce  métal  est  due  à  son  impureté. 
M.  Davj  a  reconnu  que  cet  effet  était  tout  contraire  ,  et  que  le  cuivre  pur 
était  le  plus  fortement  attaqué  :  il  a  donc  cherché  les  causes  qui  pouvaient 
produire  cette  altération  et  les  moyens  d'y  remédier.  Après  de  nombreuses 
expériences ,  il  est  parvenu  à  découvrir  qu'elle  était  due  à  des  effets  électri- 
ques ;  que  le  cuivre  n'agit  sur  l'eau  de  mer  que  lorsqu'il  est  dans  un  état 
positif,  et  qu'en  le  rendant  légèrement  négatif  il  serait  préservé  de  la 
corrosion.  Il  a  reconnu  que  de  petites  quantités  de  zinc,  ou,  ce  qui  est 
moins  coûteux,  de  fer  ou  de  fonte,  placées  en  contact  sur  le  doublage  en 
cuivre  des  vaisseaux ,  qui  est  tout  entier  dans  une  connexion  électrique , 
empêcheront  tout-à-fait  sa  corrosion.  Comme  l'électricité  négative  ne  peut 
être  supposée  favorable  à  la  vie  des  animaux  et  des  végétaux  ;  qu'elle  occa- 
'sionne  la  précipitation  de  la  magnésie  sur  la  surface  du  cuivre,  et  qu'elle 
doit  contribuer  à  conserver  son  poli,  il  pense  que  ce  moyen  préservera 
le  doublage  des  vaisseaux ,  et  qu'il  pourra  également  être  utile  pour  la  con- 
servation du  fer ,  de  l'acier ,  de  l'étain  et  d'autres  métaux. 

il  a  trouvé  que  des  feuilles  de  cuivre  défendues  par  un  fragment  d'un 
centième  à  -^  de  zinc  ou  de  fer ,  et  exposées  plusieurs  semaines  au  courant 
delà  marée  dans  le  port  de  Portsmouth,  n'ont  point  éprouvé  de  corrosion , 
et  que  même  un  millième  de  fonte  exerce  une  grande  influence  protectrice. 

Des  bateaux  et  des  flancs  de  navire  protégés  de  cette  manière  furent 
aussi  garantis  de  même. 

Parmi 4es  différens  métaux  préservateurs,  le  fer  coulé  est  celui  qui 
réussit  le  mieux  ;  la  matière  plombagineuse  formée  dessus  n'empêche  pas 
son  action  électrique. 

On  avait  élevé  des  doutes  sur  le  succès  final  de  cette  découverte. 
M.  Davj  a  prévu  dès  l'origine  le  dépôt  de  substances  terreuses  sur  le 
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coiyre  qui  est  à  l'état  négatif^  et  il  a  vérifié  ses  conjectures  snr  des  feuilles 
de  cuivre  exposées  pendant  environ  quatre  mois  ^  l'eau  de  mer  et  défen- 
does  par  un  fragment  de  j^  à  -^  de  leur  surface  en  fer  et  en  zinc.  Ces  feuilles 
se  sont  couvertes  d'une  couche  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie; 
mais  on  prévient  aisément  cet  effet  en  diminuant  la  proportion  du  métal 
protecteur,  de  manière  à  prévenir  l'excès  du  pouvoir  négatif  dans  le 
cuivre,  qui  alors  reste  brillant  et  propre. 

Lors  des  expériences  qui  furent  faites  à  Portsmouth,  on  avait  choisi  le 
doublage  d'un  vaisseau  qui  date  de  trois  à  quatre  ans,  dans  le  but  particu- 
lier de  s'assurer  des  effets  du  procédé  sur  le  vieux  cuivre  ;  le  résultat  a 
dépassé  les  espérances  de  l'inventeur;  car ,  à  l'arrivée  du  navire  dans  le 
chantier,  son  doublage  a  pu  être  considéré  comme  parfaitement  net,  et 
il  fallait  y  regarder  de  très-près  pour  découvrir  quelques  filamens  capil- 
laires et  quelques  coquillages  attachés,  non  au  métal  protégé,  mais  à 
loxide  de  fer,  dans  un  petit  espace  autour  de  ce  métal. 

Un  autre  bâtiment  avait  été  préparé  au  mois  de  mai  de  l'année  dernière 
d*après  la  nouvelle  méthode  :  à  son  retour ,  on  a  trouvé  le  doublage  parfai- 
tement propre  et  le  cuivre  à-peu-près  intact.  On  a  appris  l'arrivée  à 
Naples  du  vaisseau  le  Seringapatnam,  muni  de  l'appareil  préservateur, 
et  dont  le  doublage  en  cuivre  est  aussi  brillant  que  le  premier  jour. 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  que  le  nouveau  procédé  promet 
tout  le. succès  désirable;  et  lors  même  que,  dans  quelques  cas,  il  résulterait 
de  l'excès  de  la  précaution  une  surcharge  d'oxide  sur  le  fer,  on  pourrait 
en  conclure  seulement  en  faveur  de  l'énergie  du  principe  protecteur , 
qu'on  peut  graduer  de  manière  à  mettre  à  l'abri  de  la  corrosion  ou  la 
totalité  du  cuivre  ou  une  portion  quelconque  de  sa  surface.  M.  Dasfj  est 
actuellement  occupé  à  rechercher  s'il  convient  d'employer  un  petit 
nombre  de  protecteurs  de  grandes  dimensions ,  et  de  les  placer  au-dessus 
ou  au-dessous  du  doublage ,  comme  aussi  de  reconnaître  toutes  les  cir- 
constances qui  accompagnent  la  corrosion  du  cuivre  au  contact  de  l'eau 
de  mer. 

Moyen  de  souder  le  fer  ^  l'acier  et  la  tôle;  par  M.  Siebe. 

Oo  fait  fondre  dans  un  vase^de  terre  du  borax  ;  on  y  ajoute  du  sel 
ammoniac  dans  la  proportion  d'un  dixième.  Lorsque  ces  ingrédiens  sont 
suffisamment  fondus  et  mélangés ,  on  les  verse  sur  une  plaque  de  fer  et 
on  les  laisse  refroidir.  On  obtient  ainsi  une  matière  vitreuse,  à  laquelle  on 
ajoute  une  quantité  égale  de  chaux  vive. 
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Le  fer  et  l'acier  qu'on  veut  souder  sont  d'abord  chauffés  au  rouge  ;  puis 
.on  répand  sur  leur  surface  la  composition,  préalablement  réduite  en 
poudre  .-cette  compMilîon  se  fond  et  coule  comme  de  la  cire  à  cache- 
ter ;  après  quoi ,  on  remet  les  pièces  au  feu,  en  ayant  soin  de  les  faire 
chauffer  à  une  température  bien  au-dessous  de  celle  employée  ordinaire- 
ment pour  souder;  enfin  on  les  retire  et  on  les  frappe  à  coups  de  marteau. 
Les  deux  surfaces  se  trouveront  ainsi  parfaitement  jointes  ensemble. 

L'auteur  assure  que  ce  procédé,  qu'on  peut  appliquer  à  la  soudure  des 
tuyaux  de  tôle,  ne  manque  jamais  son  effet. 

Moyen  de  débarrasser  les  plumes  de  leur  matière  grasse  ;  par 

Madame  Richardson. 

Ce  procédé  consiste  à  faire  tremper  les  plumes  dans  une  eau  de  chaux 
composée  d'une  livre  de  chaux  pour  chaque  gallon  (4  litres)  d'eau  claire  ;  à 
les  laisser  dans  cette  solution  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  ensuite  à  jeter 
les  plumes  sur  un  tamis,  où  elles  s'égoutteront  :  on  les  lavera  alors  dans  de 
l'eau  pure  et  on  les  fera  sécher  sur  des  filets  ;  il  faudra  de  temps  en  temps 
les  secouer  et  les  retourner,  et  au  fîir  et  à  mesure  qu'elles  seront  sèches, 
elles  tomberont  à  travers  les  mailles.  Un  courant  d'air  sera  utile  pour 
hâter  la  dessiccation,  et  toute  l'opération  sera  terminée  en  trois  semaines 
environ. 

Les  plumes  préparées  par  ce  moyen  sont  parfaitement  nettoyées  et 
purgées  de  leur  huile  animale.  (Technical  Reposiiorj.  As^ril  1824.) 


ARTS  ÉCONOMIQUES. 

JiAPPORT  fait  par  M.  Bouriat^  au  nom  du  Comité  des  arts  éco- 
nomiques ^  sur  les  cheminées  dites  parisiennes  de  M.  L'Homond^ 
cour  des  Petites^E curies  ^  faubourg  Saint- Denis  ,  à  Paris, 

Messieurs ,  vous  avez  chargé  votre  Comité  des  arts  économiques  d'exa- 
miner la  cheminée  que  propose  M.  UHomond  pour  remplacer,  sans  déposer 
leur  chambranle ,  celles  qui  existent  maintenant ,  de  quelque  dimension 
qu'elles  soient.  Ce  remplacement  s'opère  en  trois  heures,  parce  que  tous 
les  matériaux  nécessaires  à  la  construction ,  se  trouvant  disposés  d'avance , 
on  n'a  plus  qu'à  les  mettre  en  place.  La  cheminée  qui  a  été  établie  dans  le  local 


(  »5  ) 

même  de  vos  séances ,  et  que  vous  avez  sous  les  yeux,  n*a  demandé  que  trois 
heures  pour  être  confectionnée  telle  que  vous  la  voyez.  Comme  chaque 
membre  du  Conseil  peut  faire  l'examen  de  cette  cheminée  et  porter  son 
jugement,  il  serait  inutile  de  la  décrire  si  le  public  n'avait  pas  intérêt  à  la 
connaître  5  c'est  donc  pour  lui  que  nous  entrerons  dans  les  détails  qui  vous 
sont  familiers,  mais  qu'il  ignore. 

Cette  cheminée  se  compose  d'un  contre-cœur  et  de  deux  côtés  bâtis 
en  briques  de  champ,  réunies  par  du  plâtre.  Celles  du  contre-cœur  sont 
surmontées  par  des  briques  debout,  presque  mobiles,  parce  qu'elles  ne 
sont  jointes  ensemble  que  par  très -peu  de  plâtre,  et  que  le  moindre 
effort  les  déplace  :  elles  se  trouvent  inclinées  en  devant  et  soutenues  par 
une  barre  de  fer  pour  rétrécir  le  passage  de  la  fiimée.  Lorsqu'on  veut 
ramoner  la  cheminée,  ces  briques  et  la  barre  qui  les  soutient  s'enlèvent 
facilement^  et  le  ramoneur  trouve  une  ouverture  suffisante  pour  passer.. 
Un  châssis  de  fer,  garni  de  deux  plaques  de  tôle,  de  18  à  20  pouces  de 
hauteur,  de  16  pouces  de  large,  placé  à  8  pouces  en  avant  du  contre- 
cœur, et  appuyé  sur  les  côtés,  forme  le  complément  du  foyer;  trois 
planches  de  stuc  taillées  en  trapèze ,  appliquées  à  la  naissance  intérieure 
du  chambranle  dans  son  pourtour ,  viennent  s'appuyer  sur  le  châssis  et 
forment  des  angles  peu  inclinés ,  qui  permettent  la  réflexion  de  la  cha- 
leur dans  l'appartement.  M.  VHomond  a»,  comme  M.  Désamod  ^  em- 
ployé un  registre  pour  ouvrir  à  moitié,  au  quart,  ou  fermer  à  volonté 
l'orifice  du  foyer ,  et  donner  par  là  au  volume  d'air  qu'on  veut  y  faire 
entrer  toute  l'activité  qu'on  désire.  Aussi  on  n'a  pas  besoin  d'employer 
le  soufflet  pour  entretenir  ou  augmenter  la  combustion.  Les  plaques  qui 
remplissent  le  châssis  sont  en  tôle  au  lieu  de  fonte ,  et  la  crémaillère  de 
M;  Désamod  est  remplacée  par  deux  contre-poids  cachés  sous  les  planches 
de  stuc.  Le  moindre  effort  suffit  pour  lever  ou  baisser  les  plaques,  qui 
glissent  l'une  sur  l'autre.  L'auteur  a  placé  à  la  base  du  foyer  de  chaque 
côté  du  châssis  une  plaque  de  tôle  arrondie  à  son  extrémité  supérieure , 
pour  éviter  la  dégradation  du  stuc.  Cette  cheminée ,  suivant  M.  UHomond, 
a  l'avantage  d'économiser  les  trois  cinquièfl^es  du  combustible,  d'empêcher 
la  fîimée  dans  les  appartemens,  et  de  ne  coûter,  toute  posée,  que  5o  à  80 
francs,  suivant  sa  dimension. 

Votre  Comité  des  arts  économiques  a  voulu  connaître  par  expérience  les 
propriétés  que  l'auteur  attribue  à  sa  cheminée.  U  s'est  convaincu  qu'eUe 
chauffe  très -bien  en  économisant  beaucoup  de  combustible,  mais  non 
dans  la  proportion  des  trois  cinquièmes;  il  croit  pouvoir  assurer  que  le 
feu  étant  bien  conduit ,  on  peut  être  chauffé  comme  dans  une  cheminée 
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ancienne  avec  près  de  moitié  du  combustible  qu'on  y  employait  :  c'est  un 
avantage  dont  plusieurs  membres  de  la  Société  qui  en  ont  déjà  fait  établir 
chez  eux  peuvent  se  convaincre.  Quant  à  sa  propriété  d'empêcher  la  fumée 
d'être  refoulée  dans  les  appartemens  y  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  la  pos- 
sède complètement.  Elle  peut  bien  remédier  en  partie  à  cet  inconvénient  ; 
mais  elle  ne  le  fait  point  disparaître  en  totalité.  Il  est  même  des  circons- 
tances où  le  tirage  n'étant  pas  assez  fort^  il  y  a  refoulement  d'air  dans  l'ap- 
partement; mais  on  y  remédie  au  moment  même^  en  levant  ou  baissant  la 
porte^  suivant  le  besoin.  M.  LHonwndy  pour  parer  davantage  à  cet  inconvé- 
nient ,  a  imaginé  une  forme  de  mitre  dont  il  se  promet  le  succès  le  plus  com- 
plet. U  est  à  désirer  qu'il  ne  soit  point  trompé  dans  son  espérance^  car  il 
aurait  vaincu  une  difficulté  qui  n'a  pu  encore  être  levée  jusqu'à  ce  jour. 

La  forme  de  sa  cheminée  est  fort  agréable;  sa  surfaice  blanche  et  lisse 
réfléchit  facilement  les  rayons  du  calorique^  et  permet  à  ceux  qui  l'en- 
tourent d'en  recevoir  l'influence.  Seulement  on  pourrait  désirer  qu'elle  fût 
d'une  matière  plus  dure  que  le  stuc  ;  mais  M.  V Homond offre  de  la  remettre 
à  neuf  pour  la  somme  de  i5  francs  lorsqu'elle  sera  dégradée.  Cette  che- 
minée a  beaucoup  d'analogie  avec  d'autres  qui  sont  déjà  connues  ;  mais 
elle  en  diffère  en  quelques  points  ;  elle  réunit  une  grande  partie  des 
avantages  de  celles  dites  de  Désarnod  :  son  prix  est  bien  inférieur,  et  par 
conséquent  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Ces  diffcrens  motifs  d'éco- 
nomie ont  déterminé  votre  Comité  à  vous  proposer  de  la  faire  connaître 
par  la  voie  du  Bulletin. 

/tdoptéen  séance ,  le5  janvier  iSaS. 

Signe  BouRiAT ,  rapporteur. 

Rapport  fait  par  M.  Vallot ,  au  nom  du  Comité  des  arts  écono- 
miques sur  les  mesures  linéaires  en  rubans  de  la  fabrique  de 
M.  Champion ,  rue  du  Coq-Saint^Jean ^  n" .  Z,  a  Paris. 

Messieurs,  les  perfectionnemens  que  M.  Champion  a  apportés  dans  la 

fabrication  des  mesures  linéaires  en  rubans ,  très-peu  embarrassantes  et 

fort  commodes  pour  la  pratique  des  opérations  relatives  aux  levées  de 

plans  et  aux  tracés,  lui  ont  mérité  une  mention  honorable  du  jury  central 

de  1819,  et  le  renouvellement  de  cette  distinction  à  l'exposition  de  1825  : 

ces  auccès  l'ont  engagé  à  vous  soumettre  ces  nouvelles  mesures  linéaires 

en  rubans ,  qu'il  fabrique ,  avec  l'espoir  d'obtenir  votre  suffrage. 

Les 
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Les  rubans  de  fil  sont  ceux  que  M.  Champion  a  reconnu  être  les  nieil- 
leurs  et  qu'il  emploie  à  la  confection  de  ses  mesures.  Cet  artiste  a  substi- 
tae  à  la  peinture  et  aux  ternis  dont  on  revètissait  les  rubans  pour  les 
garantir  des  variations  très-sensibles  que  riiumidîté,  la  sécheresse  et  la 
tension  peuvent  leur  faire  éprouver  pendant  le  cours  même  d'une  opéra- 
tion, un  vernis  de  sa  composition,  simple,  bien  cuit  et  très-peu  hygro- 
métrique. 

Après  avoir  convenablement  préparé  les  rubans,  il  y  trace  avec  soin 
les  divisions ,  et  fait  ensuite  l'application  de  l'enduit:  il  obtient  par  là 
Tavantage  que  ses  mesures  pourront  être  lavées  et  même  grattées  sans  que 
les  traits  de  division  disparaissent. 

L'allongement  par  la  tension  ordinaire  à  laquelle  ont  à  résister  dans 
les  opérations  les  rubans  préparés  et  recouverts  d'enduit  est  peu  sen- 
sible, et  les  petites  variations  qu'ils  peuvent  éprouver  disparaissent  après 
quelques  instans.  Des  expériences  faites  à  ce  sujet  par  notre  collègue 
M.  de  Pronjr  sur  des  mesures  de  5o  mètres  de  longueur  ont  confirmé  ce 
résoltat.  ^ 

Quoique  revêtu  d'enduit,  ce  ruban  reste  parfaitement  souple;  il  peut 
se  pJojrer  et  se  rentrer  dans  tous  les  sens  et  supporter  enfin  toute  espèce  de 
froissement  saus  être  aucunement  altéré. 

Une  flexibilité  aussi  parfaite,  permettant  d'appliquer  exactement  les 
mesures  en  rubans  sur  une  surface  quelconque^  les  rend  très-propres  à 
donner  les  moyens  de  déterminer  avec  beaucoup  de  faicilité  la  solidité  des 
corps  et  de  jauger  toute  espèce  de  tonneaux  sans  être  obligé  de  recourir  à 
des  calculs  toujours  longs  et  souvent  embarrassans  :  aussi  s'en  sert-on  avec 
avantage  pour  le  jaugeage  des  liquides,  ainsi  que  pour  le  cubage  des  bois 
de  charpente,  du  bois  à  brûler,  du  charbon  et  des  pierres. 

Tous  les  ouvriers  dont  le  travail  a  pour  objet  l'habillement,  la  chaus* 
sure,  les  bandages,  etc. ,  peuvent  également  s'en  servir  avec  avantage. 

Ces  mesures  sont  donc  propres  à  une  infinité  d'usages ,  et  quoi- 
qu'eUes  laissent  encore  à  désirer  unie  inextensibilité  plus  parfaite,  votre 
Comité  des  arts  économiques  a  pensé  que  M.  Ctiampion  mérite  des 
éloges  pour  les  perfectionnemens  qu'il  a  apportés  dans  leur  fabrication 
et  qui  permettent  de  se  servir  avec  confiance  de  celles  qui  sortent  de  ses 
ateÛers. 

En  conséquence  de  ce  qui  précède ,  votre  Comité  ayant  reconnu  que 
des  améliorations  importantes  ont  été  faites  par  M.  Champion  ^  dans  la 
confection  des  mesures  linéaires  en  rubans ,  a  l'honneur  de  vous  proposer 
F^ingt-quatrième  année.  Janvier  iSaS.  C 
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de  donner  à  ce  fabricant  un  témoignage  de  votre  satisfaction  en  ordonnant 
rinsertion  du  présent  rapport  dans  votre  Bulletin. 

Adopté  en  séance  f  le  5  janvier  iSaS. 

Signé  Vallot  ,  rapporteur. 


AGRICULTURE. 

\ 
Rapport  fait  par  M.  de  Lasteyrie,  au  nom  dune  Commission 
spéciale  j  sur  un  mémoire  de  M.  Cottard ,  relatif  à  l'état  de 
l'industrie  en  Corse. 

Messieurs ,  vous  avez  chargé  M.  Degérando ,  Jomard  et  moi ,  de  vous 
faire  un  rapport  sur  un  mémoire  relatif  à  la  Corse ^  qui  vous  a  été  adressé 
par  M.  Cottard,  recteur  de  l'Université.  Le  séjour  qu'a  fait  dans  cette  lie 
cet  observateur  éclairé  Ta  mis  à  même  de  comparer  l'état  de  l'industrie 
en  Corse  avec  celui  de  nos  départemens  ;  et  il  a  reconnu  que  tout  était 
encore  à  faire  dans  un  pays  où  les  arts  semblent  être  restés  statioiyiaires 
depuis  l'époque  où  ils  y  furent  introduits.  Nous  ne  ferons  pas  icil'énumé- 
ration  des  besoins  nombreux  de  la  Corse  ;  il  faudrait  pour  cela  rappeler 
à  votre  mémoire  non -seulement  tous  les  genres  d'industrie  pratiqués  dans 
cette  tle  j  mais  aussi  un  nombre  pour  le  moins  aussi  considérable  de  ceux 
dont  l'exercice  est  réclamé  par  le  bien-être  des  habitans ,  par  la  nature 
du  climat ,  du  sol ,  et  par  les  produits  du  pays. 

Parmi  les  objets  qui  ont  particulièrement  attiré  Vattention  de  vos  rap- 
porteurs, et  qui  excitent  la  sollicitude  et  la  bienveillance  de  M.  Cot- 
tard ,  nous  citerons  la  culture  des  mûriers ,  de  l'olivier ,  et  celle  du  coton- 
nier. Les  deux  premiers  arbres  pourraient  occuper  une  vaste  étendue  du 
territoire  de  la  Corse  ,  et  le  cotonnier  y  trouverait  des  plaines  propres  à 
sa  culture.  Un  des  encouragemens  les  plus  utiles  que  la  Société  pourrait 
ofirir  à  ce  pays  serait  donc  d'appeler  l'attention  de  ses  habitans  Tcrs  des 
établissemens  de  pépinières  d'oliviers  et  de  mûriers.  On  pourrait  égale- 
ment provoquer  la  culture  du  cotonnier  ;  mais  la  Société  ne  connaît  pas 
assez  les  circonstances  particulières  où  se  trouve  ce  pays ,  et  les  obstacles 


qui  peuvent  favoriser  ou  s'opposer  à  ses  vues  bienfaisantes,  pour  prendre 
dans  ce  moment  une  détermination  à  ce  sujet. 

M.  Cottard  voit  avec  regret  que  la  Corse  soit  de'pourvue  de  tanneries 
et  de  chapelleries ,  quoiqu'elle  possède  les  matières  premières  qui  ali- 
mentent ces  arts.  L'art  de  la  teinture  y  est  inconnu  ;  la  préparation  des 
huiles ,  du  chanvre  et  la  mouture  même  y  sont  exercées  par  des  mains 
grossières  et  inhabiles.  Enfin  une  grande  variété  de  minéraux,  qui  pour- 
raient enrichir  les  arts  et  l'industrie,  restent  enfouis  dans  une  terre  qui  vai- 
nement a  été  prodigue  envers  ses  habitans. 

Il  est  difficile  à  la  Société  d'Encouragement  de  provoquer  l'établissement 
ou  l'amélioration  des  cultures  et  des  fabriques  susceptiblesd'enrichir  la  Corse, 
et  d'augmenter  le  nombre  de  ses  habitans.  Ces  soins  entrent  dans  les  attribu- 
tions d'une  administration  sage  et  bienfaisante ,  qui  seide  peut  élever  les 
Corses  à  la  hauteur  de  la  civilisation  moderne ,  par  l'instruction  ,  par  des 
lois  et  des  institutions  appropriées  à  l'état  et  aux  mœurs  du  peuple. 

Mais  il  n'est  aucun  moyen  plus  actif  et  plus  prompt  de  développer 
rindustrie  en  Corse  ^  et  de  changer  les  mœurs  et  les  habitudes  de  ses 
habitans  que  l'instruction  :  elle  seule  est  capable  de  produire  une  géné- 
ration d'^onmies  probes ,  actifs  et  laborieux. 

Pénétré  de  cette  vérité  ^  M.  Cottard  a  employé ,  avec  le  secours  de 
l'autorité ,  tout  son  zèle  et  toute  son  activité  pour  propager  en  Corse 
les  écoles  d'enseignement  mutuel ,  et  il  est  parvenu  à  en  organiser  plus  de 
trente ,  qui  sont  dans  ce  moment  en  pleine  activité.  Les  amis  de  la  morale 
et  de  rindustrie  doivent  former  des  vœux  pour  que  ce  genre  d'instruc- 
tion se  propage  rapidement  dans  chaque  commune  de  la  Corse. 

Vos  rapporteurs  ont  pensé  que ,  dans  l'état  actuel  de  la  Corse ,  une  So- 
ciété locale,  composée  de  quelques  hommes  influens  et  zélés  pour  la  pros- 
périté de  leur  patrie ,  encouragerait  bien  plus  activement  l'industrie  de 
ce  pays  que  ne  peut  le  faire  notre  Société.  La  connaissance  des  lieux,  des 
besoins ,  des  obstacles  ,  du  caractère  des  habitans ,  la  mettrait  à  même 
de  juger  des  améliorations  les  plus  faciles  et  les  plus  importantes  :  alors 
la  Société  d'Encouragement  s'empresserait  de  concourir  aux  mesures  utiles 
qui  lui  seraient  présentées ,  et  elle  pourrait  aussi  contribuer  d'une  manière 
active ,  en  ofirant  des  prix  ou  des  médailles  au  développement  de  l'in- 
dustrie agricole  et  manufacturière  de  la  Corse. 

D'après  ces  considérations ,  nous  vous  proposons  d'inviter  M.  Cottard 
à  provoquer  en  Corse ,  avec  la  protection  de  l'autorité ,  la  formation  d'une 
,  qui  entrerait  en  correspondance  avec  la  Société  d'encouragement. 
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et  lui  présenterait  ses  vues  sur  les  moyens  de  développer  el    de   perfec- 
tionner les  arts  utiles  à  ce  pays. 

y4dopté  en  séance  ^  le  8  décembre  1824. 

SigJié  Di:  liASTEYRiE  ,   JoMABD,  rapporteuj\^ . 

Rapport  fait  par  M,  Huzard  sur  les  élh>es  entretenus  aux  frais 
de  la  Société  a  l  Ecole  royale  d  économie  rurale  et  vétérinaitT 
dAlfort. 

La  Société  entretenait  deux  élèves  à  TÉcole  royale  d'économie  rurale  et 
vétérinaire  d'Alfort,  MM.  Deniillj ^  de  Reims,  et  Delaporte^  d'Aix. 

M.  Demilljr ^  ayant  terminé  son  cours  de  maréchallerie  vétérinaire  et 
obtenu  son  diplôme  en  octobre  dernier,  a  quitté  FEcole,  où  il  ne  reste 
plus  que  M.  Delaporte  aux  frais  de  la  Société. 

Le  Conseil  d'administration,  en  me  renvoyant  les  deux  demandes  qui 
lui  ont  été  faites  en  remplacement  du  vétérinaire  parti,  a  décidé  que  la 
Société  continuerait  à  entretenir  deux  élèves  à  l'École,  et  désire  savoir 
quel  est,  parmi  les  candidats,  celui  qui  mérite  la  préférence. 

Les  deux  qui  se  présentent  sont  déjà  à  l'Ecole  aux  frais  de  leurs  parens; 
ils  ont  rempli  toutes  les  conditions  d'admission,  tous  deux  paraissent  être 
de  bons  sujets,  la  Société  ne  peut  donc  faire  qu'un  bon  choix. 

I**.  Eugène-Edmond  Cachelou^  né  à  Caen,  département  du  Calvados, 
le  II  juin  1799,  est  entré  à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort  le  i^*^.  novembre 
1822,  a  été  constamment  noté  bon  et  très-bon  sur  les  contrôles,  a  obtenu 
le  deuxième  accessit  aux  prix  de  la  première  année  d'études  en  1823,  et  a 
été  nommé  répétiteur  du  professeur  de  matière  médicale,  botanique  et  phar- 
macie, au  concours  d'octobre  1824;  il  a  fini  sa  deuxième  année  d'études 
et  entre  dans  sa  troisième.  La  fortune  de  ses  parens  ne  leur  permet  pas  de 
suffire  aux  dépenses  de  son  entretien  à  l'École;  ils  espéraient  qu'il  serait 
nommé  aux  frais  du  trésor  royal.  M.  Lair,  secrétaire  de  la  Société  d'a- 
griculture et  des  arts  de  Caen,  bien  connu  des  membres  de  la  Société,  et 
M.  Lesauifage,  médecin  a  Caen,  rendent  le  meilleur  témoignage  de  cette 
famille. 

2?.  HjrppoUte-François  Mercier,  né  a  Lîgny,  départemeot  de  la  Meuse, 
le  2  février  1806,  est  entré  à  l'École  royale  vétérinaire  d'Alfort,  le  i".  no- 
yembre  1823,  a  toujours  été  noté  6o/z  sur  les  contrôles,  et  a  obtenu  le  premier 
accessit  delà  première  année  d'études  au  concours  d'octobre  dernier.  Il  vient 
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de  terminer  cette  première  année  et  entre  dans  la  seconde  ;  il  est  fils  de 
M.  Mercier,  vétérinaire  à  Bar-le-Duc,  même  département,  et  il  est  recom- 
mandé par  M.  Peuchel,  son  oncle  maternel,  vétérinaire  à  Beauvais,  dépar- 
tement de  rOise. 

Si  la  Société  avait  deux  places  à  accorder,  je  n'hésiterais  pas  à  proposer 
au  Conseil  d'y  admettre  ces  deux  candidats  ;  mais  il  doit  choisir  entre  eux, 
et  je  crois  utile  de  lui  proposer  M.  CacheloUj  qui  a  déjà  fait  la  moitié  de 
ses  éiudes,  qui  est  plus  avantageusement  noté,  et  qui  laissera  plus  tôt  une. 
place  vacante  à  remplir  ;  la  Société  pourra  ainsi  multiplier  ses  bienfaits  en 
renouvelant  plus  souvent  les  candidats,  et  en  répandant  les  lumières  et  les 
secours  de  la  médecine  vétérinaire  et  de  l'agriculture  sur  un  plus  grand 
nombre  de  points  du  sol  de  notre  pays. 

Si  la  proposition  énoncée  en  ce  rapport  est  approuvée  par  le  Conseil , 
M.  Cachelou  compterait  à  l'École  de  l'époque  de  la  sortie  de  M.  Demillj-, 
et  il  serait  tenu  de  se  conformer  aux  dispositions  arrêtées  le  2  3  août  1820, 
qui  exigent  un  cautionnement  des  élèves  admis,  lequel  cautionnement 
comprendrait  aussi  le  paiement  du  diplôme  obtenu.  L'élève  ou  ses  parens 
s'entendraient  à  ce  sujet  avec  le  commissaire  délégué  par  le  Conseil. 

Adopté  en  séance,  le  22  décembre  1824. 

5/gwe  HuzÀRD,  rapporteur. 


INDUSTRIE    NATIONALE. 

Coup -- d'oeil  sur  l'état  actuel  de  l'industrie  manufacturière  en 

France  (  Suite.  )  (i). 

II*.  Division.  Horlogerie. 

Leâ  produits  de  l'horlogerie  qui  ont  été  vus  à  l'Exposition  de  182Z  sont 
dignes  de  la  haute  réputation  dont  jouit  cette  partie  de  l'industrie  fran- 
çaise. Ils  ont  offert  plusieurs  améliorations  notables,  particulièrement  dans 
la  construction  des  mécanismes  qui  exigent  la  précision  la  plus  rigoureuse. 
Ces  améliorations  résultent  de  l'union  des  connaissances  mathématiques  et 
physiques  avec  l'adresse  de  la  main.  C'est  principalement  à  Paris  qu'est 

(1)  Voyez  page  375  du  Bulletin  de  décembre  1824* 
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éoncentrée  la  fabrication  de  Fhorlogerie  fine  et  de  luxe  et  de  Thorlogerie 
astronomique. 

S  I .  Horloges  publiques.  M.  JVagner,  à  Paris,  a  eitposé  des  horloges  pu- 
bliques de  diffërentes  dimensions,  qui  sont  belles  et  solides,  et  dont  le 
Yoiume  est  très-réduit  et  les  prix  modérés  (i).  Cet  artiste  a  imaginé  des 
procédés  pour  tailler  les  roues  dentées  qui  ont  contribué  à  l'amélioration 
de  nos  filatures,  et  ont  été  appliqués  à  plusieurs  machines. 

Les  horloges  publiques  de  MM*  Lepauie  et  Robin,  de  Paris,  et  Revillon, 
de  Maçon,  sont  très-bien  exécutées.  Ce  dernier  artiste  a  su  y  fitire  avec 
succès  une  nouvelle  application  des  leviers  excentriques,  qu'il  emploie  dans 
sa  machine  à  battre  les  pilotis. 

§  2.  Horlogerie  astronomique.  M.  Pecqueur,  a  résolu  un  problème  d'en- 
grenage, qui  consiste  à  établir  un  rapport  donné  entre  les  vitesses  an- 
gulaires de  deux  roues ,  lorsque  le  numérateur  et  le  dénominateur  de  la 
firaction  exprimant  ce  rapport,  sont,  ensemble  ou  séparément ,  des  nombres 
premiers,  et  qu'ils  surpassent  le  nombre  de  dents  qu'il  est  possible  de  tailler 
sur  la  circonférence  d'une  mêiHe  roue  en  conservant  à  ces  dents  la  force 
qui  leur  est  nécessaire.  M.  Pecqueur  est  parvenu  à  ce  résultat,  en  intro- 
duisant dans  son  mécanisme  des  roues  dentées  dont  les  centres  se  dépla- 
cent. Il  a  appliqué  ce  système  à  une  pendide  à  temps  sidéral  et  a  temps 
mojen,  dans  laquelle  chacun  des  temps  a  son  moteur,  son  rouage  et  son 
régulateur  particuliers.  Ces  deux  systèmes,  seulement,  sont  réunis  par  un 
rouage  correcteur ,  qui  ne  leur  permet  pas  de  s'écarter  du  rapport  que  l'on 
a  fixé  en  exécutant  la  denture. 

Une  pendule  de  cheminée,  présentée  aussi  par  M.  Pecqueur,  offre  une 
autre  application  non  moins  ingénieuse  du  même  mécanisme;  mise  en  rap- 
port avec  une  montre  quelconque,  cette  pendule  en  règle  la  marche  directe-^ 
ment  et  en  peu  d'heures. 

Les  rouages  de  M.  Pecqueur  ne  sont  pas  seulement  applicables  à  l'hor-^ 
logerie,  on  peut  en  tirer  tin  grand  parti  jloUr  ooM^iger  les  irrégularités  de 
vitesse  d'une  machine  à  vapeur,  d'un6#oue  hydraulique,  pour  partager 
une  résistance  quelconque  entre  deu:it  tkioteurs  dans  une  propottion  déter- 
,  minée,  enfin  pour  résoudre  une  foule  de  problèmes  de  mécanique  à  la  so-r 
lutiôn  desquels,  lés  arts  industriels  sont  directement  intéressés. 

^.  JarHnèr  jonil  depuis  long- temps  d'une  réputation  méritée,  comme 
un  des  horlogers  lès  plus  hlE^blles  et  leà  plus  érttdits  ;  il  a  contribué  à  porter 


(i)  Voyex  Bulletin  de  182a  9  p*  4^  )  ^^  description  de  ces  horloges. 
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rhorlogerie  française  à  Fëtat  de  prospérité  où  elle  est  parvenue ,  en  don* 
nant  aox  jeunes  artistes  doués  de  quelques  talens  les  conseils  de  son  ex* 
périence ,  et  en  calculant  la  denture  des  rouages  pour  tous  ceux  à  qui  les 
mathématiques  ne  sont  pas  familières  :  il  a  présenté  à  l'Exposition  tvm$ 
pendules. 

La  première  iest  une  horloge  à  secondes  et  à  poids  représentant  la  réyjOr 
lution  annuelle  du  soleil ,  la  révolution  périodique  de  la  lune  et  celle  de  ses 
noeuds;  les  phases,  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  avec  leur  étendue,  au 
moins  pour  les  conjonctions  moyennes. 

La  seconde  pièce  est  une  horloge  à  ressort  marchant  un  mois  sans  avoir 
besoin  d'être  remontée.  Elle  sonne  les  heures,  les  quarts  et  les  quatre 
quarts,  avant  Theure,  par  le  même  rouage.  Elle  bat  les  demi  *  secondes  et 
indique  pour  chaque  jour  la  valeur  de  Téquation  du  temps.  Au  bas  du  ca- 
dran principal,  l'artiste  a  placé  un  second  cadran  qui  indique  les  jours  de 
la  semaine,  les  jours  et  les  phases  de  la  lune.  Enfin  un  troisième  cadran 
donne  l'heure  du  lever  et  du  coucher  du  soleil. 

La  troisième  horloge  est  k  équation  :  elle  est  particulièrement  remarquable 
par  une  grande  simplicité  de  construction. 

M.  Perrelet,  à  Paris,  a  exposé  une  pendule  astronomique  d'une  cons- 
truction nouvelle,  ayant  deux  cadrans  séparés,  qui  donnent,  l'un ,  le  temps 
sidéral  par  heures,  minutes  et  secondes,  l'autre  les  heures,  minutes  et  se- 
condes du  temps  solaire  moyen. 

Cette  horloge  est  composée  de  deux  rouages  entièrement  semblables, 
pourvus  chacun  de  leur  poids  moteur^  et  qui  sont  réglés  par  le  même 
échappement  et  le  même  pendule.  La  communication  entre  les  deux  mou- 
vemens  s'établit  à  l'aide  d'un  seul  axe  terminé  par  deux  roues  en  couronne. 
U  résulte  de  cette  ingénieuse  disposition  que  les  deux  roues  qui  portent 
les  aiguilles  des  minutes  et  des  secondes ,  soit  du  temps  sidéral,  soit  du 
temps  moyen,  sont  continuellement  tendues  par  les  poids  moteurs,  et 
que  les  jeux  d'engrenage  ne  peuvent  occasionner  aucune  erreur  dans  les 
indications  données  par  ces  roues.  Le  pendule  compensateur,  adapté  à  cette 
horloge,  est  formé  de  trois  branches  seulement,  l'une  d'acier  et  les  deux 
autres  de  zinc.  Ces  deux  dernières  agissent  sur  les  extrémités  extérieures 
de  deux  leviers  dont  les  points  d'appui  sont  pris  dans  l'épaisseur  d'une 
chape  £siisant  corps  avec  la  tige  intermédiaire  d'acier.  La  lentille  est  sup- 
portée par  deux  maillons  verticaux ,  fixés  aux  extrémités  intérieures  des 
mêmes  leviers.  U  résulte  de  cette  disposition  que  si,  par  une  augmenta- 
tion de  température,  la  verge  d'acier  s'allonge  et  semble  devoir  éloigner 
la  lentille  du  centre  de  la  suspension ,  les  tiges  de  zinc ,  en  se  dilatant , 
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tendront  a  produire  un  effet  inverse ,  et  qui  pourra  compenser  tout-à- 
fait  le  premier,  quand  les  longueurs  des  bras  du  levier  auront  e'të  con- 
venablement calculées  d'après  les  différences  de  dilatation  du  zinc  et  de 
Facier.  Aumoyen  d'une  vis  à  filet  opposé,  et  par  conséquent  à  double  effet, 
on  peut  approcher  ou  éloigner  simultanément  les  branches  de  zinc  des 
centres  de  rotation  des  leviers  et  rectifier  facilement  la  compensation  (  i  ) . 

'MM.  Berthoud  frères,  a  Paris,  ont  présenté  des  montres  marines  ren- 
fermées dans  des  boites  suspendues  ;  l'une  de  ces  montres  a  été  comparée 
en  juillet,  août  et  septembre  1825,  avec  la  pendule  sidérale  de  l'Observa- 
toire de  Paris ^  dont  la  marche  est  journellement  déduite  des  passages  des 
étoiles  au  méridien,  et  a  été  trouvée  d'une  exactitude  parfaite. 

M.  Duchemin  y  horloger  fort  habile ,  construit  aussi  des  montres  marines 
dans  lesquelles  on  remarque  deux  inventions ,  qui  promettent  de  devenir 
fort  utiles .  La  première  a  pour  objet  de  donner  au  jeu  du  balancier  une  régu- 
larité telle  que  le  nombre  des  oscillations  qu'il  est  susceptible  de  produire 
dans  un  temps  donné,  soit  toujours  à-peu-prèsle  même,  quelle  que  soit 
la  position  que  Ton  fasse  prendre  à  la  montre.  Pour  obtenir  ce  résultat , 
il  fallait  rendre  constant  le  frottement  des  pivots  de  l'axe  du  balancier 
contre  les  parois  des  trous  pratiqués  dans  les  plaques  minces  de  métal  ou 
de  pierre  dure  qui  lui  servent  de  support.  M.  Duchemin  a  imaginé  pour  cela 
de  l>oucher  les  trous  par  des  plaques  obliques  à  l'axe ,  au  lieu  des  plaques 
perpendiculaires  dont  on  fait  communément  usage  :  cette  idée  ingénieuse 
fait  espérer  que  le  parfait  îsochronisme  du  ressort  spiral  sera  beaucoup 
moins  nécessaire  quand  on  substituera  aux  plaques  perpendiculaires  des 
plaques  inclinées. 

La  seconde  invention  que  Ton  remarque  dans  la  montre  marine  est 
relative  à  la  compensation.  Les  rayons  du  balancier  sont  composés  de 
cuivre  et  de  zinc ,  et  l'extrémité  de  chacun  d'eux  est  garnie,  parallèlement 
à  l'axe ,  d'une  tige  qui  supporte  de  petites  masses  réglantes  destinées  à  tenir 
lieu  des  courbes  de  compensation.  L'exécution  de  ce  balancier  est  facile , 
et  on  peut  espérer  qu'il  sera  moins  altéré  par  la  force  centrifuge,  que  ne 
l'est  le  balancier  ordinaire  a  courbe  de  compensation. 

M.  Rieiissec,  à  Paris,  est  auteur  d'une  montre  qu'il  appelle  chronographe, 
et  qui  a  la  forme  et  le  volume  d'un  gros  chronomètre  de  poche  :  le  cadran 
est  mobile  autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  son  plan  et  passant  par  le 
centre.  Quand  la  montre  marche ,  ce  cadran  fait  un  tour  dans  une  minute; 

(l)  Tayes  le  rapport  de  M.  Francœur $\;Lt  cette  p^nùvley  Su/ietîn  de  mai  1823,  p.  j23. 
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or ,  comme  il  est  divisé  en  60  parties  égales ,  la  vitesse  angulaire  dans 
chaque  seconde  est  exprimée  par  une  division. 

Le  chronographe  étant  en  mouvement ,  si  un  observateur  veut  noter  le 
commencement  d*un  phénomène ,  il  presse  un  bouton  avec  le  doigt ,  et 
k  l'instant  même  une  petite  plume  ou  pointe  métallique ,  traversant  le 
sommet  ouvert  d*un  c6ne  rempli  de  noir  à  l'huile  et  placé  vis-à-vis  le 
zéro  fixe  de  départ  du  cadran  mobile^  marque  sur  la  division  de  ce  cadran 
un  point  y  qui  fait  connaître  d'abord  la  seconde  entière;  ensuite^  par  sa 
position  entre  deux  divisions  contiguës ,  la  fraction  de  seconde  cherchée. 
Des  épreuves  répétées  ont  appris  que  le  jeu  du  mécanisme  qui  lance  la 
plume  n'arrête  ni  ne  retarde  le  mouvement  du  cadran  mobile.  On  a 
également  reconnu  que  la  pression  sur  le  bouton  et  la  formation  du 
point  noir  sont  simultanées.  Ce  point  a  d'ailleurs  d'assez  petites  dimen- 
sions pour  qu'il  soit  facile  d'estimer  sa  place  entre  deux  divisions  conti- 
guës du  cadran  mobile ,  à  deux  dixièmes  de  l'intervalle  qui  les  sépare. 
Le  chronographe  peut  donc  servir  a  apprécier  des  cinquièmes  de  seconde. 

M.  Lepaute  fils ,  à  Paris ,  a  exposé  une  pendule  astronomique  y  sem- 
blable à  celle  qui  sert  aux  astronomes  de  Paris ,  pour  l'observation  du 
passage  au  méridien  ;  une  pendule  à  demi-secondes  construite  sur  les  mêmes 
principes  ;  une  grande  horloge  à  équation  et  à  sonnerie ,  pour  les  heures 
et  les  quarts ,  qui  marche  douze  jours  j  et  dans  laquelle  l'auteur  a  in- 
troduit l'échappement  de  Graham  ;  enfin ,  le  modèle  d'une  suspension  à 
ressort  pour  les  balanciers  des  horloges  ;  M.  Lepaute  s'est  proposé  de 
garantir  ces  ressorts  contre  les  efiets  de  tous  les  mouvemens  brusques  qu'on 
pourrait  donner  au  pendule. 

Tous  ces  objets  sont  exécutés  avec  un  soin  et  une  perfection  qui  attestent 
les  talens  distingués  de  M.  Lepaute* 

§  5.  Montres  et  horlogerie  de  fabrique.  La  branche  d'industrie  qui  est 
désignée  sous  le  nom  d'horlogerie  de  fabrique  fournit  des  ébauches  de 
mouvemens  pour  montres  et  pendules  ,  et  entretient  une  grande  masse 
de  travail ,  principalement  dans  les  campagnes ,  où  ses  ateliers  sont  presque 
tous  situés  ;  elle  produit  aussi  des  ouvrages  finis  ,  mais  dans  le  genre 
commun  et  les  verse  dans  le  commerce  par  assortimcns  plus  ou  moins 
nombreux. 

C'est  principalement  dans  les  départemens  du  Haut-Rhin ,  du  Doubs  et  de 
la  Seine-Inférieure  qu'on  s'occupe  de  cette  industrie.  La  plus  étendue  de 
ces  fieibriques  est  celle  établie  depuis  40  ans  à  Beaucourt ,  par  MM.  Jappj: 
on  y  fabrique  des  ébauches  de  mouvemens  de  montres ,  par  machines , 
avec  une  telle  économie  de  main-d'œuvre  ,  que  les  mouvemens  bruts  sont 
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livres  à  raison  de  i  fî*.  4^  c.  à  a  francs.  Cette  intéressante  manufacture 
fut  détruite  de  fond  encomble^en  iSiS^  par  un  incendie  qu'y  allumèrent 
les  troupes  étrangères  ;  mais  elle  a  été  relevée  de  ses  ruines  :  elle  occupe 
aujourd'hui  looo  ouvi'iers,  qui  fabriquent  par  mois  i4  à  1600  douzaines  d'é* 
bauches  de  montres.  Un  autre  établissement  moins  étendu  a  été  formé  à 
Seloncourt ,  près  Montbeliard^  par  MM.  Beumier  frères  :  il  produit  environ 
trois  cent  quarante  douzaines  par  mois. 

Besançon  est  le  centre  d'une  fabrication  considérable  de  montres  dont 
les  ébauches  sont  fournies  par  les  établissemens  que  nous  venons  de  citer; 
on  en  fabrique  annuellement  trente  mille  avec  leurs  boites  en  or ,  en  ar- 
gent ou  en  cuivre. 

La  France  possède  aussi  des  Êibriques  pour  ébauches  de  mouvemens  de 
pendules  à  la  mécanique. 

MM.  Jappjr  frères  en  ont  établi  une  à  Badevel  ^  près  Montbeliard  ^  où 
l'on  fait  annuellement  quatre  mille  huit  cents  mouvemens  de  pendules. 
Une  autre  fabrique  fîit  fondée  ^  il  y  a  un  siècle,  à  Saint-Nicolas-d'Âliermont, 
département  de  laSeine-Inférieure;  mais  les  moyens  de  travail  y  étaient  si 
imparfaits  ^  et  les  résultats  si  peu  estimés  qu'ils  ne  pouvaient  soutenir  la 
concurrence  étrangère.  En  1807,  M.  Honoré  Pons  y  habile  horloger  de  Paris  ^ 
fut  appelé  à  réorganiser  cet  établissement;  il  y  introduisit  un  autre  système 
de  travail.  Des  machines  de  son  invention,  au  nombre  de  huit,  sont  em- 
ployées pour  les  différentes  opérations  qui ,  avant  lui ,  s'exécutaient  péni- 
blement à  la  main  ou  avec  des  instrumens  imparfaits.  La  dextérité  des  ou- 
vriers, aidés  par  ces  nouveaux  moyens,  a  donné  des  produits  de  meilleure 
qualité  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  ateliers  ils  ont  été  décuplés.  Les 
produits  exposés  par  cette  fabrique,  en  i8a5,  ont  présenté  des  améliora- 
tions notables.  On  y  a  remarqué  i^.  de  nouvelles  combinaisons,  qui  n'aug- 
mentent que  du  quart  les  prix  déjà  si  modiques  des  mouvemens  du  com- 
merce, et  à  l'aide  desquelles  la  sonnerie  est  toujours  d'accord  avec  l'heure 
indiquée  par  les  aiguilles;  a**,  des  mouvemens  pour  pendules  portatives 
avec  des  échappemens  mixtes ,  combinés  par  M.  Pons  lui-même ,  et  qui 
pourront  être  exécutés  avec  plus  de  facilité  que  les  anciens;  5^.  un  modèle 
d'échappement  à  force  constante. 

La  fabrique  de  Saint-Nicolas  fournit  au  commerce  5  à  6000  mouvemens 
de  pendules  par  an. 

M.  Laresche^  de  Paris,  a  inventé  des  appareils  d'un  petit  volume  qui  s'a- 
daptent aisément  et  en  peu  d'instans  à  toute  espèce  de  montres ,  et  à  l'aide 
desquels  ces  montres  deviennent  des  réveils  ou  cessent  de  l'être  à  volonté  : 
ces  instrumens  sont  établis  à  des  prix  modérés* 


Les  pendules  portatives  ou  de  voyage  et  à  réveil,  du  même  horloger , 
tont  également  recommandables. 

Qq  Êibrique  à  TÊcole  d'arts  et  métiers  de  Chàlons-sur-Marae^  et  sous  la 
direction  de  M.  Henrioty  élève  de  Bréguety  des  mouvemens  d'horlogerie 
qui  sont  bons,  solides  et  bien  disposés. 

Les  (abricans  de  ressorts  spiraux  n'ont  d'ordinaire  aucune  méthode  pré- 
cise peur  déterminer  les  longueurs  qui  fournissent  le  maximum  de  tour 
d'action.  M.  Castille,  habile  horloger,  a  inventé  un  instrument  qui  déter- 
mine quand  le  diamètre  du  barillet  est  connu,  quelles  sont  les  dimensions 
des  ressorts  moteurs  qui  fournissent  le  plus  grand  nombre  de  tours.  Il  a 
aussi  imaginé  un  quantième  perpétuel,  dont  nous  avons  donné  la  descrip-^ 
tion  dans  le  Bulletin  du  mois  de  mai  i824« 

f}'.    Division.    IllSTlIIIlIElfS   DE    MATHÉMATIQUES,    d'aSTBONOMIë    ET    DE   PHYSIQUE. 

On  reprochait  naguère  à  nos  constructeurs  d'instrumens  divisés  de 
n*^re  point  aussi  habiles  que  certains  artistes  anglais,  et  ce  reproche  était 
maihettreusement  justice  par  l'origine  étrangère  des  principaux  instrumens 
qui  garnissaient  nos  observatoires.  Aujourd'hui  les  observations  les  plus  dé- 
licates de  l'astronomie  sont  faites  a  l'aide  d'instrumens  construits  à  Paris; 
DOS  artistes  ne  connaissent  plus  d'ailleurs  aucune  supériorité  de  mérite 
dans  leur  profession. 

M.  Fortin  a  exécuté  le  cercle  mural  placé  à  l'Observatoire  royal  de  Pa- 
ris, et  que  les  sciences  doivent  à  la  munificence  de  S.  A.  R.  Monseigneur 
ieDauthiv.  C'est  le  plus  grand  instrument  d'astronomie  qui  soit  sorti  jus- 
qu'ici de  nos  ateliers;  l'artiste  a  créé  lui-même  tous  les  moyens  d'exécu- 
tion, et  il  a  imaginé^  pour  trouver  les  divisions,  une  méthode  nouvelle  qui 
réunit  plusieurs  avantages.  IjC  cercle  mural  a  été  comparé  avec  un  instru- 
ment semblable,  i:onstruit  en  Angleterre  par  le  célèbre  Troughton,  et  il  est 
sorti  de  l'épreuve  sans  aucun  désavantage. 

Les  instrumens  provenant  des  ateliers  de  M.  Gambej  se  distinguent  sous  le 
triple  rapport  de  l'exactitude  des  divisions,  de  1^'élégance  du  travail  et  des 
principes  qui  ont  présidé  à  la  construction  et  à  la  disposition  des  pièces 
nombreuses  dont  ils  se  composent  et  des  mécanismes  par  lesquels  les  mou- 
Temens  s'exécutent.  M.  Gambey  s'est  placé  au  premier  rang  parmi  nos 
artistes,  et  ses  instrumens  ont  été  employés  aux  plus  importantes  opé- 
rations. 0  a  présenté  k  l'exposition  de  iSsS  : 

1^.  Un  héliostat,  dont  la  construction  savante  prouve  dans  l'auteur  des 
connaissances  mathématiques  fort  étendues  et  une  habileté  peu  commune; 
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2^.  Une  boussole  qui  permet  de  déterminer  la  déclinaison  de  Taiguille 
aimantée  jusqu*à  la  précision  des  secondes  de  degré.  On  remarque  dans 
cet  instrument  une  ingénieuse  suspension  à  fil,  qui  permet  de  renverser 
l'aiguille  aimantée  en  un  instant;  des  procédés  neufs  pour  corriger  les 
excentricités;  une  lunette  qui  peut  servir  à  volonté  comme  microscope 
ou  comme  véritable  lunette,  et  qui  donne  le  moyen  d'observer  successive- 
ment les  images  amplifiées  de  la  mire  méridienne  et  des  extrémités  de  Tai- 
guille;  enfin  une  méthode  très-ingénieuse  pour  s'assurer  que^  dans  ces 
deux  genres  d'observations^  les  lignes  visuelles  coïncident  parfaitement; 

3^.  Un  équatorial,  dans  lequel  les  cercles  de  déclinaison  et  d'ascension 
droite  ont  chacun  3  pieds  de  diamètre.  On  remarque  dans  ce  bel  instru- 
ment un  système  de  contre-poids  neuf  et  parfaitement  combiné;  une  di- 
vision de  la  plus  parfaite  régularité;  une  disposition  qui  permet  de  faire 
tourner  la  lunette  uniformément  autour  de  l'axe  du  monde,  problème 
difficile,  que  M.  Gambej  a  résolu  à  l'aide  d'une  horloge  à  pendule  d'une 
construction  toute  nouvelle. 

M.  Lenoir  fils,  à  Paris,  déjà  avantageusement  connu  parmi  les  construc- 
teurs d'instrumens  de  précision,  a  exposé  un  cercle-répétiteur  astrono- 
mique de  44  centimètres  de  diamètre;  des  niveaux-cercles  de  différentes 
constructions;  une  boussole  -  cercle  ;  une  planchette  géodésique  garnie 
de  son  alidade;  un  instrument  qu'il  nomme  théodolite  français ^  et  des 
sextans  de  diverses  grandeurs.  La  plupart  de  ces  instrumens  sont  d'une 
construction  soignée;  l'artiste  en  fabrique  beaucoup  pour  les  ingénieurs 
attachés  aux  differens  services  publics. 

Les  ateliers  de  MM.  Jecker  frères,  où  l'on  imbrique  des  cercles-répéti- 
teurs, des  sextans,  des  longues-vues,  des  baromètres  de  diflFérentes  formes, 
et  d'autres  instrumens  de  physique  et  d'optique,  ont  unegrande  importance 
commerciale;  ils  fournissent  à  la  marine,  au  cadastre ,  aux  ingénieurs  civils 
et  militaires,  et  à  des  prix  en  général  très-modérés. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  le  Bulletin  du  mois  de  mars  1824  des  ins- 
trumens de  physique  en  verre  de  M.  Bunten ,  et  nous  en  avons  fait  con- 
naître les  avantages.  Ses  baromètres  et  ses  thermomètres  sont  élégans,  cor- 
rectement gradués^  et  présentent  des  perfectionnemens  ingénieux  et  utiles. 

i5*.  Division.  Instrumeks  d'optique. 

La  construction  des  instrumens  d'optique  est  portée  aujourd'hui  en 
France  à  un  degré  de  perfection  tel  que  nous  n'avons  plus  à  redouter  à  cet 
égard  la  concurrence  étrangère,  tant  sous  le  rapport  de  la  bonne  qualité  des 
matières  employées  que  sous  celui  de  la  rigoureuse  exactitude  qui  préside 
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à  l'exécution.  Parmi  les  opticiens  les  plus  recommandables  nous  citerons 
MM.  Lerebours  et  Cauchoix.  Le  premier  a  présenté  à  l'Exposition  des 
lunettes  achromatiques  dont  une  a  9  pouces  et  demi  d'ouverture  j  et  qui 
est  d'une  exécution  parfaite;  le  second  en  a  exposé  une  d*un  pied  d'ou- 
Terture  :  c'est  le  plus  grand  instrument  de  ce  genre  qu'on  ait  construit  ; 
Tauteur  a  eu  de  nombreuses  dif&cultés  à  vaincre  dans  le  travail  d'un  aussi 
immense  objectif.  * 

M.  Cauchoijc,  qui  joint  à  une  habileté  peu  commune  des  connaissances 
théoriques  fort  étendues,  a  rendu  à  l'astronomie  un  service  non  moins  im- 
portant par  l'invention  d'un  pied  d'une  nouvelle  forme,  propre  à  supporter 
et  à  mouvoir  dans  tous  les  sens  les  lunettes  et  les  télescopes  de  toutes  di- 
mensions ,  et  dans  lequel  on  trouve  réunies  la  commodité  et  la  stabilité  la 
plus  parÊiite.  Il  construit  aussi  des  lunettes  de  spectacle  à  grossissement 
variable,  des  verres  périscopiques ,  et  beaucoup  d'autres  objets  d'optique. 

M.  Fresnel  a  présenté  à  l'Exposition  un  phare  lenticulaire  et  à  rotation , 
dont  nous  avons  donné  la  description  dans  le  Bulletin  de  1823,  page  274. 
Les  nombreuses  expériences  faites  par  la  Commission  des  phares  ont  mis 
dans  une  entière  évidence  l'immense  supériorité  de  ce  nouveau  système 
d'éclairage  sur  tout  ce  qui  avait  été  exécuté  de  plus  parfait  en  ce  genre, 
tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Les  pièces  dont  se  composent  les  grandes 
lentilles  de  ce  phare  ont  été  exécutées  par  M.  Soleil^  opticien  à  Paris,  avec 
une  habileté  remarquable  et  par  des  moyens  mécaniques. 

Les  services  que  M.  Bordier-Marcet  a  rendus  à  l'éclairage  des  côtes,  des 
villes  et  des  ateliers ,  sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  besoin  de  les 
rappeler.  Il  a  donné  à  ses  réflecteurs  les  formes  les  plus  variées,  et  en  a 
multiplié  les  applications  de  mille  manières.  Ses  appareils  sont  construits 
avec  soin  et  intelligence.  (  La  suite  au  Numéro  prochain.  ) 


INDUSTRIE    ÉTRANGÈRE. 

Aperçu  des  ins^entions  les  plus  récentes  faites  en  Allemagne  et 

dans  les  pays  limitrophes . 

M.  Sanson ,  membre  de  la  Société  polytechnique  de  Bavière ,  a  inventé 
un  procédé  pour  la  préparation  des  viandes ,  de  la  volaille  et  du  poisson 
sans  employer  le  feu  ni  la  fumée.  Ce  procédé  consiste  à  laver  la  viande,  à 
la  frotter  avec  un  peu  de  salpêtre  et  de  sel ,  de  manière  à  ce  que  ces  subs-- 
tances  pénètrent  bien  dans  l'intérieur ,  à  l'humecter  avec  du  vinaigre  et  à 


h 


(5o) 

la  couvrir  avec  des  baies  de  genièvre ,  de  l'ail  coupé  menu ,  des  feuilles  de 
laurier  et  quelques  ëpîces.  On  prépare  ensuite  une  dissolution ,  composée , 
pour  25  livres  de  viande,  d'une  livre  et  demie  de  muriate  de  soude  et  de 
5  onces  de  salpêtre,  qu'on  verse  froide  sur  la  viande,  qui  doit  y  rester -pen- 
dant deux  jours  ;  ensuite  on  la  soumet  à  une  pression  régulière ,  soit  en 
la  chargeant  de  pierres ,  soit  en  la  plaçant  sous  le  plateau  d'une  presse  à 
vis;  on  la  laisse  ainsi  pendant  quinze  à  vingt  jours. 

Au  sortir  de  la  saumure,  la  viande ,  convenablement  nettoyée  et  dé- 
barrassée des  ingrédiens  qui  la  recouvraient ,  est  plongée  dans  une  disso- 
lution de  6  livres  de  sel,  une  livre  et  demie  de  suie  de  cheminée  pulvérisée 
et  bien  pure  et  6  pintes  d'eau.  On  la  laisse  dans  ce  mélange  pendant  huit 
ou  neuf  heures ,  ou  plus  long-temps ,  suivant  le  volume  des  pièces  ;  puis  on 
la  retire,  on  la  suspend  dans  un  endroit  aéré  et  à  Tondre. 

Les  avantages  de  ce  procédé  sont ,  suivant  l'auteur ,  de  pouvoir  être 
pratiqué  dans  toutes  les  saisons  et  à  l'air  libre;  d'être  prompt,  économique, 
et  de  conserver  les  sucs  de  la  viande  en  l'empêchant  de  se  racornir,  enfin 
delà  garantir  de  toute  altération  pendant  plusieurs  années ,  en  lui  conser- 
vant son  bon  goût  (i). 

M.  FuchSf  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich,  annonce  avoir 
trouvé  un  enduit  qui  rend  incombiistibles  le  bois,  les  toiles,  etc.,  et  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  combinaison  satufée  de  silice-et  d'alcali^  qu'on 
obtient  en  faisant  dissoudre,  jusqu'à  saturation,  dans  une  lessive  d'alcali 
caustique  de  la  terre  siliceuse  convenablement  préparée.  En  arrosant  avec 
ce  mélange  les  matières  qu'on  veut  garantir  du  feu  et  de  l'humidité ,  elles 
se  couvrent  d'un  enduit  vitreux  qui  les  conserve  parfaitement.  Les  épreuves 
£aiites  sur  un  modèle  de  salle  de  spectacle,  garni  de  ses  agrès,  décorations, 
coulisses,  etc.^  ont  eu  le  succès  désirable.  Aussi  le  gouvernement  bavarois 
a-t-il  chargé  l'auteur  d'appliquer  son  procédé  à  la  nouvelle  salle  de  spec- 
tacle de  Munich;  tous  les  bois  de  cette  salle  seront  préparés  de  cette  ma- 
nière. La  dépense  est,  suivant  l'auteur,  peu  considérable  eu  égard  à  l'im- 
portance et  à  la  grande  utilité  du  procédé,  car  loo  pieds  carrés  de  surface 
de  bois  ne  coûteront  pour  leur  préparation  que  2  francs  5o  centimes. 

M.  Kretschmar,  médecin  à  Dessau ,  a  inventé  un  appareil  chauffé  par  une 


(i)  Ce  procédé  n^ayant  point  été  essayé  eu  grand,  nous  ne  pouvons  en  recommander 
i^usage.  Il  ne  paraît  pas  préférable  à  celui  employé  à  Hambourg  pour  préparer  les  viandes 
iiar  la  fumée ,  et  dont  on  trouve  la  description  dans  le'  Bulletin  de  i8i5,  page  i6o.  I^ 
«eule  économie  qui  en  résulte  est  celle  du  combustible  ;  mais  il  est  douteux  que  la  suie 
conserve  à  la  viande  son  bon  goût. 
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lampe  k  esprit  de  vin,  qui  est  simple ,  économique ,  et  d'un  service  facile , 
au  moyen  duquel  il  obtient  des  extraits  de  plantes  qui  demanderaient  plu«* 
sieurs  jours  pour  être  préparés  par  macération  ou  par  infusion  ;  il  emploie 
pour  cet  objet  la  vapeur  d'eau  ;  il  assure  que  ces  extraits  sont  plus  concen- 
très  et  plus  forts  que  ceux  préparés  par  la  méthode  ordinaire.^ 

M.  JBinge  y  maître  des  eaux  et  forets  à  Rendsbourg ,  dans  la  principauté 
de  Holstein^  a  imaginé  une  pompe  à  incendie  très*%imple ,  misejen  action 
par  ane  seule  personne  et  qui  donne  un  jet  d'eau  continu.  Cette  pompe 
poîse  Feau  des  puits  les  plus  profonds  par  l'eflet  de  la  pression  atmosphé- 
rique et  au  moyen  d'un  tuyau  à  Fépreuve  de  l'air  ;  elle  est  d'un  transport 
Êicîle  et  peut  alimenter  d'eau  un  grand  nombre  de  conduits  et  de  tuyaux* 

M.  François  Amd  a  établi  à  Fulde  une  blanchisserie  à  la  vapeur ,  qui 
réunit  à  l'avantage  de  nettoyer  parfaitement  le  linge  et  de  ménager  le 
tissa,  celui  d'économiser  le  temps  et  le  combustible. 

M»  Puh^rmuUer^  conseiller  4i8  mines,  à  Friedrichsthal^  dans  le  royaume 
de  Wurtemberg ,  est  parvenu  à  fabriquer  de  l'acier  fondu  d'une  qualité 
supérieure,  et  qu'on  a  essayé  avec  le  plus  grand  succès  pour  les  instru- 
mens  de  chirurgie. 

Sff.  Faher^  directeur  des  forges  de  Wasseraldngen ,  prépare  un  émail 
pour  revêtir  l'intérieur  des  vases  de  fonte ,  qui  est  inattaquable  par  les 
acides  ,  très-solide  et  à  bas  prix. 

M.  le  baron  de  Hochberg ,  chambellan  de  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche , 
propriétaire  du  domaine  de  Neubistritz ,  en  Bohême ,  a  découvert  un  pro* 
cédé  pour  préparer  un  plâtre  artificiel  propre  à  l'engrais  des  terres  et  à 
d'antres  usages,  et  qui ,  à  ce  (g/^l\  assure ,  est  préférable  au  plâtre  naturel. 

BI.  le  docteur  Romershausen ,  à  Aken,  a  obtenu  un  brevet  d'invention 
du  gouvernement  autrichien  pour  un  appareil  distillatoire ,  au  moyen  de 
la  vapeur,  dont  le  succès  a  été  constaté  par  des  essais  en  grand.  Cet  appa- 
reil »  simple  et  à  bas  prix  ,  consiste  en  un  alambic  qui  donne  immédiate- 
ment de  l'alcool  pur ,  sans  goût  et  à  tel  degré  qu'on  le  désire ,  avec  une 
économie  notable  dans  la  consommation  du  combustible.  On  peut  l'appli- 
quer à  la  distillation  des  grains ,  des  pommes  de  terre ,  à  la  préparation  des 
liqueurs^  etc.  ^et  l'établir,  à  peu  de  frais,  dans  les  distilleries  où  Ton  tra- 
vaille d'après  le  système  actuel. 

Le  gouvernement  autrichien  a  aussi  accordé  des  brevets  pour  plusieurs 
autres  inventions  qui  méritent  d'être  connues;  savoir,  i**.  pour  la  fabrica- 
tion de  schals  imitant  ceux  de  l'Inde,  et  qui  leur  sont  même  préférables  sous  le 
rapport  de  la  finesse  du  tissu  et  de  la  vivacité  des  couleurs.  Ces  schals  n'ont 
point  d'envers  Qjt  ont,  de  chaque  côté,  des  couleurs  et  des  dessins  diffé- 
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rens  ;  on  en  fabrique  deux  sur  le  même  métier ,  les  fils  de  la  broderie  sont 
entrelacés  et  on  n'emploie  pas  autant  de  laine  que  pour  les  schals  ordi- 
naires ;  2^.  pour  de  nouveaux  instrumens  à  vent  en  cuivre ,  qui  produi- 
sent des  sons  clairs  et  naturels  dans  tous  les  tons ,  et  qui  sont  susceptibles 
des  modulations  les  plus  variées  :  ils  ne  portent  que  deux  clefs ,  se  jouent 
très-facilement  et  imitent  la  trompette ^  le  cor  et  le  trombone  j  3**.  pour  un 
enduit  dur  y  inaltérable ,  incombustible ,  qui  résiste  aux  intempéries  de 
Tair  et  aux  passages  subits  du  chaud  et  du  froid  sans  se  détacher  ni  se  gercer, 
et  qui  est  indissoluble  dans  Teau.  L'auteur  M.  Grer,  de  Vienne ,  emploie  cet 
enduit  pour  garantir  de  l'incendie  les  objets  très-combustibles,  tels  que  les 
toiture^  en  chaume  et  en  bardeaux,  le  bois,  le  papier,  les  étoffes,  etc.  :  il  peut 
également  être  appliqué  sur  les  murs  pour  les  préserver  de  l'humidité,  et 
sur  les  métaux,  pour  les  mettre  à  l'abri  de  la  rouille;  4^.  pour  un  vernis  pro- 
preà  rendre  imperméables  à  l'eau  les  étoffes  de  soie,  de  lin  et  de  coton,  et  à  en 
augmenter  la  durée,  tout  en  leur  donnant  tdPbeau  lustre;  5^.  pour  des  pains 
à  cacheter  en  papier ,  qui,  plongés  dans  l'eau,  n'en  prennent  que  la  quantité 
nécessaire  pour  leur  usage,  et  sont  annoncés  comme  préférables  aux  pains  à 
cacheter  ordinaires,  en  ce  qu'ils  ne  s'altèrent  pas  par  la  chaleur  et  l'humidité , 
et  ne  sont  pas  cassans  ;  6^.  pour  la  fabrication  du  papier  avec  de  la  paiUe , 
les  tiges  de  lin  et  de  chanvre,  les  orties,  l'aloès,  la  moelle  du  blé  de 
Turquie  et  avec  d'autres  plantes  textiles,  qu'on  blanchit ,  au  moyen  de  les- 
sives alcalines ,  sans  altérer  leur  solidité.  Le  papier  fabriqué  par  ce  procédé 
se  trouve  naturellement  collé  j  l'économie  est ,  dit-on ,  de  6o  pour  i  oo  sur 
le  procédé  ordinaire  ;  j^.  pour  la  faibrication  avec  toute  espèce  de  fil  de  fer 
de  cordes  susceptibles  d'être  employées  pousles  ponts  suspendus,  à  l'instar 
de  ceux  établis  en  France  et  en  Angleterre,  pour  des  galeries  de  commu- 
nication entre  les  bàtimens  et  pour  d'autres  usages ,  avec  une  économie 
considérable  sur  les  matériaux  employés  jusqu'ici  pour  cet  usage. 

M.  Puttner,  à  Culmbach,  près  Bareuth,  a  inventé  des  machines,  au 
moyen  desquelles  il  prépare  la  poudre  à  canon  sans  aucun  danger  d'explo- 
sion ,  et  de  meilleure  qualité  que  par  le  procédé  ordinaire.  Son  établisse- 
ment livre  déjà,  à  des  prix  modérés  iion-seulement  la  poudre  de  guerre  ^ 
mais  aussi  des  poudres  de  chasse  d'une  grande  finesse.  • 


IMPRIMERIE  DE  MADAME  HUZARD  (wée  Vàllat  la  Chapelle), 

RUE   DE    L'iPERON,    n".    7,  • 
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ARTS  MÉCANIQUES. 

Rapport  fait  par  M.  Tarbë ,  au  nom  du  Comité  des  arts  méca- 
niques  ^  sur  le  pont  suspendu  que  M.  Benjamin  Delessert  a  fait 
construire  dans  une  de  ses  propriétés  j  à  Passy  ^  près  Paris. 

Notre  collègue ,  M.  Benjamin  Delessert,  a  offert  à  la  Société  quelques 
exemplaires  d'une  notice  et  de  la  gravure  d'un  pont  suspendu ,  qu'il  a  £ait 
construire  dans  une  de  ses  fabriques  y  à  Passy .  H  a  de  plus  offert  à  la  Société 
de  mettre  à  sa  disposition  la  planche  gravée  de  ce  pont ,  dans  le  cas  où 
vous  jugeriez  utile  d'en  insérer  le  dessin  dans  votre  Bulletin.  Cette  propo- 
sition a  été  renvoyée  à  l'examen  du  Comité  des  arts  mécaniques. 

M.  Delessert  a  bien  voulu  nous  communiquer  de  nouveaux  renseigne- 
mens  à  l'appui  de  la  notice  qu'il  a  publiée. 

Cette  notice  contient  tous  les  élémens  de  la  description  la  plus  exacte  ;  il 
est  donc  inutile  de  les  reproduire  dans  ce  rapport;  mais  vous  serez  curieux 
d'apprendre  quelques  circonstances  particulières ,  qui  se  rattachent  à  la 
partie  historique  des  ponts  suspendus. 

M.  Delessert  ayant  eu  occasion  de  visiter,  dans  une  tournée  qu'il  a  faite 
en  Angleterre ,  le  pont  sur  la  Tweed  (i)  et  la  jetée  de  Penhaven ,  que  l'on 
doit  au  génie  inventif  du  capitaine  Brown ,  a  conçu  l'idée  de  construire 


(i)  La  description  et  la  gravure  de  ce  pont  ont  été  publiées  dans  le  Bulletin  de  décembra 
1823. 
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un  pont  du  même  genre  dans  sa  fabrique  de  Passy ,  pour  établir  une  com-' 
munication  facile  entre  deux  hauteurs  qui  se  trouvent  dans  son  jardin ,  et 
traverser  ainsi  le  petit  vallon  qui  les  sépare.  Le  même  résultat  aurait  pu 
être  obtenu^  sans  doute,  par  un  pont  fixe  ;  mais  M.  Delessert,  qui  ne  néglige 
aucune  occasion  d'introduire  en  France  les  nouvelles  méthodes ,  et  qui  sait 
que  les  exemples  produisent  plus  d'effet  que  les  préceptes,  n'a  pas  craint 
de  tenter  un  premier  essai.  Tout  le  monde  sait  que  le  seul  doute  du  succès 
arrête  souvent  jusqu'à  la  pensée  des  tentatives ,  lorsqu'il  peut  en  résulter 
des  dépenses  inutiles.  On  ne  peut  donc  donner  trop  d'éloges  aux  personnes 
éclairées  qui  veulent  bien  faire  un  si  noble  emploi  de  leur  fortune.  C'est 
ainsi  que  S.  A.  R.  Mouseigi^bur  le  Duc  d'Orléans  ,  M.  le  duc  de  la  RocJie- 
Joucauld  et  M.  le  duc  de  Plaisance,  ont  entrepris  des  constructions  sem- 
blables aux  environs  de  Paris. 

lie  gouvernement  ne  pouvait  voir  avec  indifférence  un  système  nouveau , 
qui,  sans  réunir  toutes  les  propriétés  des  anciennes  méthodes,  présente 
cependant  des  qualités  qui  lui  sont  propres  et  qui  peuvent  recevoir  des 
applications  heureuses.  Il  a  encoiiragé  de  tous  ses  efforts  les  propositions 
qui  lui  ont  été  faites  dans  l'intérêt  des  communications  publiques.  Un  très- 
grand  pont  est  entrepris  sur  la  Seine,  entre  les  Champs-Elysées  et  l'espla- 
nade des  Invalides,  d'après  les  projets  et  sous  la  direction  de  M.  l'ingénieur 
en  chef  Nai^ier.  Un  autre  pont  est  en  construction  sur  le  Rhône ,  entre 
Tain  et  Tournon ,  par  les  soins  de  MM.  Seguin  frères.  Plusieurs  compa- 
gnies se  présentent  pour  former  de  pareilles  entreprises  sur  d'autres  points 
de  la  France*  Avant  peu,  ou  connaîtra  d'une  manière  certaine  quelle  est 
l'action  du  gro3  roulage  sur  les  ponts  suspendus;  mais  toute  incertitude 
est  déjà  levée  à  l'égard  des  ponts  et  des  passerelles  que  l'on  destine  aux 
propriétés  d'agrément ,  ou  au  simple  passage  des  gens  de  pied  et  des 
animaux. 

C'est  dans  cette  classe  que  se  trouve  rangé  le  pont  dont  nous  avons 
rhonneur  de  vous  entretenir. 

M.  Delessert  avait  à  choisir  entre  deux  procédés  différens,  celui  des 
chaînons  ou  barres  de  fer  usité  dans  la  plupart  des  constructions  de  ce 
genre  en  Angleterre,  et  adopté  récemment  poiu»  le  pont  des  Invalides,  et 
celui  du  fil  de  fer  mis  en  usage  aux  États-Unis,  et  préféré  par  MM:  Seguin 
povr  le  pont  di»  Rbc^ne ,  à  Tournon.  M.  Delessert  pensa  qu'il  serait  utile 
d'esSêJ^r  simultanément  les  deux  moyens ,  pour  juger  plus  aisément  de 
leur  mférite  respectif.  En  conséquence  ,  le  pont  de  Passy  a  été  suspendu  de 
chaque  côté ,  i**.  par  deux  chaînes  de  fer  de  9 lignes  de  diamètre,  et  2°.  par 
quatre  câbles  de  fil  de  fer  formés,  chacun,  de  cent  fils  n**.   12.  Un  seul 
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accident  s'est  manifeste  pendant  la  construction  :  les  crochets ,  auxquels 
était  fixée  une  des  chaînes  sur  laquelle  on  avait  fait  porter  tout  le  poids  du 
pont  f  se  sont  rompus.  On  les  a  remplacés  par  des  moufles  boulonnés  , 
qui  ofirent  toute  la  solidité  désirable. 

Ce  pont^  qui  a  i6o  pieds  de  longueur,  n'a  pas  coûté  plus  de  8,000  fr. 
Il  a  été  construit  par  les  ouvriers  menuisiers  et  forgerons  de  la  fabrique. 
Toutes  les  pièces  peuvent  facilement  se  démonter  et  être  remplacées. 

En  passant  sur  le  pont  de  Passy,  on  éprouve  un  léger  mouvement  de 
vibration ,  sur-tout  si  l'on  marche  en  cadence  ;  mais  on  ne  s'en  aperçoit  pas 
si  l'on  passe  lentement  et  sans  donner  de  secousse. 

M.  Delessert  pense  qu'on  ne  doit  pas  craindre  de  donner  à  ces  sortes 
de  ponts  une  force  qui  soit  au  moins  quatre  fois  supérieure  au  maximum 
du  poids  qu'ils  doivent  supporter ,  afin  de  résister  aux  forces  vives  et  aux 
accidens  imprévus. 

Ittais  c'est  sur-tout  à  l'égard  des  ponts  destinés  au  roulage  que  Ton  devra 
prendre  toutes  les  précautions  convenables  pour  prévenir  les  ruptures. 
Malheureusement  ce  surcroit  de  précautions  ne  peut  s'obtenir  qu'en  aug- 
mentant considérablement  les  dépenses ,  et  dès-lors  on  diminue  d'autant 
le  principal  avantage  qu'on  se  promet  des  ponts  suspendus,  celui  de  l'éco- 
nomie. 0  faut  donc ,  en  cette  matière  comme  dans  toutes  les  choses  nou- 
velles ,  procéder  avec  beaucoup  de  circonspection  et  se  défendre  de  l'es- 
prit d'engouement,  qui  ne  porte  que  trop  souvent  à  franchir  les  bornes 
naturelles.  Un  ou  deux  essais  téméraires  auraient  l'inconvénient  fâcheux 
d'eflrayer  et  de  décourager  :  l'art  reculerait  au  lieu  d'avancer.  Par  ce 
motif,  on  ne  peut  trop  applaudir  à  la  prudence  ,  aux  lumières  et  sur-tout 
au  noble  désintéressement  de  M.  Delessert.  En  suivant  ses  traces ,  on  ne 
peut  craindre  de  s'égarer. 

En  conséquence ,  votre  Comité  des  arts  mécaniques  a  l'honneur  de  vous 
proposer ,  Messieurs ,  de  répandre ,  par  la  voie  de  votre  Bulletin ,  la  notice 
et  la  gravure  du  pont  suspendu  de  Passy. 

Adoptéen  séance^  le  16  mnrs  1825. 

SignéTkYi^ty  rapporteur. 

Notice  sur  le  pont  suspendu  en  chaînes  etjil  de  fer,  de  Passy. 

Ce  pont  a  été  construit,  en  1824^  par  M.  Benjamin  Delessert,  dans  une 
de  ses  £sd>riques ,  à  Passy ,  près  Paris. 

n  a  160  pieds  (  5^  mètres  )  de  longueur  entre  les  deux  extrémités  du 
plancher ,  et  4  pieds  (i",5o  de  largeur). 

E2 
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n  est  soutenu  de  chaque  côté  : 

i^.  Par  quatre  câbles  de  fil  de  fer^  formes,  chacun,  de  cent  fils  de  fer 


n^  12; 


2^.  Par  deux  chaînes  de  fer ,  composées  de  seize  chaînons  ou  tringles  de 
12  pieds  (4  mètres)  de  longueur,  sur  9  lignes  (2  centimètres)  de  diamètre. 

Les  chaînons  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  des  moufles  boulonnés  et 
garnis  de  clavettes. 

La  longueur  totale  des  cables  et  des  chaînes  est  de  220  pieds  (72  mètres) 
entre  les  points  d'attache. 

La  flèche  est  de  10  pieds  (3",25);  ou  d'un  seizième  de  la  longueur. 

Les  chaînes  et  les  cables  de  fil  de  fer  sont  arrêtés ,  à  chaque  bout ,  à 
huit  forts  poteaux  de  7  pieds  (2", 26)  de  longueur  sur  10  pouces  (0^,27) 
d'équarrissage^  qui  sont  fixés  en  terre  par  une  maçonnerie  ;  ces  poteaux  sont 
liés  entre  eux  par  des  barres  de  fer;  et  pour  plus  de  sûreté ,  deux  tirans  de 
fer  les  retiennent  encore  à  deux  poteaux  placés  à  12  pieds  (4  mètres)  en 
arrière. 

L'extrémité  de  chaque  chaîne  et  câble  est  fixée  au  poteau  d'arrct  par  une 
barre  de  fer  taraudée  d'un  pouce  et  demi  (  4  centimètres  )  de  diamètre , 
munie  d'un  écrou  pour  la  tendre  à  volonté. 

Les  câbles  et  chaînes  passent  sur  deux  chevalets  de  12  pieds  (4  mètres) 
de  hauteur  sur  le  sol ,  placés  à  l'entrée  du  pont  et  scellés  solidement  dans 
la  terre. 

Les  câbles  sont  placés,  sur  les  deux  côtés  du  pont,  deux  à  deux  sur 
trois  rangs,  à  6  pouces  (o",i6)  de  distance  l'un  de  l'autre. 

Le  plancher  du  poift  est  suspendu  aux  câbles  et  chaînes  de  suspension  , 
par  deux  rangs  de  tiges  de  fer  placées  à  3  pieds  (  1  mètre  )  de  distance 
chaque  :  ces  tiges  en  fer,  de  6  lignes  (  i5  millimètres)  de  diamètre^  sont 
au  nombre  de  53  de  chaque  côté  ;  elles  sont  accrochées  par  de  doubles  cro- 
chets  aux  câbles  de  fil  de  fer ,  et  par  des  têtes  aux  moufles  qui  unissent  les 
chaînons. 

Ces  tiges  traversent  les  extrémités  des  poutres  qui  supportent  le  plan- 
cher ,  et  au  moyen  d'écrous  à  vis^  on  les  tend  plus  ou  moins. 

Le  plancher  est  composé  de  cinquante-trois  traverses ,  sur  lesquelles  re- 
posent deux  rangées  de  poutres  assemblées  a  trait  de  Jupiter ,  sur  les- 
quelles est  cloué  le  plancher ,  composé  de  planches  de  sapin  d'un  pouce 
(27  millimètres)  d'épaisseur. 

La  balustrade  est  formée  de  losanges  et  d'une  suite  de  cercles  surmontés 
d'une  main-courante. 


«■   t 


i 


'4 


•^  / 


l 


(5?) 
Poids  du  pont. 

Les  câbles  de  fil  de  fer  pèsent,  chacun,  226  Uv. 

(iiakilog.  etdeini),etleshuit ■  -      ^fioo\.     (goo  kil.) 

Les  chaînes  pèsent,  chacune,  Sooliv.  (i5o  kil.), 

et  les  quatre ■  •  •  •      ''^'O»»"     (^  ^•) 

Les  tiges  de  suspension  400  ^i^.  (200  tilog.  ) > 
les  traverses ,  planches ,  balustrade  et  main-cou- 
rante, 11,600  liv.  C5,8oo  kilog.  ) 12,000 1.  (6,000  kil.) 

Total  du  poids  du  pont i5,oool.  (7,5oo  kil.) 

D'après  des  expériences  faites  avec  soin ,  chacun  des  câbles,  composé  de 
100  fils  n".  ï2,  peut  supporter  i3,ooo  1.(6,500 kil.)  avant  de  seromi»e, 

et  les  huit 104,000  1.  (52,ooo  kil.) 

Les  quatre  chaînes  peuvent  supporter,  cha- 
cune,8,000 1.  (4,oookil.),  et  les  quatre.  .  5a,ooo       (  16,000  kil.) 

Total i56,ooo  1.  (68,000  kil.) 

Lepontpesant i5,ooo  1.     (7,5oo  kil.) 

peut  contenir  cent  vingt  personnes,  à  i^ol. 

(75  kil.)  chaque 18,000  I.     (9,000  kil.) 

Total  du  poids  i  supporter.  ,  ,  .      35,ooo  1.  (  i6,5oo  kil.) 


Il  est  donc  en  état  de  supporter  un  poids  quatre  fois  plus  considérable  ; 
mais  cela  est  nécessaire ,  à  cause  des  secousses  qu'on  peut  occasionner  en 
sautant  dessus  ;  et  on  ne  doit  jamais  négliger  de  donner  à  ces  poDts  ua'grand 
excédant  de  force. 

Les  personnes  qui  voudraient  avoir  plus  de  détails  sur  les  ponts  suspen- 
dus doivent  consulter  les  ouvrages  de  MM.  Navicr,  Séguin ,  Diifour,  Ch. 
Dupin  et  Cordier,  et  divers  articles  iœérés  dans  la  Bibliothèque  universelle 
et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement,  quinzième  année,  p.  276; 
dix-septième  année ,  p-  Sg  ;  vingt  et  unième  année ,  p.  599  ;  vingt-denxième 
année,  p.  SaS;  vingt-troisième  année ,  p.  373. 

Explication  des/ig.  de  la  PL  273. 

Fig.  1 .  Vue  générale  da  ponl  suspendu. 

Fig.  3.  Vue  de  profil  de  deux  câb      Je  fil  de  fer  joints  ensemble. 
Fig-  3.  Vue  en  dessus  de.quatre  câbles  joints  ensemble.  f 

Fig-  4-  Chaînons  joints  ensemble  par  deux  moufles  boulonnés ,  vus  de 
profil. 
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Fig.  5.  Les  mêmes ,  vus  en  dessus ,  avec  les  clavettes  pour  serrer  les 
boulons. 

Fig.  6.  Les  mêmes ,  vus  de  profil,  avec  la  tige  de  suspension  traversant 
les  deux  côtés  des  moufles. 

Fig.  7.  Les  mêmes  avec  la  tête  de  la  tige  et  la  plaque  de  plomb  couvrant 
le  moufle. 

Fig.  8.  Crochet  double ,  au  moyen  duquel  les  tiges  de  suspension  sont 
supportées  pa  r  des  câbles . 

Fig.  9.  Le  même,  vu  de  profil,  avec  le  morceau  de  tôle  entourant  le  câble. 

Fig.  I  o.  Extrémité  inférieure  des  tiges  de  suspension  placées  au  bout  des 
traverses ,  avec  un  écrou  à  oreilles  pour  les  tendre  à  volonté. 

Fig.  1 1  •  Portion  de  çhaine  placée  sur  les  poteaux. 

Fig'  1 2.  La  même ,  vue  en  dessus. 

Fig.  1 3  et  1 4-  Extrémités  d'un  des  chaînons  lié  à  une  barre  de  fer  taraudée 
et  traversant  les  poteaux  d'arrêt  enfoncés  en  terre. 

Fig.  1 5  et  16.  Extrémités  des  cables  en  fil  de  fer. 

Fig.  17  et  18.  Extrémités  d'un  des  chaînons  avec  deux  moufles. 

Fig.  19.  Boulon  en  fer  taraudé  traversant  les  poteaux  de  retenue,  avec 
un  fort  écrou. 

Fig.  20.  Vue  de  face  des  poteaux  siu*  lesquels  s'appuient,  de  chaque 
côté ,  les  quatre  çib^ea  de  fil  de  fer  et  les  deux  chaînes. 

Fig.  2 1 .  Vue  de  profil  des  mêmes ,  où  l'on  voit  en  haut  la  rangée  des 
deux  chaînes,  et  au-dessous  les  deux  rangées  de  deux  câbles,  les  tiges 
de  suspension ,  le  plancher  du  pont  et  la  balustrade. 

Note  sur  le  pont  suspendu  par  des  chaînes  de  jïl  de  fer ,  cons-^ 
truit  à  Liancourtj  département  de  tOise ,  par  M.  le  duc  de  la 
Rochefoucauld. 

Le  pont  suspendu  que  j'ai  fait  construire  à  Liancourt ,  au  mois  de  sep- 
tembre 1825,  l'a  été  sur  les  seuls  renseignemens  que  fournissait  la  Biblio^ 
thèque  universelle,  aucun  autre  ouvrage  sur  ce  genre  de  construction 
n'étant  alors  parvenu  à  ma  connaissance. 

Ce  pont  a  58  pieds  et  demi  de  long  sur  3  pieds  de  large;  il  est  suspendu 
sur  des  chaînes  ou  faisceaux  de  fil  de  fer.  Ces  chaînes ,  de  soixante  brins 
chacune ,  de  fil  de  fer  connu  dans  les  usines  sous  le  n^.  8 ,  son!  au  nombre 
de  trois  distances  l'une  de  l'autre  de  8  à  10  pouces.  Des  chaînes  ou  fais- 
ceaux verticaux ,  composés  de  quarante  brins ,  sont  attachés  aux  grandes 
chaînes  principales  et  suspendent  réellement  le  pont;  elles  sont  term^inées 
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par  une  \is  dont  l'écrou  inférieurement  placé  donne  le  moyen  de  réparer 
la  plus  petite  altération  que  le  nÎTean  du  plancher  du  pont  pourrait  éprou- 
ver. Les  grandes  chaînes  traversent  deux  poteaux^  de  7  pieds  de  haut  ^  qui 
sont  à  chaque  extrémité  du  pont,  et  vont  se  joindre  a  de  forts  tirans  en 
fer  scellés  à  8  pieds  en  terre  dans  une  très-forte  maçonnerie.  La  partie 
de  ces  tirans  de  fer  jusqu'au-delà  de  leur  jonction  avec  les  chaînes  est 
couverte  de  feuilles  de  plomb  laminé  pour  éviter  l'humidité  que  pour- 
rait leur  donner  le  voisinage  de  la  terre. 

Les  culées  du  pont  ne  sont  qu'un  mur  de  18  pouces^  dont  l'objet  unique 
est  d'empêcher  l'éboulement  des  terres.  Le  tablier  ou  plancher  du  pont 
n'est  ni  fixé  ni  encastré  dans  ces  culées ,  il  n'est  que  posé  sur  la  demi- 
épaisseur  de  ces  murs  ;  les  chaînes  de  fil  de  fer  sont  couvertes  de  peinture 
à  quatre  couches ,  et  le  plus  grand  soin  est  donné  pour  observer  les  écail- 
lemens  que  pourrait  éprouver  la  peinture  dans  quelques  parties  et  les 
réparer  immédiatement.  Depuis  dix-huit  mois  que  ce  pont  est  construit,  ^ 
on  n'a  pas  remarqué  quatre  fois  des  écaillures  à  réparer  dans  la  peinture. 

Ce  pont,  parfaitement  de  niveau  dans  toute  sa  longueur ,  est  très-solide, 
et  le  passage  de  sept  à  huit  personnes  k-la-fois  lui  donne  à  peine  un  ébran- 
lement sensible. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'aucun  des  brins  de  fil  de  fer  qui  com- 
posent les  grandes  chaînes  et  les  chaînes  verticales  n'a  été  employé 
qu'après  avoir  été  soumis  à  l'épreuve  de  sa  résistance. 

Ce  pont  m'a  coûté  près  de  i  ,400  francs  ;  il  m'aurait  coûté  beaucoup 
moins  si  l'empressement  que  j'avais  de  jouir  ne  m'eût  obligé  d'appeler 
des  ouvriers  étrangers  et  si,  plus  sûr  du  travail  que  j'entreprenais,  je 
n'eusse,  pendant  le  temps  de  sa  construction,  commis  quelques  erreurs 
inséparables  d'un  essai ,  et  qui  m'ont  coûté  beaucoup  plus  de  main-d'œuvre 
et  même  de  matière,  particulièrement  en  bois  :  je  crois  être  sûr  d'en  faire 
aujourd'hui  un  pareil  pour  xooo  à  iioo  francs.  Les  charpentiers  du  pays 
me  demandaient  5ooo  francs  pour  construire  en  bois  un  pont  de  pareille 
dimension. 


.     (4o) 

Observations  pour  faciliter  le  travail  des  fabricans  de  cuiv- 
rasses qui  voudraient  concourir  au  prix  de  5ooo  francs  y  pro-^ 
posé  par  S.  Exd  le  Ministre  de  la  guerre  à  celui  qui  pré- 
sentera la  substance  la  plus  résistante  au  tir  du  fusil  /  par 
M.  Régnier  (i). 

Lorsqu'on  voulut  armer  nos  troupes  à  cheval  de  cuirasses  de  fer^  je  fus 
spécialement  chargé  de  l'examen  et  de  la  réception  de  ces  nouvelles 
armures  ,  et  pendant  que  j'étais  occupé  de  cette  inspection  ,  on  de-^ 
manda  une  cuirasse  d'acier  qui  réunirait  à  la  légèreté  le  plus  de  solidité 
possible. 

Pour  répondre  à  cette  demande ,  je  fis  forger  diflerens  aciers  pour  être 
soumis  à  des  essais  comparatifs ,  afin  de  connaître  et  comparer  leurs  diflfé- 
rens  degrés  de  ténacités. 

A  cet  efiet ,  je  fis  préparer  plusieurs  bandes  d'acier  de  2  à  S  pouces  de 
large  sur  7  à  8  pouces  de  loug^  qui  furent  toutes  passées  au  laminoir  pour 
être  réduites  à  une  ligne  d'épaisseur. 

Ces  morceaux  ainsi  préparés^  ayant  été  placés  sous  l'emporte-pièce  d'un 
découpoir  qui  avait  un  poinçon  d'un  diamètre  égal  à  celui  d'une  balle 
de  fusil  de  munition ,  on  fit  agir  le  levier  du  découpoir  en  accrochant  au 
milieu  de  son  manche  un  dynamomètre ,  et  en  le  tirant  par  son  extrémité 
je  reconnus  facilement  les  divers  degrés  de  vésistauce  qu'opposaient  les 
difierens  aciers  soumis  à  l'épreuve^  et  par  ce  moyen  fort  simple  je  dé- 
terminai bientôt  l'acier  le  plus  convenable  à  la  solidité  de  la  cuirasse 
demandée. 

Cette  cuirasse^  faite  avec  Facier  qui  avait  opposé  la  plus  grande  résis* 
tance  aux  examens ,  fut  remise  au  ministre  de  la  guerre  et  éprouvée  en 
sa  présence,  à  quarante  pas  de  distance,  avec  d'autres  cuirasses  ordi-- 
naires:  toutes  furent  percées,  à  l'exception  de  la  nouvelle  cuirasse  en 
acier,  qui  résista  à  l'épreuve.  Sur  quatre  points  de  sa  surface,  où  les 
balles  portèrent,  il  n'y  eut  que  des  cavités  par  la  force  impulsive  des 
balles  ;  mais  ces  cavités  furent  facilement  relevées  au  marteau. 

Cette  cuirasse  était  en  acier  de  Styrie;  mais  nos  acîers  naturels  de 
France  pourraient  offrir  la  même  résistance  s'ils  étaient  de  bonne  qualité. 

Cependant  j'ai  lieu  de  croire  que  les  bons  aciers  fondus  et  battus   à 


(i)  Le  programme  de  ce  prix  se  trouve  à  la  fin  du  Bulletin  de  novembre  182^' 
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froid  seraient  préférables  aux  aciers  ordinaires  ;  d^aillèurs  ces  sortes  de 
ctdrasses  seraient  moins  oxidables. 

Voilà  ce  que  l'expérience  m'a  appris ,  et  je  me  fais  un  devoir  d'en 
transmettre  les  résultats  à  la  Société  d'Encouragement  pour  les  publier^ 
si  elle  le  croit  nécessaire ,  par  la  voie  de  son  Bulletin ,  afin  que  les  concur- 
rehs  puissent  en  profiter. 

» 

Rapport  fait  par  M.  Moleivà  jeune  j  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques  j  sur  le  procédé  de  déi^idage  des  cocons  à  l'eau 
froide j  p^ptÊf^  p^f"  M.  Rëgas. 

Messieurs,  vous  savez  que  le  dévidage  ou,  comme  on  dit,  la  filature  des 
cocons  de  vers  à  soie  se  fait  dans  des  bassines  pleines  d'eau  chauffée  à 
quelques  degrés  au-dessous  du  point  de  l'ébullition,  afin  de  dissoudre  la 
substance  gommeuse  qui  réunit  les  fils.  Ce  procédé,  soit  qu'on  chauffe 
directement  chaque  bassine  par  autant  de  foyers,  soit  qu'on  les  chauffe  à 
la  vapeur,  suivant  la  méthode  de  M.  Gensoui  (i),  présente  des  inconvé- 
niens  :  le  premier  exige  une  grande  consommation  de  combustible.  Le 
chauffage  à  la  vapeur  procure,  à  la  vérité,  une  économie  considérable  ^  mais 
dans  les  deux  cas,  les  ouvriers  ont  beaucoup  à  souffrir  de  la  chaleur  qui 
se  dégage  continuellement  d'un  si  grand  nombre  de  bassines,  dont  l'eau 
presque  bouillante  leur  brûle  fréquemment  les  mains  et  le  visage. 

Sachant  qu'il  existe  en  Espagne  un  procédé  au  moyen  duquel  le  dévi- 
dage se  fait  à  l'eau  froide ,  vous  avez  désiré  le  connaître.  M.  Antonio 
Régas ,  inspecteur  des  fabriques  de  Madrid,  à  qui  vous  vous  êtes  adressés 
pour  cet  objet,  vous  a  envoyé  l'opinion  donnée  en  i8o3  par  la  Société 
royale  et  patriotique  des  amis  du  pays,  concernant  la  filature  des  soies  à 
froid.  M.  le  marquis  de  Pontejos,  qui  habite  Paris  et  qui  s'y  livre  à  l'étude 
des  sciences  et  des  arts,  a  bien  voulu  m'en  donner  une  traduction.  Le 
résumé  est  qu'on  peut  filer  la  soie  à  l'eau  naturelle  ;  que  pour  faire  cette 
opération  il  suffit  d'avoir  fait  chauffer  préalablement  les  cocons  dans  une 
chaudière  préparatoire  ;  que  le  degré  de  chaleur  qu'il  convient  de  donner  à 
l'eau  préparatoire  et  le  temps  nécessaire  pour  que  les  cocons  se  trouvent 
disposés  à  être  filés  ne  peuvent  pas  être  déterminés  d'une  manière  géné- 
rale, parce  que  cela  dépend  de  la  bonne  ou  mauvaise  qualité  des  cocons, 
de  la  finesse  de  la  soie ,  de  la  quantité  de  gomme  qui  s'y  trouve^  etc.  ;  que  la 

(i)  L'appareil  de  M.  Gensoui  est  décrit  et  gravé  dans  le  huitième  volume  des  Brofets, 
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soie  filée  à  froid  n'est  pas  supérieure  à  Fautre,  mais  qu'elle  ne  lui  cède  ea 
rien  ni  en  quantité  ni  en  qualité  ;  que  cependant  il  sera  convenable  que 
cette  méthode  soit  généralement  admise ,  comme  étant  plus  commode , 
plus  économique  et  n'ajant  rien  de  préjudiciable  à  la  santé  des  ouvriers» 

Des  relations  de  voyageurs  nous  apprennent  que  cette  méthode  est  eu 
effet  pratiquée  dans  les  royaumes  de  Valence  et  de  Grenade,  et  on  sait 
de  plus  que  la  soie  qui  vient  de  ces  pays  est  d'une  qualité  supérieure. 

La  connaissance  de  tous  ces  faits  pouvant  être  d*un  grand  intérêt  pour 
nos  pays  méridionaux  qui  cultivent  la  soie,  nous  avons  l'honneur  de  vous 
proposer  d'insérer  un  extrait  du  mémoire  dont  il  s'agit  dans  votre  Bulletin  ^ 
en  laissant  de  côté  la  partie  historique  et  se  bornant  Ma  description  du 
procédé  et  aux  bons  résultats  qu'on  en  tire. 

Adopté  en  séance ,  le  1 6  février  1 8:^5 . 

Signé  MoLARD  jeune,  rapporteur. 

Résultat  des  expériences  faites  par  les  commissaires  de  la 
Société  patriotique  de  Madrid  pour  constater  l'efficacité  du 
procédé  de.  Don  Antonio  Regas ,  relatif  au  déi^idage  des  cocons 
à  Veau  froide. 

Les  commissaires  ont  fait  procéder  d'abord  à  la  séparation  de.  tous  les 
cocons  de  bonne  qualité  d'avec  ceux  d'une  qualité  inférieure,  provenant 
soit  de  Lorca,  soit  de  Madrid.  L'expérience  a  commencé  en  en  faisant  filer 
une  partie  à  l'eau  chaude  et  le  reste  à  l'eau  froide.  Les  commissaires  ont 
observé  avec  un  grand  soin  l'effet  que  produisait  sur  les  cocons  le  passage 
subit  de  l'eau  chaude  à  l'eau  froide  ;  ils  se  sont  convaincus  que  si  la  pre- 
mière opération  est  bien  conduite,  c'est-à-dire  que  si  on  laisse  tremper 
les  cocons  le  temps  suffisant  pour  que  l'eau  chaude  les  pénètre  et  dissolve 
toute  la  gomme ,  le  passage  à  l'eau  froide  ne  les  durcit  pas  et  permet  de 
les  filer  avec  facilité  jusqu'au  bout.  La  fileuse,  le  troisième  jour,  a  filé  la 
même  quantité  de  soie  que  par  le  procédé  à  l'eau  chaude. 

Après  avoir  fait  cette  expérience  sur  des  cocons  de  bonne  qualité/  on  a 
soumis  à  l'épreuve  ceux  d'une  qualité  inférieure;  mais  on  a  éprouvé  beau- 
coup de  difficultés,  à  cause  de  leurs  bourres ,  de  l'inégalité  des  fils  et  de 
l'abondance  delà  gomme;  cependant  on  est  parvenu  à  les  filer,  mais  non 
sans  y  apporter  beaucoup  de  soin. 

Les  commissaires,  désirant  encore  examiner  sous  d'au' res  rapports  la 
soie  filée  à  Teau  froide,  l'ont  fait  doubler  et  teindre,  afin  de  s'assurer 
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si  elle  prendrait  bien  les  couleurs  et  conseryerait  la  même  force  et  la 
même  qualité  que  la  soie  filée  à  l'eau  ch^^lde.  Four  établir  cette  com«- 
paraison  d'une  manière  certaine,  ils  ont  fliit  préparer  de  la  soie  filée  à 
l'eau  chaude^  de  même  qualité  et  de  même  origine  que  celle  préparée  à 
l'eau  froide;  après  avoir  apposé  .une  marque  dktincte  sur  chacun  des 
ëcheveaux ,  ils  les  ont  teints  de  cinq  couleurs  les  plus  délicates ,  comme 
les  moins  propres  à  cacher  les  défauts  ;  et  afin  d'obtenir  de  toutes 
ces  expériences  un  résultat  uniforme,  les  commissaires  ont  réuni  deux 
ëcheveaux  de  soie,  dont  l'un  filé  à  Teau  chaude,  et  l'autre  à  l'eau  froide, 
provenant  de  cocons  de  même  origine  et  de  même  qualité ,  pour  les  teindre 
ensemble.  Voici  les  conclusions  auxquelles  ils  oiït  été  amenés. 

i^.  Ou  peut  filer  la  soie  dans  l'eau  à  la  température  de  l'atmosphère. 

2°.  Pour  pratiquer  cette  opération  avec  succès ,  il  faut  au  préalable 
tremper  les  cocons  dans  l'eau  chaude ,  qui ,  seule ,  est  capable  de  dissoudre 
la  gomme  animale  qui  y  est  attachée  ;  ensuite  on  les  plonge  dans  l'eau 
froide. 

5*^.  Le  degré  de  chaleur  de  l'eau  préparatoire  et  le  temps  nécessaire  pour 
que  les  cocons  se  trouvent  disposés  à  être  filés  ne  peuvent  être  déterminés , 
parce  que  cela  dépend  de  la  bonne  ou  mauvaise  qualité  des  cocons ,  de  la 
finesse  de  la  soie ,  de  la  quantité  de  gomme  qui  les  recouvre  ,  de  la  tempé- 
rature de  l'atmosphère,  etc. 

4^.  La  soie  filée  a  froid  n'est  pas  supérieure  à  l'autre ,  mais  ne  lui  cède  en 
rien  ni  en  quantité  ni  en  qualité.  Les  écheveaux  filés^  tordus  et  teints 
sont  une  preuve  convaincante  que,  quoique  la  soie  préparée  à  froid  paraisse 
plus  crue  que  l'autre,  plus  rude  au  toucher  et  un  peu  inégale,  cepen- 
daut  elle  ne  présente  aucune  différence  avec  celle  préparée  à  l'eau  chaude. 
Ces  défauts  disparaissent  d'ailleurs  à  la  teinture ,  et  quoique  les  expériences 
n'aient  duré  que  douze  jours,  que  le  travail  ait  été  fait  par  des  femmes 
peu  habituées  à  là  nouvelle  méthode ,  et  qu'on  n'ait  pu  disposer  des  four- 
neaux et  chaudières  convenables,  le  filage  obtenu  dans  les  derniers  jours  a  été 
néanmoins  plus  doux  et  plus  fin  que  celui  des  premiers ,  et  le  dévidage  de 
la  soie  a  été  également  facile  par  l'un  et  l'autre  procédé  pendant  toute 
la  durée  de  l'opération. 

5^.  Le  nouveau  procédé  est  plus  commode,  plus  économique  et  n'a  rien 
de  préjudiciable  à  la  santé  des  ouvriers.  L'économie  du  combustible  est  un 
objet  de  grande  considération  pour  quelques  provinces  de  l'Espagne  ;  on 
épargne  aussi  la  dépense  des  chaudières;  une  seule  suffit  pour  préparer 
des  cocons  pour  plusieurs  fileuses  ;  à  défaut  de  chaudière ,  on  peut  fair« 
usage  de  toutes  sortes  de  vases,  soit  en  bois,  soit  en  terre,  mais  à  large 
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orifice.  Comme  les  fileuses  ne  seront  plus  exposées  à  avoir  les  mains  brû- 
lées par  l'eau  bouillante,  et^gu'elles  ne  seront  pas  incommodées  par  la 
vapeur ,  elles  donneront  plusMe  soin  au  filage  et  les  fils  seront  plus  nets 
et  plus  égaux. 

Les  commissaires  sont  tellement  convaincus  de  la  bonté  de  la  méthode 
et  de  la  facilité  de  son  emploi,  qu'ils  ne  doutent  pas  qu'elle  ne  puisse  être 
adoptée  en  trois  années  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 


ARTS    CHIMIQUES. 

Nouveaux  creusets  pour  les  fondeurs  ;  par  M.  MarshaL 

Les  creusets  ordinaires  des  fondeurs  de  métaux,  étant  faits  seulement 
d'îngrédiens  terreux,  sont  fort  sujets  à  se  fêler,  soit  qu'on  les  refroidisse 
subitement  après  la  première  fusion,  soit  qu'une  seconde  charge  presque 
froide  soit  mise  après  la  première  opération  et  pendant  qu'ils  sont  encore 
chauds. 

Les  creusets  de  M.  Marshal  n'ont  pas  cet  inconvénient  ;  ils  sont  compo- 
sés d'argile  de  Stourbridge ,  de  creusets  écrasés  et  de  coke  pulvérisé  bien 
mêlés  et  battus  ensemble,  et  au  lieu  de  les  former  sur  le  tour  comme  toutes 
les  autres  poteries ,  on  les  fût  en  comprimant  la  composition  dans  un  moule 
en  cuivre,  de  forme  et  de  grandeur  convenables,  au  moyen  d'un  mandrin 
ou  noyau  soumis  à  l'action  d'une  forte  presse  avis  (i).  De  cette  manière, 
le  vase  acquiert  une  grande  solidité ,  et  le  mélange  du  coke  avec  l'argile 
lui  donne  une  certaine  porosité  qui  le  rend  beaucoup  moins  sujet  à  se 
fêler  dans  les  variations  subites  de  température  (2). 

Procédé  pour  préparer  j  apprêter  ef  teindre  les  peaux  d agneauj^ 
ou  de  moutons  garnies  de  leur  laine  j  par  M.  Gill. 

La  peau  est  d'abord  bien  lavée  à  Teau  courante  pour  la  débarrasser  des 
ordures  contenues  dans  la  laine,  puis  eUe  est  étendue  sur  un  châssis  en  bois. 
On  enlève  avec  le  coQ.teau  des  chamoiseurs  la  graisse  et  les  autres  parties 


(  I  )  Ce  procédé  a  de  Panak>gie  ayec  celui  de  M.  Cameron  ,  décrit  dans  le  Bulletin  dé  1 8a  i , 
p.  392. 

(a)  Extrait  des  Transatiions ,de  la  Société  (T Encouragement  de  Londres ,  t.  4'* 
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animales  qui  restent  sur  Tinter ieur  de  la  peau.  Après  cett^  opération^  on 
couvre  le  dedans  de  la  peau  d'une  décoction  de  sumac,  dans  la  proportion 
d'un  gallon  d'eau  pour  chaque  livre  de  sumac.  On  fait  bien  pénétrer  cette 
substance  en  frottant ,  et  on  laisse  sécher.  Ensuite  on  lave  la  laine  avec  une 
eau  de  savon  chargée  et  on  rince  ;  on  fait  sécher ,  et  on  donne  de  nouveau 
à  l'intérieur  de  la  peau  une  couche  de  décoction  de  sumac  pour  terminer 
l'opération  du  chamoisage  ;  quand  elle  est  bien  sèche ,  on  la  frotte  avec  la 
pierre  ponce* 

Si  on  veut  que  la  laine  qui  recouvre  la  peau  reste  blanche ,  on  l'expose 
à  la  vapeur  du  soufre  dans  un  vaisseau  fermé;  si,  au  contraire,  elle  doit 
être  teinte ,  après  lui  avoir  donné  un  mordant ,  on  la  trempe  dans  la  liqueur 
convenable  et  on  la  traite  conmie  on  fait  la  teinture  en  laine.  {^London 
Journal  of  arts ,  juillet  1824*) 

Nouvelle  préparation  de  la  gomme  élastique. 

M.  Hancock,  de  Londres^  est  parvenu  à  préparer  le  caoutchouc  (gomme 
élastique)  par  un  moyen  qui  permet  de  travailler  cette  substance  avec  plus 
de  facilité  et  de  promptitude  qu'on  n'a  pu  le  faire  jusqu'alors.  Il  commence 
par  fondre  la  gomme  élastique  et  la  coule  dans  des  moules  en  tablettes 
d'assez  grandes  dimensions  ;  ensuite  avec  un  couteau  dont  la  lame  est 
mouillée^  il  divise  ces  tablettes  en  feuillets  de  ^  à  -p^^  de  pouce  d'épaisseur. 
La  matière  ainsi  préparée  jouit  de  plus  de  flexibilité,  d'élasticité  et  d'une 
plus  forte  adhérence  que  celle  qu'on  trouve  dans  le  commerce.  Lorsqu'on 
la  coupe  avec  des  ciseaux  ou  avec  un  couteau  bien  tranchant^  et  qu'on 
rapproche  les  sections  en  les  pressant  légèrement,  les  bords  adhèrent  aussi 
fortement  que  le  reste  de  la  feuille.  Cette  propriété  a  déterminé  l'auteur  p 
former  des  capsules  et  des  bourses  de  gomme  élastique  d'une  seule  pièce  : 
pour  cet  effet,  il  pose,  l'une  sur  l'autre ,.  deux  feuilles  ,  entre  lesquelles  ou 
jette  un  peu  de  farine  ou  de  poussière  sèche  pour  empêcher  que  leurs  sur- 
Êices  ne  se  collent  ensemble;  ensuite  il  les  découpe  par  leurs  bords,,  que 
l'on  comprime,  et  en  ouvrant  les  feuillets  on  obtient  ainsi  un  sac  impéné^ 
trable  à  Teau  et  à  l'air ^  et  qui,  en  le  gonflant  d'air,  peut  s'étendre  au 
point  de  devenir  extrêmement  mince  sans  se  déchirer. 

La  propriété  dont  jouit  la  gomme  élastique  fondue  de  se  souder  par  ses 
bords  a  été  appliquée  à  la  fabrication  des  sondes  et  autres  instrumens  de 
chirurgie.  Quand  les  tuyaux  faits  de  cette  matière  sont  destinés  à  soutenir  une 
pression  intérieure  considérable,  on  les  construit  doubles  en  entourant  le 
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tube  intérieur  d'un  fil  tourné  en  spirale ,  en  coulant  du  caoutchouc  liquide 
entre  les  deux  tubes  et  en  les  étirant  de  longueur. 

On  conçoit  que  cette  préparation  de  la  gomme  élastique  permettra  d'en 
former  des  rondelles  pour  les  tourillons  des  machines  et  pour  les  robinets, 
bien  préférables  à  ceux  en  cuir  gras,  puisqu'il  suffit  d'une  légère  pres- 
sion sur  ces  rondelles  pour  interdire  complètement  le  passage  de  l'air  ou  dé 
.  l'eau;  coulé  sur  du  cuir,  le  caoutchouc  pénètre  dans  ses  pores  et  le  rend 
parfaitement  imperméable.  {Journal  de  V Institution  royale  de  Londres, 
N^  36,  année  1824.) 
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ÉCONOMIE   RURALE. 

Rapport  fait  par  M.  Silvestre  sur  une  lettre  imprimée  de  M.  de 
Lagarde ,  relative  a  V importation  des  chèvres  asiatiqi 

Messieurs ,  vous  m'avez  chargé  de  faire  un  rapport  verbal  sur  une  lettre 
imprimée,  relative  à  l'introduction  en  France  des  chèvres  dites  cachemires, 
dont  M.  de  Lagardé,  l'un  des  membres  de  votre  Société ,  et  auteur  de  cet 
ouvrage ,  vous  a  offert  un  exemplaire. 

La  lettre  de  M.  de  Lagarde  était  adressée  à  la  Société  d'agriculture  , 
sciences  et  arts  du  département  de  l'Eure ,  dont  l'auteur  fait  partie  ;  elle 
semble  un  hommage  qu^il  adresse  à  cette  Société  ;  il  y  rend  compte  de 
Fessai  de  naturalisation  qu'il  a  tenté  sur  son  domaine ,  d'un  troupeau  de 
boucs  et  chèvres  provenant  de  l'importation  de  MM.  Temaux  et  Jaubert/ 
il  y  fait  connaître  le  résultat  des  placemens  qui  ont  été  faits  eu  divers 
4ieux ,  des  produits  du  troupeau  de  ce  genre ,  qui  avait  été  établi  par  le 
Gouvernement  à  la  bergerie  royale  de  Perpignan. 

Il  commence  par  l'histoire  de  cette  importation,  qui  vous  est  bien 
connue,  et  il  entre  dans  quelques  détails  sur  les  opinions  vulgaires^  et  sur 
les  incertitudes  qu'on  avait  généralement  sur  l'espèce  même  d'animal  qui 
fournissait  le  poil  employé  dans  ces  beaux  tissus  asiatiques. 

M.  de  Lagarde,  comme  inspecteur  *  adjoint  des  bergeries  royales,  a 
accompagné  notre  confrère  Tessier,  qui  était  chargé  de  recevoir  les  trou*- 
peaux  de  l'importation  Ternauœei  Jaubert;  il  a  aidé  avec  zèle  M.  Tessier 
dans  cette  opération ,  et  il  a  de  sa  personne  fait  des  recherches  dans  les 
Alpes,  dans  les  Pyrénées  et  dans  les  montagnes  d'Auvergne,  pour  recon- 
naître les  placemens  qui  seraient  les  plus  avantageux  pour  diverses  colonies 
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de  ces  animaux.  Il  en  a  e'té placé,  par  ses  soins,  chez  M.  Jaubert  de  Passa^ 
sur  les  hauteurs  du  Canigou,  chez  M.  Serre,  sous-préfet  d'Embrun,  et 
chea  M.  le  baron  de  f^itrolles,  dans  les  Hautes-Alpes  ;  chez  MM.  Desroziens  ^ 
dans  la  chaîne  du  Mont-d'Or ,  DahnaSy  dans  l'arrondissement  d'Ussel;  le 
comte  de  Monûosier,  dans  le  Puy-de-Dôme ,  et  M.  L'Héritier,  près. 
d'Issoire.  Tous  ces  troupeaux  ont  prospéré,  ainsi  que  celui  que  M.  de  La-- 
garde  lui  -  même  avait  placé  sur  sa  propriété ,  et  ceux  qui  ont  d'ailleurs  été 
envoyés  dans  les  départemens  de  l'Ain,  de  l'Isère,  de  l'Ardèche,  de  la 
Côte-d'Or,  des  Vosges,  de  Seine-et-Marne,  etc. 

L'auteur  a  examiné  avec  soin  les  produits  de  plusieurs  de  ces  dépôts,  et 
il  a  reconnu  que  le  duvet  des  animaux  nés  en  France  par  suite  de  cette 
importation  n'avait  point  dégénéré  ;  parmi  les  essais  de  falH*ication  de 
tissus  avec  des  poils  de  ces  chèvres  acclimatées  et  reproduites  en  France, 
il  cite  notamment  l'emploi  que  M.  Hindenlang  a  fait  d'un  ballot  de  duvet 
recueilli  à  la  bergerie  de  Perpignan ,  avec  lequel  il  a  confectionné  un  schal 
blanc  uni,  qui  a  paru  à  l'Exposition,  et  qui  a  été  reconnu  ne  le  céder  sous 
aucun  rapport  aux  plus  beaux  schals  de  l'Inde. 

L'auteur  se  propose  de  continuer  à  suivre,  avec  détail  cette  branche  inté- 
ressante d'agriculture,  et  de  rendre  compte  de  ses  nouvelles  observations 
dans  des  lettres  subséquentes,  qu'il  promet  de  publier. 

Signé  SiLVESTRt ,  rapporteur. 

Notice  sur  V utilité  ile  V importation  et  de  Vélhi^e  en  France  des 
bétes  a  laine  de  race  perfectionnée}  par  M.  Ternaux  l'aîné ^ 
membre  du  Conseil  d'administration  de  la  Société  (i). 

Messieurs,  afin  d'apprécier  plus  complètement  les  avantages  qui  résul- 
teraient de  l'importation  et  de  l'élève  des  bétes  à  laine  de  race  plus  per- 
fectionnée que  celles  qui  existent  généralement  en  France,  j'ai  besoin  de 
rappeler  en  peu  de  mots  l'emploi  que  Ton  y  fait  de  la  substance  filamen^ 
teuse  que  ces  animaux  produisent. 

Cet  emploi  se  divise  en  deux  branches  aussi  distinctes  qu'importantes  : 
Tune  pour  les  étoffes  feutrées  ou  draperies,  l'autre  pour  ceUes  que  l'on 
appeUe  étoffes  rases. 

Les  draperies,  et  peut-être  aussi  les  étoffes  croisées  dont  le  poil  ne 
parait  pas  ,  durent  leurs  premiers  succès  au  célèbre  Colbert.  Ce  fut  lui 


(i)  Cette  notice  a  été  lue  dans  la  séance  du  3o  mars  1825. 
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qui  fit  venir  à  Âbbeville^  à  Sedan  ^  k  Carcassonne^  des  fabricans  hollandais 
en  possession  de  faire  alors  les  plus  belles  draperies.  Ces  derniers  avaient 
eux-mêmes  enlevé  cette  industrie  aux  florentins^  et  chacun  sait  que  c'est 
à  ce  genre  de  travail  que  les  Médicis  durent  le  commencement  et  une  partie 
de  leur  fortune. 

Cet  habile  ministre  sentait  tellement  l'importance  de  ces  manufactures 
pour  la  prospérité  de  la  France^  qu'il  ne  se  contenta  pas  de  les  y  avoir 
introduites  ^  mais  qu'il  leur  prodigua  les  secours  et  la  protection 
qui  sont  dus  à  toute  industrie  naissante;  et  c'est  peut-être  ici  le  cas 
de  révéler  un  fait  trop  peu  connu,  et  qui  cependant  mérite  d'autant 
plus  de  l'être,  qu'il  prouve  que  ce  n'est  pas  toujours  à  force  d'argent  que 
l'on  excite  la  production,  mais  que  les  ressources  du  génie  sont  souvent 
plus  efficaces. 

En  effet,  malgré  les  secours  pécuniaires  que  Colbert  avait  accordés 
à  M.  Cadot,  auteur  de  la  manufacture  de  draps  depuis  aj^elés  pognons  , 
elle  était  près  de  succomber  sous  le  poids  des  sacrifices  qu'il  avait  falla 
faire  pour  former  des  ouvriers  et  soutenir  la  concurrence  avec  les 
mêmes  espèces  de  draps  qui  se  fabriquaient  à  Leyde,  en  Hollande;  les 
dépenses  de  ia  guerre  avaient  épuisé  le  trésor ,  on  ne  pouvait  plus  y  re^ 
courir ,  lorsque  Colbert  engagea  Liouis  XIV  à  se  faire  faire  un  habit  de  drap 
vert  rayé  et  léger,  et  de  dire  devant  sa  cour,  au  moment  de  partir  pour 
la  chasse,  qu'il  trouvait  cette  étoffe  jolie.  Dès-lors  les  courtisans,  et  à  leur 
imitation  les  courtisans  de  ceux-ci ,  s'empressèrent  de  s'en  revêtir  avec  une 
telle  fureur,  que  cette  espèce  de  drap,  dont  le  ministre  ayaijt  eu  soin  de 
faire  fabriquer  une  ample  provision  par  la  manufacture  qu'il  "voulait  relever , 
se  vendit  à  des  prix  si  élevés,  que  le  bénéfice  qu'ils  donnèrent  dans  cette 
circonstance  releva  la  fabrique  de  Sedan  près  de  s'éteindre,  et  de  plus 
donna  naissance  à  celle  de  Reims,  où  l'on  fabriqua  pendant  long-temps 
cette  même  étoffe  sous  le  nom  de  Silésie. 

J'aime  h,  croire.  Messieurs,  que  vous  me  pardonnerez  d'autant  plus 
de  vous  avoir  cité  cette  anecdote,  qu'elle  ne  doit  pas  s'effacer  de  la  mé- 
moire des  hommes  industriels,  comme  de  celle  des  hommes  d'état  qui 
savent  faire  tourner  au  profit  de  l'utilité  publique  les  choses  qui  en 
paraissent  les  plus  éloignées. 

Je  reviens  maintenant  à  la  fabrication  des  étoffes  drapées.  Il  est  in- 
contestable que  les  villes  de  l'Europe  où  elles  se  fabriquent  avec  le  plus 
de  perfection  sont  celles  de  Sedan  et  de  Louviers.  C'est  dans  la  pre- 
mière que  se  fout  les  plus  beaux  draps  teints  en  pièces ,  et  notamment 
les  noirs ,  comme  c'est  à  Louviers  que  l'on  fait  ceux  teints  en  laine  ;  et 
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les  bleus  sont  particulièrement  ceux  qui  offrent  le  plus  de  perfeclion. 
Depuis  long-temps  cette  industrie  s'est  propagée  et  multipliée  dans  plu- 
sieurs autres  villes  et  départemens  du  royaume ,  et  presque  par  -  tout  on 
emploie  présentement  les  moyens  mécaniques  pour  les  principales  opéra- 
tions,  telles  que  la  filatui^e^  le  feutrage ,  le  lainage  ou  garnissage  et  la 
tonte*-.  Parmi  ces  mécaniques^  les  unes  sont  d'invention  française ,  les 
autres  d'invention  anglaise. 

C'est  un  fait  bien' reconnu  dans  toutes  cesr  manufactures ,  et  mieux 
constaté  encore  dans  celles  qui  travaillent  avec  le  plus  de  perfection,  que 
plus  la  laine  est  fine,  plus  elle  est  courte  et  même  assez  tendre^  plus 
eUe  est  susceptible  de  faire  des  draps  fins,  doux,  brillans,  soyeux  et 
d'un  bon  usage.  La  raison  en  est  que  plus  les  filamens  sont  courts  et 
présentent  de  pointes  sous  un  moindre  volume ,  ou  sou^  un  moindre 
poids,  et  plus  ils  sont  propres  à  s'enlacer  les  uns  dans  les  autres,  ce  qui 
est  indispensable  pour  l'action  du  foulage.  En  effet,  plus  ils  sont  fins,  plus 
ils  peuvemt  se  serrer,  se  rapprocher  en  plus  grande  quantité  dans  uu 
espace  donné,  et  par  conséquent  plus  la  filature  doit  acquérir  de  finesse  et 
de  force.  Du  concours  ou  de  la  réunion  de  ces  deux  propriétés  dans  la 
laine  fine  et  courte, 'il  résulte  que  l'opération  du  garnissage,  qui  se  fait 
après  le  foulage^  au  moyen  du  chardon,  produit,  sur  une  moindre  éten- 
due, une  plus  grande  quantité  de  petits  poils  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  qui  contribuent  à  faire  des  draps  doux ,  moelleux ,  brillans ,  fins 
à  l'œil  et  au  toucher,  et  d'un  bon  usage. 

.  Si  la  laine  courte  et  fine,  même  un  peu  molle,  est  exigée  pour  toutes 
les  étoffes  drapées ,  la  laine  longue ,  forte  et  nerveuse ,  quand  bien  même 
elle  serait  un  peu  grosse ,  n'est  pas  d'une  moindre  nécessité  pour  les 
étoffes  de  laine  rases ,  telles  que  les  burats ,  les  étamines ,  les  bombasins , 
la  lepine,  le  maroc,  les  tapis  de  toute  espèce.  On  pourrait  encore  ranger 
dans  cette  catégorie  tout  ce  qui  sert  à  la.  passementerie  et  à  la  bon- 
neterie, même  le  mérinos,  quoique,  pour  ce  dernier  genre  d'étoffe, 
une  laine  qui  réunit  la  longueur  à  la  finesse  soit  préférable ,  la  bonté  de 
ce  tissu  consistant  sur-tout  dans  la  facilité  que  les  filamens  ont  de  se  rap- 
procher à  chaque  lavage.    . 

CommijS  l'exception  à  faire  à  la  règle  générale  pour  cette  dernière  étoffe, 
relativement  à  celles  qui  sont  drapées  ou  rases,  nous  mènerait  trop  loin 
aujourd'hui  et  m'écarterait  de  mon  sujet,  je  me  propose  de  vous  présenter 
a  cet  égard  une  notice  particulière. 

L'obligation  d'avoir  des  laines  longues ,  fortes  et  nerveuses ,  quoique 
gro»6^es^  pour  la  perfection  des  étoffes  de  laine  rases,  ainsi- Cpe  je  viens  de 
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le  dire,  provient  de  la  nécessité  de  les  fder  très-fia,  et  pour  y  parTtnîr^ 
au  lieu  d'enchevêtrer  les  filamensles  uns  dans  les  autres,  comme  pour  les 
étoffes  drapées,  par  l'opération  du  cardage,  il  faut,  au  contraire ,  les  ran* 
ger  parallèlement  entre  eux  par  celle  du  peignage  ;  oa  doit  sentir  qiùUors 
plus  ils  sont  longs ,  plus  la  laine  a  de  nerf,  plus  le  fil  a  de  force ,  quoique  fiu , 
et  plus  aussi  l'étoffe  peut  être  serrée  en  chaîne^  frappée  en  trame,  et  pcé^ 
senter  ainsi  un  grain  plus  fin  après  le  tissage  ;  condition  absolue  pour  ces 
sortes  d'étoffes,  et  pour  ainsi  dire  la  seule  que  l'on  exige. 

J'ai  cru,  Messieurs,  devoir  faire  précéder  cet  aperçu  sur  l'emploi  des 
laines ,  autant  pour  faire  ressortir  la  nécessité  de  procurer  à  notre  indus- 
trie, tout  en  enrichissant  notre  agriculture,  une  plus  grande  quantité  de 
bêtes  à  laine,  que  pour  faire  sentir  l'importance  qu'il  y  a  pour  l'uae  et 
pour  l'autre  ^e  ces  branches  de  la  prospérité  publique ,  de  perfectionner 
les  deux  différentes  races  de  bêtes  à  laine ,  chacune  dans  un  genre  qui  ieur 
est  propre,  et  jnéanmoins  bien  différent  l'un  de  l'autre. 

Si  les  faits  résultant  de  l'ordonnance  du  i4  niai  1823,  qui  assujettit  les 
laines  étrangères  à  des  droits  considérables  à  leur  entrée  en  France,  ont 
évidemment  prouvé  que  nous  manquons  de  cette  matière  première  dans 
toutes  les  qualités,  et  particulièrement  dans  les  espèces  les  plus  com- 
munes pour  satisfaire  à  la  consommation  de  nos  manufactures  d'étoffes 
rases,  de  bonneterie,  de  passementerie,  de  tapis,  il  n'est  pas  moins  démonr 
tré  que  la  France  est  dépourvue  principalement  des  espèces  qui  contribuent 
davantage  à  la  perfection  des  étoffes  drapées. 

*  En  effet ,  pour  les  laines  surfines ,  nécessaires  à  la  confection  des  plus 
belles  draperies,  celles  des  races  de  Saxe,  même^e  Moravie  et  de  quelques 
autres  parties  de  l'Allemagne ,  l'emportent  autant  en  finesse  et  en  douceiur 
sur  les  laines  de  France ,  que  celles-ci  sont  supérieures  aux  laines  d*Es» 
pagne  sous  les  mêmes  rapports.  Ce  qui  le  prouve  plus  que  tous  les  raison- 
nemens  et  suppositions,  c'est  que  bien  que  les  laines  de  la  Péninsule 
aient  plus  de  ressort  et  d'élasticité  que  les  autres,  les  fabricans  mettent 
néanmoins,  dans  leurs  achats,  un  prix  plus  élevé  aux  premières^  les  prix 
courans  qu'elles  obtiennent  chacune  dans  le  commerce  non-seulement  en 
France,  mais  encore  dans  l'étranger,  sont  échelonnés  géivéralement  die  la 
maaière  suivante'^ui^  tous  les  marchés.  < 

:,  jQ  est  constant  que  sur  celui  de  Paris,  le  plus. considérable  du  royaume, 
^ndis,  qu'il  est  difficile  d'obtenir  10  ûïancs  par  1  kilogramme  de  la  plus 
belle  laine  d'Espagne,  on  vend  facilement  20  firancs  le  'ki>togramine4es  plus 
belles  laines  mérinos,  de  France^  et,. plus  aisément  encore  ^francs  les 
.p|us.b^les^kjqg;s  de  Saxe.  Si^  pour  ces  dernioires,  ki  prir&dé  là  <:0te  ne 
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semble  pas  aussi  élevé >  c'est  parce  ({ue^  lavées  à  froid,  elles  subissent  un 
déchet  de  5o  à  35  pour  i  oo  au  dégraissage  ;  tandis  que  celui  des  autres 
espèces  varie  seulement  depuis  lo  jusqu'à  i5  pour  loo*  J'établis  les 
diffinrences  de  lo,  20  et  5o  sur  une  supputation  de  laines  lavées  et 
d^raissées  au  nièmé  degré ,  c'est-ànlire  prêtes  à  être  employées  pour 
la  filature.  , 

Si  pour  les  laines  qui  doivent  subir  l'opératioà  du  feutrage^  les  produits 
de  notre  agriculture  sont  très-inférieurs  à  ceux  de  la  Saxe,  de  la  Silésie, 
de  la  Moravie ,  etc. ,  la  même  infériorité  se  fait  aussi  vivement  sentir  sur 
nos  laines  longues ,  propres  au  peignage  et  nécessaires  pour  le  second 
genre  d'étoffe  auquel  ou  emploie  cette  substance  filamenteuse. 

Les  laines  de  Hollande  et  sur-tout  celles  d'Angleterre  sont  bien  supé- 
rieures aux  nôtres  dans  ce  genre.  C'est  à  la  beauté,  à  la  longueur,  au 
brillant  et  à  la  forcé  des  laines,  à  l'immensité  de  ses' produits  en  ce  genre, 
que  l'Angleterre  est  redevable  des  deux  brancbes  les  plus  importantes  de 
son  agriculture^  et  de  son  industrie.  Or  ,^  nous  pouvons  fsicilement  partager 
ces  avantages  avec  un  peu  de  calcul ,  de  soins  et  de  bonne  volonté  de  la 
part  de  ceux  qui  sont  appelés  k  rendre  des  services  à  leur  patrie  par  leur 
zèle  et  lem^  lumières ,  sans  ponu  cela  négliger  leurs  propres  intérêts. 

Nos  cultivateurs ,  en  général ,  ne  sont  pas  assez  éclairés  d'une  part ,  et 
voient  trop  l'avantage  du  nvoment  de  l'autre,  sans  calculer  l'avenir.  Il 
£iut  àMc  suppléer  à  ce  qui  leur  manque ,  et  voici  l'acheminement  qui 
pourrait  nous  conduire  à  rendre  à  la  patrie  un  service  important. 

U  est  actueUement  bien  démontré  pour  toute  personne  qui  a  suivi 
l'élève  des  bétes  à  laine ,  que  la  grande  race  anglaise  s'accommode  aussi 
bien d^s terrains  gras,  fertiles,  des  herbages  épais ^  des  pâturages  un  peu 
hui9i40$  et  n^ôoae  des  brouiUards ,  qu'une  telle  température  et  une  sem- 
blabW  nourriture  sont  contraires  aux  bêtes  à  laine  fine ,  petites' et  délicates. 
Cdles-ci.  sont  promptement  atteintes  de  la  pourriture-,  et  tandis  que  cette 
petite  race  s'élève  par£û|eniént  dans  les  terrains  secs  et  sablonneux,  où  la 
nourriture  est  légère,  même  un  peu  rare;  les  autres  ne  pourraient  pas  y 
vivre  avec  économie. 

Nousignorons  jusqu'à  quel -point  la  Saxe,  ainsi  que  les  autres  contrées 
de  l'Allemagne ,  pourraient  voir  .prospérer  les  grandes  races  anglaises ,  si 
elles  y  étaient  importées  ;  mais  il  est  certain  que  la  petite  race  de  mérinos , 
même  la  race  d'Espagne,  n'a  pu  généralement  prospérer  en  Angleterre, 
malgré  toutes  les  précautions  qui  ont  été  prises ,  et  les  peines  que  se  sont 
données  plusieurs  agronomes  très-distingués. 

La  France ,^plus  heureusement  située  que  ces  pays,  renferme  les  élé-« 
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mens  tout-à-&it  propres  k  ces.deux  genres  d'écoaomie  agricole ,  et  si  6lle<; 
ue  s'y  sont  pas  développées  jusqu'ici  avec  un  succès  égal  à  celui  obtenu  dans 
chacun  des  deux  ctat^  précités ,  la  faute  doit  en  être  attribuée  aux  motifs 
que  nous  avons  indiqués,  et  sur-tout  à  la  manie  de  rechercher  dans  Vani- 
mal  la  beauté  des  formes  plutôt  que  Futilité  de  ses  piroduits,  et  aussi  à 
ce  que  les  cultivateurs  ne  consultent  pas  assez  les  localités  où  ils  forment 
des  troupeaux.  Le  beçoiti  d'obtenir  des  laines  plus  fines  que  celles  que  nous 
avons  y  pour  nos  manufactures  de  draps  de  Sedan ,  de  Louviers  et  autres ,  ou 
d'jivoir  des  laines  plus  longues  et  plus  propres  au  peigne,  pour  les  manu- 
factures de  Keims,  d'Amiens,  de  Roubaix,  etc.,  doit  déterminer  les 
agriculteurs  et  les  personnes  qui  cherchent  à  rendre  leurs  spéculations  et 
leurs  travaux  aussi  profitables  à  la  société  qu'utiles  pour  eux-mêmes ,  à 
s'occuper  de  ^introduction  des  bêtes  à  laine  de  races  perfectionnées,  et  de 
les  élever  ensuite  dans  toute  Içur  pureté.  Alors  notre  industrie ,  actuelle- 
ment tributaire  obligée  de  l'Allemagne  pour  l'emploi  des  laines  superfines, 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  pour  celui  des  laines  longues,  ne  le  sera 
bientôt  plus  d'aucune  nation.  •• 

Ce  sont  ces  motife  qui  m'ont  déterminé  à  faire  venir  de  la  Saxe  et  de  la 
Silésie ,  en  échange  de.  boucs  et  chèvres  de  Cacheihire ,  un  certain'  nombre 
de  béliers  et  de  brebis  choisis  dans  les  plus  beaux  troupeaux  de  la  Saxe. 
Ces  animaux  sont  au  nombre  de  loo  têtes,  que  je  désire,  aussitôt  leur 
«gcrjvée  à  Saint-Ouen  ^  fair^  connaître  à  la  Société,  par  l'orgue  des  com- 
missaires quje;  j^ci  la  prie  de,  nommer  à  cet  effet.  Us  y  reconnaîtront  que  la 
laine  des  pattes  et  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  est  presque  aussi 
belle,  que  cellç  de  l'épaule  et  du  flanc  de  l'animal.  C'est  également  par  cette 
raison  que  j'ai  cru  devoir  prendre  part  à  une  entreprise  qui  s'est  formée 
pour  l'introduction  des  bêtès  à  laine  longue ,  dont  la  vente  publique  ise 
fera  k  l^a^nt-Ouen  dans  le  mois  de  mai  prochain ,  avec  celle  des  animaux 
venant  de  Saxe  et  c.elle  des  chèvres  et  boucs  de  Cachemit^.  Je  procéderai 
ég^emeht  à  l'ouverture  des  silos  renfermant  des  grains. 
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INDUSTRIE    NATIONALE. 

Coup-poKiL  sur  létal  actuel  de  l'industrie  manufacturière  ^n 

France  {Suite)  {i). 

m 

■lA''.  Division.  Bea.ux-Arts. 

§  ï.  Instrumens  de  musique.  La  fabrication  des  instrumeiis  de  musique 
est  portée  en  France  k  un  très-haut  degré  de  perfection.  Parmi  les  facteurs 
d'instrumens  à  cprdes  les  plus  distingués  de  la  capitale^  et  dont  les  talens 
sont  géné^ement  reconnus ,  nolis  citerons  MM.  ÉraNÊÊÈres ,  Nader- 
mann,  Pape,  Pfeiffer  et  smlres.  '** 

Les  premiers  ont  présenté  à  l'Exposition  des  pianos  carfés  à  trois  et  à 
quatre  cordes ,  et  un  grand  piano  à  queue ,  qui  est  en  tout  digne  de  Ja 
réputation  que  se  sont  acquise  ces  habiles  artistes.  Par  une  modification 
nouvelle  apportée  à  Téchappement  du  marteau^  MM.  Erard  ont  obtenu 
ce  résultat  y  que  pour  renouveler  le  âon  après  avoir  frappé  la  touche ,  îl 
n'est  pal  nécessaire^  comme  dans  les  autres  pianos^  de  lever  entièrement 
le  doigt  ^  il  suffit  de  le  soulever  d'une  manière  presque  imperceptible  pour 
donner  une  nouvelle  course  au  marteau.  Le  son  produit  par  ce  piano  a  un 
degré  de  force  et  une  qualité  inconnus  dans  les  autres  instrumens  de  ce 
genre.  MM.  Èrard  ont  aussi  exposé  une  harpe  à  double  mouvement ,  dans 
laquelle  chaque  corde  est  représentative  de  trois  sons.  Cet  instrument  a  le 
très-grand  avantage,  qu'on  peut  moduler  sur  toutes  les  armatures  de  clefs 
usitées  en  musique  sans  faire  le  double  emploi  de  cordes.  La  corde ', 
accrochée  deux  fois ,  résonne  aussi  purement  que  lorsqu'elle  est  à  vide  , 
appuyée  uniquement  sur  le  sillet. 

M.  RoUer,  à  Paris^  a  inventé  un  piano  qui  a  l'avantage  de  ménager  les 
voix  y  en  permettant  à  chacune  dé  se  maintenir  dans  le  diapason  qui  lui  est 
naturel.  Au  moyen  d'une  transposition  convenable  et  qui  peut  être  facile- 
ment opérée  en  faisant  mouvoir  le  clavier ,  on  exécute  sur  cet  instrument 
d'anciennes  partitions,  qu'on  met  à  la  portée  des  voix  peu  étendues,  et 
qu'on  Juge  à  tort  avoir  été  écrites  trop  haut ,  à  cause  de  l'élévation  exa- 
gérée du  diapason  actuel. 

'  Les  violons' et  basses  de  MM.  Lété  tl  Clément  y  de  Paris,  qu'on  a  vus  à 
l'Ehcposition ,  sont  bien  £d)riqués ,  ont  une  bonne  qualité  de  son  et  sont  a 
bas  prix. 
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On  sait  que  les  cordes  d'instrumens  les  plus  recherchées ,  sur-tout  les 
chanterelles  y  proviennent  encore  de  Naples ,  et  que  jusqu'alors  on  a  vaine- 
ment tenté  de  les  remplacer  par  des  cordes  fabriquées  en  France.  La 
Société  d'Encouragement  a  voulu  nous  affranchir  de  ce  tribut  en  proposant 
un  prix  de  12^000  fr.  pour  la  fabrication  de  ces  cordes.  MM.  Sas^aresse  et 
Sas^aresseSara  ont  fait  de  louables  efforts  pour  atteindre  le  but.  Leurs 
cordes  sont  fabriquées  avec  soin  et  ont  une  belle  qualité  de  son.  Parmi  les 
nombreux  produits  que  ces  artistes  ont  présentés  à  l'Exposition ,  on  a  dis- 
tingué des  chanterelles  à  cinq  et  six  fils  et  4'autres  à.  deux  fils  seulement  y 
qui  rivalisent  avec  celles  de  Naples  pour  la  force  et  pour  bi  justesse. 

Les  instruxMM  à  vent  ont  éprouvé  depuis  quelques  années  des  amélio- 
rations notabMQ^tant  sous  le'rapport  d'un  travail  plus  soigné  de  la  matière 
qui  les  compose ,  que  sous  celui  de  la  meilleure  forme  et  disposition,  des 
clefs  et  ajustemens. 

M.  Simiot ,  à  Lyon ,  fabrique  des  bassons  auxquels  il  est  parvenu  à  don«^ 
ner  plus  de  justesse ,  plus  d'égalité  et  une  plus  grande  étendue  de  moyens 
que  n'en  avaient  eu  jusqu'ici  les  instrumens  de  cette  espèce.  On  y  renuirque 
un  cramail  interne  et  à  coulisse ,  un  piston  pour  extraire  l'eau ,  une  clef  de 
si  naturel  au  grave  ^  une  clef  à! ut  dièse  aux  deux  octaves ,  une  clef  de  si 
bémol  à  levier  ^  et  une  clef  de  fa  naturel  à  levier  à  la.  première  et  «  la 
seconde  octave.  Cet  instrument  renferme  encore  des  tubes  ^  qui  sont  dis- 
posés pour  éviter  l'écoulement  de  l'eau  par  les  ouvertures  ;  enfin  on  y 
remarque  plusieurs  améliorations,  tendant  à  augmenter  la  solidité  des  tubes. 

MM.  MuUer  et  Janssen,  à  Paris,  ont  perfectionné  la  clarinette  primitive , 
le  premier ,  en  y  ajoutant  plusieurs  cle& ,  le  second^  eu  adaptant  aux  clefs 
des  rouleaux  qui  rendent  le  doigté  plus  facile. . 

M.  Smitschneider  fabrique  des  cors  en  cuivre  rouge  à  coulisse  ,  avec  les** 
quels  ou  peut  jouer  dans  une  assez  grande  variété  de  tons^  et  des  trom- 
bones d'une  forme  nouvelle ,  qui  fatiguent  peu  les.  musiciens. 

M.  Ua^rainsfille ,  k  Paris,  est  inventeur- d'uxi  procédé  extrêmement  pré-« 
cis  pour  noter  les  cylindres  qui  entreut  dans  la  composition  des  jeux  d'or«< 
gués  portatifs. 

^2.  Qrewure.  Le  nombre  des  artistes  qui  s'occupent  de  la  gravure  en 
taillendouce  a  beaucoup  augmenté  depuis  quelques,  wnées  ;  tous  rivalisent 
entre  eux  pour  relever  un  art  autrefois  très-*^ori3sant  en  France  et  qu^  l'on 
avait  à  tort  néglige  de  cultiver. 

Parmi  les  graveurs  qui  se  livrent  spécialement  à  la  représentatioa  dM 
objets  de  mécanique  et  d'architecture,  nous  citerons  en  première  lign<^ 
M.  Leblanc  j  qui,  par  sa  belle  collection  d'instrumens  aratoires  et  par^une 
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foule  d'autres  ouvrages  d'un  grand  mérite ,  s*est  élere  au  niveau  des  plus 
habiles  graveurs  anglais.  Cet  artiste  possède  des  qualités  qui  se  trouvent 
rarement  réunies  dans  une  même  personne  :  il  est  à-la-fois  excellent  dessi- 
nateur j  habile  graveur  et  connaît  parfaitement  les  machines.  Aussi  le  Gou- 
-yemement  et  la  Société  d'Encouragement  Font-ils  honoré  de  leur  con- 
fiance; l'un  y -en  l'attachant  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  l'autre 
en  le  chargeant  de  l'exécution  des  dessins  et  des  planches  du  Bulletin. 

Les;g(avures  de  MM.  Adam  et  Malbeste  jouissent  d'une  réputatioix  méri- 
tée ;  le  premier  est  coanu  pour  ses  4ieUes  planches  d'architecture  et  autres 
ouvrages  d'arts ,  le  -second ,  pour  ses  vignettes  et  pour  là  perfection  avec 
laquelle  il  rejMrodnît  l'éciiture  et  la  musique.  M.  Massard,  de  Lyon,  se  Kvre 
principalement  à  la  représentation  des  objets  d'histoire  naturelle. 

Feu  M.  Gonord  a  inventé  un  procédé  ,  au  moyen  duquel  il  obtient  des 
épreuves  de  la  même  planche  sur  des  échelles  variées  à  volonté.  Sa  veuve 
a  étendu  cet  ingénieux  procédé  à  l'impression  sur  porcelaine  et  sur  faïence. 

La  gravure  sur  acier  est  particulièrement  affectée  à  la  production  dés 
billets  de  bamfue ,  des  effets  de  commerce  et  des  vignettes  à  l'usage  de 
l'imprimerie.  Cet  ^rt  est  pratiqué  avec  succès  en  France ,  et  ceux  de  nos 
artistes  qui  s'y  livrent  sont  souvent  employés  par  les  étrangers. 

M.  CornouaUles ,  k  Paris ,  a  gravé  sur  acier  lès  billets -de  la  Banque  de 
Aouen,  ceux  de  la  Banque  de  Bordeaux  et  de  la  Caisse  hypothécaire*  On 
admire  dans  ces  diverses  productions  une  fermeté  d'exécution  surprenante 
et  une  grande  finesse  de  détail.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  frapper  des 
poinçons  de  vignettes  peur  le  service  de  l'Imprimerie  royale. 

Nous  avons  déjà  £ait  connaître  dans  le  Bulletin  de  182 1 ,  page  255  ^  le 
mérite  des  gravures  en  relief  sur  acier  de  M.  Deschamps,  de  Saint -Denis. 
On  se  rappelle  que  les  planches  qu'il  emploie  sont  formées  de  petites  pièces 
mobiles,  et  qu'en  variant  la  disposition  de  ces  pièces  il  parvient  à  multiplier 
presque  à  l'infini  les  sujets  qu'ellies  sont  susceptibles  de  reproduire. 

La  gravure  sut  bois ,  dans  laquelle  excellent  les  Anglais  et  les  Allemands, 
était  depuis  l#ng-tenips  abandonnée  en  France.  M.  Thompson,  à  Paris,  l'a 
feit  revivre.  La  perfection  qu'il  donne  à  ce  genre  de  gravure  la  fait  pres- 
que rivaliser  avec  celle  qui  est  exécutée  sur  des  planches  de  nfétal.  Madame 
Boug&rt  BXkvionce  un  talent  très  ^distingué  et  fait  beauboup  d'honneur  à 
M*  Thompson,  son  maître. 

La  lithographie  a  été  découverte  en  Bavière  par  M.  Sene/elder,  qui ,  par 
un  grand  nombre  d'établissemens  qu'il  a  fondés  en  divers  pays ,  a  con- 
tribaié  à  en  répandre  le  goût.  Importé  en  France  par  M.  de  Lasteyrie,  cet 
art  s'y  est  développé  et  a  fai*  de  rapides  progi*ès  ;*îl  a  reçu  une  heureuse 
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application  à  l'industrie  manufacturière  par  l'impression  en  dorure  sur  po 
c:elaine  et  pour  l'impression  sur  étoflTe. 

lies  deux  premiers  etablissemens  lithographiques  créés  à  Paris  p 
•MAI.  de  Lastejrie  et  Engelinann  ont  livré  jusqu'ici  les  planches  lithogr 
phiques  les  plus  remarquables  par  la  correction  du  dessin  et  le  fini  de  Yen 
i!Ution.  Ce  succès  est  du  en  partie  au  talent  des  dessinateurs  ,  parmi  lesqai 
on  distingue  plusieurs  de  nos  plus  habiles  peintres^  qui  n'ont  point  dédaigi 
ce  genre  facile  et  gracieux,  dans  lequel  ils  ont  produit  des  chefs-d'œuvi 
Trois  autres  imprimeries  lithographiques  ,  celles  de  MM.  Ddpech 
Motte  et  Constans ,  rivalisent  avec  les  deux  premières.  Les  planches  sorti 
«le  leurs  ateliers  sont  remarquables  par  une  précision  rare  d'exécution 
par  un  tirage  soigné.  M.  Chapujr  est  parvenu  à  reproduire  heureuseme 
les  détails  d'architecture  que  la  gravure  seule  paraissait  susceptible  < 
rendre  avec  précision.  M.  Desmadrjs  a  fait  une  très-heureuse  applicatii 
de  la  lithograpliic  a  l'impression  des  cartes  géographiques.  M.  Langlw 
a  perfectionné  la  composition  des  crayons. 

§  ?).  Procédés  de  peinture.  M.  Soehnée^  a  Paris,  applique,  au  moyen  d'u 
mixtion  de  sa  composition,  les  ornemens  les  plus  délicats  et  les  plus  rechc 
chés  sur  le  cuivre,  le  fer  et  l'acier.  Les  métaux  ainsi  décorés  sont  garantis  • 
la  rouille  et  conservent  leur  malléabilité.  Cette  composition  est  susceptU: 
d'applications  heureuses  dans  la  décoration  des  meubles  et  des  appartemei 
M.  Fnuchelet,  k  Paris,  exécute  des  peintures  sur  velours  dont  l'efTet  i 
ayréable  et  les  couleurs  bien  mariées  ;  la  solidité  de  ces  couleurs  est  consi 
têe  par  une  longue  épreuve. 

IM.  ffeim  a  découvert  un  procédé  qui  donne  de  la  fiiqté  aux  peintures 
pastel. 

M.  Lucas  a  importé  d'Angleterre  un  procédé,  au  moyen  duquel  il  appliq 
sur  le  verre  des  couleurs  de  toutes  sortes  sans  l'intermédiaire  d'aucu 
i^dnniie  ou  vernis,  qui  a  le  défaut  d'altérer  la  transparence  du  vewre. 

§4-  Ornement  sculptés  et  moulés.  Depuis  quelque  temps,  on  cherche 
remplacer  en  France  les  ornemens  en  plâtre  de  l'intérieur  ^e  nos  édifie 
par  une  matière  plus  légère ,  plus  économique  et  susceptible  de  prenc 
aussi  bien  les  empreintes.  Le  carton ,  déjà  anciennement  employé  pour  i 
usage ,  mais  dont  le  goût  s'était  perdu,  réunit  ces  divers  avantages,  M.  Gi 
deur  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  ce  travail  et  qui  y  ait  obtenu  c 
succès.  Après  lui ,  feu  M.  Hirsch  a  imaginé  un  carton-'pierre  propre  au  me 
lage'de  la  figure  et  des  ornemens;  il  a  été  employé  avantageusement  à 
décoration  intérieure  de  là  nouvelle  salle  de  l'Opéra.  Les  successeurs  de< 
artiste,  MM.  p^allet  et  ^ubert  exécutent  de  grandes  pièces  en  carton  pt 
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£iît6ment  moulées.  M.  Romagnesi  s*est  également  occupé  de  cet  objet  et 
a  présenté  à  l'Exposition  des  statues  et  de  grands  candélabres,  dans  les* 
quels  on  remarquait  des  lignes  bien  nettes  et  des  contours  très-purs. 

S  5.  Objets  divers  relatifs  aux  arts  du  dessin.  M,  Quenedej ,  à  Paris  , 
emploie  avec  beaucoup  de  succès  la  gélatine  pour  fabriquer  dû  papier  à 
calquer  à\l  papier-glace ,  et  des  pains  à  cacheter  transparens^  sur  lesquels 
îl  peut  graver  des  camées  et  des  chiffres.  Ce  papier  est  fort  estimé  des 
dessinateurs  et  des  graveurs.  M.  Durieux  s'occupe  aussi  de  la  fabrication 
du  papier-glace. 

M.  Moulin  y  k  Paris ,  s'est  livré  depuis  long-temps  à  la  préparation  de 
tous  les  objets  employés  dans  la  peinture.  Avec  des  poils  d'animaux  indi- 
gènes y  il  fabrique  des  pinceaux  qui  sont  estimés  à  l'égal  de  ceux  que  l'on 
compose  avec  le  poil  de  la  zibeline  ou  de  la  martre  y  et  qui  coûtent  beau- 
coup moins  cher  que  ces  derniers. 

M.  Barbier  y  à  Versailles ,  a  inventé  un  nouveau  genre  d'écriture ,  qui 
peut  être  lue  dans  l'obscurité  :  son  procédé  est  très-simple  et  peut  être  saisi 
par  toutes  les  intelligences. 

§  6.  Ébémsterie  et  travail  du  bois.  L'ébénisterie  est  une  des  brandies  les 
plus  importantes  de  l'industrie  parisienne.  La  faveur  et  la  préférence  dont 
jouissent  en  France  et  à  l'étranger  les  meubles  faits  à  Paris  sont  dues  aux 
efforts  soutenus  que  les  fabricans  ne  cessent  de  faire.  Leurs  productions 
réunissent  le  choix  des  formes  y  le  bon  goût  de  la  décoration  et  toutes^  les 
combinaisons  propres  à  en  rendre  l'usage  facile  et  commode.  Les  meubles 
qui  furent  mis  à  l'Exposition  de  ido6  étaient  remarquables  par  leur  beauté 
et  leur  élégance  j  on  n'a  pas  été  moins  satisfait  de  ceux  exposés  en  1819 
et  1823.  On  a  généralement  remarqué  dans  tous  les  meubles  qui  ont  figuré 
à  la  dernière  Exposition  des  formes  élégantes  bien  approp^ées  à  l'usage 
auquel  ils  sont  destinés  y  un  sage  emploi  d'ornemeus  y  et  une  disposition 
très-ingénieuse  dans  les  ferrures  qui  y  sont  adaptées. 

A  l'acajou  y  dont  quelques  personnes  trouvent  la  couleur  un  peu  sombre  y 
des  fabricans  habiles  ont  substitué  avec  succès  des  bois  indigènes  y  tels  que 
le  frêne  rosé,  l'aune,  l'orme,  le  cerisier  de  vigne,  l'érable,  le  platane, 
le  saule ^  le  peuplier  ,  qui  sont  tous  très-faciles  à  travailler,  et  dont  les 
nuances,  plus  ou  moins  délicates,  sont  bien  en  harmonie  avec  certaines 
étoffes  de  tenture  et  d'ameublement.    <         , 

M.  Werner ,  à  Paris ,  a  contribué  à  faire  naître  et  à  répandre  le 
goût  des  meubles  en  bois  français  (i).  Les  produits  qui  sortent  de  ses 

(i)Oii  se  rappelle  que  la  Société  (i'£n  cou  rage  ment  proposa,  en  1810,  pour  la  fabrication, 
de  ces  aortes  de  meubles  un  prix  qui  fut  partagé  entre  dirers  ébénistes  de  la  capitale. 

Vingt-quatrième  année.  FA*rier  1825.  H 
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ateliers  sont  remarquables  par  une  exécution  soigne'e,  par  des  formes  com- 
modes et  par  des  prix  modérés.  Ce  fabricant  mérite  des  éloges  pour  aVoîr 
introduit  dans  Tébénisterie  Tusage  des  marbres  indigènes.      ^ 

MM.  Hockeshos^en ,  Puteaux  et  Remond,  à  Paris,  fabriquent  aussi  des 
meubles  dé  bon  goût ,  élégans ,  solides  et  soignés.  Lie  même  éloge  est  dû  à 
M.  Schniller ,  de  Bourges. 

Les  écoles  d'arts  et  métiers  de  Chàlons  et  d'Angers  ont  présenté  de  très- 
beaux  meubles ,  tant  en  acajou  qu'en  bois  indigènes ,  remarquables  par  une 
grande  simplicité  de  formes  et  par  une  justesse  parfaite  d'exécution. 

M.  Roguin  a  formé  à  Paris  un  établissement  dans  leqppiel  il  exécute  la 
menuiserie  par  des  procédés  mécaniques.  Ce  genre  d'industrie  est  suscep- 
tible de  prendre  un  grand  développement;  la  Société  d'Encouragement  en 
a  senti  l'importance  en  décernant  en  182^  une  médaille  d'or  à  son  auteur. 

M.  Hacks ,  à  Paris ,  a  inventé  un  procédé  mécanique ,  au  moyen  duquel 
il  fabrique  des  cadres  en  bois  ornés  de  moulures  plus  ou  moins  compli- 
quées. L'exactitude  des  profils  et  des  assemblages  donne  à  ces  cadres  une 
grande  supériorité  sur  ceux  faits  par  des  moyens  ordinaires. 

§  7.  Tabletterie,  La  tabletterie  transforme  en  petits  meubles ,  en  jouets 
d'enfans  ou  en  bijoux  des  substances  tantôt  rares,  telles  que  la  nacre  de 
perle  ,  l'ivoire ,  l'écaillé,  certains  bois  précieux  ,  tantôt  de  peu  de  valeur , 
comme  l'os,  la  corne,  les  bois  ordinaires;  elle  est  fine  ou  commune,  en 
raison  de  la  qualité  de  la  matière  qu'elle  met  en  œuvre ,  et  dont  elle  aug- 
mente le  prix  par  les  procédés  qui  lui  sont  propres.  La  tabletterie  fine  est 
fabriquée  à  Paris  avec  beaucoup  de  recherche  et  même  de  luxe  :  elle  est 
pour  la  classe  ouvrière  une  occupation  constante  et  lucrative. 

Plusieurs  de  nos  départemens  fabriquent  de  la  tabletterie  commune.  Dans 
le  canton  du  Mas  d' Azil  (  Ariège  ) ,  cette  industrie  occupe  deux  mille  indi- 
vidus ,  et  l'on  estime  à  près  de  4^0,000  francs  la  valeur  totale  des  pro- 
duits qu'elle  livre  au  commerce  dans  la  seule  ville  de  Saint-Claude  (Jura), 

§  8.  Bron:&es  et  dorures.  Les  bronzes  et  les  ouvrages  de  dorure  forment 
Tune  des  branches  principales  du  commerce  de  Paris.  Ces  sortes  d'ouvrage.^ 
doivent  satisfaire  à  des  conditions  de  deux  ordres  différcns.  Si  on  les  juge 
comnafe  productions  des  beaux -arts ,  on  veut  que  le  bon  goût  se  montre 
dans  la  composition  des  objets',  dans  le  dessin  et  dans  la  finesse  du  travail  ; 
mais  quand  on  les  considère  comme. objtôts  de  fabrique,  on  exige  que  la 
càfniposîtion  des  matières  'SOfît  bonne  et  la  fchite  soignée  ;  que  les  montures 
soient  solides  et  bien  agencées  ;  que  la  dorure  soit  égale  él  durable,  et  que 
les  ouvrages  soient  confectionnés  de  manière  à  durer. 

Le  .fabricant  de  bronzes  ne  peut  demeurer  étranger  à  l'art  du  fondeur 
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Statuaire.  Plusieurs  figures  en  bronze  ^  qu'on  a  yues  auK  Exposilions  de 
1619  et  de  idaS  y  attestent  <fue  cet  art  a  £ait  des  progrès  parmi  nous. 

L'art  du  doreur  sur  métaux  a  fait  dernièrement  l'acquisition  d'un  pro* 
cédé  désiré  depuis  long-temps.  On  sait  que  les  vapeurs  nœrcuridles  qui  s'é- 
chappent des  fourneaux  à  dorer  ^  étant  respirées  par  les  ouvriers  »  leur 
donnent  des  maladies  cruelles ,  et  que  toate  cette  classe  d'honounes  était 
dévouée  ii  une  mort  prématurée ,  précédée  de  soufirances  horribles.  M.  Dar^ 
cet  a  imaginé  un  appareil  nomiaé  fourneau  dappd,  dont  on  trouve  la 
description  et  la  gravure  dans  le  Bulletin  de  18 19,  P^^  198  ^  et  qui  déter- 
mine un  courant  d'air  ascendant  dans  la  dieminée  du  fourneau  général  :  ce 
courant^  constamment  alimenté  par  l'air  extérieur  ^  entraîne  les  vapeurs 
du  mercure  ;  il  ne  s'en  répand  plus  dans  l'atelier  ^  et  on  n'y  respire  plus  que 
J  'sàt  (mlinaire. 

L'adoption  de  cet  appareil  a  entièrement  cbangé  la  condition  des  ouvriers 
<l<:>reurs  ;  ils  travaillent  plus  librement  et  par  conséquent  avec  plus  de  soin  : 
i^  mjrs  produits ,  moins  coûteux  et  meilleurs ,  sont  plus  recherchés. 

Parmi  les  fabricans  de  bronzes  dorés  les  plus  renommés  dé  la  capitale 
ia<=»us  citerons  MM.  Thomire,  Denière  et  GaUe.  Le  premier  a  présenté  à 
I*  A^xposition  plusieurs  objets  de  la  plus  grande  beauté,  entre  autres  deux 
s*mjs.Ttouts  de  table  du  meilleur  goût,  une  pendule  magnifique ,  les  statues  en 
l^XT^onze  de  deux  en£stns  ,  d'après  PigallCf  qui  prouvent  qu'il  est  aussi  très- 
l^^^bUe  dans  l'art  du  fondeur  statuaire.  M.  Denière ,  qui  a  perfectionné  la 
^^z^rure  au  mat,  a  exposé  des  lustres ,  des  pendules  en  bronse  uni ,  dont 
l^^  proportions  sont  belles  et  gracieuses,  et  plusieurs  autres  objets  d'ua 
^  ^■"^s-bon  goût.  M.'  Galle  s'est  fait  remarquer  par  des  produits  très-beaux 
^^  très-riches.  U  a  présenté  deux  figures  en  bronze  exécutées  avec  beau- 
coup de  pureté;  une  belle  pendule  en  jaspe  fleuri ,  et  un  vase  orné  de 
^r-oAzes  dorés  ,  dont  la  monture  est  appliquée  par  desiagrafes  qui  ne  per- 
dent pas  le  vase  :  il  emploie  fort  habilement  la  malachite.  .    . 

M,  Choiselat  s'occiqie  avec  succès  de  la  âtbrication  des  ornemens  d'ér 
^iise  ;  il  a  présenté  six  candélabres ,  une  croix  et  une  lampe ,  qu'il  a  exécu*- 
^^  pour  la  basilique  de  Saint*Denis.  » 

MM.  Chopin  et  Contamine  ont  exposé  des  bronzes  ciselés  et  des  bronzes 
flores,  or  mat,  qui  attestent  leur  goût  et  leur  habileté.  L'JÊooIe  d'arts  et 
uiétiers  de  Chàlons-^ur- Marne,  deux  tom- toi»  en  bronze  et  phiaieurs 
ouvrages  en  bronze  doré. 

M.  de  Puymaurin  fils  ,  directeur  de  la  Monnaie  des  médailles^. est  par- 
venu à  exécuter  des  médailles  coulées  en  bronze ,  dont  la  composition 
est  la  même  que  celle  des  médailles  antiques ,  et  qm  ont  sur  les  médailles 

'      Ha 
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frappées  en  cuivre  l'avatitage  d'une  dure'e  indéfiaîe.  L'alliage  métallique , 
duquel  résultent  ces  médailles ,  est  composé  pour  loo  parties  d'environ  92 
de  cuivre  et  8  d'étain.  Comme  le  métal  coulé  doit  éprouver  un  retrait  en 
se  refroidissant ,  il  faut  que  la  médaille  frappée  en  cuivre ,  que  l'on  em- 
ploie comme  modèle  pour  préparer  le  nroule^  soit  rendue  un  peu  plus 
grande  que  la  médaille  de  brûoae  qu'il  s'agit  d'obtenir.  M.  de  Pujrmaurin 
est  parvenu  à  compenser  eicactement  cette. différence  de  dimension  (i). 

§  9.  Orfèvrerie,  plaqué  et  bijouterie.  Les  objets  en  orfèvrerie  et  en  argen- 
terie fabriqués  kParis^  considérés  sous  le  rapport  du  goût  des  foripes,  du 
choix:  et  de  la  disposition  des  ornemens  et  de  la  perfection  du  travail , 
sont  dignes  de  la  réputation  que  nos  artistes  se  sont  acquise  en  ce  genre. 

M,  Odiot  s'est  placé  depuis  long  -  temps  au  premier  rang  parmi  uos 
orfèvres  les  plus  habiles  et  les  plus  distingués.  Il  a  présenté  à  l'Exposition 
diverses  pièces  d'orfèvrerie,  au  nombre  desquelles  est  une  toilette  en  or  et 
en  argent  d'une  forme  élégante  et  enrichie  d'ornemens  du  meilleur  goût.  11 
a  exposé  aussi  des  pièces  modèles  en  bronze  de  plusieurs  produits  de  sa 
fabrique  y  dont  il  a  £siit  hommage  au  Gouvernement  pour  servir  à  Tinstruc- 
tion  des  fabricans  de  brôniè  et  dWfèvrerie. 

M.  Cahiers  exposé  plusieurs  produits  remarquables  de  ses  ateliers  d'or- 
fèvrerie ,  entre  autres  un  reliquaire  pour  la  Sainte-Ampoule.  L'exécution 
du  bas-relief  qui  décore  ce  bel  ouvrage  annonce  une  main  habile  et  très- 
exercée.  M.  Fauconnier,  une  belle  aiguière  et  trois  vases ,  dont  un  forme 
une  fontaine  à  thé.  M.  Lebrun,  une  fontaine  à  thé  ainsi  que  plusieurs 
objets  d'orfèvrerie  d'une  exécution  très-spignée. 

L'art  du  plaqué  d'or  et  d'argent  a  pour  objet  de  fournir  k  bas  prix  une 
vaisselle  qui  fasse  le  même  service  que  celle  d'argent  et  présente  le  même 
agrément.  Les  conditions  à  remplir  par  le  fabricant  de  plaqué  sont  donc 
1°.  des  prix  accessibles  aux  fortunes  moyennes;  2**.  une  exécution  solide 
et  soignée ,  de  manière  que  l'usage  des  vases  destinés  à  contenir  des  ali- 
mens  ne  laisse  rien  à  craindre  pour  la  santé  ;  5°.  éviter  le  mat^  les  ciselures 
et  tous  les  ornemens  dont  le  nettoyage  serait  difficile  ou  exigerait  des  frot- 
temens^  qui  en  auraient  bientôt  usé  l^s  parties  saillantes  ^  et  préférer  les 
surfaces  lisses  dont  le  brillant  et  l'éclat  sont  faciles  à  entretenir  ;  4^.  les 
formes  doivent  être  choisies  avec  goût ,  et  les  objets  doivent  avoir  toute  la 
légèretés  qui  n'est  pas  incompatible  avec  leur  solidité. 

Ces  conditions  se  trouvent  remplies  dans  la  plupart  des  ouvrages  eu 
piaqué  mis  dans  le  commerce  et  qui  sont  remarquables^  tantôt  par  leur 
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(  I  )  Voyez  le  rapport  de  M.  Mérimée  sur  cette  découverte,  Bulletin  de  1 8a  1 ,  p .  232, 
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délicatesse ,  tantôt  par  le  développement  de  leurs  dimensions,  et  dans  les- 
quels on  admire  un  parfait  accord  de  jointure  et  un  poli  très  -  brillant  : 
aussi  cette  fabrication  a  pris  depuis  quelques  années  une  grande  extension. 

M.  Les^rat,  qui  est  un  des  premiers  fabricans  qui  aient  exécuté  en  grand 
le  plaqué  d'argent  et  d'or  et  qui  aient  substitué  la  soudure  d  argent  à  la 
soudure  d'étain ,  a  introduit  dans  ses  ateliers  des  moyens  d'économie  sur  la 
main-d'œuvre ,  qui  l'ont  mis  à  même  de  livrer  ses  produits  à  bas  prix , 
quoiqu'ils  soient  toujours  faits  avec  le  même  soin  (i). 

M.  Tourroty  qui  a  obtenu,  en  1820,  une  médaille  d'or  de  la  Société 
d'Encouragement^  a  exposé  un  ostensoir ,  des  chandeliers  d'église  et  divers 
autres  objets  en  plaqué  d'argent,  emboutis  et  retreints  au  marteau,  parmi 
lesquels  on  remarquait  un  ornement  à  jour  ajusté  à  un  surtout  de  table. 

La  bijouterie  française  jouit  d'une  réputation  méritée ,  tant  pour  la 
légèreté  et  le  fini  du  travail  que  pour  le  bon  goût  et  le  choix  des  formes.  On 
n'a  point  vu,  à  la  dernière  Exposition ,  de  la  bijouterie  en  or  proprement 
dite  ,  mais  de  la  bijouterie  dorée  et  à  bas  prix ,  présentée  par  MM.  Lelong 
et  Orbelin,  et  des  bijoux  en  platine  de  MM.  Bernadda.  Ce  fabricant  est 
parvenu  à  donner  à  ce  métal ,  par  un  alliage  convenable  avec  d'autres 
métaux,  des  couleurs  variées  et  un  aspect  agréable. 

§  10.  Tjpographie.  L'art  typographique  est  pratiqué  en  France  avec  un 
succès  soutenu.  Les  éditions  présentées  par  MM.  Didot  aux  premières 
Expositions  étaient  si  parfaites ,  qu'elles  furent  déclarées  les  plus  belles 
productions  typographiques  de  tous  les  pays.  A  l'Exposition  de  1806  , 
MM.  Didot  eurent  pour  concurrent  le  célèbre  Bodoni.  Le  voisinage  redou- 
table de  cet  habile  imprimeur  ne  fit  qu'accroître  l'estime  que  les  connais- 
seurs portaient  aux  productions  des  deux  typographes  parisiens.  Les  édi- 
tions qu'ils  ont  publiées  depuis  prouvent  qu'ils  ont  su  faire  faire  des  progrès 
à  un  art  que  l'on  croyait  arrivé  à  son  plus  haut  point  de  perfection. 

L'art  typographique  a  aussi  reçu  des  perfectionnemens  dans  la  partie 
qui  a  pour  objet  la  gravure  et  la  fonte  des  caractères.  Par  les  anciennes 
méthodes  de  fondage ,  on  n'obtenait  qu'une  seule  lettre  à-la-fois ,  et  l'on 
était  obligé  de  multiplier  les  moules  ppur  la  même  lettre.  Le  moule  à  refou* 
loir^  imaginé  par  M.  Henri  Didot,  produit  d'un  seul  jet  100  à  140  lettres 
parfaitement  uniformes ,  qui  ont  le  mérite  d'être  très-correctes  sur  toutes 
les  faces  et  sur  tous  les  angles,  et  d'être  exactement  calibrées  dans  toutes 
les  dimensions.  Cet  ingénieux  procédé  a  reçu  de  grands  développemens  et 


(1)  Ce  fabricant  a  remporté  en  181 1  le  prix  de  i5oo  francs  proposé  par  la  Société  d^£n<- 
couragement  pour  la  fabrication  du  plaqué. 
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une  foule  d'applications  nouvelles  ;  Tauteur  l'a  étendu  à  tous  les  détails  de 
rimprimerie  ^  depuis  les  caractères  microscopiques  jusqu'aux  grosses  de 
fonte,  et  depuis  le  simple  filet  jusqu'aux  vignettes  de  la  plus  grande 
dimension. 

M.  Herhan  a  créé  et  exécuté  en  grand  les  procédés  du  stéréotypage  ^  au 
moyen  de  caractères  mobiles  frappés  en  creux.  Les  premiers  produits  de 
son  art  parurent  à  l'Exposition  de  l'an  X  :  il  continue  à  s'occuper  avec 
succès  du  perfectionnement  de  ses  procédés. 

MM.  Firmin  Didot  fils  dirigent  maintenant  l'imprimerie  qui  fût  créée  par 
leur  père ,  et  dont  la  réputation  est  depuis  long-temps  établie.  Cet  étabÛa^ 
sèment  est  renommé  pour  la  gravure  des  caractères  imitant  l'écriture, 
MM.  Didot  s'occupent  aussi  de  l'exécution  des  cartes  géographiques  par  un 
procédé  typographique.  Ces  produits^  dont  les  premiers  essais  parurent  en 
1819,  ont  été^  depuis,  perfectionnés  d'une  manière  sensible. 

M.  Jules  Didot  est  auteur  d'une  presse  eu  fonte  qui  est  d'un  bon  usage 
pour  l'imprimerie  :  il  fond  aussi  des  caractères  d'une  grande  beauté. 

M.  Mole  a  présenté  une  collection  de  deux  cent  six  caractères  modernes  ^ 
tant  français  qu'étrangers  ;  plus  une  série  de  fleurons ,  d'accolades^  de  filets 
et  de  lettres  de  deux  points  ;  enfin  de  nouvelles  garnitures  à  jourt 

M.  Léger  y  k  Paris ,  exécute  de  nouveaux  caractères  d'écriture  qui  sont 
fondus  sans  interruption  dans  les  déliés ,  et  des  caractères  italiques  d'une 
forme  nouvelle  en  typographie.  Les  uns  et  les  autres  sqnt  remarquables 
par  une  netteté  parfaite  et  par  un  effet  fort  agréable. 

§11.  Reliure  des  livres.  La  relijlire  des  livres  est  très-soignée  eu  France. 
Parmi  les  plus  habiles  relieurs  de  la  capitale  nous  citerons  MM.  Thous^enin 
et  Simier  :  le  premier  a  eu  l'idée  de  faire  laminer  le  carton  dont  il  se  sert, 
et  il  a  renouvelé  avec  succès  l'usage  des  matrices  en  cuivre  pour  imprimer 
toutes  sortes  de  dessins  sur  le  maroquin  et  sur  la  peau.  Entre  autres  per- 
fectionnemens  introduits  dans  l'art  du  doreur ,  on  lui  doit  de  nouveaux 
fers  à  dorer  qui  sont  d'un  très«-bon  emploi.  M.  Simier  a  introduit  une 
grande  économie  dans  la  dorure  employée  pour  la  décoration  des  reliures. 
On  lui  doit  l'usage  des  molettes  ea  relief  et  plusieurs  autres  inventions 
utiles.  Ses  produits  sont  d'une  grande  perfection  et  généralement  estimés. 

§  1 2.  Tapis  et  tentures.  Le  prix  des  tapis  ne  résulte  pas  uniquement  de  la 
perfection  du  tissu,  de  la  qualité  des  laines  et  de  celle  des  teintures;  ee 
qui  forme  la  décoration  d'un  tapis ,  les  peintures  plus  ou  moins  riches  qu'il 
représente  augmentent  considérablement  les  frais  de  fabrication,  par  la 
difficulté  qu'elles  apportent  à  l'exécution  du  tissage. 

Depuis  long-temps  la  France  a  produit  des  tapis  admirables  par  leur  solî-i> 
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dite ,  par  Téclat  des  couleurs  et  par  la  richesse  des  décorations  ;  mais  oa 
n^arrivait  à  ces  résultats  qu'avec  des  dépenses  telles ,  que  ces  tapis  ont  dh 
être  exclusivement  affectés  à  Tameublement  des  maisons  royales,  et  qu'il 
n'eût  pas  été  possible  de  les  mettre  dans  le  commerce  avec  profit. 

L'industrie  particulière  a  cependant  formé  quelques  établissemens  où 
Ton  est  parvenu  à  des  résultats  à-peu-près  égaux  par  des  moyens  plus 
économiques.  En  même  temps  que  ces  manufactures  fabriquaient  des  tapis 
aussi  riches  pour^'ameublement  des  palais ,  elles  savaient  en  produire  de 
très-agréabies  et  à  des  prix  modérés. 

Les  tapis  qu'o'n  a  vus  à  TExposition  de  idsS  se  faisaient  remarquer  par 
l'emploi  de  moyens  nouveaux  de  travail ,  presque  tous  annonçaient  une 
fabrication  florissante  et  perfectionnée.  Ceux  des  Gobelins  ont  acquis  un 
tel  degré  de  supériorité  qu'ils  ne  connaissent  plus  de  rivaux. 

Les  manufactures  de  la  Savonnerie  et  de  Beauvais  ont  présenté  des  tapis 
d'appartemens  exécutés  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût. 

Les  tapis  ras  et  veloutés  que  Ton  fabrique  à  Aubusson  (Creuse) ,  à  rinii- 
tation  de  ceux  de  la  Savonnerie ,  se  distinguent  par  la  perfection  du  tissu 
et  l'éclat  des  couleurs.  Cette  manufiacture  est  la  première  de  ce  genre  qui 
travaille  pour  le  commerce  ;  ses  produits  sont  recherchés. 

M.  Sandrin,  à  Paris ,  fabrique  des  étoffes  pour  meubles,  brochées  eu  point 
de  tapisserie  par  un  procédé  dont  il  est  l'inventeur.  Ce  procédé,  qui  imite 
le  travail  des  Gobelins,  dispense  de  la  mise  en  carte  et  de  la  lecture  du 
dessin ,  et  diminue  conséquemment  beaucoup  les  frais  de  fabrication. 

Madame  veuve  Bourgeois,  à  Beauvais;  MM.  Roze  Abraham  frères,  à 
Tours  et  Diet  Phelippeaux y  à  Âmboise  (Indre  et  Loire) ,  ont  présente 
des  tapis  ras  et  veloutés  d'un  fort  bel  effet  et  d'une  excellente  oonorfeclion  ; 
MM.  Hecquet  dOrval  à  Âbbeville ,  et  Henri  Laurent^  à  Amiens  (Somme) , 
des  tapis  et  <les  moquettes  a  verges  rondes  et  des  velours  dtJtrecht  d'une 
très-bonne  exécution;  MM.  Temaux  et  fils  et  Armorti^ilie,  de  Paris,  les 
premiers ,  des  moquettes  veloutées  et  ^épin^ées  à  broches  rondes  et  k  relief, 
des  tapi«  de  foy«r  et  des  draps  imprisies  en  relief  pour  meubles;  le  second  ^ 
des  tapis  économiques ,  fabriqués  avec  des  déchets  de  schals  et  qui  sont  à 
très-bas  prix;  MM.  Demenou,  à  Bonneval(Eure  et  Loir),  des  tapis  trico- 
tés et  imprimés;  MM.  Jeannin  et  Brunet,  à  Autun,  des  tapis  en  poil  de 
bœuf  à  dessins  agréables  et  d'un  bon  effet. 

M.  Chenasfart ,  à  Paris ,  s'est  occupé  avec  succès ,  depuis  quelques 
années,  de  la  fabrication  des  tapis  économiques,  à  l'imitation  de  ceux 
que  l'on  labrique  en  Angleterre.  H  a  présenté  à  l'EacpositJon  ,  )t^«  des 
tentures  0t  tapisseries > en  feutre  avec  omemeos  en  soie,  en  laine,. etc. ^ 
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imitant  les  plus  riches  broderies  ;  2®.  des  tapis  et  des  tapisseries  en  feutre 
verni,  rendu  imperméable  à  Thumidité  par  le  moyen  du  bitume ,  qui  sont 
très-utiles  dans  les  salles  à  manger ,  les  salles  de  bains ,  etc.  ;  5^.  des  tapis 
vernis  sur  toile ,  a  l'imitation  de  ceux  d'Angleterre,  et  d'un  prix  inférieur  ; 
ils  ont  valu  à  l'auteur,  en  1820,  le  prix  qui  avait  été  proposé  par  la  Société 
d'Encouragement  ;  /^.  des  tapis  de  table  du  même  genre  que  les  précé- 
dens  ,  mais  dont  le  vernis  est  plus  souple  y  les  dessins  plus  précieux  et 
les  impressions  plus  soignées;  5^.  des  tapis  en  velours  très -serrés,  très- 
épais  et  de  bon  goût  ;  &,  des  tapis  en  poil  de  vache  à  bas  prix  ;  7**.  enfin,  des 
impressions  sur  soie  propres  à  remplacer  les  bordures  d'étoffes  pour  robes , 
draperies ,  rideaux ,  etc.  Tous  ces  objets  sont  d'une  grande  consommation, 

MM.  Grégoire  frères,  à  Paris,  sont  les  inventeurs  du  velours  imitant  la 
peinture;  leur  procédé  est  peu  connu  :  on  sait  seulement  qu'il  est  fort 
ingénieux  et  qu'il  suppose  des  connaissances  approfondies  en  peinture ^  eu 
teinture  et  en  tissage.  La  pièce  qu'ont  exposée  ces  artistes  ,  représentant 
une  corbeille  de  fleurs ,  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputation  qu'ils  se  sont 
acquise. 

L'art  de  fabriquer  les  papiers  de  tenture  est  dans  une  très -bonne  direct 
tion.  Les  artistes  paraissent  s'attacher  de  préférence  à  l'imitation  des 
étoffes,  genre  qui  convient  particulièrement  aux  moyens  dont  ils  font  usage, 
et  dans  lequel  ils  réussissent  à  produire  une  illusion  complète. 

Cet  art  donne  lieu  à  une  fabrication  étendue;  les  produits  en  sont 
recherchés  dans  les  deux  mondes. 

M.  Jacquemart  imite  avec  beaucoup  de  vérité  le  coloris  des  fleurs  ;  il 
fabrique  aussi  très-bien  les  papiers  veloutés  et  dorés.  On  lui  doit  la  compo-» 
sition  d'un  nouveau  vert ,  qui  remplace  avantageusement  celui  d'Allemagne, 
M.  Simon  a  porté  au  plus  haut  point  de  perfection  la  fabrication  des 
papiers  imitant  les  étoffes  et  les  ornemens  d'architecture.  Il  a  produit  des 
panneaux  d'une  seule  pièce  dans  les  dimensions  les  plus  étendues.  M.  Gohin 
réussit  à  fabriquer  le  même  genre  de  papier. 

(  La  suite  au  Numéro  procJiain.  ) 
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ARTS    MÉCANIQUES. 

Description dun  moulin  a  venta  huit  ailes  verticales ^  sorien^ 
tant  de  lui-même j  établi  à  Soulaires,  département  d'Eure-et^ 
Loir  i  par  M.  Delamolère  (  i  ) . 

Le  moulin  est  situé  dans  le  village  même  de  Soulaires,  au  milieu  d'une 
ferme  composée  de  plusieurs  corps  de  bàtimens.  Il  est  placé  sur  celui  de 
ces  bàtimens  qui  sert  d'habitation  au  propriétaire  et  à  sa  famille ,  ce  qui 
rend  la  surveillance  facile.  Ce  bâtiment  fort  long,  qui  a  8",25  de  largeur 
hors  d'oeuvre',  est  composé  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  grenier.  L'appa- 
reil moteur  est  sur  la  couverture  ;  les  meules,  trémies,  blutoirs,  etc.,  sont 
dans  le  grenier.  Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  un  manège.  Les  pièces 
d'habitation  sont  aurez-de-chaussée  et  d'un  seul  côté  du  moulin;  de  Tautre 
coté  sont  des  écuries  et  des  granges.  Le  grenier ,  dans  toute  son  étendue , 
est  consacré  à l'emmagasinement  du  grain  et  communique  de.  plain-pied 
avec  le  moulin. 

Les  ailes  de  ce  moulin  ,  au  nombre  de  huit,  sont  verticales  ;  leur  axe  G 
(  voyez  y/g.  2,  PL  274)  communique  sou  mouvement  par  uti  engrenage 
H  l  à  un  arbre  vertical  D ,  qui ,  au  moyen  d'un  rouet  horizontal  M ,  fait 
tourner  la  lanterne  N  et  par  suite  la  meule.  Les  ailes  F  sont  planes  et  incli- 
nées de  18  degrés  et  demi  sur  le  plan  général  des  flèches,  qui  sont  droites. 

(1)  La  Société  d^Encouragement  a  accordé  à  M.  Delamolère  ^  dans  sa  séance  générale  du 
10  novembre  18214  *  ia  prime  de  4ÔC0  frdncs  quelle  avait  proposée  pour  un 'moulin  à  blé 
d'une constriicUon  solide  eC  économique ,  susceptible  de  pouvoir  8*adapter  sur  tontes  les 
constructions  rurales.  .-•.."•.'  ii 
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Elles  sont  rectangttkiire»  j  de  4°*^6o  de  longueur^  à  partir  du  centre,  «tde 
i",5o  de  largeur.  Comme  vers  le  centre  elles  se  recouvrent  eu  partie, 
quatre  d'entre  elles  ont  4"*  d'eptoilure ,  à  partir  de  l' extrémité ,  et  les  quatre 
autres  ont  seulement  y^^o.  Les  voiles  sont  les  mêmes  que  dans  les  moulins 
ordinaires;  mais  au  lieu  de  les  serrer  et  de  les  tendre  à  la  main ,  suivant  la 
force  du  vent ,  des  châssis  Z  Z ,  à  charnière  sur  un  de  leurs  longs  côtés , 
s'ouvrent  et  se  ferment  à  volonté  par  un  mécanisme  particulier ,  que  nous 
allons  faire  connaître» 

Un  cadre  en  fer  ^,^g.  5  et  4>  PI-  276,  qui  glisse  sur  l'axe  des  ailes  et 
entre  la  couronpe.é^,  omhrasse  par  son  extrémité  antérieure  un  collet  ea 
cuivre  monté  sur  l'arbre  carré  G  et  tournant  avec  lui.  xV  ce  collet  sont  atta- 
chées des  cordes  (qu'on  a  omise»,  daâfr  laL-Jig.  j  afin  d'éviter  la  confusion), 
qui  passent  d'abord  sur  les  poulies  l,  et  ensuite  sur  d'autres  poulies  fixées 
sur  la  flèche  des  ailes ,  et  vont  finalement  s'attacher  au  milieu  des  châssis  ZZ. 
Tant  que  le  vent  n'excède  pa$  la  vitesse  ordinaire ,  ces  châssis  restent  fer- 
més au  moyen  d'un  poids  f  suspendu  à  Téxtrémîté  d*uh  levier  c,  mobile 
sur  le  point  n  :  ce  levier  porte  un  segment  de  cercle  denté  d,  qui  ehgrène 
dans  une  crémaillère  e  faisant  corps  avec  le  cadre  €i.'  D'après  c^tte  dispo- 
sition, on  voit  que  lorsque  le  poids  fait  baisser  le  levier,  la  crémaillère 
recule  et  amène  le  cadre  a,  ce  qui  tend  les  cordes  et  tient  les  châssis  fer* 
mes;  mais  lorsque  le  vent  devient  trop  violent  et  qu'on  veut  diminuer  Ten- 
toilure  des  ailes ,  on  recule  le  poids^  sur  le  levier  et  on  l'arrête  par  upe  vi^. 
de  pi;ession,  ou,  mieux  encore,  ou  tire  de  l'intérieur  du  moulin  un  coi^on  g, 
qui,  relevant  ce  poids,  fait  reculer  la  a*émaillère  e  et  le  cadre  r/y  les  cordes 
sont,  alors  lâchées,  et  les  châssis  s'ouvrent  en  dehors  pour  donner  passage 
au  v^nt. 

Les  ailes  reçoivent  le  vent  par -derrière  et  sont  habillées  en  consé- 
quence. La  charpente  E,  qui  supporte  leur  axe  et  renferme  l'arbre  verti- 
cal D  ^  est  a  claire  voie  et  n'intercepte  qu'une  portion  inappréciable  du 
vent.  Les  ailes  se  rangent  dans  leur  position  d'équilibre  stable,  c'est-à-rdire 
sous  le  vent ,  et  le  moulin  s'oriente  ainsi  de  lui-même. 
*  L'axe  des  ailes ,  en  fer  forgé,  repose  sur  des  coussinets  fixés  sur  la  cou-> 
ronn'e  bb^  laquelle  tourne  libremeirt ,  au  moyen  de  galets  kkk,  qq^nd  les 
ailes  se  mettent  au  vent.  Cet  axe  est  placé  exactement  au-dessus  de  l'arbre 
vertical,  et  le  mouvement  est  transniis  de  l'un  à  l'autre  par  deux  roues  d'en- 
grenage en  fonte  H  et  I,  portant  quarapte-huit  dents.  L'une  de  ces  roues  1 
appartient  à  l'arbre  vertical  et  le  couronne;  l'autre  H,  montée  sur  Taxe 
des  ailes,  est  placée  par  rapport  à  la  précédente  sur  le  veut»  c'estrà^-dire 
du  coté  opposé  aux  ailes. 
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.  '  L'arbre  vertical  est  formé  de  pièces  de  bois  de  19  ceatiniètres  de  gvofi^ 
aeur,  assemblées  par  des  tourillons  à  fourchette  eu  fer;  il  a  iS'^^ao  de 
kmgiièur,' depuis  Taxe  des  ailes  jusqu'au  plancher  du  grenier  :  il  porte  un 
rouet  horizontal  M  en  charpente  d'assemblage  de  2",5o  de  diamètre ,  et 
garni  de  cent  huit  alluchons  qui  engrènent  avec  une  lanterne  N  de  dix-huit 
fuseaux^  disposée  immédiatement  sous  les  meules  0,  qui  ont  l'^ySo  de  dia- 
mètre :  toute  cette  partie  du  mécanisme  n'offre  rien  de  particulier  et  est  la 
même  que  dans  les  moulins  ordinaires. 

Sur  le  même  arbre  vertical  D  est  monté  un  grand  plateau  circulaire  S , 
qu'on  voit  en  plan  fjig.  9,  PL  276  ,  et  dont  la  circonférence  est  embras- 
sée par  une  bande  de  tôle  r,  fixée  d'un  bout  à  la  charpente,  et  de  l'autre  à 
une  corde  s,  passant  sur  la  poulie  t  et  communiquant  avec  le  modérateur  R« 
A  mesure  que  la  vitesse  du  mOulin  augmente ,  ce  frein  est  serré  plus  fort 
contre  le  plateau  S ,  dont  le  mouvement  se  trouve  ainsi  ralenti.  Cet  eflfet  sç 
produit  de  la  manière  suivante  :  une  poulie  à  plusieurs  gorges  T,  montée 
sur  l'arbre  vertical,  est  entourée  par  une  corde  a\  dont  l'autre  bout  em- 
brasse la  poulie  z^Jig.  10  du  modérateur.  Lorsque  la  vitesse  du  moulin 
est  plus  que  suffisante ,  la  tigex,  tournant  très-rapidement ,  (ait  écarter, 
par  la  force  centrifuge ,  les  boulets  u  u;  les  tiges  de  ces  boulets  élèvent  les 
tringles  sfv  et  le  coulant  V ;  ce  coulant  élève ,  à  son  tour ,  le  levier  ^,  dont 
Textrémité  postérieure  est  engagée  dans  sa  gorge  ;  l'autre  bout  bascule 
et  tire  la  corde  s  qui  y  est  attachée  :  par  ce  moyen  le  frein  est  serré. 
-  Le  faitage  du  batimeqt  est  à  S'^^So  au*dessus  du  plancher  du  grenier. 
L'arbre  vertical  excède,  ce  faitage  de  9"^90.  Un  beffroi  carré  B,  de  2"*,3o 
de  côté ,  en  charpente ,  revêtu  en  ardoises  sur  voliges,  s'élève  de  S'^^So  au- 
dessus  du  faitage  et  est  terminé,  à  cette  hauteur,  par  une  plate-forme  de 
ô'^yôo  de  côté^  et  qui  est  par  conséquent  en  saillie  de  :2"',i5  sur  jtoutes  les 
faces  du  beffroi.  Les  s^iles,  dans  la  partie  inférieure  de  leur  course ,  rasent 
cette  plate-forme ,  qui  a  pour  objet  de  faciliter  l'accès  de  tout  le  mé- 
canisme extérieur  pour  les  réparations. 

La  gi*ande  longueur  de  l'arbre, vertical  est  due  à  la  nécessité  où  l'on  s'est 
trouvé  d'élever  les  ailes  au-dessus  des  édifices  voisins.  Si  ce  mçt^f  d'exhaus- 
ser la  machine  n'existe  pas,  ou. peut  supprimer  le  beflroi  tout  entier,  et 
poser  la  plate--*forme;iiii]ifi|é4iatemeptf;ur  le  faitage  dvj.^atjni^r^t.     . 

Un  mànége  placé  au  riezfrdçTchausfée  au-|()es^oi^^  <^u,:mpfijiia  e^t  destiné  ^ 
soit  à  battre  le  blé  ou  à  d'autres  usages  ,  soit  à  suppléer  à  l'action  du^.\FeH^it, 
lorsque  oelui-ci  devient  t^^op  faible  pour  fai^e  tourner  les  ailes^  Pia,ns  ce 
cas,  on^égage.l^!  r#çie;4  pH.lîrant  une  tf?\nçie  o^j^,  S,  P/..  :j;;f4,  à  \^^^Hf 
est;attïicb^e:t^Me  goupDl^i^^ /}u^;S|engage:flans  uiie  entaille  ^  pratirjiiée,aur- 

'    '    la'""  ^" 
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dessous  de  la  roue  I.  On  conçoit  que  la  vitesse  produite  par  un  manège, 
étant  îusuilisante  pour  une  bonne  mouture ,  il  faut  augmenter  le  nombre 
des  alluchons  du  rouet  et  des  fuseaux  de  la  lanterne,  afin  d'obtenir  nne 
vitesse  égalé  à  celle  du  vent. 

La  force  du  moteur  avec  une  entoilure  complète  et  par  un  bon  vent  est 
à-pcu-près  celle  de  quatre  chevaux  ;  elle  excède  ce  que  requiert  une  meule 
de  i^jSy  de  diamètre  :  aussi  le  propriétaire  a  appliqué  au  rouet  M  une 
deuxième  lanterne  faisant  mouvoir  une  meule  de  i*"  de  diamètre,  qui  sert 
au  broiement  des  orges  et  avoines  destinées  à  la  nourriture  des  bestiaux. 
Cette  meule,  plus  basse  que  rancîenne,  est  disposée  de  manière  à  rece- 
voir le  grain  d'un  grenier  supérieur,  sans  qu*on  soit  obligé  de  charger  la 
trémie. 

Depuis  le  mois  de  février  iSuS,  la  machine  fait  marcher  une  troisième 
meule  de  o'",65  de  diamètre  et  de  0,19  d'épaisseur,  spécialement  desti* 
née  à  écorcer  la  graine  de  minette ,  lupuliue,  trèfle  jaune  et  noir.  La  gousse 
est  brisée  sous  la  meule  et  sort  en  fragmens  mêlés  avec  la  graine,  qui  reste 
intacte.  Un  vannage  achève  Tépurement  de  celle-ci.  Le  mouvement  est 
transmis  à  cette  meule  par  une  chaîne  en  fer  enroulée  d'une  part  sur  un 
cercle  horizontal  en  bois  plein,  placé  sur  l'arbre  vertical  au-dessous  du 
rouet ,  et  de  l'autre  autour  d'un  rouet  vertical ,  fait  exprès  pour  cette  troi* 
sième  meule. 

Lorsque  le  vent  est  bon ,  c'est-à-dire  quand  il  a  une  vitesse  de  6"  environ 
par  seconde ,  le  moulin  peut  moudre  un  hectolitre  par  heure.  Il  alimente 
quatre  fermes  appartenant  au  même  propriétaire,  exploitant  une  super* 
ficie  de  600  hectares ,  et  consommant  ensemble  environ  58o  hectolitres 
de  farine  par  année  :  il  produit  de  plus  j5  hectolitres  de  farines  qui  sont 
livrées  au  commerce.  En  outre  il  sert  à  concasser  et  à  moudre  l'avoine 
et  rbrge  pour  la  nourriture  de  deux  mille  moutons,  de  cinquante  vaches 
et  de  tlente-six  chevaux  ;  ce  qui  représente  environ  3oo  hectolitres  de  grain. 
Les  deux  nouvelles  meules  influent  d'une  manière  notable  sur  la  quan* 
tité  dés  produits  de  la  machine ,  moins  par  leur  propre  travail  que  par  la 
nïoutûfe  nôti'  interrompue  qu'elles  ont  permis  d'établir  à  la  meule  de  i  ",57 
de  diamètre.  Cette  augmentation  d'un  pi*oduit  qui  excédait  déjà  la  con- 
sommation de  la  fernie  passe  dans  le  conimerce.  Le  propriétaire  eâtime 
ïj'u'ilfô'ilôtt  pàHér  k  iSo  Rêctolittéé' là  quantité  de  farine  dont  il  peut  se 

'Cette  farine  est  de  gi^osseur  variable;*  elle  est' reçue,  au  sortir  de  la 
meule',' par  uii  blutoir  (^fji^*i;  PP.  2'^5,  de:giizè,  en  rotiteatfii ,  (Je  7  mètres 
dt^'longueur ,  à  trois ' divisioiiis ,  donnant  trois  qualités  de  farine j')dônt  la 
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première  est  la  fleur.  Uii  seul  passage  sous  la  meule  produit  une  farine, 

qui  y  débarrassée  seulement  du  son,  donne  un  pain  d'excellente  qualité. 
Les  frais  de  premier  établissement  sont  de  2,620  francs;  savoir^ 
I**.  Les  ailes,  leur  axe  en  fer,  le' frein,  Tengrenage,  Tarbre  vertical,  le 

rouet  et  la  lanterne 800  fr. 

2®.  Les  meules  de  premier  choix y4o 

5**.  La  ferrure  des  meules,  axe  et  anille  en  fer  tourné  .  .  80 
'4*^.  Le  beffroi ,  la  charpente ,  la  couverture  et  la  plate-forme.  5oo 
5**.  Le  blutoir,  sa  caisse  avec  panneaux  à  coulisse,  le  coffre 

4bs  meules  et  agrès  divers .   .....        5oo 

Total 2,620  fr. 

Un  charpentier  du  pays  a  construit  le  même  moulin  pour  2,400  fr.  (i  v. 

L'entretien  de  la  machine,  consistant  en  remplacement  de  toiles,  cordes 
et  chevilles,  aciérage  des  marteaux  à  repiquer,  etc. ,  est  évalué  de  3o  à 
40  francs  par  an. 

Le  service  du  moulin  est  confié  à  un  garçon  de  ferme  intelligent ,  qui 
repique  les  meules,  habille  les  ailes,  charge  la  trémie  et  couche  dans  le 
moilin.  Lorsque  la  machine  est  en  train  et  chargée,  il  rabandonne  à  elle- 
même  et  vaque  aux  autres  travaux  de  la  ferme. 

Le  mécanisme  extérieur  de  ce  moulin,  qui  pourrait  s'appliquer  à  toute 
autre  industrie,  est  simple  et  d'une  construction  à-la-fois  légère  et  solide  ; 
il  se  recommande  spécialement,  1°.  par  la  propriété  dont  il  jouit  de  pou- 
voir s'orienter  de  lui-même  ;  2**.  par  la  brièveté  des  ailes ,  qui  est  compen- 
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(1)  La  somme  de  2^400  francs,  à  laquelle  on  peut  évaluer  les  frais  d^établissement  du 
moulin  de  Soulaires,  est  à-peu-près  le  tiers  de  ce  que  coûte  un  moulin  ordinaire  en  plaine; 
mais  il  faut  observer  !<>.  que  diverses  parties  de  la  machine  ,  notamment  le  blutoir  en  gaze 
avec  ses  coffres  en  menuiserie,  sont  en  quelque  sorte  de  luxe;  que  le  beffroi,  qui  élève  la 
plate-forme  des  ailes  de  5">,3o  au-dessus  du  faîtage,  est  nécessité  par  des  circonstances  de 
localité  )  et  que  sa  suppression,  ainsi  que  plus  d^économie  dans  le  choix  des  agrès,  dimi- 
nueraient le  prix  de  la  machine  de  90a  francs;  20.  que  le  moulin  doit  être  proportionné  h 
l'exploitation  à  laquelle  il  est  appliqué  et  qu'il  Peat  ici  à  la  plus  forte  du  département 
d'Ëure-et-Loir.  La  machine ^  réduite  à  des  dimensions  moitié  de  celles  du  moulin  de  Sou- 
laires^  ne  coûte  plus  que  600  francs.  £lle  a  encore  une  force  équivalente  à  celle  d'un  cheval, 
et  peut  suffire  pour  une  exploitation  de  deux  charrues,  c'est-à-dire  pour  fournir  la  farine 
nécessaire  à  la  nourriture  de  dix-huit  personnes,  qui,  à  raison  de  6  hectolitres  chacune , 
consomment  par  an  108  hectolitres.  11  est  bien  entendu  que  dans  cette  dépense  de  600  francs 
nVst  pas  compris  le  prix  de  la  machine  à  moudre  et  de  ses  accessoires ,  qui  est  dVnvirnn 
5oo  francs» 
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sëe  par  leur  nombre  et  qui  parait  être  uae  condition  nécessaire  de  tout 
moulin  que  Ton  veut  établir  à  peu  de  frais  sur  un  bâtiment  existant. 

Explication  desjig.  dès  PL  374  et  276. 

PL  :i']^.Jig.  I.  Vue  de  face  du  moulin  et  coupe  verticale  du  beffroi  et 
du  bâtiment  sur  lequel  il  est  établi. 

Fig.  a.  Élévation  latérale  du  moulin  et  coope  du  bâtiment  sur  sa  largeur. 

Fig.  5.  Roue  horizontale  et  portion  de  l'arbre  vertical,  vues  séparément, 
montrant  le  moyen  d'isoler  l'action  du  moteur  de  celle  du  moulin.  ^. 

Fig.  4-  Vue  en  dessus  de  la  couronne  de  l'arbre  vertical. 

PL  2j5.Jig»  I.  Plan  du  moulin  au  niveau  de  la  trémie. 

Fig.  2.  Plan  de  la  plate-forme. 

Fig.  3.  Élévation  latérale  du  mécanisme  qui  ouvre  et  ferme  les  volets 
des  ailes. 

Fig.  4*  Vue  en  dessus  du  même  mécanisme. 

Fig.  5.  Vue  par-derrière  du  noyau  dans  lequel  sont  encastrées  les  flèches 
des  ailes. 

Fig.  6.  Vue  en  dessous  de  la  calotte  du  moulin  et  des  galets  sur  lesquels 
elle  tourne. 

Fig.  7.  Vue  en  dessus  delà  roue  horizontale. 

Fig.  8.  Le  rouet  et  la  lanterne  vus  séparément. 

Fig.  9.  Le  frein  dessiné  sur  une  plus  grande  échelle. 

Fig.  10.  Le  modérateur  centrifuge. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  toutes  les  figures. 

A,  bâtiment  sur  lequel  est  établi  le  moulin  ;  B ,  beffroi  ;  C  ,  plate-forme; 
D  ,  arbre  vertical  ;  E ,  charpente  à  claire  voie  ;  F ,  ailes  du  moulin  ;  G,  axe 
du  moulin  horizontal  des  ailes,  en  fer,  carré  ;  H,  roue  verticale  montée  sur  cet 
axe;  I ,  roue  horizontale  dans  laquelle  engrène  la  roue  précédente  ;  L,  cou- 
ronne de  l'arbre  vertical  D  ;  M ,  rouet  ;  N ,  lanterne  ;  0 ,  meules  ;  P ,  trémie  ; 
Q,  blutoir  ;  R,  modérateur  centrifuge;  S,  frein  ;  T,  poulie  à  plusieurs  gorges 
montée  sur  Tarbre  D  ;  U,  arbre  du  manège;  V ,  branches  de  levier  du  ma- 
nège ;  X,  dé  en  pierre  qui  reçoit  le  pivot  de  l'arbre  U;  Y  ,  brancài*ds  dans 
lesquels  tiré  le  cheval  ;  Z ,  volets  ou  châssis  mobiles  des  ailes. 

€1,  cadre  en  fer  qui  glisse  sur  la  couronne  6,  et  au  moyen  duquel  on  fait 
agir  les  cordes  qui  ouvrent  ou  ferment  les  volets  Z;  c ,  levier  portant  un 
segmeut  denté  df  qui  engrène  dans  la  ci:émaillère  e,  laquelle  fait  avan- 
cer ou  reculer  le  cadre  o^;/,  poids  suspendu  à  l'extréixiité  du  levier  c,  et 
qui,  en  faisant  basculer  ce  levier,  amène  le  cadre  a  et  ferme  les  volets; 


•■t 


tita <!' A  ^MH»'  ffi   I  miiiiif  jrffemz  . 


(   //,.„//„  /,  ,■„,,  ,/,.„/  À  ./,J,„./l 


Ss>. 


;'#^ 


\gjMH  _ 


»<■■ 


Ç^:.- 


♦!►■    • 


► 


'*v 


;èG»5v^^^--5^^- 


-'•*^t''--l^''> ■■»-■-.  "«,, 


V 


(7») 
g,  corde  passant  sur  la  poulie  h ,  et  qu'on  tire  de  l'intérieur  dû  moulin  pour 
élever  le  levier  c,  ce  qui  fait  avancer  le  cadre  a  et  ouvrir  les  volets;  i , 
galet  vertical  de  la  couronne  b,  qui ,  en  roulant  contré  une  bande  de  fer 
attachée  sous  le  cercle  supérieur  de  charpente  a  claire  voie^  £sicilite  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  calotte;  kkk,  galets  horizontaux  destinés  au 
même  usage  ;  l,  petites  poulies  sur  lesquelles  passent  les  cordes  qui  ouvrent 
et  fei*ment  les  volets  Z;  m,  noyau  des  ailesy  n,  centre  de  mouvement  du 
levier  c;  o,  tige  qui  sert  à  isoler  le  moteur  de  l'arbre  vertical  T)  ;  p^  en- 
taille pratiquée  dans  la  roue  I,  où  se  loge  l'extrémité  de  la  goupille  q  atta- 
chée an  bout  de  la  tige  o,  lorsqu'on  veut  établir  la  communication  entre 
les  ailes  et  l'arbre  I>;  dans  le  cas  contraire ,  on  tire  la  tige  o,  et  la  roue  1, 
se  trouvant  dégagée,  tourne  indépendamment  de  l'arbre  D;  r,  bande  de 
tôle  qui  entoure  le  frein  S,  et  qui  étant  serrée,  ralentit  son  mouvement  ; 
^>  corde  attachée  k  cette  bande  et  qui  passe  sur  la  poulie  t;  uu,  boulets  cen* 
trifuges  du  modérateur;  jr,  levier  auquel  est  attachée  la  corde  t  ;  son  extré- 
mité postérieure  étant  élevée  par  le  mouvement  centrifuge  du  modérateur, 
il  bascule  et  tire  la  corde  s,  qui  serre  le  frein  ;  z,  poulie  sur  laquelle  passe 
une  corde  a',  qui  communique  le  mouvement  de  la  poulie  T  au  modéra- 
teur; b'  coulant  qui  glisse  le  long  de  la  tige  ûc  du  modérateur^  et  qui  reçoit 
l'extrémité  du  levier^. 

Procédé  pour  percer  le  fer  et  l acier  sans  le  secours  d aucun 

outil. 

M.  le  colonel  d'artillerie  Evain  ^  directeur  de  l'Arsenal  de  construction 
de  Metz ,  s'est  assuré  par  diverses  expériences  que  le  soufre  avait  la  pro- 
priété de  percer  le  fer  chauffé  à  une  haute  température. 

Il  est  parvenu  à  percer  en  quatorze  secondes  avec  un  bâton  de  soufre  de 
i5  millimètres, 5  de  diamètre^  une  lame  de  fer  forgé  de  i6  millimètres  d'é- 
paisseur, chauffée  au  rouge  soudant  dans  un  feu  de  forge  ordinaire.  Le 
soufre  a  &it  dans  le  fer  un  trou  de  part  en  part  parfaitement  circulaire , 
et  qui  avait  conservé  exactement  la  forme  du  bâton  employé;  cependant 
il  était  plus  régulier  du  côté  de  la  sortie  que  du  côté  de  Teiitrée. 

L'acier  corroyé  a  été  percé  plus  promptement  que  le  fer  et  a  présenté 
les  mêmes  phénomènes  pour  la  régularité  des  trous  ;  mais  la  fonte  grise  , 
décapée  à  froid  et  ensuite  à  chaud  et  chauffée  jusqu'au  point  où  elle  allait  se 
liquéfier,  n'a  subi  aucune  altération  de  l'application  du  soufre  à  sa  surface, 
où  il  n-a  même  laissé  aucune  trace. 

M.  JVartmann ,  de  Genève  >  a  répété  cette  expérience ,  qu'il  a  variée  de 
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la  maaière  suivante.  Il  opéra  d'abord  sur  un  barreau  de  fer  de  6. lignes 
d'épaisseur ,  qu'il  chauffa  au4K>uge  blanc  ;  dans  cet  état ,.  appliquant  promp- 
tentent  sur  sa  surface  et  en  appuyant  un  peu  un  bâton  de  soufre  cylia-» 
drique  ^  de  4  lignes  de  diamètre  et  5  pouces  de  longueur ,  qu'il  tenait  par 
Tune  de  ses  extrémités ,  à  l'aide  d'une  pince  de  fer ,  il  parvint  en  treise 
secondes  à  le  percer  de  part  en  part  d'un  trou  circulaire  un  peu  inégal  du 
coté  où  il  avait  appliqué  le  soufre  ,  et  parfaitement  régulier  du  côté 
opposé.  '    „^  { 

Satisfait  de  ce  premier  résultat ,  l'auteur  imagina  qu'on  pourrait  aussi 
bien  percer  le  fer  de  trous  de  différentes  figures  ;  pour  cet  effet ,  il  fit  mouler 
du  soufre  en  baguettes  cylindrique,  elliptique ,  carrée,  en  forme  4e  losange 
et  même  de  trèfle ,  et  il  continua  l'expérience  sur  des  barreaux  de  fer 
d'Angleterre,  de  France  et  de  Suède,  de  3,  6  et  8  lignes  d'épaisseur,  eu 
chauffant  au  rouge  blanc.  Le  résultat  répondit  à  son  attente ,  et  dans  une 
moyenne  de  douze  à  seize  secondes  de  temps,  il  perça  ces  divers  barreaux 
de  part  en  part  de  trous  qui  avaient  exactement  la  figure  des  baguette» 
employées ,  mais  qui  étaient  toujours  un  peu  moins  réguliers  du  coté  de 
feutrée  du  $oufî*e  que  du  côté  de  la  sortie. 

L'auteur  est  parvenu ,  par  le  même  procédé,  à  couper  des  barreaux  de 
fer  :  pour  cet  effet,  il  a  fait  mouler  des  lames  de  soufre  de  i5  lignes  de  lar- 
geur sur  5  à  6  pouces  de  long ,  de  2  lignes  d'épaisseur  à  l'une  de  ses  extré- 
mités et  de  4  lignes  et  demie  d'épaisseur  à  l'autre  ;  appliquant  l'une  de  ces 
lames  par  son  extrémité  la  plus  mince  sur  un  barreau  de  fer  de  6  lignes  d'é- 
paisseur et  d'un  pouce  de  largeur,  chauffé  au  rouge  blanc,  il  fut  coupé  net 
eu  onze  secondes. 

Il  restait  à  savoir  si  cette  application  du  soufre  ne  nuirait  pas  à  la  qualité 
du  fer.  Pour  cet  effet,  l'auteur  a  fait  forger  à  froid  et  à  chaud  les  divers  bar'* 
reaux  qu'il  avait  perforés ,  et  il  a  reconnu  qu'ils  avaient  conservé  toute  leur 
malléabilité  et  qu'ils  n'en  étaient  point  devenus  aigres  ni  cassanff. 

Il  est  donc  constant  qu'on  peut  couper  le  fer  et  le  percer  de  trous  de 
ditVerentes  formes  à  l'aide  du  soufre  |  ndais  pour  réussir,  il  faut  donner 
au  fei  une  très-haute  température ,  c'est-à-dire  l'amener  à  l'état  d'iiv- 
canclescence ,  et  avoir  la  précaution  lorsqu'on  le  sort  du  feu  de  le  disposer 
de  manière  à  te  qu'il  n'éprouve  pas  un  refroidissemcMt  trop  prompt.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient  on  pose  le  barrç^n,  au  sortir  du  feu,  sur  uu 
cerceau  de  fer  de  2  pouces  environ  de.h.'fut,  qu'on  a  soin  de  chauffer  aussi , 
et  qu*on  tient  placé  prèf  du  foyer  de  la  forge.  Par  ce  moyen  le  barreau 
e^t  pijur  ainsi  dire  isolé,  puisqu'il  n'est  e.r^,  contact  aveic  le.  cerceau  qui 
le  supporte  qu'eji,  deux  .poiqts  de  ç^  drcoi)ftT?«ce.  Ce^sQçrceau  r  aussi 

l'avantage 
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Tâvantage  d'oârir  un  espace  vide^  dans  lequel  la  matière  coulante^  qui  est 
un  sulfure  de  fer ,  trouve  à  se  loger. 

Ce  procédé ,  qui  n'a  rien  de  dangereux ,  offre  un  phénomène  curieux  a  voir  ^ 
c'est  la  production  d'une  gerbe  de  feu  extrêmement  belle ,  qui  s'élève  à  la 
hauteur  de  8  à  lo  pouces,  chaque  fois  qu'on  applique  une  baguette  de 
soufre  sur  le  fer  incandescent.  (  Bibliothèque  universelle ,  m^rs  iSaS.  ) 


ARTS    CHIMIQUES. 

Note  sur  l emploi  économique  de  V alcool  dans  les  arts }  par 

M.  Cb,  Derosne  (i). 

Messieurs  y  je  n'ai  pas  cru  tout-à-fait  indigne  de  votre  attention  de  vous 
parler  de  Tusage  économique  d'une  matière  jusqu'à  présent  presque  uni- 
quement employée  comme  boisson  ^  et  qui  ne  Ta  été  que  bien  peu  comme 
moyen  de  chauffage ,  probablement  parce  qu'on  ne  s'est  pas  suffisamment 
rendu  compte  des  avantages  et  de  l'économie  qui  en  résultaient.  Quand  je 
prononce  le  mot  d'économie ,  je  n'entends  pas  parler  d'économie  maté- 
rieUe^  et  vouloir  démontrer  que  l'alcool  est  un  combustible  à  meilleur  marché 
qu'aucun  autre;  ce  serait  vouloir  donner  dans  l'absurde  :  mon  intention 
seulement  est  de  vous  faire  voir  que  dans  l'usage  économique  de  cette  ma- 
tière f  on  a  négligé  d'en  tirer  tout  le  parti  possible ,  et  qu'on  s'est  servi 
de  moyens  plus  ou  moins  compliqués  là  où  il  n'en  fallait  employer  aucun. 
En  effets  quand  on  parle  de  l'alcool  comme  moyen  de  chauffage  d'un  liquide, 
il  semble  qu'une  lampe  plus  ou  moins  compliquée  et  une  mèche  ^oient  des 
intermédiaires  indispensables  »  sans  lesquels  il  faut  renoncer  à  ce  combus- 
tible. D'un  autre  côté,  le  prix  élevé  auquel  se  vend  généralement  l'alcool 
dans  le  commerce  en  détail  laisse  croire  à  la  masse  du  public  qu'en  raison 
de  cette  cherté,  la  substance  dont  il  s'agit  ne  peut  être  employée  comme 
combustible  que  par  la  classe  riche.  En  établissant  donc  qu'on  peut  se  pro- 
curer l'alcôol  à  très-bas  prix,  qu'on  peut  le  br&ler  sans  avoir besôiri  dVii- 
cun  accessoire,  et  sur-tout  ^n  faisant  valoir  les  aVatifagés  qui  résultent  de 
son'èfnplôi ,  souS  le  f âpporrde  la  propreté  j  de  l'instantanéité-et  de  ht  pos» 
sîbilîté  de  s'affranchir  du  service  des  domestiquer  >  j'espère  qu'alors  lon 
pourra  concevoir  qu'il  est  réellefment  économique  comme  chauffage. 
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titié  à  répreuve  des  vins;  mais  qaelqne  ingénieuse  que  soit  sa  constractioa 
et  quelque  excellent  que  soit  son  principe  de  condensation  que  j'ai  con- 
servé, cet  appareil  m'a  paru  trop  compliqué,  et  je  n'ai  pas  trouvé  qu'il  f&t 
établi  sur  une  échelle  assez  grande,  ni  qu'en  raison  de  sa  petitesse  il 
donnât  un  résultat  suffisamment  prompt. 

Je  me  serais  toutefois  fait  un  scrupule  de  parlet*  de  là' simplification  que 
j'ai  apportée  à  cet  appareil,  si  le  brevet  d'invention  accordé  k  l'auteur  n'était 
expiré  depuis  quelques  .années. 

Au  moyen  de  l'appareil  que  je  présente,  on  peut  faire  l'essai  d'un  vin 
quelconque  dans  la  proportion  d'un  litre  li-la-fois ,  en  moins  de  vingt  ou 
vingt-cinq  minutes,  et  en  ne  brûlant  qu'une  faible  quantité  d'alcool.  On 
peut  remplacer  cet  alcool  par  de  la  braise,  si  on  le  préfère;  mais  .alors  il 
faut  un  petit  fourneau  ad  hoc,  tandis  qu'avec  l'alcool  un  simple  godet 
suffit. 

L'emploi  de  ce  petit  instrument  est  devenu  infiniment  commode  et  simple 
depuis  le  travail  de  M.  Gajr-Lussac  sur  un  nouveau  moyen  de  mesurer  la  force 
dés  esprits  :  par  exemple  y  en  soumettant  à  la  distillation  trois  parties  d'un 
vin  quelconque,  et  en  recueillant  une  partie  du  produit  distillé ,  le  pesage 
de  cette  partie,  au  moyen  du  nouvel  alcoondètre  centésimal,  indiquera  de 
suite  le  tant  pour  loo  qu'elle  contient,  et  mettra  à  même  par  une  simple 
règle  de  trois  de  calculer  immédiatement  la  quantité  d'alcool  qu'on  doit 
obtenir  d'une  forte  partie  de  vin  semblable  a  l'échantilloa  éprouvé. 

Cet  appareil^  qui  peut  être  employé  journellement  comme  bouilloire  , 
servira  encore  à  l'amusement  de  toutes  les  personnes  qui  veulent  distiller 
de  petites  quantités  de  fleurs  ou  de  plantes;  mais  son  but  le  plus  spécial 
étant  de  servir  à  l'épreuve  des  vins ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  sacrifier  l'avan- 
tage de  sa  simplicité  à  une  plus  grande  complication ,  telle  que  celle  qui 
comporterait  un  bain-marie. 

Je  puis  (aire  établir  ce  petit  appareil  avec  plus  ou  moins  d'accessoires  ^ 
soit  pour  s'en  servir  comme  moyen  de  chauffage  des  liquides ,  soit  comme 
moyen  de  distillation,  au  prix  de  18  et  de  ^5  fîtincs. 

C'est  peut-être  abuser  de  la  patience  de  la  Société  que  de  l'entretenir 
si  longuement  d'un  objet  aussi  simple,  mais  le  commerce  réclamait  de- 
puis long-temps  un  petit  appareil  commode,  portatif,  peu  coûteux,  qui 
pût'*fbûrnir  des  données  suffisantes  pour  les  opérations  commerciales.  J'ai 
chiiflëiôir  répondre  à  son  appel  en  m'occupant  de  la  construction  de  cet 
instrument. 

Nota.  On  trouvera  chez  M.  fiwet,  distillateur  à  Passy ,  rue  Frimklin , 
n^.  i3>  dés  esprits  dénaturés  /  à  raison  de  i  franc  le  litre,  et  à  la  &brique 
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des  appareils  distiUatoires.^  rue  des  Batailles  ,  n**.  7 ,  à  Chaillot ,  ou  rue 
Saint-Honoré ^  n^.  1 15 ,  chez  M.  Derosne,  les  petits  appareils  de  chauffage 
ou  de  distillation  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Description  de  V appareil  dépreuve  de  M.  Derosne. 

PL  276.  Fig.  I .  Élévation  latérale  de  l'appareil  muni  de  son  condensa- 
teur et  du  récipient  qui  reçoit  les  produits  de  la  distillation» 

Fig.  2.  Plan  du  même  appareil. 

Fig.  5.  Bout  antérieur  du  tuyau  du  condensateur^  montrant  les  trous 
par  où  s'échappent  l'air  et  les  produits  de  la  distillation. 

Fig.  4*  Coupe  de  la  chaudière  ou  bouilloire. 

Fig.  5.  Coupe  du  petit  appareil  servant  de  fourneau  pour  brûler  dé  l'es- 
prit de  vin. 

Fig.  6.  Plan  du  même  appareil ,  montrant  la  disposition  des  courans  d'air 
ménagés  à  travers  le  fourneau  « 

Fig.  7.  Plan  du  petit  godet  pour  brûler  l'alcool^  et  qui  peut  servir  eu 
même  temps  de  couvercle  à  la  chaudière. 

Fig.  8.  Coupe  et  plan  d'un  trépied  et  d'un  godet  ^  employés  lorsqu'on 
veut  faire  chauffer  de  l'eau  dans  la  bouilloire. 

A^  chaudière  ayant  une  poignée  fixe  et  deux  tubulures^  qu'on  tient  bon- 
chées  pendant  l'opération;  l'une  a^  perpendiculaire ,  sert  à  introduire  (e 
liquide  ;  l'autre  b,  courbée,  sert  à  le  vider  ;  B,  condensateur  évaporateur  ; 
une  de  ses  extrémités  c  sert  de  couvercle  à  la  chaudière  Â ,  et  c'est  par 
Tautre  d  que  le  liquide  condensé  se  rend  dans  le  récipient  C^  en  passant 
par  le  petit  trou  m  y  fig.  3;  l'autre  trou  n  donne  passage  à  l'air;  C,  réci- 
pient qui  peut  servir  à  mesurer  le  vin  et  le  produit  distillé;  D,  godet 
dans  lequel  on  brûle  de  l'esprit  pour  opérer  la  distillation  ;  il  sert  aussi , 
à  volonté,  de  couvercle  à  la  petite  chaudière,  quand  on  l'emploie  comme 
bouilloire  ;  E  ,  petit  appareil  servant  à  supporter  le  godet  D  y  comme  on  le 
voit  ,^g^.  5 ,  et  qui  a  aussi  une  autre  destination  étrangère  à  l'épreuve  des 
vins  ;  F ,  support  du  condensateur  B  et.qui  l'empêche  de  faire  basculer  la 
chaudière  A;  G,  trépied  sur  lequel  se  place  la  chaudière;  il  est  composé  de 
cinq  pièces  qui  se  démontent  à  volonté;  savoir,  trois  tiges  un  peu  courbes  et 
crgotées  eee  :  chacune  des  extrémités  de  ces  tiges  s'implante  dans  le  cercle 
plat  y,  d'après  Içyyiarques  ou  repères  poinçonnés  sur  chacune  d'elles.  C'est 
dans  l'ergot  supérieur  de  ces  tiges  qu'on  fixe  l'autre  cercle  ou  anneau  g , 
qui  maintient  leur  écartement;  H,  trépied  servant  à  supporter  la  chaudière 
lorsqu'on  veut  faire  simplement  bouillir  de  l'eau  ;  on  place  dessous  le  godet  D . 
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Les  tuyaux  formant  le  coiidensateur  évaporateur  B  doivtnt  éCra  enve-^ 
loppés  d'une  toile  un  peu  claire  qu'on  tient  toujours  mouiUée^ 

Pour  mettre  Tappareil  en  activité,  on  verse  dans  la  cliaiidièrb  Af  uneqaafr- 
tité  de  vin  déterminée ,  par  exemple ,  six  fois  plein  le  récipient  C  ;  on  bouche 
les  tubulures^  on  mouille  les  toiles  qui  enveloppent  les.tujaitit  du  conden- 
sateur B ,  on  verse  de  l'alcool  à  28  degrés  dans  le  godet  D ,  on  y  met  le  feu. 
Si ,  en  hiver,  l'alcool  ne  s'allumait  pas  sur*-le*cham]^^  it  faudrait  chaiiffer 
la  surface  extérieure  du  petit  godet  D  avec  une  allumette  on  an  merceait 
de  papier  :  bientôt  le  vin  entre  en  el)ullition.  Si^  pendant  qtie  lé  vin  chauffe, 
les  toiles  qui  enveloppent  les  tuyaux  dn  condensateur  B-  se  desséekaient 
trop ,  on  les  arroserait  avec  de  l'eau.  Aussitôt  que  le  vin  enVt^  e»  ébtflHlioB, 
on  ar^se  continuellement  avee  une  fiole  pleine  d^eau  les  surfoces  des  toiles; 
l'évap^ation  s'établit  et  bientôt  on  voit  paraître  le  produit  delàdistilUtien. 
On  retire  par  la  distillation  le  tiers  de  ce  qu'on  a  versé  dans  la  chaudière  A. 

Le  nouvel  alcoomètre  centésimal  de  M.  Oajr^Lussac  indique  immédia- 
tement la  quantité  d'alcool  absolu  contenue  dans  un  mélange  qtielconque 
d'eau  et  d'alcool  ;  par  conséquent  l'appréciation  du  produit  en  deviendra 
extrêmement  facile,  et  par  une  règle  de  trois  on  pourra  connaître  aussitAï 
la  quantité  d'esprit  conteaue  dans  la  totalité  du  vin  dont  l'échantillon 
a  été  soumis  à  la  distillation.  Supposons,  par  exemple,  que  6  décilitres 
de  vin  aient  été  pris  sur  une  masse  de  100  hectolitres,  on  obtiendra  en 
produit  distillé  a  décilitres.  Supposons  encore  que  ce  produit  indique,  è 
l'alcoomètre  centésimal,  3o  centièmes,  alors  los  2  décilitres  de  produit  o» 
les  6  décilitres  de  vin  soumis  à  la  distillation  contiendront -6  centilitres  d^ab^ 
cool  pur  ;  par  conséquent,  les  100  hectolitres  d'où  avait  été  pris  l'échan^ 
tillon  donneront  10  hectolitres  d'alcool  pur,  c'est-k-dire  environ  ao  hec- 
tolitres d'eâu-de-vie  à  19  degrés, 

J'ai  imaginé  le  petit  appareil  E  pour  servir  de  fourneau  pour  brûler  de 
l'esprit  et  faire  bouillir  très -rapidement  une  quan^tité  donnée  d'un  liquide 
quelconque.  En  trois  minutes  et  demie  à  quatre  minutes,  un  litre  d'eau 
peut  être  porté  à  l'ébullition  :  pour  cela,  il  suffit  d'emplir  d'esprit 'de  vin 
le  godet  h,  /!g.  5,  dans  l'intérieur  duquel  sont  brasés  W  sept  tubes  de 
enivre  1  i  i;  on  met  le  feu  à  cet  esprit  de  vin ,  on  place  le  petit  fourneau  sofw 
le  support  G  et  on  met  sur  l'appareil  E  la  chemise  de  cuivre  k ,  qui  s*y 
adapte^  comme  les  verres  s'adaptent  sur  un  bec  de  lampe  d'-^f^^wrf.  On 
pose  la  chaudière  ou  bouilloire  A  sur  le  trépied  G  ;  bientâÉ4a  flamme  prend 
un  grand  développement  et  embrasse  toute  la  surface  ae  la  bouilloire  , 
qu'elle  chaufle'  très-rnapidewient . 

L'cTTiploi  d^  sept  petits  tiibes  qui  sont  brasés  dans  le  gmikt  h  a  pour  bub 
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<rëtablir  autant  de  courâns  d'air,  qui  donnent  une  actirité  extraordinaire 
à  la  combustion  ;  les  petits  trous  /^perces  sur  la  circonférence  du  godet  h^ 
contribuent  aussi  à  augmenter  la  rapidité  du  courant  d  air. 

PnÉPARArKm  des  substances  calcaires  et  autres  pour  la  confec- 
tion des  eîmens  y  pat  M.  Frost. 

Les  substances  calcaires  que  Fauteur  emploie  pour  la  préparation  de  ses 
mortiers  sont  calcinées  dans  des  fours  ou  des  fourneaux  à  réverbère,  suivant 
le  degré  de  chaleur  qu'elles  exigent;  plus  ces  substances  sont  pures,  plus  la 
température  doit  être  élevée.  Quand  la  calcination  est  terminée ,  on  bouche 
toutes  les  ouvertures  du  four ,  qu'on  laisse  refroidir  ainsi  que  les  matières 
qu'il  contient.  Si  l'opération  doit  être  conduite  promptement ,  on  ménage 
près  de  Tâtre  du  four  des  ouvertures ,  auxquelles  s'adaptent  des  cylindres  de 
fer  bien  clos;  on*y  fait  tomber  les  pierres  suffisamment  calcinées^  et  on  lés 
met  refroidir  à  part  satis  qu'elles  éprouvent  le  contact  de  l'air  ^  ni  que  les 
opérations  soient  interrompues.  On  peut  entourer  ces  cylindres  d'une  double 
enveloppe,  entre  laquelle  on  verse  de  l'eau  froide  pour  hâter  le  refroidisse- 
ment ;  mais  la  partie  essentielle  du'procédé  est  de  soustraire  les  matières  qui 
entrent  dans  la  composition  des  mortiers  à  l'action  de  l'air  et  de  l'humiditc 
pendant  la  calcination  et  le  refroidissement.  L'auteur  assure  que  du  car- 
bonate de  chaux  ainsi  préparé  à  Une  chaleur  qui  n'excède  pas  celle  né- 
cessaire pour  fondre  le  fer  donne  une  excellente  chaux  hydraulique ,  qui , 
mêlée  avec  du  sable  siliceux  et  une  suffisante  quantité  d'ëau ,  forme  un 
mortier  qui  durcit  sous  l'eau. 

Si  la  calcination  est  poussée  jusqu'au  rouge  blanc ,  que  les  matières  cal- 
caires soient  réduites  en  poudre  fine  et  promptement  éteintes  àl'eau^  à  la 
consistance  du  mortier  ordinaire,  elles  se  durcissent  à  Tairai). 
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ARTS  ÉCONOMIQUES. 

MorÉiY  de  purijîer  le' gaz  kjdrôgèrie ;  par  M.  W.  Vere. 

L'au^m*  plaie  la<x>rime  de  son  appareil  dans  un  foyer ,  et  fait  circuler 
la  flanime  à  l'entbar  éomme  on  1#  £siit  ordinairement;  seulement  il  pro- 
longe un  peu  la  cornue  et  fitit  reposer  cette  partie  dans  la  maçonnerie  : 
c'est  ici  qu'il  place  le  tuyau  par  où  s'échappe  le  gaz  formé.  A  quelques 
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pouces  de  la  naissance  de  ce  tuyau  est  un  petit  tube ,  qui  laisse  arriver  de 
Teau  d'un  réservoir  ëlevë  :  rémission  de  Teau  est  réglée  par  un  robinet , 
qui  n'en  laisse  passer  que  la  quantité  qui  peut  être  vaporisée  instantané- 
ment par  son  premier  contact  avec  la  cornue  échauffée.  La  vapeur  d^eau 
mêlée  au  gaz  passe  avec  lui  dans  le  gazomètre,  et  là  se  refroidissant  et 
acquérant  plus  de  pesanteur ,  elle  entraine  dans  sa  chute  les  parties  vola- 
tiles du  goudron  qui  étaient  échappées  à  la  décomposition. 

De  cette  manière  le  goudron  qui  se  volatilise  avec  le  gaz  hydrogène  ne 
peut  plus  encombrer  les  tuyaux. 

M.  f^ere  applique  aussi  ce  procédé  à  la  fabrication  du  gaz  hydrogène  ;  pour 
cet  effet ,  il  remplit  Tintérieur  de  la  cornue  de  morceaux  de  coke  ou  de 
briques  cassées ,  afin  de  présenter  de  larges  surfaces  échauffées.  Au  devant 
de  la  cornue  et  de  son  embouchure ,  il  place  une  caisse  de  fonte  de  forme 
carrée  :  au-dessus  de  cette  caisse,  aboutit  un  petit  tube ,  qui  laisse  écouler 
goutte  a  goutte  le  goudron  dans  la  caisse  ;  il  se  vaporise,  se  répand  dans 
la  cornue ,  se  décompose  sur  les  surfaces  rouges  du  coke  ou  des  briques 
dont  elle  est  remplie ,  parvient  au  tube  de  dégagement ,  y  trouve  de  Feau 
en  vapeur,  avec  laquelle  il  se  mêle  et  se  purifie.  (  Lofidon  Journal  ofarîs , 
avril  1824.  ) 

Moyen  de  faire  la  bière  dans  les  ménages}  par  M.  Newmann, 

L'appareil  employé  pour  la  préparation  de  la  bière  de  ménage  est 
une  chaudière  cylindrique  en  fer,  posée  sur  un  fourneau  portatif;  dans 
l'intérieur  de  cette  chaudière  se  place  un  autre  vase  de  mêmje  hauteur ,  éga- 
lement cylindrique  et  percé  de  petits  trous;  il  a  environ  un  cinquième  de 
moins  eu  dlanaètre ,  et  porte  à  son  milieu  un  autre  petit  cylindi*e  qui  lui 
est  concentrique  et  qui  est  également  percé  de  trous  :  cette  disposition  est 
adoptée  pour  que  le  malt  et  le  houblon  que  l'on  met  dans  ce  vase  puissent 
être  facilement  pénétrés  par  l'eau  que  l'on  verse  dans  la  chaudière,  et 
produit  en  peu  de  temps  une  forte  infusion  de  cette  orge  germée  ,  séchée 
et  grossièrement  concassée  ;  le  tout  est  recouvert  d'un  couvercle.     , 

()n  prend  une  quantité  d'orge  germée  et  séchée,  relative  à  la  grandeur 
de  l'appareil ,  qui  varie  de  contenance  depuis  i  jusqu'à  i  a  boisseaw^.  Sur 
un  boisseau  iquè  l'on  met  dans  lé  vase  perse  que  l'on  place  dans  iaichaudu^^ 
on  ajoute  |  ou  une  livre  de  houblon  ;  on  verse  dessus  56  litres  d'eau 
froide  ;  on  allume  le  feu  et  on  élève  promptement  la  tempéruture  k  .8?^ 
centigrades^  qu'on  soutient  pendant  deux  heures.  On  soutire  la  liqueur  par 
le  robinet  placé  vers  le  bas  de  la  chaudière ,  et  ou  la  (ait  couler  dans  une 
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grande  caisse  de  bois  peu  profonde  ^  qui  sert  de  rafralcbissoir  :  avant  d'ep- 
lever  Forge  de  la  chaudière^  on  peut  y  verser  une  nouvelle  quantité  d'eaii ^ 
pour  obtenir  une  seconde  infusion  propre  à  ùàre  une  bière  plus  faible.  Âpres 
avoir  extrait  cette  seconde  liqueur ,  on  la  met  également  dans  un  autre 
rafralchissoir  j  cela  fiadt ,  on  enlève  le  grain  du  cylindre  percé ,  on  lève  ce 
cylindre,  on  le  remet  dans  la  chaudière,  et  on  verse  le  premier  moût,  auquel 
on  ajoute  lehoublon,  qu'on  a  séparé  de  l'orge;  on  fait  bouillir  pendant  une 
heure  ,  et  on  fait  couler  dans  le  rafralchissoir  ;  on  verse  encore  le  second 
moût  sur  le  houblon  pour  l'épuiser ,  «t  après  une  heure  d'ébullition ,  on  le 
met  dans  un  autre  rafralchissoir. 

Quand  ces  moûts  sont  descendus  à  la  température  de  Sg^  ^  on  ajoute  sur 
chaque  36  litres  un  décilitre  de  levain  frais  et  fort ,  que  Ton  délaie  dans 
un  peu  de  moût^  Lorsque  la  liqueur  ne  marque  plus  que  33^  au  thermo- 
mètre ,  on  là  retire  du  rafralchissoir  avec  le  levain  et  le  sédiment  ;  on  la 
met  dans  la  chaudière,  dont  on  a  ôté  le  cylindre  percé ,  et  sous  laquelle 
il  n'y  a  plus  de  feu  ;  on  la  couvre  et  on  laisse  fermenter  la  bière  jusqu'à 
ce  que  la  surface  présente  une  couche  de  levain  de  couleur  brune  :  alors 
on  la  découvre  et  on  la  verse  dans  un  tonneau,  qui  doit  être  rempli  ;  on 
jette  dedans  un  peu  de  houblon  sec ,  on  ferme  la  bonde  et  on  garde  à  la 
cave.  (  annales  de  Vjigriculture  française,  mars  i824«  ) 

Préparation  dun  noir  pour  la  chaussure;  par  M.  Braconnot. 

On  prend  plâtre  passé  au  tamis  de  soie  un  kilogramme  ;  noir  de  fumée  y 
2  hectogrammes  et  demi  ;  orge  germée  ou  malt  tel  que  l'emploient  les  bras- 
seurs^ 5  hectogrammes  ;  huile  d'olive,  5o  grammes. 

On  fait  macérer  dans  l'eau  presque  bouillante  l'orge  germée  ,  pour  lui 
enlever  toutes  ses  parties  solubles  ;  on  délaie  dans  une  bassine ,  avec  cette 
liqueur ,  le  plâtre  et  le  noir  de  fumée  ;  on  évapore  jusqu'à  consistance  de 
pâte ,  puis  on  y  mêle  l'huile  d'olive ,  dont  on  peut  augmenter  la  quantité  ; 
on  ajoute  aussi  au  mélange ,  si  on  le  juge  à  propos ,  quelques  gouttes 
d'huile  de  citron  ou  de  lavande  pour  l'aromatiser.  A  défaut  de  plâtre ,  on 
peut  y  suppléer  par  une  égale  quantité  d'argile  à  potier  commune. 

Ce  cirage  est  sans  contredit  le  moins  cher  et  le  plus  beau  ;  il  s'étend 
très-également ,  sèche  et  brille  promptement  sur  le  cuir  par  une  légè3:'e 
firiction  avec  la  brosse ,  et  n'a  pas  l'inconvénient  de  le  brûler.  (  Amiales 
de  Chimie  y  novembre  182/^.  ) 


p^ingt^quatrième  année.  Mars  1825. 
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Nouveau  procédé  pour  cuire  la  chaux ^  proposé  par  feu 

lord  Stanhope. 

Le  four  deatiné  à  cuire  la  pierre  calcaire  est  de  forme  carMe,  et 
eotouré  d'une  double  enveloppe ,  entre  laquelle  on  place  du  charbon  pul- 
vérise y  qui  f  étajut  mauvais  conducteur  du  calorique  y  le  cooservera  plus 
long-temps  dans  l'intérieur  du  four.  La  grille  est  également  carrée  y  un 
peu  moins  large  que  Tâtre  ^  et  composée  de  barreaux  en  fonte  »  doa4  la 
section  présente  la  forme  ovoïde  avec  le  petit  bout  par  en  bas.  Eu  ebar-* 
géant  le  four  ^  on  commence  par  mettre  sur  la  grille  et  principalement 
entre  les  barreaux  des  scories  de  forge,  ensuite  le  combustible  et  la  pierre 
calcaire  mêlés  ensemble  par  couches  alternatives  :  lorsque  le  four  est 
presque  plein ,  on  égalise  la  surface ,  qu'on  couvre  avec  des  briquea;  on 
allume  le  feu ,  et  quand  la  chaleur  est  devenue  très-intense  y  les  scoriiBa 
se  fondent  et  interceptent  le  passage  de  l'air  entre  les  barreaux  de  la  grille  : 
alors  y  pour  activer  la  combustion  y  on  perce  avec  un  fourgon  de  fer  ^  un 
trou  à  chaque  angle  de  la  grille  y  à  travers  la  couche  de  scories  fondues  ; 
ces  trous  restent  ouverts  pendant  toute  l'opération.  Ija  fîunée  et  les  va- 
peurs s'échappent  à  travers  les  interstices  ménagés  entre  les  briques  qui 
recouvrent  la  surface  ;  la  température  est  ainsi  maintenue  au  même  degré 
pendant  loute  l'opération. 

En  retirant  la  chaux ,  on  la  trouvera  parfaitement  cuite  et  d'une  causti- 
cité extrême.  (  Technical  Repository ,  août  1824.  ) 

Procédé  de  fabrication  de  ïeaur-de-vie  de  pommes  de  terre  i 

par  M.  Siemens. 

On  met  les  pommes  de  terre  dans  un  vaisseau  de  bois  clos ,  et  on  lès 
cuit  au  moyen  de  la  vapeur^  ce  qui  leur  communique  un  degré  de  chaleur 
un  peu  supérieur  à  celle  de  l'eau  bouillante.  Ainsi  chaufiees ,  les  pommes 
de  terre  se  réduisent  en  une  pâte  de  la  plus  grande  finesse  avec  une  faci- 
lité extraordinaire  ;  il  ne  faut  pour  cela  que  les  agiter  en  tournant  un  pcstit 
nombre  de  fois  un  mouyeron.  de.  fer  disposé  en  croix  '  dans  l'intpri^ur 
du  vaisseau  de  bois;  on^ute  aJkw^  de  l'eau  bouillante  à  cette  pâle,  et 
enwita  un  peu  de  potasse  rendue  caustique  par  la  chau^  vive  :  celte  ad4i«> 
tion  d'alcali  a  pour  objet  de  dissoudre  l'albumine  végétale  qui  s^oppfi^  k 
la  conversion  complète  des  pommes  de  terre  en  amidon.  La  liqueur 
chargée  de  cet  amidon ,  étant  filtrée  et  évaporée ,  donne  un  résidu  très- 
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pur,  très-divisé,  susceptible  d'être  traité  chimiquement.  On  enlève  à  l'eau- 
de-vie  de  pommes  de  terre  le  goût  herbacé  qui  lui  est  propre ,  en  y  mêlant 
du  chlorate  de  chaux ,  procédé  par  lequel  cette  eau«^e-vie  devieut  par£ad- 
tement  semblable  à  l'eau-de-vie  de  vin  (i).  (  Journal  d Économie ^  publié 
en  Danemarck  ,  t.  IV.  ) 

CoMPOSiTioiv  pour  la  coui^erture  des  édifices;  par  M.  Pew  . 

La  composition  proposée  par  Fauteur  est  destinée  à  former  une  espèce 
de  mastic  inaltérable  et  incombustible.  Pour  cet  effet ,  il  prend  de  la 
pierre  calcaire  la  plus  dure  et  la  plus  pure  qu^il  puisse  trouver  ^  et  exctnpte 
de  sable  ^  d'àrgUe ,  où  de  toute  autre  matière  hétérogène;  le  marbre  blanc 
est  préférable  si  Ton  peut  s'en  procurer.  On  met  calciner  cette  pierre 
calcaire  dans  un  fourneau  à  réverbère  ,  ensuite  on  la  pulvérise  ,  on  la  passe 
au  tamis ,  ^  on  en  prend  une  partie  en  poids ,  qu'on  miêle  avec  deux 
parties  d'argile  bien  cuite ,  également  pulvérisée  ;  il  feut  que  ce  mélange 
soit  fait  avec  beaucoup  de  soin. 

B'autre  part ,  on  prend  une  partie  de  sulfate  de  chaux  (  gypse  )  calciné 
et  pulvérisé ,  et  on  y  ajoute  deux  parties  d'argile  cuite  et  pulvérisée. 

Ces  deux  espèces  de  poudres  sont  alor's  combinées  et  incorporées ,  de 
manière  à  ce  que  le  mélange  soit  parfait  :  cette  composition  est  conservée 
pour  l'usage  dans  un  endroit  sec  et  à  l'abri  de  l'air ,  où  elle  se  garde  pen- 
dant long*- temps  sans  perdre  ses  propriétés. 

Lorsqu'on  veut  s'en  servir,  on  la  mêle  avec  environ  un  quart  de  Bon  poids 
d'eau ,  qu'on  ajoute  peu-à-^u  -et  en  remuant  toujours ,  pour  former  une 
pâte  d'une  consistance  épaisse  ;  on  étend  cette  pâte  sur  les  lattes  et  che- 
vrons des  bâtimens,  qu'eUe  rend  entièrement  incombustibles  ;  elle  devient , 
avec  le  temps ,  aussi  dure  que  la  pîwre ,  ne  laisse  point  pénétrer  Thumi- 
dite  y  et  ne  se  gerce  point  par  la  dbaleur  ;  sa  durée  est  presque  indéfinie 
quand  elle  est  bien  préparée. 

Cette  composition ,  étatit  éncorfe  à  l'état  plastique ,  peut  recevoir  telle 
couleur  qu'on  désire  hii  donner.  (  London  Journal  of  arts ,  juillet  1824.  ) 

(1)  Ce  procédé  a  été  adoptq  dans  plusieurs  parties  de  ^Allemagne  et  dans  le  nord  de 
lŒuTope;  il  a  reçu  ^approbation  de  deux  sa  vans  distingués ,  MM.  Berzélius  et  Oerstedy 
qui  ont  invité  leurs  gouverneniéiis  à  en  f^VoTlser  Pinlroduction.  Les  essais  faits  à  Copen- 
httgve  ont  confirmé  les  résultats  obtenus  pMrHiViuteur. 
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INDUSTRIE    NATIONALE. 

CoVp-doeil  sur  l'état  actuel  de  tindustrie  manufacturière  en 

France  (Suite)  (i). 

i5'.  Division.  Arts  chimiques. 

• 

§  I .  Produits  chimiques.  Les  arts  chimiques  ont  presque  entièrement 
été  créés  en  France ,  depuis  Tépoque  où  la  science  dont  ils  dépendent  a 
pris  les  grands  développemens  dont  la  génération  actuelle  a  été  témoin  ; 
c'est  depuis  1780  jusqu'à  1790  qu'ont  eu  lieu  les  travaux  qui  ont  élevé 
cette  science  au  rang  des  sciences  exactes  ^  en  la  plaçant  sur  des  bases  in^ 
variables ,  et  en  lui  donnant  une  langue  méthodique  et  régulière. 

Avant  cette  époque ,  nous  tirions  en  grande  partie  de  l'étranger  les  élé- 
mens  si  nécessaires  aux  teintures,  les  soudes  indispensables  pour  les  ver- 
reries et  les  savonneries ,  les  sulfates  de  cuivre  et  de  fer ,  l'acide  solfa- 
rique  et  une  foule  d'autres  substances  nécessaires  aux  arts  comme  agens  et 
comme  iugrédiens.  Aujourd'hui  la  France  prépare  tous  ces  objets  en  qualité 
supérieure ,  et  dans  une  telle  abondance  qu'elle  pourrait  en  fournir  aux 
autres  nations.  Toutefois  il  nous  manquait  encore  quelques  produits  es- 
sentiels ^  tels  que  le  prussiate  de  potasse ,  certaines  sortes  de  colles  et  le 
vermillon ,  qui  n'étaient  obtenus  qu'en  petite  quantité  dans  nos  ateliers  ; 
maintenant  ces  produits  sont  préparés  en  grand  avec  succès  dans  plusieurs 
établissemens. 

La  fabrication  des  acides  et  celle  des  sels  ont  pris  de  grands  accroisse- 
mens  :  il  s'est  établi  à  cet  égard  une  concurrence  dans  toute  l'étendue  de 
la  France.  Les  procédés  se  sont  perfectionnés ,  et  il  y  a  eu  une  diminu* 
tion  notable  dans  le  prix  vénal  des  produits. 

Les  procédés  pour  se  procurer  la  soude  par  la  décomposition  du  sel 
marin  sont  dus  à  feu  M.  Leblanc  :  c'est  lui  qui  a  fait  les  premières  ten- 
tatives en  grand  ;  mais  il  n'avait  pas  donné  au  fourneau  à  réverbère  la 
forme  la  plus  convenable  ;  il  n'obtenait  que  des  résultats  incomplets  ,  et 
ne  put  parvenir  à  faire  de  ces  procédés  la  base  d'une  industrie  avanta- 
geuse. M.  Darcet  ayant  remarqué  que  l'imperfection  des  résultats  tenait 
à  la  forme  des  fourneaux  la  modifia  avec  le  plus  grand  succès.  Depuis 
cette  époque,  la  fabrication  de  la  soude  artificielle  est  devenue  une  industrie 
courante  ;  la  soude  artificielle  a  été  long-temps  repoussée  par  des  préjugés. 


(i)  Voyez  le  précédent  N°.  du  Bulletin^  page  64. 
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l'expérience  les  a  presque  entièrement  dissipés.  Â  Texposition  de  1806, 
on  remarqua  que  les  glaces  de  Saint-Gobain  étaient  fabriquées  avec  des 
soudes  préparées  en  France,  et  extraites  du  sel  marin.  Depuis  lors ,  la  fa- 
brication de  la  soude  s'est  agrandie  ;  l'art  de  fabriquer  cette  substance  est 
poussé  à  ua  tel  degré  de  perfection ,  qu'on  la  verse  dans  le  commerce  pré- 
parée aux  degrés  convenables  pour  les  besoins  de  chaque  art.  Avant  l'éta- 
blissement de  cette  industrie  nouvelle ,  l'étranger  fournissait  la  presque 
totalité  des  soudes  nécessaires  h  nos  arts. 

La  fabrique  établie  aux  Thèmes  y  près  Paris ,  par  MM.  Chapial  fils , 
Darcet  et  Holker,  fournit  de  la  soude  factice  qui  ne  laisse  rien  à  désirer , 
tant  sous  le  rapport  de  la  bonne  préparation  que  sous  celui  de  la  mo- 
dicité des  prix  ;  on  y  fabrique ,  par  jour ,  aoo  quintaux  métriques  de  cette 
substance* 

A  Dieuze  y  dans  le  département  de  la  Meurthe ,  la  Compagnie  des  salines 
de  l'Est  met  à  profit  les  résidus  de  la  fabrication  du  sel ,  qui  étaient  autre- 
ibis  perdus  y  pour  préparer  une  quantité  considérable  de  soude  factice  d'ex- 
cellente qualité.    ' 

MM.  Dubruely  à  Poissy ,  et  Callet  fils,  a  Choisy-le-Roi,  fabriquent  aussi 
de  la  soude  factice  et  d'autres  produits  chimiques. 

La  fabrication  de  Yalun  est  une  de  celles  qui  ont  reçu  le  plus  de  per- 
fectionnemens  depuis  l'Exposition  de  1 806  ;  elle  a  été  poussée  a  un  haut 
degré  de  perfection  ;  cependant  l'emploi  de  ses  produits  rencontrç  encore 
des  obstacles  dans  les  préventions  de  quelques  manufacturiers  ^  et  chaque 
année ,  il  y  a  une  importation  considérable  d'alun. 

Un  travail  entrepris  sous  les  auspices  de  la  Société  d'Encouragement ,  en 
i8o5,  par  MM.  Roard  et  Thénardy  a  constaté  que  ce  qui  établit  une 
difierence  entre  les  aluns  dans  leur  application  à  la  teinture ,  c'est  la  pro- 
portion plus  ou  moins  grande  du  sulfate  de  fer  qu'ils  retiennent  :  ce  fer 
n'est  pas  toujours  nuisible;  on  peut  même  employer  l'alun  qui  en  contient, 
pour  les  travaux  sur  les  cuirs  ou  pour  la  teinture  sur  laiue ,  lorsqu'il  s'agit 
de  produire  une  couleur  foncée  ;  mais  il  ternit  les  nuances  vives  et  claires , 
sur-tout  lorsqu'on  les  applique  à  la  soie.  L'alun  de  Rome  se  trouve  natu- 
rellement dépourvu  de  fer ,  ou  du  moins  il  en  contient  très-peu  :  les 
teinturiers  ont  dû  le  préférer  pour  ce  dernier  usage  aux  aluns  ordinaires , 
qui  en  contenaient  une  quantité  beaucoup  plus  grande  ;  mais  MM.  Roard 
et  Théiard  firent  voir  que  l'on  pouvait  amener  tous  les  aluns  à  l'état  de 
pureté  par  la  cristallisation,  et  que  les  aluns  français  bien  préparés 
étaient  aussi  avantageux  que  l'alun  de  Rome  ,  pour  les  nuances  les  plus 
délicates  sur  soie. 
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Lés  êtabl'ssefneiis  qui  fabriquent  Tàlun  avec  une  grande  supériorité, 
sôut  i''.  celui  de  MM.  Chaptal  et  Darcet,  aux  TbefMs,  {h^  f^ris  ; 
7l^.  la  Société  des  Mines  de  Bouxviller  (  Bas  -  Rhin  )  ^  qui  exploite , 
chaque  année  ^  par  renchainement  de  ses  procédés  chimiques  55oo  quin- 
^ux  métriques  de  sulfate  de  fer  et  une  égale  quantité  d'alun.  Ces  deux 
sels  proviennent  de  refïlorescence  du  lignite  qu'on  esterait  tle  cette  ttiitie. 
Outre  ces  produits  de  bonne  qualité ,  le  même  ^tablissetaent  fournit  au 
commerce  environ  400  quintaux  métriques  de  bleu  de  Pruèse ,  du  prtH- 
sià'te  de  potasse ,  de  l'ammoniaque ,  et  d'autres  marchatidises  qui  sont  géné- 
ralement estimées  ;  V.  M.  Bérard  y  à  Montpellier ,  qui  a  besucoilp  Cbn- 
tribué  a  répandre  en  France  la  fabrication  des  produits  chimiques  ,  -et  qui 
prépare  de  l'alun  très-pur  et  de  la  meilleure  qualité  ;  4°.  MM.  Ddpech  et 
Bérard  y  au  Mas  d'Azil  (  Ariège),  qui  fabriquent  de  l'alun  purifié  avec 
beaucoup  de  soin. 

La  préparation  de  V acide  acétique  par  la  carbonisation  du  boifi  est  une 
industrie  nouvellement  acquise.  11  y  avait  eu  avant  1806  quelques  essais  ; 
mais  les  procédés  n'ont  été  fixés  dans  toutes  leurs  parties  et  la  ûibrication 
établie  avec  succès  en  grand  que  postérieurement  à  cette  époque.  Plusieurs 
arts  importans,  tels  que  la  teinture ,  l'impression  des  toiles,  etc.,  emploient 
Vàcidc  acétique  sous  forme  d'acétate  de  plomb  ou  d'acétate  de  fer. 
M.  Mollerat,  à  Pouilly  (Côte-d'Or),  concentre  cet  acide  tellement  qu'il  se 
cristalliiie  à  une  température  peu  élevée  ;  il  lui  donne  le  plus  grand  état  de 
pureté  y  à  tel  point  que  les  cristaux  sont  blancs  et  transparens  comme  de 
la  glace;  les  produits  que  fournit  cet  établissement  sont  très- estimés. 
M.  Bobéesi  établi  a  Choisy-le-Roi  (Seine-et-Oise)uneÉibrique  d'acide  acé- 
tique par  des  procédés  différéns  de  ceux  de  M.  Mollerat.  H  obtient  cet  acide 
par  la  distillation  du  bois  a  vase  clos;  il  est  pur,  limpide  et  très-coucentre. 
n  prépare  aussi  de  l'acétate  de  plomb  très-beau  ;  plusieurs  autres  sels  du 
même  genre  et  des  viandes  conservées  par  la  seule  dessiccation  à  l'air^  sui* 
vànt  le  procédé  indiqué  par  M.  Salmon. 

Parmi  les  autres  fabriques  de  produits  chimiques,  qui  méritent  de  fixer 
particulièrement  l'attention ,  nous  citerons  celle  de  MM.  Pajën  et  Phu^inei^ 
à  la  plaine  de  Grenelle,  près  Paris,  qui  ont  envoyé,  à  la  dernière  Exposition , 
du  borax  factice,  du  charbon  animal,  différcns  produits  ammoniacaux ,  du 
sous-phosphate  de  soude ,  du  sous^chlorure  de  chaux  et  du  sous-carbooate 
de  soude  ;  toutes  ces  substances  sont  parfaitement  préparées  ;  les  mêmes 
fabricans  ont  présenté  un  instrument  qui  porte  le  nom  de  décohrimèîre  et 
qui  remplit  bien  son  objet. 

M.  Bouvier  Dumolard,  qui  est  depuis  Tannée  1817  conc^ssiotitiaired-une 
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mine  de  lignite  pjriteux  et  alumineux  située  à  WaImuDster(Mo8eUç.)^  a 
établi  en  i8aa  une  ^sivk^  pour  la  fabrication  de  F^uu  et  du  sulfate  d^  f^i 
par  un^  série  d'opérat^OQS  biqu  conihiné^s ,  il  obtient  du  beau,  sulfate  d^  fejp 
en  cristaux.  /. 

M.  Jacob j  à  Marseille  ^  f^bpque  du  bor^x  factice  de  très*)|oiijue  qwUté  ; 
MM.  Vincent,  à  Yi^ugîrard^  çt  Souchon,  à  L^on,  du  prussiatQ.de  pota^e^et 
du  prussiate  de  SQude  très-beaux  et  parf^iiteaient  cristallisés;  MM.  Bnrand 
jeune  et  Marchand ,  à  Ç^^entOii ,  du  camphre  raJBné ,  du  boray ,  des  pro-r 
duits  niercuriaux  et  du  blanc  de  baleine  raffiné;  MM.  Cartier  et  Qrieu,  à 
Pontoise  (Seine-et-Oi^eJ^  4c  Facide  sulfui^i^ue^  de  Tacide  oxaliqtue,  du 
sulfate  de  cuivre  I  di^^bleu  de  JPrusse,  di^  pbosphate  de  soude  et  du  jauu<i; 
minéral. 

§  2.  Céruse,  couleurs.  Les  étrangers  étaient  eu  pos^ssiou  de  mou$  fuur-* 
nir  la  plu$  grande  pai*tie  de  la  céruse  nécessaire  à  nos  besoins ,  lorsque  la 
fabrique  de  Cliçby  s'est  formée,  (^a  céruse  <|u'on  y  prépare- §st  d#  preiuièçe 
qualité;  elle  conserve  inaltérablement  sa  blancheur  ^  pendftiii(  que  cçUa  df) 
Hollande  jaunit  en  se  ternissant  (i).  M.  jRoari/^  créateur  de,i:ett^,(a.ltriquey 
a  présenté  à  l'Exposition,  outre  de  la  céruse  et  du  blanc  d'argent,  du  UMniup^ 
et  de  la  mine  orange  :  tous  ces  produits  sont  parfaitement  préparés.  C'et^t 
à  cet  habile  manufacturier,  qui  a  rendu  des  services  éinin^n^  aux  arts  et  a 
dirigé  avec  tant  de  distinction  Tateli^r  de  teinture  aux  G^beliniit,  que  rqn 
doit  le  rélablissiemeut ,  dans  les  fabriques  de  Lyon,  des  bous  pji^g^lés  de 
teinture  qui  y  étaient  tombés  en  oxAAu  Les  iQiportantes  amélipratipns  qu!i) 
a  introduites  dans  la  préparation  de  diverses  couleurs  ont  fait  b^^ser  le 
prix  de  cqs  substiances,  rendu  leur  empk>i  plus  facile  p\  diminué  U  nia§f;e 
d'importation  qui  fn  était  feite,  au  préjudice  du  commerce  français v, 

MM.  Mouvet  et  Mathieu,  à  Saint-Privé  (Loiret),  et  M«  Salmoiip  k  Mar- 
seille, préparent  aussi  de  la  céru^  de  bonne  qpalité.  Ce...d^rnier  iia}^i<;aut 
mérite  sur-tout  des  éloges  pour  l'assaiuissemeu^  qu'il  est  pi^venu  à  intro- 
duire dans  ses  ateliers,  en  préparant  la  céruse  dans  un  grand  coffre  cie  bois 
hermétiquement  fermé. 

M.  Desmoulins,  à  Paris ,  fabrique  du  vermillon  ég^l  en  beauté  a  c^luÂd^ 
la  Chine.  Cet  article  paanquait  jusqu'ici  sl  notre  industrie^  nous  étions ,ol^ 
gés  de  le  tirer  de  l'étranger  :  l'expérience  a  constaté  le  mérite  des  pcçK^t^its 
de  cett<9  fabrique  (a). 


(j)  Voyes  un  rapport  d%  M.  Mérimée  but  la  manufacture  de  Ciicky,  tn«éré  dans  le 
Bulletin  de  iSiS^  page  79. 
<2}  Voyez  un  rapport  de  M.  Mérimée ,  inséré  au  Bulletin  de  1819}  pAge  225. 
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M.  Pécard^TaschereaUy  à  Tours,  prépare  de  très-beau  miniam,  au 
moyeu  du  plomb  provenant  de  démolitions.  La  Société  d'Encouragement 
lui  décerna  en  i8i5  une  médaille  de  looo  francs  pour  les  beaux  échantillons 
de  minium  qu'il  avait  envoyés  au  concours^i). 

MM.  Bonnet  (rêves ,  Champion  et  Desfossés  ^  k  Besançon  (Doubs),  fabri- 
quent du  bleu  de  Prusse  et  du  prussiate  de  potasse  de  bonne  qualité.  Leur 
établissement,  qui  fournit  aussi  de  très-beau  noir  animal,  exporte  beau- 
coup en  Suisse  et  en  Allemagne ,  après  avoir  pourvu  à  la  consommation  de 
nos  départemens  de  TEst. 

M.  CasHiillon y  '  hi  Passy,  près  Paris,  est  le  pi^mier  qui  ait  opéré  la 
revivification  du  charbon  animal  qui  a  servi  à  la  clarification  des  sirops. 
Autrefois  ce  produit  était  jeté  comme  inutile.  M.  Cas^aHlon,  en  le  cal- 
cinant à  vase  clos ,  le  rend  susceptible  d'un  nouvel  usage  et  contribue  ainsi 
à  empêcher  le  renchérissement  des  os.  11  remporta  en  1822  le  prix  de 
2,000  francs  proposé  par  la  Société  d'Encouragement  pour  la  fabrication 
du  charbon  animal  (2). 

M.  Lefrançois f  à  Paris ,  fabrique  un  nouveau  vert  plus  fixe  et  d'une  teinte 
plus  agréable  que  le  vert-de-gris  dont  on  £ait  ordinairement  usage  en 
peinture. 

La  fabrique  de  couleurs  de  M.  L.-J.  Gohin  est  une  des  plus  impor- 
tantes de  la  capitale,  tant  par  son  étendue  que  par  la  bonté  de  ses  prodaits. 

M.  Dansse ,  d'Avignon ,  prépare  des  laques  de  garance  très-pures,  égales 
en  beauté  à  celles  qui  proviennent  d'Anvers. 

Les  couleurs  lucidoniques  de  M"'''.  Cosseron  sont  depuis  long-temps  cou*- 
nues  ;  on  sait  qu'elles  ont  l'avantage  de  sécher  promptement  et  de  pe^ 
mettre  d'habiter  de  suite  les  appartemens  les  plus  nouvellement  peints. 

MM.  Cas^aignac  et  Beaulès,  à  Paris ,  fabriquent  de  l'encre  d'imprimerie 
de  très-bonne  qualité ,  et  des  rouleaux  susceptibles  de  remplacer  les  balles 
dont  on  fait  usage  pour  encrer  les  caractères. 

§  3.  Savons.  La  fabrication  du  savon  a  fait  des  progrès  depuis  l'Expo- 
sition de  1 8b6  ;  elle  s'est  établie  dans  la  ville  de  Paris ,  à  laquelle  elle  était 
étrangère.  On  y  emploie  pour  faire  les  savons  les  plus  recherchés  des 
matières  qui  jusqu'alors  avaient  eu  peu  de  prix  :  les  procédés  sont  dus  à 
M.Darcety  qui  les  a  portés  à  un  haut  degré  de  perfection. 

La  fabrique  de  M"^  veuve  Roelant,  à  Paris,  fondée  par  M.  Decroos^  jouit 
d'une  réputation  méritée  pour  ses  savons  de  ménage  à  base  de  suif ,  qui 


^i*" 


(1)  Voyez  Ihilletin  de  181 5,  page  66* 

(2)  Voyez  le  rapport  de  M.  Derosnc^  inséré  dans  lé  ButlcUn  de  iSaa^  page  3i8. 

sont 
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soBt  de  très-bonne  qualité ,  et  ses  savons  de  toilette  tant  en  pains  qu'en 
poudre  qui  sont  fort  recherchés  ^  et  que  nous  tirions  autrefois  de  l'étranger. 

MM.  Diibruel  à  Foissj^  et  Callet  à  Choisy-le-Hor,  répandent  abfisi  dans 
le  commerce  de  très-bqns  savosis  de  suif  ^  fiûits  ayec  de  :  la  .-potaaée  et  de 
la  soude.  £ftctice. 

M.  Demarson  s'est  depuis  peu  lirré  ii  la  fieJiricatioa  des  saTona  de  imf 
lette ,  et  y  a  d^  £edt  de  grands  progrès  ;  les  produits  de  cette  sorte  qu'il 
a  présentés  à  TExpOsition ,  principalement  les  savons  tra^spareps  y  sont 
de  très-*honne  qualité*  .        ' 

§  4^  Colles^  inn^urs  fabriques  de  coUe-fotfte  oM  élié  étaUies  depuis 
quelques  années  ^  et  fournissent  en  partie,  aux  diseira  besoins >  de  notre 
industrie.  La  consommation  de.  cet  article  e^xcède  liéannmnu  Vcileore  sa 
production ,  et  nous  sommes  toujours  obligés  d'en  tirer«ime  certaine  quan- 
tité de  l'étrarager. 

MM.  Estivant  et  Estivant  de  Brauœ^k  Gîvet  (  Ardewnes  )>  M.  fierêouty 
à  Samt«-Saens  (  Seine-^Infériieure  )  ^  MM«  Lefebur^  e^  Bitihelemty,  à  Aauen  ^ 
M.  Seignor^f  à  Marseille  ^  et  M.  PemeA  ^ilné,  ji  Clkb}r,  fabriquenl  des 
colles  de  très^bonne  qualité  ^  sort  pour  bi  menuiseDie  ^  soit  pour  l'appréf  et 
le.tKsage  des  étoflTes.  Ge  dernier  Isdiricant  obtient  ses  cdles  au  moyea  de 
la  vapeur  y  après  avoir  préalablement  passé  les  matières  premières  à. -la 
chaux. 

M.  JDemula:,  k  Marseille ,  emploie  pour  débiter  les  paina  decoUe  fiiçon 
de  Flandre ,  qu'il  fabrique ,  une  nachise  ifai  eovpe  àt^a^fois  mie  grailde 
quantité  de  fisuilles  dans  toutes  les  dimensîous  demandées. 

M.  JuUien ,  à  Paris  ^  a  perfectionné  le  coUage  des  vim  ^  en.  s|ifastituant 
aux  een&dont  on  £adt  comnranément  usage  dans  cette. opératioii  desi  colles 
fabriquées  avec  des  substances  qui  étaient  rejetées  coname  inntilmv  oaqni 
sonft  de  très«*peu  de  valeur.  L'upé  de  ces*  préparations  |^t  tanic  lien .  avec 
avtfift^ge,  de  la  colle  de  poisson.  ,'.i\',\.-\ 

§  5.  Ciment,  Bitume,  Cire  à  cacheter.  Depuis  quelques  années'  du? >fiât 
un  grand  usage  y  ài  Paris  y  Aa  bitume  minéral  pour  couvrir  les  terrasses  et 
enduire  les  murs  des  rez-de-chaussée ,  parce  qu'il  est  imperméable  et  pré- 
servé dé  rhuffiîdîré.  Ce  bîtraneest  sujcnmfhxit exploité  sur  plusieurs  points 

de  la  France.  >  '\'>  '  ^O 

M.  Doumay  obtient  de  la  mine  de  lignite  et  de  malthe  de  Lobsann 
(Bas-Rhin)^  dont  il  est  concessionnaire,  un  bitume  asphaltique  qu'il  rend 
propre  au  goudronnage  des  vaisseaux^  et  un  mastic  résultant  d'une  partie 
de  malthe  avec  trois  parties  de  calcaire  bitumineux.  Ce  mastic  est  employé 
avantageusement  pour  garantir  les  murs  de  l'humidité.  La  Société  d'En- 
Vingt-quatrième  année.  Mars  iSaS-  M 


(9^  ) 
couragement  lui  a  décerné,  rannée  dernière,  uue  médaille  d'argent  pdut  cet 
objet  (i)«  .  .».      '  ;;  ■  :' 

M.  Lebel  eoiploie .  avec  succès  le  pétrole  iraffîaé ^  qu'il. [irépâre  dabit' ses 
usiâes'de  Laqfipertslocfa,  dé^MaLittehient  du  Bas-Rhin,  poiir  graisser  les  essieux 
de  voitures  et  les  fils  de  fer  dans  les  tréfileries;  il  peut .  serriri  adssi  >  à  la 
fvoduotion  du  gai?  hydrogàné  propre  .à  réclafrage.  /    :    .  .     V    ^ 

M. -Didier y  à  Paris.,  forme  avec  le:  bitume  de  Seysisôl  dii  mastic  et  itii 
carrelage  len  petits  cailloux.  '  i    ' 

M.  Guibert  enduit  avec  la  même  substance  des  cordes ,  ;de8:  toiles  et  des 
tuj^ttx  à  iDCiendie ,  !tiont  les  avantages  ont  été .  constàteif  !par  les  toqunpls- 
saires  de  la.  Société  d'Ëhcourageinent. 

M.  Bedraix,  à 'Montmartre  ,'  £sibrique ,  avec  une  composition  analogue 
au  ciment  de  Dihl^  des  statues ,'  des:  ornetnens  d'architecture  et  autres 
objets ,  qui  ont  la  propriété  de  se  durcir  a  l'air  et  de  jrésisto:*  beaucoup 
mieux,  que  les  pierres  calcaires  aux.  inten^périe^  des  saisônâ. 
.  M.  Somliard,  à  Paris ,  préps^re  une  matière  plastique ,  .propre  à.  prcindre 
par  le  moulage  toutes  isortes  d'empreintes  et  à  former  de  jolils  bas^ireliej&. 

Les  dres  à  cacheter  de  MM.  Herbin  et  Maréchal  et  Grafe  frères^  à  Bsris, 
sont  généralement  estimées;  ils  en  préparent  dans  toutes  les  teintesy  sur- 
tout des  cires  bleues  et  des  cires  blanches ,  qui  sont  les  plus  difficiles  à  com* 
poser.  Ces  derniers  fabricans  préparent  aussi  de  la  cire  transparente ,  qui  à 
l'avantage  d'une  tàaacité  peu  ordinaire  en  réunit  un  autre  qui  lui  est  parti- 
culier ,  c'est  de  permettre  de  placer  sur  le  bouchon  une  étiquette  indiquant 
le  nom  et  l'année  du  vin  ou  de  la  liqueur  que  l'on  met  en  bouteilles  :  cette 
étiquette,  couverte  par  la  cire,  parait  comme  à  travers  un  cristal,  et  se 
conservé  pendant  très -long -temps  sans  altération.  Elle  s'emploie  de  la 
même  mainière  que  le  goudron  ordinaire  à  coiffer  les  bouteilles.  Pour  cet 
effet ,  on  trempe  légèrenient  dans  la  cire  liquide  le  col  de  la  bouteille^  on  le 
retire ,  on  applique  sur  le  bouchon  l'étiquette  en  pajner  et  on  trempe  une 
seconde  fois. 

{La  suite  au  Numéro prockain^) 


(i)  Voyez  un  rapport  de  M.  Payen  sur  Pemploi  du  bitume  y  joint  au  Bulleiù$  de  i6a4^ 
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EAUj  par  ordre  alphabétique,  des  Patentps  ou  Brevets  d'mvmtion  et  rfé 
perfectionnement  délivrés   en  Angleterre  pendant  Vannée  1824- 


Nota._  tA  durée  de  xhaq^ue  Brevet  est  de  quatorxe-ans. 


S  ST  PRÉNOMS 

des 


àT;B(A.> 
(J.).  .. 


imitb(J.) 


(H.) 


(W.). 
(D.). 


'BA  (  le  Baron  sb  ). 


H.).  . 

;b.). 

1(0.). 


r(ThO. 


WB(R.) 


rBT(J..L.). 


BSADOWi 


QUALITÉS  ♦ 
on  PrpfessionsJ 


orférre. 


ituprimeur. 
fabric.  de  briques. 

esq. 

fabricant. 

fiibric.  de  cristaux 

fabricant  de  yert^ 

de-gvis» 

chaudronnier. 


DOMICILE. 


négociant, 
lami 


ingfénieur. 


filateiir  de  coton. 


fvdec&blesdeier. 


Birmingham. 
Londres. 

id. 
Leeds. 

Londres* 

Alderley-Mills. 

Lans-£nd. 

Londres. 


id. 


ingénieur. 


id. 
id. 

id. 

Monntrath. 

Abefdeen. 

Manchester. 

Abergarenny. 


COMTES. 


Warwick. 

Middlesex. 

id. 
Yorck. 

Middlesex. 

Gioucester. 

StafTord. 

Middlesex. 


id. 


id. 
id. 

id. 

Irlande. 

Ecosse. 

Lancaster. 

Montmouth. 
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DÉSIGNATION  DES  OBJETS 

pour  lesquels 

les  Brevets  ont  ctû  délivres. 


Nou^reaux  band/igrs'herniaîresw 


r     Moyen  économique  et  perfectionne^ 

7  octob.  /  de  produire  de  la  vapeur,  applicable  aux 

I  machines  à  feu. 

19  fëy.    I     Nouvelles  presses  typognipliiqnes. 

^     {     Procédé  pour  fabriquer  des  pierres 
»*^^-    }  artificielles. 

/     Méthode  de  modifier  et  de  distri' 

10  fév.   /  buer  la  lumière  à  travers  des  tableaux 

(transparenS)  connus  sous  le  nom  de  dio- 

ramas. 

2a  ]uin.  I     Machines  à  tondre  les  ^ps. 

5     Appnreil  pour  brûler  la  fumée  des 
i.'^juin.     (  lampes  à  gaz. 

7  octobre       Fabrication  et  purification  du  zinc. 

Moyrn  d'appliquer  la  percussion  pour 
enflammer  la  charge  des  fusils,  pisto- 
.  ...     Jlets,  etc.,  avec  une  grande  réduction 
27  juillet^ dans  le  prix  des  amies  à  feu  de  celte 
espèce^  et  en  préservant  les  amorces  de 
la  pluie  et  de  l'humidité. 

)     Appareil  pour  produire  proroptemcnt 
•  (  de  la  Inmièrc. 

a5  mai.  1     Lampes  et  lanternes  de  voitures. 

f     Perfectionnemens  ajonfés  ans  ma- 
14 octob. échines  pour  nettoyer,  carder,  filer  et 
(  dévider  le  coton  et  la  laine. 

a4janv.  ^^j 


ao  mars 


Perfectionnemens  dans  la  construc- 
tion des  chariots  à  quatre  roues. 


{Nonrel  appareil  pour  arrêter ,  lâcher 
et  régler  les  chaînes  et  les  c&biet  des 
vaisseaux. 


•  •  sii^»   5     Moyen  de  filer,  doubler  et  tordre  la 
.juillet,  ^^jgj^  cojon,  le  fil,  etc. 

[     Moyen  de  préparer  et  da  pnnfierle 
19  janv.  <  gaz  inflammable  par  le  mélange  de  l'air 
^atmosphérique. 


KOMS  IT  PRÉNOMS 
des 

B&BTBTÀS. 


B&VVIT  (P.  }• 


Bviv  (  J.  ). 


BuiiwmT(  W.)- 


Bu&T  (  H.'P.  ) 


BvsR  (  M.  ). 


BusK  (  W>  ) 


Lu  jnéftiCt 


Bt  (  W  ). 


CABTVIIA(Th.)* 


QUALITÉS 
ou  Professions. 


néi^ocMBt. 


négociant. 


taillandier. 


i.  de  toiles  peintes 


négociant. 


libraire. 


armurier. 


GA&TWftlC1IT(£.  )• 


CVAMBBBS  (  A..'H»  ). 


CvBfc^  (  P.  ). 


imprimeur. 


ClfBlBriB  (  J«  )• 

Habtbr  (Th.). 


Chubb  (  G.  )•  •  • 
CavftGV  (  W.  ). 


! 


Le  même. 


•  • 


Le  mimBt 


nëgocians. 

taillandier, 
ingénieur. 

id. 


ClblaitdC  W.  ) 


CôSOBiTB  (  w.  ). 


' ,'.  >l.  >  ii'i    ' 
Cook(1  ).  . 


baronnet. 


DOMICILE. 


ai^iirier. 


CouBT  (vcy,  JUBUf) 


Londres. 

Manchester. 

Londres. 

Devizes. 

West-Hani. 

Londres. 

id. 
Brighton. 

Doncaster. 

Londres, 
id. 

Kensington. 

Londres. 

Pbrtsea. 
Birmingham. 

id. 
id, 
Londres. 

id. 

id. 
Birmingham. 


COMTÉS. 


Middieies. 
Lancaster. 
Middlesex. 

Willts. 

Essex. 

Mitldlesrx. 

iJ. 
Snssex. 

Yorck. 

Mîddicsex. 
id. 

id. 

id. 

SoutliBmpton. 
Warwick. 

id. 
id. 
Middlesex. 

id. 

U. 
"Warwick. 
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DÉSIGNATIOIs  DES  OBJ 

|>our  lesquels 
les  Brevets  ont  été  tlélivn 


11  no^ 


Fourneau  applicable  à  dift'ér 


..    (     Appareil  pour  apprêter  les  éi 
14  avnl.  i  i^j^jj  ^  coton ,  soie  et  lin. 


25  noT. 


Nouveaux  cordages  et  gréeii 


navires. 


/     Levi« 

\  avril.  <  «gir  de 

(  usages. 


Leviers  et  niaiiÎTclles  propre 

s  cloches  et  employés  à 

ges. 

(     Marhtne  perfectionnée  pour  î: 
7  octob.  i  i^j  calicots  et  autres  étoiles. 

(     Moyen   de  faciliter  U  mar 
29  juin. /vaisseaux,   bateaux^  et   autres 
(  cations. 

ÎPerfectionuemens  dans  la  1 
de  faire  marcher  des  bateaux  c 
embarcations. 


14  avril. 


6  nox". 


NouYclIe  courerture  de  livi 

Chien    de  fusil    applicable 
espèce  d'armes  à  feu  ,  agissant 

ICBssion  et  portent  des  amorces 
garanties  du  vent  et  de  l'bumii 

ÎPerfectionnemens  dans  la  c 
tlon  des  presses  à  cylindres. 

Î     Moyen  de  construire  et  de  ] 
grandes  routes. 

<     Machine  ^our  filer,  tordre  el 
,5  oci,  /le  lin  ,  la  laine,  la  soie  et  auti 
(tances  filamenteuses. 

i     Méthode  pour  combiner  et  a 
certaines  espèces  de  eombustil 


19  fév. 


Serrures  perfectionnées. 
Nouvelles  presses  typograph 


{Appareil  pour  fondre  le  fer  t 
métaux. 


i5  mai 


i    Tarières  et  sondes  pour  se 
4  nov.    { terrains,  et  appareil  pour  les  îa 

i     Fabrication  et  raffinage  da 
6  mai.    (canne  par  un  nouveau  procéda 

_,    .      J     Nouveau  moyen  d'impresn 
7  février.^  gj^pUique. 


14  déc. 
SIC  mai. 


Gazomètre  perfectionné. 
Platines  de  fusils  et  de  pisto 


NOMS    ET  PRÉNOMS 


ClOSLST  (  J.  }. 


Lm  même* 


Dallai  (  A.  ). 


UASIBI»    \  ala'C*  f     ••••••■ 


QUAUl^ÉS 
ou  ProfeMÎons. 


ht  même* 


Datxs  (  S.  ). 


Dat  (  B.-A.  ) 


D: 


(  Ch.  )< 


•••.•-• 


DSTBSXVX(F.)- 


DmT&iv  (  J.  ) 


OiCKBvaov  (R.)' 


OiCExmoa  (  J.  )« 


0ODD  (  G. } 


Di  AKXvovD  (  v&y»  JnrBsiBt) 


STAVt  (R«). 


(  INgr.  MAVDtLBT  )•  . 

FkvLATMnr  (  J.  ) 


(C.).-. 


ingénieur, 
drapier. 


iJ. 


armurier. 


quincaillier. 


négociant. 


id. 


fabr.  (le  boutons. 


ingénieur. 


limonadier. 


T  J 


fermier» 


DOMICILE, 


Londrea. 

id. 

id. 

Stoke. 

id. 

Londres. 

Birmingham. 

Londres. 

id. 

Birmingham. 

Londres. 

id. 
Nashmill. 
Londres. 


U. 


Muirkirk. 


Dublin. 


FmgUquatriime  armée.  Mars  i8a5. 


COMTÉS. 

Mùldicscx.   • 

id. 

id. 

Wilt^. 

id. 

Middlcsex. 

Warwick. 

Middlesex. 

id. 

"Warwick. 

Middlesex. 

id. 
Hertford. 
Aliddlesez. 


id. 


Ayr. 

Irlande* 


S  ï 


=   î 
^^1 


"3 


:)  mai. 

i  nOT. 
37  avril. 
7  juillcr. 
20  nOT. 
18  déc. 
IJ  juin. 


DËSIGNATTON  DES  0 
|iour  lesquels 
If  s  DrPTt'U  ont  été  déli 

/     I/ain]>eft  et  lanternes  prodi 
M'ivc  himièrect  dont  reztincti 

t'  avoir  lieu   par  Tellèt  du  m 
l*iigiiAtion  de  Tair. 

Moyen  de  f.iciliier  U  so 
iumée  et  de  l'air  raréHé  des  c 


Machine  pour   tailler  et 
lûerreSi  principalement  le  gva 

Noifrelle  manière  de  tisser 
de  laiile. 

•     ■     ■ 

Moyen  de  garnir  et  d*ap 
cfaraps.  -  * 

Fusils  et  autres  armes  à  ù 
tionnét. 

Fabrication  des  Terroux  ( 
de  serrures. 


■     -      -  ■     ■     •     • 


/     Appfireil  pour  extraire   l 

aa  mars.  /  l'huiiet  et  d'unirea  aulMtano 

(neuses  et  de  l'employer  u  ré< 


a3  déc: 


1 


Perfipctîonnemena  ajoutés 

»rtatir  pour  moudre  le  blé,  4 

e  nom  de  moulin  militaire  I 


Fabricélion  des  boutons  d 
d'uniforme  pour  les  troupes  ( 
de  mer. 


{Caiiises  et  tonneaux  en  fi 
transport  dea-  marclmiidiara 
terre  que  par  mer. 


NouTelle  chambre  k  air, 
divers  jusagea. 


7  déc. 


ao  maip 


ai  Oft. 


i 


iMadhine  pour  couper  le  1 
prêpai'ation  du  carton  par  u 
frifOCéqék 


Perfectionnenens  dans  I4 
tion  dès  pompes  à  Idcèildié.' 


î 


•  -  •  I 


NodTCÉite'  ÉitpluWrs'  pttdr 


fàSUy. 


l5  JABT. 


dcconpoèifiâit  d'kûtiek  tOkHi 


Charmes  et  herses  periecti 


^f.      i    Composition  pour  rendre 
^  "^-   ^  imperméables.  '    0»  ^ . 


N 


.NOMS  BT  PBJENOUS 
'  .des- 
BaiTftTAa. 


FïrrCHiR  (  H.  )  • 
Foot(J.)' 

tuiHITAL(W.  ). 

FimiXA(  J.)-  •  •  * 


GAmiuTT  (R.)< 


Habbb&t  (J.  ), 


GBTT»V(Tb.]< 


.1) 


II- 


GiBiOV  (  J.  } 


Good8sx.l(N.). 


1 


Le  même 


Gbatdov  (  G. }  •  • •  • 


GBSilTS8(W.) • 

,  !■      1     ■    ■      ■  •  ;        ■    -"t  ir    ■ 

ff  .  ;  •;••;.■      .;    ...  ^      ■    '  ;.  ■  i'l<    n 

Gvvbt(J.)-' 


*  I  ■■  •    • 


y--^  : 
carrossier. 


•  ï       !  Il'', 

Gvvv  (  j.  ] 

Ginî»T(.TlL-R.).:.,-  .... 


QUALITÉS 
ou  Professions* 


quincaillier. 

fiibrict  de  soieries. 

comm;  de  marine 

fabricant  de  sel, 

taitlandîer. 
négociant. 


DOMICILE. 


Walsall . 

Londres. 

Batb. 
Anderton. 

Mells. 


Kingston  upoa 
llull. 


forgeron.        )         ^,      , 
chagentier.      J        Stanley. 


chapelier. 
f 
♦ 

ingénieur.    [ 


m  • 


cap.  dn  génie. 

I 

nc^gociant. 


•■'1 


f  et  fourbiss J 


I* 


n 


I   :    ' 


Hak(J.) 

rtiir«beK(l1i.)..'.  .  .  . ': 
Ha&pia  ivoy*  Chbistib )•  .m 


\ 


fJA>:be  coton,  i 

■  :      I   ■  I      ' 

I  I 

fab.  de  rinaigre. 


M.  Arohinets. 


f 


Il    •  ' 


Londres. 
Glasgow. 

Londres. 

id, 

id. 

U, 

Bath. 

Shemcld. 
Londres. 


.y  » 


id. 

Bristol. 

Cork. 

Basford. 

'West-Coke. 


I 


Londres.     ] 


COMTÉS. 


Staflbrd. 

Middiesez. 

Sommer  set. 

Cheshire. 

Sommersct. 


Gloucester.  : 

Middlesex. 

I 

'    j 

Ecosse.      ! 


Middlesex. 

id. 

id. 

id. 

Sommerset. 

Yorck. 

Middlesex. 
idm  !       î 

I 

id. 
Sommerset. 

Irlande. 
Nottingham. 

Sommerset. 
•lilMdltfsex. 


.111 


i , 


•s 


désigmjlTiqn  des  ow 

pour  lesquels 
les  BreTets  ont  été  délim 


(     Noureau  procédé  de  tanoafled 
'9J«nT.   ^etdespeaux.  ^^* 

Paradis  et  ombrellet  peiftctî 

Machinea  à  rapenr  perfectiooi 

Procédé  de  fabrication  du  se), 


i5  )anv. 
I*'.  oct. 
4  déc. 

1 1  août 


•  |ê 


Moyen  dMpprèter  et  de  Ion 
toi'fes  de  laine. 


i5îuin   5     ^•''^"<>^  <>"  appaineil  pour 
'      *  ^  les  papiers  et  les  garantir  de  la  peu 

i8déc.  i     Nourclles  machinés  pour  tt» 


i5 avril.  {    Machines  et  procédéaponrtt 
(  tuyaux  et  des  cylindrea  de  omCbI 

1 5  juin.  ) 

.  * 

i  Machine  propre  à  broker,  tnl 
peigner  le  chanvre  et  le  lin,  sppt 
a  la  séparation  des  graines  des 


Chapeaux  élastiques  composéi 
leine ,  kle  chanvre  et  d'aotics  m 
méiéea  ensemble. 


25  mars 


Iparation 
(  végétaux. 


.93  0_.i    (    Perffctionnemena  dana  la  css 
v\  avni.  ^  ^j^^  ^^  lampes  à  gax  porUtîC 


iSdéc. 

iSdéc. 
5  août. 


ÎVoitàres  mises  en  moinreaa 
des  ag^ns  mécaniques. 


Nouveaux  métiers  à 

Nottfelle  boussole. 

Pêifectiônnefuens'dkfla  la  îAà 
lies  hataoia  des  cbevaiiK  de  te* 
et  de  cabriolet. 

-  -         ■        ■  I  ■-.... 

a8  février       Matière  propre  à  remplacer  le  l 

I 

.  ^^^y        Étuis  et  gaines  pour  les  ôin 
i4  •wit .'  .^  couteaux.    •     ^  •  ~ 


a8fév.   I 


1 4  oct.  Nouvelle  eonsmçtiiop  dus  ^ 

4  nov.  Mou^elle  m&ture  des  Taisseass 

19  janv.  Clarinettes  perfectionné^^ . 

8  avril.  Macljines  à  vapeur  perfectioi 

.      (  Procédé  nouveau  pour  fisbrit 

70CtODrC^^j„^ig^  ,         ..,:.;,ÎA     V     t, 

ao  nor.  L  ^^«^"^  iT«Pplw»ia(lf.çii»tl 
y  (a  diver^  usages. 


•     fl    •  •        ■     '         * . 


I 


:  ^ii  v\uV    .^»\rwu  nm»V\\^'^k\o-\ 


MS  BT  PAËNOMS 
lies 
Bbxtbtbs. 


QUALITÉS 
ou  Professions. 


ivoToy  (W.  )• 


u  (  G.-S.  ) 


(J.) 


■COAT  (J.)'  ^• 


?me. 


bi«i 


wHtCm     m      •••••••• 


ùowim(  G.). 


iT^  iM»y.  Go&Dovy.. 


IB(J^B.  ). 


ZBS(J.Lu}. 


D(J.). 


bonnetier. 


t'ahr.  de  dentelles. 

id, 
id. 


id. 

id. 

i 
id. 

chaufournier. 


iit(JO. 


itov  (  J.-T.  ), 


.avd(J.;. 


ov  (  R.  ). .  p 


Mme  (  W.  ); 

B09(J.)-- 


DOMICILE. 


Crossiia?eu. 


Londres. 


Benbnry.  ' 

Tiverton. 

id. 
id. 

id. 

id. 

id. 

Maidstone. 


■ 

I 


y        fabricans'. 
maitredeforgès^ 


artiste  .Tétérinairf 

:  l 

cordonnier. 

I 

t 
t  _    , 
I 

maitre  de  forges^ 

I 
fabr.  de 'coton.! 


Houndsditch. 
Londres. 

Leeds. 

Walsall. 

Londres. 

Aston. 
Birmingham. 

t  ' 

Stockpôrt. 
Ghelsea. 


COmTÉS. 


Irlande. 


Middflesex. 


Oiford. 

Deron. 

id. 
id. 

id. 

id. 
id. 

Kent. 


Middlesex. 
id. 

Yorck. 

Staiford. 

.  ■  '  ■ 
Middlesez. 

Yorck. 

"Warwick, 

'ChtosMr. 

Middlesez. 


111 

•9 


DÉSIGNATION  DES  OBJBT^ 
pour  lesqneli 
les^  Breveu  ont  été  déihrrës. 


i5  iuin  *  î     Navire  pour  le  transport  des  bois  de 


)  construction. 


Machine  pour  donner  toute  la  publi- 

icité  possible  tant  de  jour  que  de  nuit 

Jiua  proclapi^tionst.aliidies  et  ««trei 

21  Oct.  N  ihtorinations  légales ,  et  éviter  que  les 

'murs  dès  édifices  ne  soient  détignrés 

p^  des  placards  de  toutes  couleurs.    . 


Macliîne  pour  faire  du  cordonnet  ou 
4  noY.   ^  du  lacejt  propre  à  lacer  les  bottes  el  { 
les  gnôtres. 


. .       '  (     Moy#n  d'cWner  de  divers  dessins  les 
4  janv.  ^  (^1,3  ji  \outy  en  soie,  en  cuton  ou  en  liL 

ÎPerfeitionnement  dans  U  construc- 
tion de#  métiers  à  tulle  et  à  dentelle. 

9  mars. .      Additions  au  précédent  Brjnrcc  - 

{Moy^n  d'appliquer  les  métiers  à  den- 
telles an  tissage  des  étoiles  et  de  les 
CMXfk.y^r  pac  un  moteifti  MÉim^i^ge».!. 

fPeri'ebtionnemens  ajoutés  aux  ma- 
chines {filer  le  coton,  laMÔa  et^^^. 

f  .  .      5    Nouvelle  préparation  et  filature  de  la 
'5 juin.  ^,^i^,    ^        ^    *^  I 

1     Nouveau  four  à  chénz  économique' , 
auquel  est  appliquée  la  chaleur  pnjve- 
nant  d^n  autre  four^  pqur  réduire  la  ' 
houille jcn coke.   ■     •  •  •  '•*•'  ,  j 


«t 


2a  iuin.  î    Couteaux  à  découper  et,  ^tret  iqs- 
'     ■     f  ttamen^  tr.inchaDS.     •     • -,••1  ^  -"«'•: -i 

{Nouille  méthode  de  constmctioni 
des  m&ip)  hauban»,  Toilliires  efgréetami 
des  natpres  et  des  petits  bAiimens. 

7  iuillet  \   ^*^*^'|i"®  P**"'  gonwr  et  appréterie 
(      F  •  j 


29 


iuin    f  ■  Noniel  Vppareil  i>ôin:  la  ^rbdùctiôn 
'      '  Idu  gazi 

"'f    'Fers  pour  les  ohevaéi;,  et-ihOfeflÉ'de 

7  oct.    <  les  attacher  sans  otjfenser  itB  pieds  des  ' 

(aniiiiiMix.  -,  ,  ! 

3i  mai  f    Nontelle  confection  des  bottes  et  des 
*  I  souliers. 

■    *  ^  I  '  '\ 

î  •..»...         ,         •    •    •    •    ""il'       "■".'i    'j    . 

]5  juin.        Procédé  pour  fabriquer  le  fer  forgé. 


i5  iuin.     .  -^PP^»*  1?0""  «ondie.fc  IsWfte  dtoa 

'  les  métiers. 

»  r       t     ■  ' 

.     .     >  •     ■  >j    1    i  .1  •!  V      '  '.. 

19  mn.  t. 

N  a 


Perféctionnemena  dans  la  prodocliôn 
^az  jinflammable. 


■    •    •    •    •        -il 


(96.) 


■iOHMHi 


NOMS  BT  PaÉNOMS 

des 

B«Br  iTit. 


ItAACa(M.  )« 


J4MBS(  W.)- 


QUAXITÉS 
ou  Professions. 


Jambs(W.-H.). 


JsvpBmiis  (  Ch.)*  • 
Dbakbvo&d  (£.}« 


m 

JirrBBBTS  (H.  }• 


J0BV10V(W«:)< 


Jovxi'(JohB;)(i 


■  !         ■»  li 

i  '      • 


11 


joBAÂB(Ed;) 


DB  JOVOH  C^.O' 


■* 


C0UBT(W0 


•  •  #  • 


KlBK(lt.}- 


L4MBBBT  (  I^  )t   •  • 

Lbobavo  (  J.) 


LiBATHT  l  \^«  )••  ••«••••• 

.      .  ■  M 


Lri>nTO  (  H.  ), 


ÎDgënieur. 


iii. 


DOMICILE. 


Londres. 


id. 


Winson-Green. 


COMTÉS. 


filateur  de  soie,  l     Congleton. 
horloger.         i  ^ 


négociant. 


fab.  de  brosses. 


ingénieur. 


filateur  de  coton . 


|iropr«  de  salines. 


teiBtuner. 


BristoL 

Great-Totham. 

LceUs. 
Morwich. 

Warrington 


fiibric  ileyinaigre 
ingénieur. 


aofTM^AKCJ.). chapelier.. 


LivorOBD  (  J*  )• 


.  I  . 


..  ] 


Lt  même 


\UC-CUBDT  (  J.  ) 

"•■■'■■'  •  ■ 

>Iabiott(H.)...'..  .•••: 


fâb.  de  dentelles. 


(    ■ 


■■i  ■ 


lU. 


1 


u 


quincaillier. 


Mîddicw 
ManorlipU 


ich.    I 
lU.     5 


Londres. 

id. 
id. 

id. 

id. 

Nottingham. 

id. 

Edgebftston. 
Londres. 

id. 


Middlescz. 


id. 


"Warwitk. 


Cliestcr. 


Somiucisct. 


Essex. 


Yorcke 


Lancaster. 

Cliester. 

Middiescx. 

id. 
id. 

id. 

id. 

Nottingham, 

id. 

Warwick. 
Middlesex. 

id. 


^  s 

^  3  « 

•s 


19  (érr. 


DÉSIGNATION  DES   OBJETS 

pour  lesquels 

les  Brcreu  ont  été  dëlirrés. 


Machine  qui,  étant  mue  par  un  nio 
teur  ouunpoids'quelconquey  est  uestî 
née  à  eéipécber  les  secousses  et  la  réac 
tiondcs  voitures  sur  les  routes. 


a8  fcT.         Noureauz  cUemMu  de  fer« 
> 

Voitures  à  vapeur  pour  le  trjinspoi 

i5mai    <*^^'  manhandises  et  des  royageurs  i 

'  \  susceptibles  de  circuler  sur  les  grande 

(  routes  sans  l^emploi  des  omicrca  en  ici 


29  juillet  < 


7  octob 


iploi 

Nouveau   dévidoir  pour  la   soie   i 
autres  mstières  filamenteuses. 

Cheminée  de  nouvelle  constructios 
icable  aux  fourneaux  de  toute  e 


(     Ch( 

.  <«ppli< 
(péce. 


{Moyen  de  chauffer  les  manufisctnre 
les  serres  et  les  b&timensy  et  de  fdi 
évaporer  les  liquides. 

j     Moyen  d'apprêter  et  de  nettoyer  li 
27  janv.  '  tissus  de  lin ,  de  coton  y  de  soie  et  i 
'laine. 


37  mars. 


Gardè-robes  hydrauliques* 


Fonmean  pour  réduire  la  houille  < 
aSfév    l^^^^j  Servant  en  même  temps  à  fiui 
*  \  bouillir  Teau  d*une  chaudière  «Tec  ai 
(  grande  économie  de  combustible. 

Nouf  eau  procédé  de  fabricatioB  i 


i5,uiu.  1^, 

•{i 


jo  mars 


23  nov. 


Préparation  du  carthame,  de  manîèi 
à  conserver  la  solidité  et  l'écUt  de  cet 
ou  leur. 


Nouvelle  fabrication  du  papier. 

.iÇ;-«^    J     Méthode  de  préparer  les  liqueufifc 
*^I*"^*  {mentées. 

{Machine  à  faire  les  briques  et  moyi 
de  les  sécher  par  la  vspeur. 


11  nov 


19  férr.  I     Nouvelle  £àbrication  de  diapeauz. 


■■[ 


«^ .««..-    3     Perfectionnement  dans  la  fabiicatîc 
ao  mars,  i^^  ^^^  ^^  ^^  ^  dentelle 


{Métier  pour  faire  le  tulle  noué  y  et 
dentelle  connue  sous  le  nom  de  dbi 
telle  de  Buckingham. 


j5m«i. 
i5juin. 


Procédé  de  fabrication  du  fer. 
Moyen  de  produire  de  U  Tapeur. 


iloct    5     P<^f fonctionnement  dans  la  constru 
^      *   (  tion  des  garde-robes  hydrauliques. 


('g>  ) 


BT  PRÉDOMS 
dts 

RBT'aT-i«« 


!%•>. 


*(H-). 


V  "•  ^ Higénicurs. 

•  V*. ) 


QUALITÉS 
ou  ProfetsioiUt 


sellier. 


I.) 

w;)..  . 

•  (P.-H.). 


(A.). 


n 


trra  (J.  ). 


[Th.). 


h.). 


(J.). 


(H.). 


(C.).. 


.(G.). 


a(W.). 


(J). 


fabr.  de  dentelles. 

id. 

ingénieur. 

fripier, 
ingénieur 


DOMICULE. 


ieur.       ) 


tisserand. 


négociant. 


mecaniaen. 


ingénieur. 


id. 


ingénienr. 


fondeur  de  cui? re. 


ingénieur. 


filateor  de  coton. 


Londres. 


id. 


Bristol. 

Redford. 

id. 
Lambeth. 
Londres. 

id. 
id. 

Blackbum. 

Londres. 
id. 

id. 

id. 

id. 

Frindbury. 

Londres. 

id. 

Manchester. 


COMTÉS. 


Middleifz. 


id. 


Sommerset. 

Mottingbam, 

id. 

Surrey. 

Middlesex. 

id. 
id. 

Lancaster. 

Middlesex. 
id. 

id. 

id. 

id. 

Kent, 

Middlesex. 

id. 

Lancaster. 


DÉSIGNATION  DES  OBJETS 
pour  lesquels 

les  Brevets  ont  été  déiivfëa* 


•fcMSà 


NouTfclle  construction  désseUèa. 


Appareil  pour  renouTcler  conataw* 
ment  l'eau    employée  dana  lea  chau- 
dières  pour  être  rédditc   en  Tapear, 
.    Iparticuli^rement  applicable  ans  abftH- 
i4octob.^^l*^^,  ^l^gljo^^  à  taire  un  longiroyegc 

en  mer,  en  empêchant  la  lormaliûii  uu 
dopùt  salin  et  économisant  le  com'boa- 
tible. 

I     Perfectionnemeus  ajoutés  aux  lâa- 
onor.   j  chines  à  Tapeur. 

If  ourean  métier  à  dfntcUe  et  à  talle. 


lo  mars. 

i5  mars. 

9  déoem. 

!•'.  oct. 


Additions  an  précédent  breret* 

Boues  hydrauliques  perCecfiouiéea. 

Procédé  pour  faire  de  l'aâer  fondu. 

Fabrication  du  gros  papier  etdn  lèn- 
07  juillet  <  tre  aTi:c  deê  matières  indigènes, 

6  sept.   5     ^07^"  ^®  faciliter  le  monTemestdas 
I  naTires  et  autres  embarcationa.  ' 

{Perf ectionnemens  dana  les  mëtitn  è  I 
tisser  les  étoiles  de  soie,  de  coton  et { 
autres. 

i5  mai.  1     Nouvelle  presse  typographique, 

«inia;    i    Moyen  de  produire  la  rapenr  etdel 
I  î  mai.  ^  pjjppij'q^çj  ^  4i^e„  usages. 

i5  mai,  i     Méthode  de  lancer  des  bombée  et 
(  autres  projectiles. 

0  août,  5     ^oyen  de  faciliter  la  marche  des  ba- 
^         *  (teaux. 

{Machine  à  refendre  les  peaux  de  ma-l 
nière  àen  faire  des  souliers  et  des  gaines  | 
sans  aucune  couture. 

i3  îuillet }   Perfectionnemens  dans  la  construction  1 
'  {  des  barres  et  roues  tle  gonremail, 

{Machines  pour  broyer  et  larer  lea 
couleurs  à  rusage  Ues  peintres  «  les- 
ijuellea  peuvent  être  mues  par  tontea 
M>rte8  de  moteurs. 

îuillet  i     IVloyon  de   régler    la  pression   desl 
'  '  (  fluides  ou  ues  liquides  dana  les  tuyaux^ 

[     Perfection  remens  dans  la  constmc-l 
m       .    )  lion  (.es  métii  rs  à  tisser  les  étoÛies  fil* 
">*>•  \  ^onnées,  mus  par  un  a^cnt  mécaniqaei 
1  et  applicables  aux  métiers  mus  k  bras. 


(9«) 


NOMS  M  PRÉNOMS 


«CI-) 

HwmM(W.) 

»"-(F-) 

RlCH&KDl(  J.>W.  ) 

RoitaTS(S.  ) 

RoobkbCJ.)-. 

Royrurwm^it  {  voy.  hhaio  )  . 

IBLL  (  J.) ■    ' 


QUALITÉS 


igécieur. 

(ibric.  de  biiqiiei 

Charpenliur. 


Ia\i,  lie  pi .1^ lié 


RtuuCTU.  ] 

SLB>ami(H.  ) 

SaA.>T  (  J.  } 

SnirviimC  J.  ) 

SiottdmCW.)-  -  ■  ^-  . 

SoHHCaviLLl    (J.)-         '    ' 

SoneKiT  (  vey.  Wbitb)  . 

•"•(JO 

5pii.l»(J.  ) 

StiFroaD  (  D.  ) 

StaihuassCJ.  )-  •  •  -  • 

'STl.ll(f[KbD(Tll.) 

SDi*rBai.ior  (  J.  )..  . 
iTArLas(PO 


labmant  de  clous. 


dUliUaleur 


Siroud. 
Iljikiiey. 
LanJrea. 


Pjrck-Gr.irge. 
Mjillioroujih. 

Wcdneabury. 

SliefEeU. 

Glouop. 


Bel(,«r. 

Chelaca. 
Lirerpool. 
Limbelb. 

Londres. 


Glooceiter. 

Middlcsex. 

id. 
Warwick. 
Yorcfc. 

WiH. 


Yorck. 

UiiJdIesci 

Duby. 

Yorck. 


Derby. 
Mld.llesei. 

Lancaaier. 

Yorck. 


70clabre 
j8  février 


DÉSIGNATION  DES  OBIEM 

pfiur  Ifsqneli 
le«  BrereU  ont  éU  dcUnci. 


Michines  ■  filer  j 

KouTelle  construrliol»  des£lBE 
pour  cuire  le*  brique*- 

de  uuTCUi^  des  ÛMH 


Moyen 


n  fer  applicabln  ut  M 


Fabrication  du  plaque 

gent. 


Perrectionnemen*  df m  kA 
';)""*■  ^dei  Luyiui  de  conduite  du|pi 


Kouvel  appoivil  filmnt* 


7  octobre  ) 


■s  pour  [e  transpoft  im  Mi 
et  des  toyagetur  -'•^ 
s  de  fei)  loil  vu 


j  cbaasc  ne  partent  accideiilcUeaal 


Mécanisme  denin^  à  faire  a^' 

pompe». 


Nouiel  appareil  diitillali 


a7imllet, 


Appareilnoinmé  T/lermephon  ■''"'J 
chaiill'rr  en  même  lenipi  le  Unge- 


de* 

B&BTBTiS. 


rLOE  (  J.  )• 


rjkoir  (J.}< 


mpsov  (  J.  ). 


\ 

rGB(D.  }• 


j;^>CR  (  J.  \. 


urB&(J.) 


a'ABCl  (  Ai)> 


ffcj«b  •  «•   * 


wtmc» 


r6aA.v(6.) 


«T(JO. 


m  (  W.-P.  ). 


iat(J.), 


LU(J.)< 


■4Y>tovb(W-)< 


QUALITÉS 
ou  ProfesBioBS. 


j 


tistennd. 


IIOMIGILE. 


'   » 


armateur. 


fbnâeujrde  cniTre. 


Londiefl. 

Chjpping-ongiir. 

Manchester» 

Chelsea. 

liferpool. 

Londres. 

BirtuSogham. 


colonel  d'artillerie 


fabricant. 


coutelier. 


fabricant  de  coton 


march.  de  mnsiq. 


wchitecte.  ^ 


U. 


id. 


SheiBeld« 


Stanklen. 


id. 


Londres. 


id. 


Manchester. 

Londres, 
ii. 


oosrrÉs. 

Bflâdli^Mx. 

I    . 

Essez. 
Lancaster. 

Middletez; 

l 

Lancaster. 
Middlesex. 

Werwidc. 


«•^  •  >  ^^1 


U. 


iïi 


3  juillet 


ao  noT. 


D^IGiliLWôNl>ES  (MMffiS    il 
pour  les^oèls 
les  Brevetronk  ét64ft(hrréi. 


Ma^inei  à  Tapeur  perfhrtiéMMicé;,   J 

....  ;  .     ■  ■'  '^  ij 

Robinet  pour  tirer  des  .liquides. 

'■  /  ■  '/ 

Pertectionnemens  dans  les  métit 
14  octob.^  mécaniques  pour  tisser  toutes  sortei 
(d*étoâes. 

décem  J    Nonreaumoyen'dëllébHlIlle^ds^VrtieJ 
i5  arril  i     ^P^''^^'  P^^^  prendre  des  ris  dani 

IC8   tOUCS. 


i.  •  / 


..    C    Machine  propre  à  tailler  le  marbrël 
ta  arni.  jet  à  y  pratiquer  des  moulures. 

/    Matbine  pour    repasser,  plisser  ell 
37  atril.  -/eeufrérie  linge,  la-  modsseHiiff et aaHreél 
(etoifeà. 


id. 


Yorck. 


IsIedeWight. 


id. 


Middlesex. 


id. 


Lancaster. 


Middlesex. 


U. 


I     Moyen  accéléré  de  transporter  desl 
personnes  et  des  marchandises  sans  faire 
usage  des  bateaux  ou  des  Toitures  à 
Tapeur  et  des  Toitures  traînées  par  les 
animaux. 

/     Moyen  da  congeler  IVau  et  de  pro- 
a8  août,  l  duire  un  froid  t^s-intense  dans  les  li-| 
(  quides. 

{    Machine    à    Tapeur  augmentant  la 
I  mai.    { force  et  diminuant  \a  consommation  du  I 
'combustible. 

(%  mai    f     Garde-robes  hydrauliques  perfection- 
•   j  nées.  ' 

{Moyens  d'approTÎsionner  d'enn  les 
habitations  d*nne  manière  plus  écono- 
mique qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'alors.         ' 

(    Fabrication  de  drapi  et  antres  tissus  1 
14  octob.)  imperméables  pour  être  employée   à| 
'faire  des  chapeaux ,  des  casquetts«| etc. 

ildouTelles  pompes  et  seringues  d'as- 
piration, d'injection  ou  de  condensa*  | 
lion. 

{Mécanisme  pour  apprêter,  encoller  { 
et  sécher  les  chaînes  en  coton  et  en  fil 
pendant  que  le  métier  est  en  moufe- 
ment  et  par  le  même  moteur. 

.  «Il  ^  j      Moyens    d'augmenter  le    son    des 
39  juillet.  I  pi^QQ,^  ^es  orgues  et  autres  instrumens. 


i5jsnTier|NonTelle  jetée  flottante. 


'/  ^  U?{/.w\|jll  :\V.ki\L\L    UI  MndVAmUA 


(94) 


WÊBmtaaaaBoaÊÊÊÊOBB 

.  NOMS  BT  PBJÉNOUS    . 
BaiTftTAa. 


F^«TCRI&  (  H.  ) 


Foot(J.) 

F0SBHAH(W.).- 
FUBVIT4L  (  W.  ). 

Fusski.x.(  J.)>  •  •  * 


GAmiUTT  (R.)< 


GA.BDVBa(J.  ). 
UmBXB&T  (  J.  ), 


GBTT»V(Tb.]« 


GlBiOV  (  J.  )• 


Goodsbx.l(N.). 


GoatBT(f«*Jé)i 
Gbatdob(G.}« 


■r  ,■ 


GBBilTB8(W.) 

.  '  ■  ,■    .     I    ■:i-»r    ' 

I  I 

■.  .    ,-  ...   _        :      ?    i.  .    VL      il 

Gvvbt(J.).' 


.:    #  '.11"-. 

M 

Guvv  (  J.  ] 

GpvfT  (TIl-H.  )•:•.•  «... 


QUALITÉS 
ou  Profîruions, 


quincaillier. 

fabric.  desoieriei. 

comm«  de  marine 

fabrictnt  de  sel« 

taillandier, 
négociant. 


DOMICILE. 


Walsall. 

Londres. 

Batb. 
Anderton. 

Mclls. 


Kinfiston  upoa 
llull. 


forgeron.        ) 
chapentier.      J        Stanley, 


chapelier. 


•      « 


ingénieur. 


cap.  dn  génie, 
nc^gociant. 
ij  tt  foarbias.! 

■    y. .     I 

carroaaier. 


•    a    •    •    • 


•   •    •    •    «4 


Hak(J.) 

■  • 

HàBPBB  (VOy.  CHBISTtB  )•  •« 


mBSicicn. 


fab.  dp  Tinaigre. 
M,  Arobineia. 


Londres. 
Glasgow. 

Londres. 

id. 

id. 

id. 

Batb. 

Sbemcld. 
Londres. 


id. 

Bristol. 

Cork. 

Basford. 

'West-Coke.   ' 

I 

Londres,     i 


COMTÉS. 


Stafkbrd. 

Middlesex. 

Sommerset. 

Cheshirc. 

Sommer&ct. 


Gloucester. 

Middlesex. 

I 
Ecosse. 


Middlesex. 

id. 

id. 

id. 

Sommerset. 

Yorck. 

Middlesex. 
idm  ! 

id. 
Sommerset. 

Irlande. 
Nottingliam. 

Sommerset. 
•ihiddlHaex. 

.11  :. 


I 


g 


4 

H  sa  • 

•3 


DÉSIGMJlTIOK  des  OBJETS 

pour  lesqnela 

les  Brcrets  ont  été  délirréa. 


.^  ;-«-     i     Noureau  procédé  de  tannaee  des  cuii 
içjanr.   ^et  des  peaux.  ® 

i5  )anv.        ParaaoU  et  ombrelles  perfeclîonnét 
1*'.  oct.       Machioes  à  Tapeur  perfectionnéca* 
4  déc.  Procédé  de  fabrication  du  sel* 

.iflnAf   5     Moyen  d'dppréter  et  de  lustrer  li 
"*®*^^-^ctoiîes  de  laine. 

\S  iuin   5     ^"'^c-note  ou  appareil  pour  rnlîV 
'      '  1  les  papiers  et  les  garautir  de  la  poussier 

i8déc.  i     No"''^^^<-*«  niachinea  pour  tondre  li 

i5  avril.  [    Machines  et  procédéa  po 
1  tuyaux  et  des  cylindres  de  i 

juin.  ) 

■  • 

IMacliine  propre  à  broyer,  teiller  ( 
peigner  le  chanvre  et  le  lin ,  applicab 
a  la  séparation  des  grainea  des  autrt 
végctaox. 

iV  avril    5     Pcrffcrioniiemcna  dans  la  conitm 
14  avni.  ^  jj^^  ^^  lampes  à  gaz  porUtif. 

18  déc    5     ^'^^'î*^''^  mises  en   mouTement  p 
*  1  des  agijns  mécaniques. 


\5 


lur  Caire  d< 
métal. 


Chapeaux  élastiques  composés  de  1» 
leinc  y  de  chanvre  et  d'auirea  matiên 
niôléea  ensemble. 


18  déc. 
5  août. 


aSfér 
a8  février 


•! 


Nouveaux  métiera  à  tUa^r. 

Nottfelle  boussole. 

Pêlfectionirefuerts'dBfu  la  labrlcadc 
(ies  hataoia  des  chevaux  de  brancai 
et  de  cpbriolet. 


14  oct. 
4  nov. 
19  jaiiv. 
8  avril. 


Matière  propre  à  reaiplacer  le  oûr. 

s ._  .|        Étuia  et  gaines  pour  lea  ciseaux  1 
'4  wU-- 'les  couteaux.    •     '     '  ~ 

Nouvelle  eoBamciMifi  dit»  Toîtjajrw 

Mou^elle  m&ture  dea  Taiaaeanx. 
Clarihettes  perfectionné^^. 

I  .a......  M 


Macljînes  à  vapeur  perfectionnées. 

I 

7  octobre  î  y^^^^  nouveau  pour  fiibriquer  I 
70cioure^^,„3,gjj^       ,  .^^  ,^    ,^  ^      . 


aonov   \^   Matière  rfippl|içvUrl^.ou«»HfWH 
y  (a  diveri  usages. 


.  i  . .    »  ï  .  * . 


■    I    t 


•  • 


'i  V  \'iA'    .^^\^i^^^  *^uvVuV.>v.ç-\..\û  ^* 


IfOHS  BT  PAENOMS 
des 

BmBVBTis. 


QUALITÉS 

ou  Profesaiont. 


HAVBiBOToar  (>V.  ). 


IUBmu(G.-S.) 


Hb4d(J.) 


Hbatbcoat  (J*  )•  ^*  *  • 


Ze  mémCi 


Le  même* 


Le  même. 


Le  même* 


HBA.TiiOIB(  G,). 


HBBBBBT^  VOy,  GOBDOB;. 


iIiociB(  J^B.  ). 


HlOOIBt(J.-Lu  }. 


bonnetier. 


fahr.  de  dentelles. 


rah 


id, 
id. 

id, 
chfiufouinier. 


HimiïT(W.  ) (        -,  .      . 

WooD(J.). \       f»^""»- 


Hoxsia8(J»  ). 


HODOSOB  (  J.-T.  ). 


Hox.lavd(J.}..   . 
HooTov  (  R.  ). .  .p 

HOBBOCKt  (  W.  }. 

IBBBTI05  (J.  )■•    • 


maître  de  forgés^ 


artiste  .Tétérinaire 


cordonnier. 


maître  de  forgea^ 

I 
fabr.  de  'coton.' 


DOMICILE. 


Cro88iia?en. 


Londres. 


Banbnry.  ' 

Tiverton. 

id. 
id. 

id. 

id. 

id. 

Maidstone. 


Honmlsditch. 

Londres. 

Leeds. 
Walsall. 

Londres. 

Aston. 
Birmingham. 
Stockport. 

Ghelsea. 


comTÉs. 


Irlande. 


Middlescx. 


Oiford. 

Deron. 

id. 
U. 

id. 

id. 
id. 

Kent. 


Middlesex. 

id. 

Yorck. 
Staifonl. 

Middlesez. 

Yorck. 

"Warwick. 

Chester. 

Middlesez. 


53*  % 

•9 


DÉSIGNATION  DES  OK 
ponr  letqneli 
les^BreTeu  ont  été  éé\hrr 


■ 


,  K  :..:«  *  5     Navire  pour  le  transport  des 

Machine  pour  donner  toute  1 

icité  possible  tant  de  jour  que 

Jiiux  proclain^tionai.atfidiei  ei 

21  Oct.  Mntormittions  légales  »  et  éviter 

'murs  dès  édifices  ne  soient  d 

par  des  placards  de  toutes  couh 


'•{: 


Macl^ne  pour  faire  du  corde 
4  noT.   ^  du  lace|t  propre  à  lacer  les  h 
les  gBétres. 

■  1  *       "    ■  ■  ■ 
.      '  (     Moytn  d'orner  de  dirérs  dei 
4  )an?.  ^  ti^giif'^  jonr,  en  soie,  en  cuton  < 

ÎPerfeitionnement  dans  U  o 
lion  de4  uiétiera  à  tulle  et  à  dei 

9  mars.  ■       Additions  au  précédent  brcr 

{Moy^  d'appliquer  lea  métie 
relies  an  tissage  des  étoiles  e 
feUo.figir  pac  un  moteitt  lirciiJ 

ÎPeri'eptionnemens  ajoutés  a 
chines  à  filer  le  coton,  la  joia  et 

^elle  préparation  et  filât 


]5 


)"'"•  îfioie.    ^ 

7 

{Nouveau  fouir  k  didnz  éeom 
auquel  est  appliquée  la  chsieui 
nant  dVn  autre  four^  pqur  xû 
houîUeiencoke. 
■        "1 .o    , 

f 

aaîuin.  î     Couteaux  à  découper  et^  ^i 
'         f  tfumen^  trjncaana.     •     -  ■  "> 

{Nouvelle  méthode  de  coni 
des  m&lBy  banbansyToiluret  eti^ 
des  natures  et  des  petits  b&iimi 


7  juillet 


y  MViel|i 

(draps.  I 


ine  pour  garnir  et  ap[ 


aaiuin.  f  .  Nontelapprôil  pôiir  U  ^r 
'         IdugaxJ 

'l     Fers  pour  lea  ohevaaic,  et  Ml 
7  oct.    <  les  attacher  sans  offenser  les  { 
\anim.iMU.  ■   , 


Nontelle  confection  des  botl 
souliers* 


3i  mai.  ^ 

'•■■•.•■  .a..':' 

]5  juin.       Procédé  ponr  fabriquer  le  iS 


i'.i.;. 


i5  mai 


2    (     Perfectionnemens  dans  la  pi 
(.^u  gaz<inllainuiable.  ^  ■ 


C    101   ) 

4^.  Une  horloge  publique  k  quarts ,  dont  tous  les  rouages  sont  en  cuiTre 
et  exécutés  avec  beaucoup  de  soin;  le  mouvement  est  composé  de  deux 
mobiles  seulement  et  se  trouve  remonté  par  la  sonnerie  des  quarts;  en 
appliquant  la  chaîne  de  P^aucanson  au  remontoir^  Tinventeur  a  supprimé 
les  détentes  et  le  rouage  auxiliaire  employés  en  pareil  cas  :  cet  ouvrage , 
destiné  pour  Thospice  Necker,  £aiit  beaucoup  d'honneur  au  talent  de 
M.  Wagner,  horloger  mécanicien  du  roi ,  rue  du  Cadran; 

5^.  0es  pains  de  blanc  de  baleine  d^une  belle  cristallisation  et  d'une 
pureté  parfaite  y  de  la  fabrique  de  MMT.  Gense  et  Lajonkaire ,  rue  de  Cour- 
celles,  n^.  6.  Cette  matière  sert  à  la  confection  des  bougies  diaphanes,  qui 
sont  très-récherchées  dans  le  cotmcnetce  pour  leur  blancheur  et  leur  trans- 
parence; 

b^.  Deux  vases  de  fleurs  en  baleine,  fabriquées  par  M.  Isnard,  boulevart 
Poissonnière,  n^.  6  :  cette  nouvelle  industrie  a  été  perfectionnée  depuis 
quelque  temps  par  Templôi  de  la  couleur  pens^  qu'on  n'avait  pu  produire 
encore  sur  la  baleine; 

7*^.  Deux  dessus  de  chaises  composés  d'une  étoffe  fabriquée  avec  de  pe- 
tits grains  de  verre  de  différentes  couleurs  et  d'un  effet  agréable,  par 
M.  Mazel jeune,  rue  du  Faubourg-Montmartre ,  n**.  65; 

8^«  Des  sièges  inodores,  et  deux  bassinoires  eu  cuivre,  qu'on  remplit 
d'eau  chaude  et  qui  peuvent  servir  soit  à  chauffer  un  lit,  soit  à  être  placées 
dans  les  voitures  de  voyage  en  dévissant  le  manche  ;  par  M,  Delbeufy  chau- 
dronnier ,  rue  du  Dauphin  ; 

9^.  Des  mesures  linéaires  et  du  papier  à  calquer,  fabriqués  par  M.  CAoni- 
pion,  rue  du  Coq-Saint-Jean,  n**.  5  ; 

lO^.  Des  baromètres,  thermomètres  et  autres  instrutnens  de  physique 
en  verre,  des  ballons  en  baudruche,  etc.,  par  M.  Bunten,  &bricant  d'ins- 
trumens  de  physique,  quai  Lepelletier,  n**.  26; 

11*^.  Un  grand  assortiment  de  cadres  en  bois  de  différentes  espèces,  fÂ 
garnis  de  bordures  en  cuivre  doré  au  mat  d'un  très-bon  goût ,  par  M.  Rouxr, 
rue  Frépillon,  n*.  5  ; 

12^.  Des  boutons  d'un  nouveau  genre  en  plaqué  d'or  et  d'argent  et  en 
acier  y  à  facettes  réfléchissant  les  couleurs  du  prisme,^  la  manufin^tare 
de  M.  LalouelrPuissan ,  rue  Quincampoix,  n*.  29; 

i3^.  Une  lampe  à  gaz  hydrogène  portatif,  présentée  par  les  associés  de  la 
compagnie  Temaux  fils  ; 

\l\^.  Un  modèle  de  manège,  par  M.  Riboulleau; 

i5^.  Un  modèle  de  moulin  à  ailes  horizontales ,  par  M.  Caetera; 

i&*.  Des  échantillons  de  cire  transparente  pour  coiffer  les  bouteilles,  qui 


C  »o3  ) 

à  Tavantage  d'une  ténacité  peu  ordinaire  réunit  celui  de  permettre  de 
placer  sur  le  bouchon  une  étiquette  indiquant  le  nom  et  Tannée  du  vin  ou 
de  la  liqueur  que  Ton  met  en  bouteilles  :  cette  étîquette^^  couverte  par  la 
cire,  parait  comme  à  travers  un  cristal  et  se  conserve  sans  altération  un 
grand  nombre  d'années  ;  par  M.  Grafe,  rue  des  Fossés^Montmartre'»  n^.  1 3; 

17®.  Un  nouveau  bat-le-beurre,  de  l'invention  de  M.  Wemer,  rue  de 
Grenelle  Saint->Germain  ^  a^.  laS; 

id^.  Des  exemples  d'écriture  d'après  la  méthode  de  M.  Beniardçt,  rue 
Vivienne,  q^.  17 ,  qui  parvient  à  donner  à  ses  élèves  ^  en  huit  leçons^  une 
écriture  courante  et  agréable  à  l'œil  ; 

19?.  De  nouvelles  plumes  et  des  exemples  d'autpgraphie  |  par  M.  De^ 
femonf  rue  Saint-Germain-l'Auxerrois^  n^.  ^6; 

20^*  Un  assortiment  de  bijoux  dorés*  de  tous  genres  ^  tels  que  colliers , 
bracelets  y  boucles  d'oreilles^  agrafes*  clés  et  cachets  de  montres,  etc., 
très* bien  confectionnés  et  imitant  parfaitement  l'or^  de  la  fabrique  de 
M.  Buffet,  horloger-bijoutier,  membre  de  la  Société  d'Encouragement, 
demeurant  Palais-Royal,  passage  du  Perron,  n°.  gS  ;  des  montres  simples  et  à 
répétition,  à  boite  guillochée  en  argent  et  en  chr;^.socalque  ou  similor  surdoré, 
que  le  même  &bricant  établit  \  des  prix  extrémenxent  modérés.  Des  montrer 
semblables  avaient  déjà  paru  àla  séance  générale  du  1 8  avril  1 82 1  ;  mais  à  cette 
époque^  M.  Buffet  ne  pouvait  encore  en  garantir  l'exactitude.  Depuis,  il 
a  amélioré  cette  branche  d'industrie.  Des  ouvriers  habiles  et  intelligens  sont 
employés  par  lui  à  la  confection  des  boites  et  des  bijoux  et  à  repasser  les  mou- 
vemens  provenant  des  meilleures  fabriques ,  qui  donnent  très-bien  l'heure 
sans  se  déranger.  M.  Buffet^Xyve  au  commerce,  avec  garantie  pendant  un 
an  ;  savoir ,  les  montres  simples  à  cadran  en  émail ,  à  raison  de  25  francs 
chaque;  les  mêmes,  avec  cadrans  dorés  ou  en  argent  ^  à  3o  francs ,  et  les 
montres  à  répétition  et  à  réveil,  à  70  francs.  Ces  montres,  d'une  forme 
agréaUe,  imitent  celles  eu  or.  Les  personnes  qui  désireraient  des  boites  en 
argent  les  obtiendront  aux  mêmes  prix. 

La  séance  s'est  ouverte  à  8  heures  du  soir,  sous  la  présidenct  de  M.  le 
comte  Chaptal,  pair  de  France. 

M.  Costaz,  l'on  des  secrétaires,  a  lu  le  rapport  suivadt  sur  les  travaux 
du  Conseil  d^administration  pendant  l'année  1824. 


O2 


(  M) 

Compte  rei^du  des  travaux  du  Conseil  d administration  de  la 
Société  ^Encouragement j  depuis  le  2S  ai^ril  iS^^^parM.  Cl.- 

Ânthelme  Gostaz  y  secrétaire  de  la  Société. 

Messieurs^  le  compte  que,  chaque  aunëe,  noms  avonallioaneur  de  tous 
rendre  est  plus  ou  moins  satisfaisant ,  suivant  le  nombre  et  Timportance 
des  decoinrertes  que  vos  concours  ont  Sali  naître  :  s'ils  n'enrichissent  pas 
toujours  l'industrie  de  ces  moyens  qui  opèrent  des  révolutions .  dans  les 
arts ,  ils  contribuent  ordinairement  au  perfectionnement  de  quelques-*>unes 
de  ses  branches.  Votre  Bulletin  prouve  que  le  Royaume  leur  doit  beaucoup 
des  progrès  qu'elle  a  &its  depuis  la  fondation  de  la  Société.  En  vous  en- 
tretenant de  nos  travaux^  nous  ^vons  U  certitude  de  ne  point  fatiguer 
votre  attention ,  tant  vous  prenez  d'intérêt  aux  discussions  qui  ont  pour 
objet  le  bien  pubKc.  Les  arts  agricoles,  mécaniques ,  chimiques  et  écono- 
miques y  sont  ceux  dont  vous  vous  occupez  spécialement  d'agrandir  le  do- 
maine. Votre  soUîcitude  à  cet  égard  n'a  pas  été  infructueuse  cette  année  » 
plusieurs  ayant  été  perfectionnés  en  1824  •  l^s  manufactures  ont  sur-tout 
retiré  des  avantages  de  cette  sollicitude ,  par  l'attention  que  nous  avons 
eue  de  répandre  dans  les  ateliers  la  connaissance  des  procédés  qui  peuvent 
améliorer  leurs-  fabrications. 

Parmi  les  machines  inventées  dans  le  dernier  siècle ,  il  n'en  est  point 
dont  l'emploi  soit  plus  utile  que  les  machines  à  vapeur.  Plusieurs  Français, 
notamment  M.  Charles  Dupin,  qui^  depuis  i8i4  9  ont  visité  l'Angleterre, 
ont  fait  le  calcul  des  avantages  qu'elles  procurent  à  l'industrie  de  ce  pays , 
calcul  d'après  lequel  elles  remplaceraient  la  force  de  cent  vingt  miUc 
chevaux ,  égale  à  la  puissance  de  j,834,ooo  individus  :  d'où  il  suit  que  si 
la  Grande-Bretagne  ne  les  possédait  point  ,^  et  qu'eUe  voulût  avoir  une 
quantité  de  marchandises  manufacturées  qui  fàt  la  même  que  celle  qu'elles 
produisent^  il  faudrait  non-seulement  le  travail  d'environ  deux  millions 
d'hommes  de  sa  population ,  mais  encore  l'adoption  de  procédés  de /abri- 
cation ,  qui  nécessiteraient  l'excessive  dépense  de  près  de  six  milliards. 
L'importance  de  ces  machines^  devait  appeler  toute  l'attention  de  votre 
Conseil  d'administration  ,  il  n'a  négligé  aucun  des  moyens  qui  pouvaient 
en  faire  sentir  l'utilité  :  si  tous  les  ateliers  n'en  sont  pas  en  possession,  il 
y  en  a  néanmoins  plusieurs  qui  les  emploient.  11  en  a  été  fait ,  dans  quel- 
ques imprimeries ,  des  applications  heureuses  pour  mettre  en  mouvement 
les  presses  typographiques ,  presses  qui  ^  avant  ces  applications ,  ne  mar- 
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chaient  qu'à  l'aide  de  bras  ;  ce  qui  rendait  fort  inégal  le  nombre  de  feuilles 
qu'elles  imprimaient  y  ce  nombre  étant  subordonné  au  plus  ou  inoins 
d'adresse ,  de  yivacité  ou  de  ihtigue  de&  ouvriers.  Vous  avez  accordé  le 
prix  de  aooo  francs ,  proposé  à  ce  sujet  ^  à  M.  SelUgue,  quia  résolu  le  pro- 
blème de  la  manière  la.  plus  satîs&isante. 

Vous  avez  déjà  entendu  parler  des  dragues  à  mouvement  de  rotation 
continu  ,  mues  par  des  machines  à  vapeur  »  offrant  un  moyen  prompt , 
fiicile  et  économique ,  scHt  pour  cwcev  et  déblayer  le  fond  d(es  rivières  ^ 
des  canaux  et  des  ports  ^  soit  pour  £aàre  disparaître  les  atterrissemens 
qui  peuvent  gêner  la  navigation  ;  ellea  sont  de  la  plus  grande  utilité. 
Si  celle  que  M.  Molard  jeune  a  construite  l'est  sur  le  principe  de 
ces  grandes  dragues  ^  d'un  autre  côté  il  l'a  établie  dans  des  proportions 
moindres  ,  qui  permettent  de  la  mouvmr  à  bras.  En  adoptant  ces  moyens , 
il  s'est  proposé  de  l'approprier  au  service  qu'elle  est  destinée  à  fûre  sur 
des  canaux  étroits  et  profonds^  service  pour  lequel  on  ne  peut  employer 
les  grands  baieaux^drageurs.  Votre  Conseil  d'administration  a  reconnu  la 
sagesse  de  ses  vues  ^  et  il  a  fiiit  insérer  dans  votre  Bulletin  une  description 
de  son  invention ,  en  l'accompagnant  d'une  gravure. 

M.  Grimauld,  serrurier-mécanicien,  a  inventé  une  grue  qu'op  peut 
employer  avec  succès  dans  beaucoup  de  circonstances  :  elle  a  servi  à  placer 
les  fermes  d'un  magasin,  dont  la  laideur  est  de  17  mètres  dans  œuvre,  et 
construit  à  Poitiers  pour  le  service  de  l'artillerie.  Chacune  de  ces  fermes 
assemblées  pèse  environ  5ooo  kilogrammes  :  une  partie  du  magasin 
n'ayant  point  de  plancher ,,  il  aurai t&Uu,  sans  elle,  former  un  écha&udage 
pour  monter  les  pièces  de  chaque  ferme  ;  ce  qui  aurait  nécessité  beaucoup 
de  bras.  Grâce  à  la  grue  de  M.  Grimauld,  ce  travail  est  devenu  simple  et 
facile;  il  a  suffi  de  quatre  hommes  manœuvrant  un  treuil -sans  se  fati- 
guer ,  pour  enlever  et  placer  2^  fermes  en  peu  de  temps  et  sans  le  moindre 
accident. 

Celle  de  nos  industries  qui  met  en  œuvre  le  coton  vient  d'hêtre  enri- 
diîe  d'une  machine  intéressante ,  au  moyen  de  laquelle  il  éprouve  deux 
battages  successif  ^  qui  ne  sont  presque  jamais  interrompus*  Jeté  par 
poignée  sur  une  première  toile  sans  fin ,  qui  cirdule,  il  est  saisi  et  présenté 
par  des  cylindres  à  l'action  vive  d'un  volant  à  deux  battans^  qui,  après 
avoir  commencé  à  l'ouvrir ,  le  jette  à  son  tour  dans  un  second  système  de 
battage ,  d'où  il  sort;,  par  l'extrémité  opposée,  parfaitement  dépouillé  des 
ordures  qu'il  contenait  auparavant. Cette  machine  ingénieuse  a  cela  de  par- 
ticulier ,  que ,  pour  diminuer  les  irottemens  et  éviter  la  chaleur  produite 
par  la  grande  vitesse  qui  lui  est  imprimée  ^  son  auteur  ^  M.  Eugène  PiAet, 
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fait  tourner*  les  axes  des  roues  sur  des  galets  doubles^;  ce  qui  permeit  At 
donner  sans  incénvément  àvx  volans  une  irîtesM  dè^voco  tours  par  mi- 
nute. Elle  ne  peut  qu'être  d^u^âie  gra>nde  utifité  aux  niafiufactures.de  colon  > 
et  votre GonseU  d^âdAtinistrationainreli  penser tpwv  partageaint son  opinioa 
à  cet  ^ard  ,  les  fabricans  rintPoduîroot'dansirai«  etldUmetnena^    • 

M.  CastiUef  horloger  à  Paris,  no^s  a  envoyé  «a •  «léiiioire  sur  la  den- 
ture des  roues  d*bo^logerie.  Si  les.moyeias  qu'il  indique  i«e  sont  pas  neofr  ; 
le  célèbre  Breguet  les  ajant  déjà  emi^oyés  ^  il  en  est  autrement  du  m^ 
canisme  qii'il  a  imaginé  pour  màrqçer  ies  ^pumtièmês  y^  mécanisme  est 
ingénietht  /  et  a  reçu  1  approbation  de  totre  Conseil  d^administrattion. 
Trois'  Tnôuyemehsf  d^borlogeriè ,  exécutés'  aVec  des  perfeotionnemens  par 
M;  PofîS,  eritrepreneur  de  la  fabrique  existant'  k  Saitft-Nicolas-d^Alier^ 
mont  y  près  de  Dieppe ,  noîis-  oitt  aussi  para  mériter  des  éloges  :  qwint  à 
la  petite  horloge ,  qu*il  nomme  smrv^iUmi  de  nuii,  no«iB  avons  pensé  que 
pour  être  véritablement  utile  y  <^é  avait  besoin  d'être  perfectionnée.  €e 
perfectionnement  on  doit  l'atttadre  d'tm  homme  qui  ^  -comme  M.  Pontf 
né  niéglige  rien  pour  feire  avancer  Tart  dont  il  s'ocospe*  Une  difficulté 
assez  grande  vient  aussi  d'être  surmontée  par  M.  Lepauie  :  dans  une  hor* 
loge  qu^il  avait  été  chargé  de  falMriquer  pour  la  ville  de  Dunkerque ,  le  mé- 
canisme devait  être  combiné  de  manière  que  l'heure  fut  frappée  deux  fois» 
Il  à  parfaitemtot  réussi  dans  cette  tentative,  en  employant  un  moyen 
déjà  en  usage  dans  les  at*ts  :  son  horioge ,  qui  a  été  vue  avec  un  grand 
intérêt  par  les  Commissaires  de  votre  Conseil  d'administration,  est  conçue 
avec  intelligence.  Au  mérite  d'avoir  un*  mécanisme  d'une  belle  exécution  ^ 
elle  joint  encore  celui  d'être  d'un  prix  modique* 

Les  machinés  que  M;  Oaitttt  a  inventées  pour  Êiire  les  ngntfes  4st  les 
pôrîeHigrafes /  ett  traits  argentés,  annoncent  dans  son  auteur  des  idées 
prbp^  ht  contribuer  au  développement  de  son  art.  U  s'était  adressé  k  la 
Société  d'Encouragement ,  à*  l'effet  d'obtenir  les  fonds  nécessaires  pour 
§è  procurer  l'assortiment  complet  de  celles  de  ces  machines  qui  lui  naan- 
quent.  Noti^  r^lement  ne  nou$  a  pas  petnanis  de  lui  accorder  ces  fonds'; 
mais  nous-l'avons  recommandé  âu'Ministrè'dé  l'Intérieur  comme  «m  homme 
digne  de  toute  la  bienveillance  dti  <î<fcivemement. 

Vous  avez  décerné ,  Messieurs ,  dans  une  de  vos  assemblées  générales 
de  1835,  un  prix  de  4000  francs  à  M.  Dekunolèrêy  de  Chartres,  qui  a 
construit  un  mouKn  s'ofientant  de  lui-même.  Le  désir  de  faire  jouir  le 
plus  t6t  possible  le  toyaume  die  sfc  découv6l»te  -  nous  a  déterminés  k  en 
insérer  la  description ,  accompagnée  d^ne  gravut*e,  dansl^un  des  numéros 
du  j9â/fefi&t.  N'ayant  point  indiqué  son. moulin- eonime  un  modèle  parfait^ 
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mais  comme  un  exemple  d'une  machine  fonctionnant  9  depuis  plusieurs 
années^  danç  «9  ^and  établissement  rural ,  et  ^emplissant  d'une  Aaniài^e 
satisfeisante  les > vues  de  k  Sodéiéf  des  i membres. de  votre  Conseil  d'ad-* 
tiiinistratien  ont  «vamiaé  s'il -serait  possiUe  de  le  .perfectionner.  Llnade 
libs  collègues^  M.  HachtUe-f^k  rédigé >  à  te  snjet  ^  des  notes  fort  intéres- 
santes y  dont  nous  avons  cru  aussi  devoir  ordonner  '  l'insertion  dans  le 
Bulletin,  comme  pouvant  être  utiles  à  ceux  qui. se  livreraient  à  da  nou* 
veHék  f^herches.  *  »•        «i  .:i  i.'     .  •  r   ..^  ■.  .  . 

•  JVons  devons  «u  ùle  da  méme^membte *  un  âoiétnoire  cnrieio:  .sur  les 
inoded  de  numérotage  employés  dans  les  filatures  et' les  tréfileries^fians 
son  travail  y  il  ne  s'est  point  proposé  le  seul  avantage  de  £ûré  connaître 
et  de  comparer  les  divers  systèmes  en  usage  dans  le  commerce  ;  il  a 
encore  eu  en  vue  de  fournir  aux  consommateurs  le  moyen  de  vérifier , 
à  Taide  de  la  balaiic»  et  d'une  mesure  linéaire  ^  le  titre  de^tous  les  fils  » 
quels  que  soient  les  numéros  sous  lesquek  on  ks  désigne^  et  d'appeler  l'at- 
tention du  Gouvernement  sur  le  mode  qu'il  serait  préférable  d'adopter. 
Son  mémoire  a  été  publié  dans  le  Builetirty^  et  il  a  été  la  sans  doute 
avec  le  plus  grand  intérêt  par  ceux- des  memlxres  de  la  Société  qu'il  con** 
cerne  particulièrement ,  ou  qui  aîmeni  à  s^occuper  des  questions  d'utilité 
publique. 

C'est  de  la  Stlésie  et  particulièrement  de  la  Lusace  que  nous  venait  autre<^ 
ibis  le  beau  linge  de  tabk  damassé.  Le  désir  de  perfectionner  en  f*rance  k 
fabrication  de  ce  Knge  avait  déterminé  MM.  Molard  aine  y  Jacquari  et 
Macleode  à  £iirie^  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Porî^^  $  difierentes 
expériences;  mais  ces  expériences  ne  furent  pas  couronnées  d'un  succès 
complet.  Depuis  I  il  a  été  fait  de  nouvelles  tentatives  qui  ont  été  plus  heu- 
reuses. MM.  DoUéet  P^lètier,  de  Saint-Quentin  ,  versent  aujourd'hui  dans 
le  commerce  dû'lihge  damassé  dont  la  beauté  ne  kisse  rien  à  désirer.  Celui 
que  nous  a  envoyé  M.  Joseph  Tœrk ,  fabricant  de  mousselines^  â  Panis- 
sière,  est  particidièrement' remarquable*  :  il  a  été  fabriqué  avec  du  fil  de 
Kn  et' peut  soutenir  k  comparaison  avec  tout  ce  qui  a  été  fait  de  mieux , 
de  sorte  que  le  royaume  possède  aujourd'hui  cette  branche  d'industrie^  pour 
les  produits  de  kquelle  il  était  autrefois  tributaire  de  l'étranger. 

M.  Kerinarec'y  de  Brest ,  nous  a  envoyé  deux  modèles  d'écheUes  à  incen- 
dié ^  dont  l'une  offre  dans  toutes  ses'  'parties  la  même  disposition  que  ceUe 
qui  kit  la  base  deplusieurs  machines  de  ce  genre*  Seulement,  l'tine  des  tours 
dont  ce  modèle  se  compose ,  au  lieu  de  porter  sur  le  chariot ,  repose  sur  k 
terre  même  ;  ce  qui  la  rend  moins  sujette  k  se  renverser.  L'autre  échelle,  en- 
tièrement différente  de  k  première ,  consiste  en  une  suite  d'échelles  à  tirage. 
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k-peu^près  semblables  à  celles  que  M.  Renier  a  fait  connaître  lians  le 
tome  I*".  du  Bulletin,  Cette  machine  étant  légère ,  peu.  con^ij^quée  et  d'une 
manœuvre  facile  y  votre  Conseil  d'administration  a  jugé  que  disons  tous  les 
rapports ,  elle  était  préférable  à  Taulre  :  il  a  encore!  reconnu  qul^e  pottvjiU 
servir  aux  badigeonnages  pour  les  petits  ravalemenSf  M  dispenser  d'avc^r 
des  écha&udages  ^  toutes  les  fois  qu'il  eist  nécessaire  d'exécuter  des  \rftvpinx 
dans  des  endroits  élevés. .  i 

MM.  CaUa  père  et  fils  ne  se  bornent  point  à  construire  des'madIuMf 
dans  l'atelier  qu'ils  ont  établi  à  Paris^ils  s'occupent  encore  des^moyons/qui 
peuvent  simplifier  des  procédés  de  travail.»  La  ;  scierie  qu'ils  ont  imagiiiée 
est  k-la-fois  bien  proportionnée  dans^  ses  parties  et  bien  entendue  dans  son 
ensemble.  Chacune  des  scies^  marchant  douae  heures  par  jour ,  peut  facile- 
ment deliilier  loomètresi  superficiels  de  bois  de  chene>.  en  employant  seur 
lement  deux  hômmeé  pôup^sumeâler  le  travail.; lies  avantages  qu'elle  pré^ 
sente  nous  ont  déterminés  à  la  faire  connaître  par  la  voie  du  BuUeiin,  Nous 
avons  pris  le  même  parti  au  sujet  d'un  instrument <  d'observation  fiatbriqué 
par  M.  Ducom  y  et  d'une  machine  inventée  par  M.  Samuel  JSrown  et  destinée 
à  élever  l'eau  par  1q  moyen  du  vide.et  à  servir  de;motettr  .dans  quelques  cir- 
conetances.  Votf^  Conseil  d'jsdmînistration  a  trouvé  que  ^instrument  de 
M.  Ducom  renfermait  des  innovations  heureuses  ;  que  l'usage  en  était  facile 
et  la  précision  supérieure  à  celle  des  instrumens  du  même  genre  qui  existent 
déjà^  et  .enfin  qu'il  était  combiné  de  yianière  à  donner  des  résultats  4'une 
grande  exactitude.  Quant  à  Vt  machine  de  M;  firown ,,  elle  .est  fxinstruite 
en  partie  d'après  celle  a  vapeur^  mais  avec  cette  différence^  qia'au  lieu 
d'<qpérer  le  vide  dans  les  cylindres  en  y  condensant  U  vapeur ,  ce  vide  est 
produit  par  du  gaz  enflammé^  qui,  apr/bs  avoir  consumé  rair  dans  l'intérieui: 
de  ces  cylindres^  y  fait  monter  l'eau,  qui  passe  de  là  sur  .la  circonférence 
d'une  roue  à  augets^  dont  le  mouvement  est  transmis  à  d'avitr.es  xnaf;hineSf 

Une  machine  fort  intéressante  est  celjle  .qu'a  inventée  M-  Qambfsj:,e%k  h-^ 
quelle :il  donne  le  nom  d'AéUostal..^  cpi^tructioa  .annofipç  4^i;^soa  aujteur 
des  connaissances  mathématiques  fort  étendues,. un gi;and  esprit  4'ÎAyeotio^ 
et  une  habileté  peu  commune.  Notre  colique  ^JV[.  Cachette  ^  nous  en  a 
présenté  les  dessins  et  démontré  les  avantages.  Nous  avons  aussi  pris  cour 
naissance  d'un  instrument  inventé  par  M.  Picartf^  orfèvre  à  Paris,  et  qi^'ila 
désigné  sous  le  nom  di  indicateur  de  la  rente.  Cet  instrument ,  qui  a  ppur 
objet  d'afficher  à  tous  les  yeyix  ,  tant  d^ns.l'iiftérieur  qu'à  l'extérieur  -de  Ja 
Bourse ,  les  variations  du  cours  public^des  rentes ,  est  fort  ingéniçi^x.  ^|e^ 
qu'il  soit  d'un  usage  limité,  il  est  cependant  susceptible  de  rpcjsvpir.  jd^ 
^applications  utiles.  .        .• 

On 


(  I^  ) 

On  a  parlé  ^  depuis  long-temps ,  des  ponts  suspendus  y  ^exécutés  en  Angle-* 
terre.  M.  Benjamin  Dehsssert  vient  d'en  établir  un  à  Passy .  Ce  pont  ^  dans 
lequel  il  a  employéfà-la-foi&kisystèm&desidiaiBesjet  celui^dedi  fils,  de  1er, 
forme  la  csommuuicatien -entre  deux  coUindSietse  déTslqpfi&  sur  un  esppce 
de  52  mètres,  lie  mode  ide(CSQai8tructioR«<fu-iLav  adoptée  pourant  fournir  des 
lumières^  nous:  avons  cru  devoir  :1e  £aire  comaaltre  par  ht  voie  du  'Bulletin. 
Votre  Conseil  d'administration  renouvelle  ses  remerelmens  à>M.  \Delèsseriy 
qui  a  bien  voulu  lut  oonficir  la  plandue^  gravée  dupont  de.JPaasy^  pototr'-en 
tirer  le  nombre  d'exemplaires,  qui  devaient  aa»npagbcvLlvialeBotîption;de 

ce  pont.  •   .     ;    '    J.'  *J  .-.J.jïij  i  ::    ■  >:î?;.'ii»i'r   l-vv/i"-.- 

Nous  devons  à  Mw  Regas  un  mémoire  sur  *le^irage>  de  b  Mieî^exëèiité  à 
froid.  Le  procédé  qu'il  indique  a  para  à  votre  Conseil -d'admkiisirationy 
commode,  économique  et  n'entvahiier  auelm^imcanvéaiiettlï'pmirila  smté 
des  ouvriers.  La  soie  qu'il  pKOcnre  ii^est  îoiférienre  m«(  en  «quantité  nv^en 
qualité  à  celle  qu  on  tire  à.  l'aide  de  l'eau  bouitlantei  il  est  déj*cohnu  et 
adopté  en  Espagne^*  dans  les  rojaumeside  Grenade  f et  de  Vcdence^  dent  la 
soie  est  estimée  dans  lecommerce.Comme  il  ^eatstnoui  ignoré  en  Erance,  du 
moins  peu  répandu^  les  parties  du  rojjraumeoi^ui  ne  i  Remploient  points  ne 
peuvent  que  savoir  gré' à  M.  Regtas  d'avcôr-iappelé  leilr  atteiition  sur  les 
moyens  de  perfectionner  une  opération  aussi  importante,     i.s  ■...     ^. 

S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  D'OâLtins  a  transmis  à  .votre  Cmiseil  d'ad- 
ministration des  doGUBiens  qui  lui  ont  été  envoyés  d'Angletecneitur  les 
moyens  de  faire  servir  la  vapeur  dans  les  armes  de  guenre; 'Depuis^  nous 
avons  reçu  de  M.  de  Montgerjr  un  mémoire  fort  curieux  à  ce^  sujet.  Après 
avoir  établi  que  Tinvention  des  armes  à  vapeur  n'est  pas  nouveUey  et  qu'elle 
remonte  k  Héron  d'Alexandrie,  il  fait  des  rapprochemens: entre  la  vapeur 
aqueuse  et  la  poudre  à  canon  j  les  armes  à  vapeur  et  les  pièces  df ariiUerie. 
11  parle  ensuite  des  expériences  auxquelles  HautefeuiUe,  Papin  et  ffuj"-^ 
ghens  se  sont  livrés  pour -faire  servir  la  force  âastique  des'gaz  enflammés 
de  la  poudre*  «  canon  à  mouvoir  des  machines ,- et  il  ne  doute  nullement 
que  cette  fdre^' ne  6oit  plus  considérable  que  celle  qui  est  procurée  par 
les  machines  à  vapeur.  Il  rappelle,  à  cette  occasion,  qu-en  i8o5  le  général 
Chasseloup  avait  proposé  les  armes  à  vapeur  pour  la  défense  des  places 
fortes,  et  que,  vers  l'année  i8i4^  M.  Girard,  officier  du  génie ^- avait 
construit  à  Paris  des  fusils  qui  lançaient  jusqu'à  cent  quatre-^ngts  bdles 
par  minute  :  d'où  il  conclut  que  M.  Perkins  n'est  point  le  premier  qui 
les  a  invetitéd»  Mais  si ,  à  cet  égard-,  la  priorité  n'appartient  pas  à  cet 
Anglais,  d'un  autre  côté  il  a  le  mérite  d'avoir  eu  l'idée  d'employer  la  va- 
peur pour  lancer  des  fusées  du  poids  de  plusieurs  quintaux,  idée  dont  Tepé^ 
Vingt-quatrième  année.  As^ril  iS^S.  P 


(    ï'O  ) 

culiou  peut^  suivant  M.  de  Mùntgery,  amener  des  rësukats  lrès>*^xtrt^r- 
dmàires. 

,  L'ouvrage  de  M.  de  MonStgerjr ,  rëunissaAt  daiiâ  nn  petit  noiiibre  éd 
paU^  une  ^ande  érudition  et  une  focde  de  âits  curienz^  «oua  Menu 
ftomoies.  emfNressës  de  fan  exprioner  notre  reooninaîssaooe  dé  ia  ra—nûinV 
catioa  qu'il  nous  en  a  &ite.  JKoos  en  avons  agi  de  nrèiae  «vec  M.  le  OQlaael 
dWtiUerîe  .Aubert,  qui  a  Jnen  voufai  aussi  nouis  oemmuniquer  le  m'idiluf. 
des  épreuves  dont  il  s'<est  ocrapë  pocr  déteitniner  la  quanti^  de  poudm 
à^mployer  diaia  ua  fnsd  «rdînaire^  lorsqu'^m  se  propose  dTobtenir des  efiets 
analogues  à  ceux  que  produit  le  fîisil  à  vapeur  de  M.  Perkins. 

MM.  Thénard  et  Darcet  s'étaient  livrés^  èl  y  m  quelques  années^  à  des 
expérienèeiit  mr  lies  moyens  jpropres  à  effectuer  le  raffinage  des  natieMs 
résineuses  provenant  des  pins  de  la  forât  de  Fontaiaebleaa.  Dans  une  iertiae 
éorile  à  votre  Goosieil  d'^admiaistratioife^  S.  £xc.  M.  le  duc  de  Doudeau^ 
mUe^  ministre  de  la  muison  du  Roi^  et  Fiin  de  nos  vice-^présideos ,  ia  afH 
pelé  notre  attention  aur  Ha  fconvenanoe  de  coirtinner  ces  expériencea,  «en 
offrant  y  dans  le  cas  où  sa  piroposliaa  «erak  acceptée,  de  fouirmr  à  TOtw 
Gemitë  des  arts  chimiques  les  quantités  de  matières  qui  loi  aeraieaft  mÀ» 
cebsatres.  Nous  l'avons  remercié  d'un  zèle  qui ,  au  milieu  des  eàafbams 
causés  par  les  nombreuses  a&ires  du  dépai>tement  dont  il  est  obaif|é^  k 
porte  à  s'occuper  des  progrès  des  w\s.  M.  F^idal  a  bien  voulu  ae  chaîner 
de  suivre  les  nouvelles  expériences  qu'A  a  provoquées.  OD'aprèa  le  «appert 
qui  npos  a  été  £siit^  les  matières  vésineuses  tdont  il  s'agit  auraient  bean* 
Géup  perdu  de  leur  qualité ,  soit  k  cause  de  leur  iiiétusté  et  du  coabge  de 
la  partie  essentielle^  «ppelée  téfAenthine,  soit  parce  qu'elles  auraient  été 
neiroies  :par  tla  fumée  de  la  houille  dont  on  a  >fait  usage.  Malgré  ces^deux 
circendâtanoes,  M.  F'idalnA  convaincu  que  si  ou  les  manipulait  en  l<eiq(is 
ntile  pour  obtenir  l'essence  de  térébenthine^  celui  de  leurs  produits  qui  a 
le  plus  de  valeur ,  celles  auraient  à  pende  chose  près  les  mêmes  ^propriétés 
que  cdles  desliandes.;  «ce  qui  3ui  iait  penser  tqu'on  ne  saumittrop-eneou* 
'  Tagerla  culture  dapin  mamtime.dausiles  ^forêts qen  avoi^netttiBaris  ^-de-^it 
arbre  qui  croit  dans  vingt  années.^  donne  des  ^produits  j»endant  TÎngt  au- 
tres «années^  et  fournit  un  bois  qui  peut  servir  avec  avanti^  à  «fidre 
des  ^planches.  Votre  Conseil  d'administrartion ^  partageant  eette  o|Nei9n,'a 
aviièté qu'il voaà<Bepaltipyoposéd'aocorder 4m prix àcelui  qui  amraît'triâPmcé 
un^moyen  simple  et -facile  d'épmrer^simalîères  ^siueuses. 

'M«  Bonafous fiée  Turin^^  l^an  des  meaptbrts^correspondans  de  la^Seoiété^ 
fious  a  communiqué  >un  kistvunient' qu'à  nomme  ikermomélregrmpkef  -et 
quiândiquele^maximum'etie^minimum  de  la  température  qui  a  régné  en 


l^a&seooe  de  TobserTateûr .  Cet  instrameot ,  dont  M.  BeUàni  %  >  la  prmiier  ^ 
répandu  F  usage  en  Italie^  a  quelque  analogie  avec  les  thi^mçmètirQS  dits 
de  Mo^râna  et  minimay  déjà  employés  en  Ângleferre  et  ea  EV^nl?^*  ÇomfT^ 
il  en  est  le  perfectionnement^  nons  avons  pensé  que^  cônstriat  ayec  ^oiilf  il 
deviendrait  utile  et  d'nn  emploi  ooinmim  et  journalier  ;  ca  qUi  4aàsn  d4<* 
terminés  à  en  donner  la  description  dans  le.BuUetinf  en  ruoçom^gmnt 
d'une  gravure;  Nous  avons  pris  le  même  parti  au  sujet  d'an  iartriimant 
inventé  par  M.  Gajr^Lussac  pour  reconnaître  leidegré  de  SovGô  #^  de  fweté 
des  esprits  devin.  Pour  que  cet  instrument,  auqiielil  adonnélencun  d'o/^ 
coomètre  centésimal,  soit  exécuté  avec  unêprécisÎQn'et  rgi  choix  de  lUfttériaiix 
qui  en  rendent  l'usage  non  moins  facile  que  commode  dans  la  pratique , 
l'inventeur  a  créé ,  de  concert  avec  M.  CoUardeau ,  ancien  âkv^  de  l'ÉçQle 
polytechnique,  une  fabrique  qu'il  dirige  lui-même,  de  sorte  qu'il  en  étalpiUt 
ayant  toutes  les  dimensions  qu'on  peut  désirer,  et  qui  sont  d'une  exacUfi^de 
•rigoureuse.  A  diaîcuq  des  alcoomètres  se  trouve  jointe  \m4  iasttuetftin.  Iivec 
des  taUes  comparatives,  <[a!û  a  rédigées  {mmkt  indiquisr,  d^>ms  le  nioiiidre 
jusqu'au  plus  grand  écart ,  les  vanalîpns  que  la  tesnpéraj^<ç  p^t  leur 
faire  éprouver;  ce  qui  donne  le  moyen  d'éviter  les  erreurs. 

La  fabrication  des  cuirs ,  façon  de  ftussie ,  a  été  l'objet  d'un  priic  fvof^ofié 
-par  la  Société  :  depuis  que  ce  prix  a  été  remporté ,  elle .«  pfi^  u^e  assez 
^ande  extension.  M.  DwatnDunvd  nods'a'&it  connalbre  le  procédé  <qu'il 
ièmploie  pour  rendre  imperméables  ceux  qni  sortent  de.  seB  ateliers. 

Nous  ne  pouvons  encore  émettre  une  opinion  positive  sur  uoe  méthode 
^  préparer  des  icimens  pour  terrasses ,  «t  sur  l'emploi  du  goudron  liqidde 
pour  les  rendre  impénétraUes  à  l'ean  et  îoafcta^aldes  k  la  g)el^e^  que  nwis 
a  oomuMioiqués  M.  le  baron  nie  Pujrmaurinp  J)aM  le  twMevX^  «ces  moytm 
sont  r(Ajet4'expérîencer&ites  par  viotre  Ckmseil  dfadministmtim  .f  et  nous 
espérons  qn'eBes  cônfinmeront  la  réalifté  de  cette  inventioQ. 

fsies  «doeumens -qui  nous  ^sont  parvenus  prouvent  ^e  MM.  Pilht  et  JEj-^ 
tfuem  emploient  a^vec  èalnleté  le  bitume  de  Seyssel  p^ur  le  paniebge  des 
res-^e^baïasséë ,  (des  salles  de  faakis  €t  des  fi^ix  kwMdes  ^  Us  Imt  «usai 
des  mosaïques  à  gros  sable  et  à  dessins.  Le  mastic  qu'ils  coulent  (sur  jtoile 
ayant  subi  les  ailemalions  4u  chaud  et  idu  iroîd  sens  ^en  Mp^  «Itéré , 
îl  «io«s  a  paru  que  leur  aèle  méritait  un  Aémoîgaa^  particulier  4e  setis^ 
ftiftion.  Nous  nvoos  publié  lenr  succès,  «a  insérant  d^ns  le  MuUeim  mu 
rapport  ^avantageux  snr  denrs  teasvaux.  < 

(hi  attendait,  depuis  l«>ng-4emp8 ,  la  description  4'un  «appareil  ims^né 
par  M.  Sonnemain  pour  lobairfkr  l'eau  on  tamt  auto  Uffsiiie ,  et  les 
maintenir  à  un  degré  de  chaleur  constamment  égal.  Cet  «f  pareil,  40»t 


C  r.i  ) 
la  construction  â  ëté  ordonnée  par  le  Gbuvern:ement^  repose  sor.  deux  .prin- 
cipes :  la  transmission  du  calorique  par  la  circulation  de  t eau. échauffée  et 
le  moyen  de  régler  V intensité  de  ce  calorique  dune  manière  uniforme j  sans 
soins  et  sans  surwiltance  de  la  part  des  ous^riers.  La  solution  de  ce  pror 
blême  était >d^autant  plus  importante,  qull  devait  ea  résulter  une  grainde 
économie  de  combustible,  elles  arts  la  doÎTent  à  M.  Bonnemain.  Pour  ré- 
gler l'intensité  du  feu,  il  a  adapté  à  son  fourneau  un  instrument  4{u'il 
nomm/e  régulateur,  et  dont  le  fHrincipe  est  fondé  sur  la  dilatation  des  mé-^ 
taux  par  la  chaleur.  Appliqué  à  des:  fourneaux  pour  la  .fonte  du  suif,  le 
chauffage  dés  serres,  etc.,*  cet  instrument  a  produit  tous  les  effets  qu'on 
en  attendait.  On  peut  encore  l'employer,  soit  au  bain-maiHé,  soit  à  fisu 
nu ,  en  commandant ,  s'il  nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi ,  au 
feu  de  brûler  arec  une  vitesse  plus  ou  inôins  accélérée ,  suivant  qu'on  le 

M.  Gàurlier,  inspecteur  des  travaux  de  la  Bourse,  a  introduit  des  per«- 
fecVionnemens  dans  la  construction  des  tuyaux  de  cheininées.  Ces  tuyaux, 
construits  avec  des  briques  fabriquées  exprès ,  sont  renfermés  dans  l'é- 
paisseur des  murs.  Votre  Conseil  d'administration  a  jugé  que,  sous  plusieurs 
rapports,  ils  étaient  préférables  à  ceux  qu'on  employait  auparavant. 

Les  cheminée»  parisiennes  de  M.  L'Homond  ont  fixel'attention  parti- 
culière de  votre  Conseil  d'administration;  leur  bas  prix,  la  ficilité-iie  les 
placer  en  moins  de  trois  heures  dans  une  ancienne  cheminée,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'en  déranger  le  chambranle,  auquel  elles  s'ajustent  d'une  ma- 
nière agréable  à  l'oeil  j  à  l'aide  de  plaques  en  stuc  qui  en  forment  le 
revéten^ent,  Téconomiie  de -combustible  qu'elles  procurent,  le  moyen 
qu'elles  offrent  d'empêcher  >  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  la  fumée 
de  pénétrer  dans  les  aj^partcmens ,  tous  ces  avantages  doivent  en  faire 
adopter  l'emploi  dans  beliaucoup  de  ménages  :  le  prix  n'en,  étant  que  de 
5o  à  80  francs ,  les  diâërentes  classes  de  la  société  peuvent  aisément  se 
les  procufer.  M.*  L'Homoîui  en  a  construit'une  dans  l'une  des  salles.de 
la  Société,  dont  votre  Conseil  d'administration  a  été  à  portée  de  constater 
les  avantages. 

Depuis  long- temps  on  se  plaint  des  fosses  d'aisance  et  des  garde-robes , 
ce  qui  a  engagé  plusieurs  particuliers  à  chercher  les  moyens  de  les  perfec- 
tiontiër.  Celles  qui  sont*portâtives  ont  spécialement  attiré  l'attention.  Les 
garde-robes  de  MM.  Tïrmarche  et  Morand  sont  construites  avec  des  soins 
remarquables.  Ne  laiisaifit  ri^en  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  commodité, 
de  l'économie  et  de  la  salubrité ,  «Uei  né  peuvent  manquer  d'être  recher- 
chées par  le  public. 


(  «»3  ) 

Nous  avons  cru  aussi  devoir  donner  des  élpges  à  M.  Bernard,  inventeur 
de  chapeaux  d'une  espèce  particulière.  De  l'examen  que  nous  avons  fait  dé 
ces  chapeaux  ^  il  résulte  qu'ils  sont  fabriques  avec  un  bois  léger ,  recouvert 
d'un  tissu  de  soie  dont  la  teinture  est  fort  belle  ^  et  qu'au  mérite  d'être 
imperméables  ils  joignent .  celui  du  bas  prix,  qui.  est  de  i5  francs  seu- 
lement, et  de  conserver  très-bien  leur  forme. 

Nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  plusieurs  fois  de  M.  Appert , 
qui  a  découvert  les  procédés  employés  pour  la  conservation  des  substances 
alimentaires  :  notre  correspondance  nous  a  appris  que  le  prix  que  vous  lui 
avez  décerné  ne  pouvait  avoir  une  destination  plus  convenable.  M.  le  ca-^ 
pitaine  Louis  Frejrcinet ,  qui  vient  de  faire  un  voyage  autour  du  monde , 
a  emporté  de  ses  viandes,  qui  se  sont  parfaitement  conservées  pendant  la  ' 
traversée.  Suivant  une  lettre  qui  nous  a  été  adressée  du  Havre ,  l'équi- 
page d'un  bâtiment  commandé  par  M.  le  capitaine  Heuvrard,  et  qui,  en 
1823  et  1824,  s'est  rendu  à  Buenos-Ayres ,  Cayenne,  la  Pointe-à-Pitre , 
aurait  été  préservé  du  scorbut  et  de  toute  autre  maladie  par  l'usage  des  po- 
tages économiques  de  la  composition  de  M.  Charles  Baudin.  Nous  nous 
félicitons  de  vous  annoncer  ce  fait ,  dont  la  connaissance  vous  sera  sans 
doute  agréable ,  puisqu'il  prouve  que  vos  efforts  pour  faire  naître  les 
moyens  de  conserver  la  santé  des  marins  sont  couronnés  du  succès. 

Plusieurs  particuliers,  notamment  feu  M.  Bardel,  l'un  des  membres  de 
votre  Conseil  d'administration,  ont  fait  des  recherches  sur  les  moyens  à 
employer  pour  étouffer  la  chrysalide  des  vers  à  soie  sans  tacher  ni  en- 
donimager  le  cocon.  M.  le  directeur  de  l'Administration  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  des  manufactures  du  Ministère  de  l'intérieur ,  nous  a 
envoyé  le  plan  et  la  description  d'un  appareil  imaginé  pour  cet  objet  par 
M.  Fontanaj  capitaine  au  service  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne.  Nous  avons 
£dt  graver  ce  plan  et  insérer  la  description  dans  le  Bulletin  sans  les  avoir 
soumis  à  un  examen  préalable.  En  prenant  ce  parti,  nous  nous  sommes 
proposé  de  fournir  à  ceux  qui  s'occupent  du  tirage  de  la  soie  un  moyen 
de  se  livrer  à  des  expériences  qui  seules  peuvent  fixer  les  idées  sur  le 
mérite  de  l'appareil.  Si  elles  sont  heureuses ,  nous  ne  manquerons  pas  d'en 
instruire  le  public ,  qui  a  un  si  grand  intérêt  à  posséder  un  procédé  plus 
avantageux  que  ceux  actuellemçnt  en  usage.  > 

Pai^mi  les  mémoires  qui  nous  ont  été  envoyés,  il  en  est  qui  se  distinguent 
►par  des  vues  d'un  ordre  élevé  :  tels  sont  ceux  de  M.  de  Mortemart-  Baisse 
sur  les  différentes  jaces  de  bêtes  à  laine  de  l'Angleterre,  particulièrement 
sur  celle  du  Leicestershire ,  dont  la  laine  n'est  pas  moins  estimée  que  la 
chair,  qui  fournit  une  excellente  nourriture }  de  M.  de  MarisKiull^  dont  les 
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apef ÇQd  sont  tf ès-judkiëut  ^  et  ^i  ^  poitf  unëliorer  notre  agricvltiire , 
indice  dês  nfldyeiiâ  ^i^eis^  tditt  fofid^  PA  kis  dootcines  les  plm  eëiae» 
de  récmonlU!  ttMdë.  Le  Méiilùîfë  ^êk  ià^tts  «tons  #0Çti  de  M.  Twnmtm 
l'àteé  ûd(i&  ft  ëtë  ta  pÉr  IdkfiélAe  dâfts  l'Me  des  sétûoes  de  t)(PtM  Gonei. 
d^Wkâinkttàtloti.  II  d'y  fitopôsë  de  déftiônirëf *  FlitiMt^  de  FÂD^iafiCalâoii  ef 
de  Xéiès^e  en  France  des  béteë  à  lamé  fidd  pêrîeeik>«iéefl.  Après  nvoir  ex»* 
idkié  là  question  sdtls  le  {Klint  de  Ttie  de  l'iMérèt  de  ragricvltiire  ^  des 

fabri^es^  il  établit  que  A  uos  laines  mûI  {dus  {M^rfiutet  <|ae  c«Ueê  d'] 
pagtie  >  elle^  le  sôilt  moiiis  ^ne  celles  de  k  ^i^e  et  de  la  Moravie  $ 
tance  qui  Ini  fait  ëJÉ^rinâer  le  tq^  qu'il  mit  pris  des  mesures  poot  finre 
ceteer  l'ëtut  d'tnfëridritté  dan»  lequel  àdus  nous  troetrons;  U  terâÉoe  fier 
dire  (({ne  p^U"  eOMOurir  ftntànt  qu'il  est  en  son  pouvoir  à  réldber  ce 
TOM>  il  %'éSt  pWtnt'ë  IdiE»  b)âiei*s  et  breM5>  lâhoists  dans  Im  plus  béant 
troupsàiik  de  là  S«kfe ,  àtt  Mb^f  en  d'un  éé^nge  qu'il  a  &it  contre  dei  boMi 
et  des  dtèV^éë  de  Cbt!bëmiri»  ^  et  qu'ils  doivent  arriver  in^cMtamtaient  à 
Sa]nM)ildn  ^  tm  ils  Mréfat  tëàdliâ  au  iftois  d«  mai  piKicham,  le  jùur^de 
l'ouvetture  des  silos  qu'il  a  établis  {lo^  là  conservation  des  graàns%  No«s  at 
donnons  iëi  qu'une  conrté  ànsdjrse  de  son  ittétnoire^  q«  prouverict  de 
nouVtêàn  >  s'il  to  était  be^h  >  combien  ce  manulacturier  estîMaHe  est  labb 
à  son  {^y^.  Votre  Conseil  d'àdnsinistration  a  |u^  si  importans  les  ivàt 
que  té  tnéWidiré  énntieâ^>  qu'il  a  ordonné  de  i'knprimer  textueUementdàns 
le  BfdlëÊih. 

Un  gtand  nombre  d'autres  éOnimunicàtifOns  lioue  9nt  été  iaiies  :  «ew 
citèiNHi^  côfuihe  nn  ouvrage  ne^npli  de  fidts  cfurieuk  les  jânnales  4êgn€oiids 
de  RtH^Ulè ,  dont  M.  Mal^d^m  de  t)oifd>êèsle  nous  a  envoyé  xm  Tekune  \; 
l^ès  àVéc  \t  plus  grand  intéiSèt  pdf  le  Comité  d'AgricultHure  de  votre 
Consieil  d'âdAiiBià&à<ioh  >  il  à  jugé  qû'^eswéritâient  d'être  recooMBandéis 
à  fitténtiôn  dte  ptéiBc.  NMis  ^Vous  àtâsi  IrMu  de  M.  Chanoej^^  de  J^ytm;, 
plàsiëoÉrs  UiénEMÂ^es  sfàr  la  ^uttu^e  di^  lu^frifer  ot  l'édarcation  des  vers  è 
s'ôîé  ^ite  lès  ^Hiès  âié^ëintriènàleiis  dfCi  M^unie  $  de  It,  le  J)il«cta«r  de 
l' A^dniiniste'ation  dn  coMânei^  «t  4és  nMinu<fii€«ures  du  ISiBistèse  de  4'm^ 
tériéiir  >  déè  détails  iMérêsMins  is»  le  €biAi<^  «igricisle  du  di^artennM<dn 
Neïd  >  détinls  qu'il  a  «fccompaj^éà  â'édlàntifieos  èe  fils  pMveuant  «du  ëa 
qu'en  1823  ce  Comice  a  Êiit  cultiver  avec  le  p3us  gra^  succès. 

S.  Eicc.  le  AÉnisti^  delà  giTer^e  a  cru  éévwr  pro|^oser  un  prix  au  sujeft  de 
là  &brrchViMi  dès  ^dtrassés  nécessaires  ài:^  régimens  de  cavalerie  :  il  «km» 
à  «dfèsisé  <tm  'j^gi'âlmine  rédigé  4  <^  ^e%>  %n  noas  invitant  k  le  pdbiîar 
dans  le  Biâktin.  €é  proglrafasMie  a  dottné  Itou  à  M.  Hêgpuet ,  fêÊkcim  icom^ 
servàtëur  duOépèt  ctetrtd  d'vtilkfrio;^  ueusMuiftAlve  dies  <)bserva,$iaRS) 
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<ico<pi(nl]|Bs  U  r^'wjltç  qu'U  s'est  oc/^u^é  .$ou;ireftt  des  ff^ens  qui  paujireQ^ 
£iiFe  conqakre  hs  i^iffçreas  d^rés  d^  teuacké  que  doit  ^voiv  Iç  méta^  4^^r 
iv^  k  CQtt&cti^igi|2ier  los  içuip^fiiss^.  Après  avoir  i^t  jEprg^r  d^s  cettp  vue 
ifesliandiBs  d'^KiMT  4?  deiix  à  tr^jis  ppw:<e^  de  largeur  ^  sji^  sept  à  ^wtpoiuc^s 
d?  lopguew,  ifui  fW^t  p^ssQeip  a^^amûoir  ai  r^dMiit^  k  u^fî  ^ga$4'éB9Às- 

seur^  U  les  plaça  sQ^ri'<f|7Y^ia^<^J»«ic^d'u4  d^oi;i|>air  lui^i  dVa  ppipçQn 

^gal  au  4iaii9ièyu*e  4f  }a  ]^^  d'im  fu^  die  ^lunitipu  ;  cp  qw  >  ^  i  aide  du 
jtynamow^typ ,  iadapté  sm  ipi^f:]^  4e  ^  ^énoppc^r ,  lui  procura  ua  n^oj^ea 
£^ile40  recoQuaitre  l'acier  1^  |diji^  conyeiiablj^  pour  ^a  £sd>ricatioii  d^p^ijû- 
nmw»  Quoi  qu ilen  soit 4e  ces  <Oihservatiai»s ,  comice  elles  peuvent  fiou^i^r 
dos  Jimoières  aiix  coucurreiiis.,  votre  Copseil  4!adB(iiais<raition  a  j^ge  qu'il 
sesak  ^tikd  de  les  iiBserer  dai^  le  BuUefài* 

Mk  /iustave  ^ki^uU  vous  a  présent^  un  instrument  qu'il  appelle  fysii- 
Jic€^urj  et  qui  a  ipour  hut.de  £ûre  economisor  \m  temps  précieux  dan$ 
les  imprimeries;  il  a  ohteni^i  les  suffrages  des  nieoal>res4u  Cop^té  consultatif 
des  i^ts  et  maaufisiclîures  ^étebli  pi;ès  le  Ministre^de  l'intérieur ,  et  rceux  de 
piusîeuF^  imprimeurs  et  fon4eurs  de  caractères  de  JPari^. 

Pans  le  nombre  des  leojliires  faites  sur  des  objets  d'arts,  votre  Conseil 
d'administraticMi  a  distingiié  une  notice  intéressfinte  de  M*  Pdjen  sur  les 
Ujfinoinlbours  ^^e^  sur  Tapi^C&t^bPin  il|Vl^pn  peut  en  i^re  .pour  la  productipa 
de  l!alc;0o|.  ^qi|s  4evopç  k  M*  Nad^^u,  pharmacien  à  la  Rochelle,  la .cop-r 
naissAnce  d'un  procédé  ipropreè  multiplier  ^ans  le  secours  de  la  presse  les 
empreintes  des/euilles  desplantes;  à  Ai.  ^fero^n^;  celle  d'un  moyen  ingépi^x 
qu'ïl.a.iaiaginé  pour  faine^seryôr  rAlc<H>lcQmme.combustib)|S.d^s  les  usi^ep 
domestiques  ;  à  M*  Coftardj  4'.A^lK:io ,  un  mémoire  sur  les  mesur^e^  k 
prendre  pour  faine  fleurir  Ws^artset  llagriculture  ^u  Corse.  ]]|es  ^çhan^ 
AîUans  4es  produits  de  pliisî^ucs  branches  d'industrie  .nous  pat  été  >en- 
imyiés  ;  ceux  des  papkrs  4e  paille  jannoncent  qu'on  est  .sur  la  voie  d'ob- 
tenir cette  iabrication.  Nous  possédons  aussi  ccfUe  des.papieiis  k  calquer  : 
les  jéchantiUons  de  .ces  papiers  que  nous  avons  reçus  sont  d'une  trao^ 
pareuce  parfaite,  seulement  il.6$t  à  eoaindire  qa'ils  ne  jaunissent  par  Ja 
«lite  si  ou  les  a  préparés  javec  un  >vecnis  Jmileux ,  comme  des  observations 
{muraient  le  iiire  qroire. 

Oes  détails  dans  Jesquds  nouç  venons  d'entrer  -il  résulte^  Messieurs, 
que  la 'Société  4^Ëncoitri^(ement  est  un  centre  auquel  viennent  aboutir  les 
découvertes  nouvelles  dans  les  arts  utiles  et  les  perfeotionnemens  qu'ils 
éprouvent.  Des  artistes,  des  nMinufacturiers ,  des  agriculteurs^  ont- ils 
J>esoin  de  conseils  ou  de  documens  ?  Ds  trouvent  toujours  votreG>nseil  d'ad- 
^nistration  disposé  k  les  leur  donner.  La  conviction  des  services  qu'elle 


(1,6) 

rend  est  si  bien  établie  ,  que  les  faonames  les  plus  distingues  du  royaume 
et  des  autres  pays  se  trouvent  honorés  d'en  ùâre  partie.  En  1 824 ,  le  nombre 
des  Sociétaires  s'est  accru  de  cent  dix-sept  membres  régnicoles  et  de  trois 
correspôndans  étrangers.  Votre  Conseil  d'administration  a  pris  des  mesures 
pour  avoir  des  informations  positives  sur  l'industrie  des  nations  qui  en 
ont  une  florissante.  Par  les  voyageurs  français  j  il  connaît ,  sinon  en  tota- 
lité ,  du  moins  en  grande  partie  ,  la  situation  de  celle  des  Anglais.  M.  le 
baron  de  Faknenberg,  l'un  des  Conseillers  d'État  de  S.  A.  le  Grand-Duc 
de  Bade ,  nous  tient  au  courant  des   progrès  £aiits  dans  une  partie  de 
l'Allemagne  par  les  arts  agricoles  et  manufacturiers.  Permettez  -  nous  ^ 
Messieurs,  de  remercier  en  votre  nom  cet  estimable  correspondant  de 
son  zèle  pour  seconder  vos  travaux.  Nous  lui  devons  une  foule  de  notices 
intéressantes ,  dont  plusieurs  ont  été  insérées ,  ou  par  extraits  ou  en  IMa- 
lité,  dans  votre  Bulletin.  Dans  le  nombre  des  envois  qu'il  nous  a^faits  en 
i824f  s^  trouve  un  mémoire  curieux  sur  la  salaison  des  viandes  ;  la  des- 
cription d'un  procédé  du  professeur  Lampadius  pour  rouir  le  chanvre 
et  le  lin  au  moyen  de  la  vapeur  ;  des  détails  sur  les  instituts  polytechniques 
de  Vienne  et  de  Prague ,  et  enfin  plusieurs  numéros  du  Bulletin  des  arts 
et  métiers ,  publié  dans  le  grand  -duché  de  Bade  ;  à  la  correspondance 
qu'il  entretient  avec  nous,  il  va  s'en  joindre  une  autre,  qui  ne  peut 
qu'avoir  des  effets  heureux  pour  la  France  et  la  Prusse.  M.  le  Président  de 
la  Société  d'Encouragement  établie  à  Berlin ,  en  nous  envoyant  le  journal 
publié  par  cette  Société ,  nous  a  proposé  de  nous  donner  connaissance  de 
toutes  les  découvertes  qui  seront  fûtes  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Nous 
avons  accepté  sa  proposition  avec  d'autant  plus  de  plaisir ,  que  notre  indus- 
trie peut  retirer  des  avantages  des  documens  qu'il  voudra  bien  nous  envoyer. 
Vous  n'avez  point  à  regretter,  Messieurs ,  les  sacrifices  que  vous  £aites 
pour  les  élèves  que  vous  entretenez  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort  ;  tQus 
continuent  d'être  dignes  de  vos  bontés.  Nous  avons  reçu  des  notes  satis&i-^ 
santés  sur  leur  conduite  et  leurs  progrès,  ainsi  que  sur  les  Élèves  que  For-r 
donnance  royale  du  a6  février  181 7  vous  a  autorisés  à  £ure  entrer  a 
l'École  d'arts  et  métiers  de  Châlons.  Nos  finances  sont  riches  et  dans  le 
meilleur  ordre  possible  ;  mais  au  milieu  de  la  joie  que  nos  succès  font 
naître ,  nous  avons  à  déplorer  une  perte  douloureuse ,  celle  de  M.  le  baron 
de  ChcLSsiron ,  mort  le  19  de  ce  mois,  l'un  des  plus  anciens  membres  de 
votre  Conseil  d'administration  ;  il  a  assisté  long-temps ,  avec  beaucoup  de 
régularité ,  à  nos  séances  et  à  celles  de  la  Société  d'agriculture  du  déparr 
tement[de  la  Seine.  Si  depuis  quelques  années  il  y  a  paru  plus  rarement, 
il  faut  l'attribuer  à  la  vieillesse  et  sfux  infirmités  qui  l'accompagnent  presr- 

que 
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que  toujours.  Il  est  auteur  de  plusieurs  mémoires  sur  des  branches  de 
l'agriculture  qui  doivent  le  faire  mettre  au  nombre  de  ces  hommes  qui 
méritent  les  regrets  de  ceux  qu'animent  des  sentimens  de  philantropie 
et  Tamour  du  bien  public.  Sa  mort  fait  vaquer ,  dans  votre  Comité  d'agri- 
culture^ une  place  à  laquelle  nous  vous  prierons  de  nommer.  La  Com- 
mission des  fonds  a  perdu  également  un  de  ses  membres  les  plus  esti- 
mables et  les  plus  utiles  dans  la  personne  de  M.  Leroy.  M.  Degerando  vous 
entretiendra  des  titres  qu'il  s'est  acquis  à  notre  estime  et  à  nos  regrets. 

Rapport  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  la  Société  d En- 
couragement pendant  tannée  1824/  p^ir  M.  Michelin. 

Messieurs ,  un  grand  nombre  d'entre  nous  ^  assistant  régulièrement  aux 
séances  du  Conseil  d'administration ,  ont  pu  remarquer  les  progrès  succes- 
sifs du  capital  de  la  Société.  Ce  sera  donc  une  tâche  facile  que  celle  de  vous 
exposer ,  en  peu  de  mots ,  le  détail  de  ses  recettes  et  de  ses  dépenses , 
pendant  l'année  1824^  ainsi  que  le  résultat  de  la  balance  au  i*"".  janvier  iSaS. 

Le  compte  que  M.  le  Trésorier  a  rendu  à  la  Commission  des  fonds  en  pré- 
sence de  MM.  les  Censeurs  a  été  approuvé,  après  l'examen  de  toutes 
ses  parties,  et  il  a  fourni  l'occasion  de  faire  à  M.  ^  Montamant  tous 
nos  femerclmens  sur  le  zèle,  la  régularité  et  l'exactitude  qu'il  apporte  à 
remplir  ses  fonctions. 

Nous  allons  avoir  l'honneur  de  vous  présenter  l'analyse  de  ce  compte. 

Recette. 

Elle  est  divisée  en  cinq  chapitres  : 

Le  premier  comprend  le  reliquat  du  compte  de  l'année  1823,  arrêté 
par  la  Commission  et  par  MM.  les  Censeurs /le  7  avril  1824^  à  la  somme 

de • 6*874  fr.  5i  c. 

dont  4*874  fr.  3i  c.  appartenant  à  la  Société  ^  et  2,000  fr. 
déposés  dans  sa  caisse  par  M.  lé  chevalier  Ration ,  pour 
un  sujet  de  prix  relatif  à  la  substitution  des  presses  hy- 
drauliques  aux  pressoirs  ordinaires  à  huile  et  à  vin. 

Le  deuxième  se  compose  du  produit ,  pendant  l'année 
1823,  de  la  vente  du  BuHetin  de  la  Société  et  de  la 
Notice  de  ses  travaux 2,966        75 

Le  troisième ,  des  intérêts  reçus  pour  les  actions  de  la 

A  reporter .      9,841   fr.  06  c. 

Vingt-quairième  année.  Avril  1825.  Q  ^ 
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D'autre  part 9*84^  fr-  ^^• 

Banque  de  France ,  dont  la  Soctétei  est  propriétaire ,  ci.  •   149^^4  ^ 

dont  6^55a  fir.  pour  les  six  derniers  mois  de  iSaS,  sur 
j56  actions  et  7,632  fir.  pour  les  six  premiers  mois  de 
.1824,  sur  1 59  actions. 

Le  <patrième^  du  produit  des  souscriptions  versées 
par  les  Membres  de  la  Société  p  pour  les  années  1822 , 
1823^  1824  et  1825 55,655  >^ 

Et  le  cinquième ,  de  l'abonnement  du  Gouyernement 
au  Bulletin  de  la  Société •  •     4^000  m 

Total  de  la.  Recette 61,660  fr.  06  c. 

Dépense. 

Elle  est  divisée  en  neuf  chapitres  : 

Chapitre  r**.  Sonmies  payées  à  l'Agent  de  la.  Société  pour  c^ienses-^ 
mioi3tratives  et  du  Bulletin  ,  traitement,  droit  sur  les  .souscriptions  reçues , 
frais  d'assemblées,  etc.    . ii>3i4     ^5o 

Chapitre  II.  Rédaction  du  Bulletin ^  feuilles  d'extraits^ 
mémoires  originaux  et  autres  travaux 3,998         So 

Chapitre  III.  Dépenses  générales  du  Bulletin ,  et  dé* 
penses  diverses p5,4o5         76 

Chapitre  IV.  Lqjrer  et  éclairage ,  jusqu'au  i".  janvier 
1825 • • 5,675  M 

Chapitre  V.  Achat  de  trois  actions,  de  la  Banque  de 
France S^^i         5o 

Chapitre  YI.  Pension  d'élèves  à  l'Écdie  vétérîmiire 
d'Alfort 556        67 

Chapitre  VIL  Secours  accordé  à  M.  JolUs^et •        5oo  » 

Chapitre  yill.  Souscription,  pour  1823  et  1824 >  ^1^ 
Société  d'Enseignement  élémentaire.  ..»••• 80  j»; 

Chapitre  IX.  Prix  des  médailles.^ •••••.    io,4po        4^ 

Savoir , 

Sept  médailles ,  dont  deux  en  or  et 
cinq  en  argent.  •  • i^>%2  b.  ^^  c. 

Encouragemens  et  prix 8^808   .     ao,  ;\ 

TOT^L  JÊGAL.  •    .    .   .    n    •j^    1.0,4^^   fr*i4?  ^ 

■  I  . 

Total  de  la  Dipiç]^;^.  .*......  53^072  fr.  37  c. 


Résultats  et  balance. 

La  recette |Kmr  l'âfitiée'i8!24,  y  compris  le  reliqtiat  de  i8i5,  s'est  éheyée 

à 6i,G6o  fr.    6  c. 

latlépense  étant  de  .    •  .  • 55,0731         5j 

ainsi  rcxcëdimt  de  la  recetie  stir  la  dépense  est  de . .     8,58^  fr.  69  c. 

déM  M.  de  9f entamant f  trésorier,  fera  recette  au 

compte  de  1835,  et  qui  secomposetït  àe  6,58^  fr-  69  c. , 

apparlemmt  à  la  Société ,  et  de  2,000  francs  à  titre 

dê^p6t,  par  suite  du  don  firît  par  feu  M!  le  chevalier 

Ration. 

Outre  le  reliquat  ci-dessus,  fixé  à 8,587         ^ 

la  Société  possède  i5g  actions  de  la  Banque  de  France^ 

achetées  àdîflKrens  cours,  moyennant  ig4v6^  fr.  i5c., 
et  qui  représentaient  ^  au  cours  du  3i  décembre  1824 , 

une  somme  de. 3i5^6i5  » 

n  en  résulte  que  la  Société  était  réellement  pro- 

priétaire^  au  i*'.  janvier  iSaS,  de .  .324,202  fr.  69  c.  (i) 

Las  pièces  à  l'appui  des  recettes  et  des  dépenses  sont  restées  entre  les  mains 
de  l'Agent  de  ia  Société',  ainsi  qu'une  copie  du  compte  de  AL  le  Tréso- 
rier,  pDurç  être  déposées  dans  les  archives,  et  les  actions  de  la  Banque 
entre  les  maius  de  M.  le  Trésorier ,  pour  en  percevoir  les  intérêts. 

Telle  est  y  Messieults ,  la  situation  satisfaisante  de  la  Société ,  accroisse- 
ment dans  le  capital  et  >dan8  les  revenus.  L'augmentation  continuelle  des 
souscriptions  a  été  telle  depuis  quelque  temps ,  que  la  recette  sur  ce  cha- 
pitre., non  compris  ràbùnHement  du  Gronvemement,  a  été ,  cette  année  ^ 
de  12,000.  francs  plus-  forte  qu'en  1821. 

Sans  doute  les  dépenses  onrt  aussi  augmenté;  mais  elles  ont  été  occa- 
sionnées en  partie  par  le  tirage  d'un  pins  grand  nombre  d'exemplaires 
du  BuUetin  et  par  la  réimpression  de  pktsienrs  années  qui  étaient  épuisées , 
et4cMit  il  manquait  pour  compléter  lesccdlectians* 

Les^dépensesdu  jSu//0^'fo  sont  certainement  considérables;  mais  ce  sont 
elles  qui  réalisent  le  plus  le  Ihcu  que  la  Société  veut  fiûre.  Les  prix  et  les 
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(1)  Iiidé|le«âa Riment  de  ce  eapital,  la  Société  était  propriétaire ,  au  1^,  janvier  1825,  de 
33oo  exesiplaires.  complets  du  Bulieim,  de  Tannée  180a  jusque  et  compris  i8a4;  ^^ 
33o  esemplaires  de  la  Tabk  gànéraU  des  matière*  ^  et  de  970  Notiees  des  travaux  de  la 
Société^  le  tout  représentant  une  Taleur  approximatiTe  de  aiyfoo  francs. 


i\  ^ 


C  "^  ) 

médailles  n^appartiennent  qu'à .  un  petit  nombre  d'individus ,  tandis  que 
le  Bulletin  porte  par-t;out  des  connaissances  usuelles  ;  tous  les  genres  d'in- 
dustrie viennent  y  puiser  des  notions  utiles,  et  la  Société  donne  un  grand 
encouragement  en  délivrant  son  Bulletin  ^  p^r  années  séparées ,  moyennant 
neuf  francs»  lorsqu'il  lui  revient  à  près  du  double. 

Avant  de  terminer  ce  rapport ,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer,  au  nom 
de  la  Commission  des  fonds ,  tous  les  regrets  que  lui  ont  £dl  éprouver 
les  décès  très-rapprochés  de  deux  de  ses  membres ,,  MM.  Boscheron  et 
Leroy.  Après  avoir  parcouru  des  carrières  où  ils  se  sont  distingués  et 
où  ils  ont  acquis  l'estime  générale^  tous  deux  avaient  consacré  la  fin 
d'une  vie  honorable  à  des  fonctions  gratuites  dans  tous  les  établisse- 
mens  et  Sociétés  utiles  qui  prêtent  leurs  secours  à  la  bienfaisance ,  ii  l'in-r 
dustrie  et  aux  sciences.  Leur  zèle ,  leurs  connaissances  variées  et  Fama- 
bilité  de  leurs  relations  seront  long-temps  gravés  dans  la  mémoire  de  leurs 
anciens  collègues. 

Rapport  sur  la  vérification  des  comptes  de  M.  le  Trésorier  j 
fait  au  nom  des  censeurs  ;  par  M.  le  duc  de  Cadore. 

Messieurs ,  les  censeurs  de  la  Société  ont  examiné  et  vérifié  le  coliipte 
rendu  par  M.  de  Montamant,  son  trésorier^  des  recettes  et  des  dépensas 
pendant  l'année  i8a4*  La  recette  monte  à  61,660  &.  6  cent. ,  la  dépense 
à  53,072  fr.  57  cent.  Ainsi  il  y  a  un  excédant  de  recette  de  8,587  ^*  ^  cent. 
Cet  excédant  est  plus  fort  que  celui  de  l'année  dernière ,  d'une  somme  de 
1,713  fr.  38  cent.  ;  et  les  fonds  de  la  Société  se  sont  accrus  de  trois  actions 
dç  la  Banque,  achetées  en  février  1824,  et  qui  ont  coûté  5,24t  fif.  5o  c, 
La  dépense  est  en  tous  points  conforme  aux  délibérations  de  la  Société 
et  de  sa  Commission  des  fonds ,  et  à  ses  usages  des  années  antérieures  :  elle 
est  prouvée  par  des  pièces  justificatives  parfaitement  en  règle. 

Si  vos  censeurs  étaient  ambitieux  de  paroles ,  ils  regretteraient  peut-être 
cet  ordre  parfait  et  cette  constante  régularité  qui  se  montrent,  tant  dans  la 
gestion  de  votre  Commission  que  dans  le  compte  de  M.  le  trésorier.  Cette 
perfection  serait  en  effet  désespérante^  puisqu'elle  ne  laisse  ni  observation 
ni  critique  à  faire,  et  que  l'éloge  qui  en  a  été  feit  les  années  précédentes, 
il  faut  encore  le  répéter  cette  année.  Ainsi  il  y  a  eu,  en  1824,  autant 
d'ordre  et  d'économie  dans  la  dépense,^  autant  d'exactitude  dans  les  re- 
cettes ,  autant  de  netteté  dans  les  comptes  que  dans  aucune  des  asmées 
précédentes.  La  censure  ne  peut  que  louer  et  applaudir,  elle  n'a  pas  même 
la  consolation,  en  disant  que  tout  est  bien,  de  pouvoir  ajouter  que  quel- 


que  petit  détail  pourrait  être  mieux  encore.  Elle  n'a  de  vœu  à  faire  que 
celui  de  la  continuité  d'une  aussi  bonne  administration.  Ainsi,  Messieurs, 
vous  donnez  à  l'industrie  non-seulement  de3  encouragemens,  mais  encore 
un  utile  exemple,  celui  de  l'ordre  et  de  l'économie,  sans  lesquels  l'in- 
dustrie ,  qui  est  quelquefois  le  fruit  spontané  du  génie ,  rarement  celui 
du  hasard ,  mais  presque  toujours  le  résultat  de  pénibles  travaux ,  de  pa- 
tientes recherches  et  de  dispendieux^essais ,  n'obtient  que  des  succès  éphé- 
mères. Tel  n'a  pas  été,  tel  ne  sera  pas,  Messieurs,  celui  de  votre  établis- 
sement. Le  temps  n'a  fait  que  le  consolider,  et  les  vicissitudes  des  événemens 
n'ont  pu  y  porter  atteinte.  Un  nouveau  Roi  est  monté  sur  le  trône,  il  y  a  été 
accueiUi  par  l'amour  de  ses  sujiets.  La  protection  qu'il  a  promise  à  l'indus-  / 
trie  et  au  commerce  s'étend  nécessairement  sur  vous,  qui  favorisez  l'un 
en  encourageant  l'autre.  Quelle  ne  sera  pas  la  reconnaissance  des  arts  en- 
vers ce  monarque  adoré  l  Comme  ils  s'empresseront  d'embellir ,  par  leurs 
créations ,  la  cérémonie  imposante  qtd  se  prépare ,  ce  sacre  qui  va  lier  le 
Roi  à  son  peuple  sous  les  auspices  de  la  religion,  et  qui,  sans  rien  ajouter 
aux  droits  de  sa  couronne ,  retrace  au  prince  ses  devoirs  et  renouvellera 
toutes  les  espérances  que  son  règne  nous  a  déjà  données. 

Cette  cérémonie,  qui  prend  son  origine  dans  les  temps  anciens  et  dont 
les  détails  aux  différentes  époques  de  la  monarchie  nous  ont  été  transmis ,. 
soit  par  les  descriptions  des  historiens  ^  soit  par  divers  monumens ,  est 
propre  à  retracer  Tét^t  des  arts  à  ces  diverses  époques  ;  elle  peut  donner 
lieu  à  des  comparaisons  avec  les  temps  modernes.  Les  comparaisons  feront 
sans  doute  apprécier  la  supériorité  des  arts  et  du  goût  dans  le  temps  où 
nous  vivons^  Leurs  progrès  incontestables  honorent  sur-tout  l'époque  ac- 
tuelle, et  vous  devez  penser.  Messieurs ,  que  vous  n'y  êtes  pas  étrangers. 
Le  triomphe  des  arts  serait  donc  aussi  votre  triomphe ,  et  c'est  ainsi  que 
vous  vous  trouvez  comme  associés  à  toutes  les  solennités  qui ,  en  célé- 
brant d'heureux  événemens ,  présagent  l'accroissement  de  la  prospérité  de 
notre  pays,  digne  récompense  de  vos  efforts  et  de  vos  nobles  intentions. 

Vos  censeurs  vous  proposent  l'approbation  du  compte  des  recettes  et 
dépenses  de  1824* 

Adopté  en  séance  générale,  le  nj  asnril  1825. 

Signé  Champag»y  ,.  Duc  de  Cadore. 


Au  nom  de  la  Commission  des  médaiUes,  M.  le  comte  Chaptal  a  lu  te 
rapport  suivant  sur  la  &brique  de  sucre  de  betterave  de  M.  Crespel. 
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RjâP^PORT  sur  la  fabrique  de  sucre^  de  betterave  dé^'M^  GresipAy 

à  Arras;  par  M.  lé  comte  iJkh'puL 


La  possSiiKté  d'extraire  éconoQtmqtiettietit  le  sucMde  la  Betterave  « 

lit  une  yive  sensaticmi  eb  Europe.  Ba  etlét^  cetta  iléc<RtV6fie  M^tlMidiit 
k  rien  moins  qa*k  dhanger  nos  relations-  avee  le  NottV€fàti-Bfoffdë)  dMAle 
sucre  est  lé  priiicipal  "produit ,  et  à  enrkhir  l'agrictdtart'leiiiiofiMéentfe  tte 
5  à  400  millions  par  an. 

L'importance  de  cette  d^écxmvert»  déti^rmina  le  Goar^rtiem^ttl  l  ëti  ftttèr 
Veiéciition  ;  des  ordres  forent  donnés  par^X)Ulpoiir'cttlth*éi»k'tMI!Mra^ 
plus  âe  a>oo  fabrique»  Aireut  foMvées  pow  enasstirer*  Téi^plditttidti  '  en 
Franœ:  ntieis  tes  pnoeél^d'extncfion  jétaien't  eticora  knpai^liitlSr  >  lès  1^ 
miènes  manquaient  par^Mut',  et  la  phipatf?  d&  ces  ëtttbl^ëemem' <  ont  eu 
des  résultats  fâcheux  :  bientôt  le  découragement  s'est  annénfcfé  de*  "tmrtes 
parts  f  et  cette  belle  industrie  auntu  disparu  dëtiott^e  sol ,  si>  dfèrs'bommes 
courageux  et  éclairés  n'eussent  persisté  et  perfectionné  lesf  pfoeédë^. 

Gloire  soit  rendue  à  ces  hommes  qui  ont  surmonfé  toutes*  tes  tlffficftdlés, 
supporté  des  sacrifices  y  méprisé  les  plaisanteries  grossières' et  futiles ,  et 
conservé  à  la  France  une  industrie  qui  doit  efnrichir  son  agricoâtun»". 

Oui  y  Messieurs ,  cette  industrie  a  le  double  avantage  de  donner  à  notre 
sol  un  produit  de  plus,  et  d'augmenter  sensiblement ,  par  lé'marc  M'iès 
feuilles  de  la  betterave  ^  nos  ressources  pour  la  nourriture  et  Tèng^ins  de 
nos  bestiaux;  elle  forme  une  récolte  intermédiaire  et  prépare  admirable^ 
ment  les  terres  pour  la  culture  du  blé;  elle  fournît  un  travail  précieux 
aux  colons  et  aux  animaux  d'une  ferme  pendant  la  saison  rigoureuse  de 
rbiver^  où  les  travaux  des  champs  sont  suspendus  ;  elle  ouvre  à  ragrieul<^ 
ture'une  nouvelle  source  de  richesses ,  lorsque  rabOndance  des' aufres 
récoltes  surpasse  la  consommation  et  ne  présente  que  des  pertes; 

Dettoas  le»  chojrents  recommandables  qui  ont  obtenu  le  plus  de' succès , 
M.  Crespel  doit  être  placé' au  premier- rang.  Établi  d^abord  dans  le  dé- 
partement du  Nord,  ses  ateliers  ont  été  dévastés  par  l'irruption  dès^ar^ 
mées  étrangères;  ce  triste  événement  n'a  ni  abattu  son  courage  ni 're- 
froidi sou  zèle  ;  il  a  réuni  lès  minces  débris  de  sa  fortune,  et  est  venu 
s'établir  à  Arras.  Chaque  année,  il  a  employé  ses  bénéfices  à  étendre  ses 
cultures  et  à  augmenter  ses  ateliers  ;  il  est  parvenu  à  fabriquer  aujour- 
d'hui cent  quarante  milliers  de  beau  sucre  dans  son  établissement  d*  Arras, 
et  quarante  à  cinquante -dans  celui  qu'il  a  créé' près  de  *8enAts;  sa  fbrtdne 
s'est  accrue  rapidement ,  et  vous  penserez  avec  moi  que  jamais  fortune  ne 
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fui  plus  honorable  ;  car  elle  a  pour  base  le  bien  public ,  les  lujuières  et  la 
philaatropie  4e  SOA  auteur  ;  vous  Jugerez  que  la  source  en  est  aussi  pure 

que  sacrée. 

JMais  ce  B'«st.  pi|s  là  le  s^eul  mérite  qui  recommaode  M.  Crespel:  loin  de 
flp[usttaijre  se;s  procédés  à  Tceil  cuji^ieipL  des  bommes  c[pi  veulent  s'instruire^  îi 
.le§ appelle ^  il Içs. provoque., il le3 jadm^et  dans  ses  ateliers,  les  &it  parti- 
tidper  à  toutes,  j^çs  opiératioQ3  ,  .et  leur  en  confie  la  direction,  dès  qu'ils 
sQut  es^r^^s.  Déjà  plusieurs. de  .ses  élèves  se,  sopl établis  et  prospèrent  au- 
tour de  lui;  des  seigneurs  de  lUlisaine  sont  venus  se  former  à  son  école ^ 
et  transportent  chez  eux  C6tte  importante  industrie  (i). 

Les  succès  de  M.  (7re^/ie/  prouveraient  seuls  que  cette  branche  précieuse 
de:  l'sigriculture  peut  être  exploitée  par^tout  avec  avantage  ;  son  noble  dé- 
sintéressement mérite. la  reconnaissance  publique,  et  la  Société  d'Encou- 
rageoient^:  en  lui  décernant  le. premier  de  ses  prix,  sera  l'organe  de  la 
France  tout  entière* 

J'ai  l'honneur  de  vous  proposer ,  au.  nom  de  votre  Conseil  d'administra- 
tion, de  décerner  à  M.  Crespel  une  médaille  d'or  de  première  classe. 

Adopté  en  séance  générale^  le  aj  a^ril  i&i5. 

Signé  CoToXe  Chaptal. 

Rapport  sur  les  fonderies  et  établissemens  d industrie  de 
MM.  Manby  ef  Wilson  ,  a  Charenton,  près  Paris  ;  par 
M.  Molaràj^une. 

9 

Le  Conseil  d'administration  de  la  Société  a  arrêté  qu'une  médaille  d'or 
de  première  classe  serait  décernée;,  dans  la  séance  générale  de,  ce  jour, 
à  MM.  Manby  et  /^/2>o/i,  propriétaires, et  directeurs  du  bel  établissement 
qu'ils  ont  formé  à  Charenton.  J'ai  reçu  l'honorable  mission  de  vous  ex- 
poser une  partie  d^s  pcipti^s  qui  ont  déterminé  le  Conseil  à  leur  accorder 
cette  récompenses .  ' 

Tous  nos  compatriotes,  q^  cfqX  visité  l'^glejtcrre  ont  été  sans  donte^ 
comme  nous,  fraj^és  d'^npei^imt  çt  d'admiration ,  à  la  vue  d'une. indus- 
trie si  perfectionnée  et  4é>g^ppée  sur. une: échelle  si  immense;  mais  celle 
qui  attire  le  plus  l'^t^efit^Qii  pur  ^  h^ute  in^portance ,  .qui  occupera  pre- 
mier^ rs^^pf^f^ijii,  to^tes.>le6|tffA^çhesându«triell^^  est  :  assurément  celle 
qui  a  W^  9l>iff^l^  fftetC^tiftn  ^uj^r  $t  1q  travail  des  métaux.  Tout  y  repose 


y 
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sur  la  puissance  de  la  vapeur.  Les  machines  qu'elle  fait  itoouvoir  entraient 
le  minerai,  le  charrient,  soufflent  les  fourneaux  de  fusion,  soulèvent  1^ 
énormes  marteaux  qui  raffinent  et  purifient  le  fer ,  tournent  atec  rapîditë 
lès  laminoirs  qui  le  façonnent ,  soit  en  tôle ,  soit  en  barres  de  to^te  forme 
etjde  toute  dimension;  le  tout  avec  une  promptitude  d'exécution  incroyable 
pour  quiconque  n'en  a  pas  été  témoin.  Remarquons  encore  que  ces  merveil- 
leuses machines ,  semblables ,  pour  ainsi  dire,  k  la  nature  oi^ànique ,  se 
reproduisent  elles-mêmes;  que  tous  les  procédés  de  leur  fabrication  sont 
fondés  sur  Faction  d'autres  machines  semblables. 

L'admiration  dont  nous  étions  pénétrés  n'était  pas  exempte  d*un  mâ«nge 
de  regrets  et  de  jalousie  :  pourquoi  et  comment  se  fait-il^  nous  demandions- 
nous  ,  que  ces  avantages  si  précieux  soient  le  partage  exclusif  de  l'heureuse 
Angleterre  ?'Pourquoi  la  France,  qui  possède  autant ,  et  peut-être  plus  que 
les  Iles  Britanniques ,  de  richesses  minérales,  principe  de  cette indostrie , 
u'a-t-elle  pas  su  participer  aux  bénéfices  qui  en  résultent?  Le  temps,  la 
libre  communication  entre  lès  deux  pays  et  la  protection  efficace  du  Gou- 
vernement ,  qui  a  aplani  les  difficultés  et  faitie  sacrifice  des  droits  d'entrée  ^ 
ont  enfin  résolu  la  question  en  peu  d'années.  L'industrie  anglaise  a  pris  des 
ailes;  elle  a  passé  la  mer,  elle  s'acclimate  et  s'organise  dans  plusieurs  con- 
trées de  la  France.  L'établissement  de  MM.  Mcmbj  et  WilsoUj  dont  nous 
plions  rendre  un  compte  sommaire ,  ne  le  cède  en  rien ,  par  ses  dimensions 
et  la  perfection  de  ses  travaux ,  aux  plus  beaux  établissemens  de  ce  genre 
que  possède  la  Grande-Bretagne. 

Placé  dans  un  vaste  local,  à  la  porte  de  Paris ,  sur  les  bords  de  la  Marne, 
cet  établissement  se  présente  comme  avantageux  so.us  deux  points  de  vue  : 
d'abord  comme  exemple  et  auxiliaire  de  notre  industrie ,  en  lui  fournissant 
les  machines  qu'une  longue  expérience  dans  le  pays  du  monde  le  plus 
industrieux  a  fait  reconnaître  comme  les  meilleures;  ensuite  conune  don- 
nant lieu ,  par  l'exercice  de  sa  propre  industrie ,  à  la  fabrication  d'un  grand 
nooibre  dé  produits  qui  entrent  dans  la  consommation  générale; 

Sous  le  premier  rapport ,  les  entrepreneurs  des  usines  de  Char^hton  n'ont 
mis  aucun  mystère  dans  leurs  nioy  eus  d'exécution  :  quiconque  a  voulu  vi^ter 
leur  établissement  a  été  bien  accueilli.  Ils  ont  annoncé  qu'ils  étaient  prêts  à 
fournir  aux  maîtres  de  forges  qui  s'adresseraientà  eUx,  non-seulement  toutes 
les  machines  propres  à  la  fabrication  du  fer  (nuT'  lès  nouveaux  pifôcédés , 
mais  aussi  des  modèles,  des  dessins  acconipagnés -des  instrnctioias' néces- 
saires pour  la  mise  à  exécution.  Ils  se  chairgent  vdléntiets  de  Fanâly^e  dès 
minerais  et  indiquent  le  meilleur  mode  d'exploitation  li  suivre ,  donnent  le 
plan  des  bàtimens  à  élever ,  des  machines  à  construire  ;  en  un  mot,  tout  ce 

qui 
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<)m  est  nécessaire  poar  fonder  et  pourvoir  convenablemeut  une  nouvelle 
usine.  Plusieurs  étaUissenMins  connus  et  qui  prospèrent  out  ëta  formés  en 
Fmnce  sons  leur  direction*  Nous  citerons  ceux  de  M.  le  duc  de  Raguse  ,  à 
Ciiitillon  -  sur  <- Seine  ;  de  MM.  Mud^  Doublai^  à  Âbainville  (Meuse); 
Rmaux  et  compagnie^  à  Roine;  Debladis,  à  Imphi  (Nièvre);  Sagiia^ 
Human,  à  Âudaincourt  (Doubs)  ;  Debujrèrej  à  la  Cbaudeau  (Haute-Sa6ne)  ; 
l'établisseinent  de  plomb  laminé,  a  Clîchy;  l'éclairage  par  le  gaz,  aux 
Thèmes  ;  l'exploitation  des  xnines  de  Fins ,  département  de  l'Allier ,  entre- 
prise pour  leur  propre  compte  et  de  concert  avec  MM.  Rimit  et  compagnie  ; 
un  grand  nombre  de  macUnes  pour  les  bateaux  à  vapenr ,  soit  pour  la 
marine  f  soit  pour  des  particuliers.  On  doit  à  M.  Manbjr  l'invention  et  la 
construction  des  premiers  Imteaux  en  fer ,  dont  deux  sont  en  activité  sur  la 
Seine.  Un  antre ,  portant  40"^.  de  long  sur  8  de  large ,  est  en  construction 
dans  ce  moment  à  Ckarentœi^  ainsi  que  quatorse  machines  à  vapeur  de 
diverses  forces ,  toutes  destinées  à  de  nouvelles  usines  ou  à  des  bateaux. 

Considère  sons  te  second  point  de  vue,  l'établissement  de  Charenton  pré- 
sente de  grands  mojens  pour  l'exercice  de  sa  propre  industrie,  fl  possède 
cinq  niachines  à  vapeur  de  rotation  faisant  ensemble  une  force  de  cent 
quatorze  chevaux ,  incessamment  en  action ,  savoir  : 

i^.  Une  madiine  de  vingt  chevaux  pour  souffler  les  fourneaux  des  fon- 
deurs. Le  produit  en  fonte  moulée ,  pour  machines  et  mécaniques  de  toute 
espèce ,  est  de  8b»ooQ  kilogrammes  par  semaine.  Des  fourneaux  k  réverbère 
et  ceux  dits  k  la  fVUkinson  contiennent  ao^ooo  kilogrammes  de  matière  en 
fusion ,  qu'on  peut  diriger ,  au  besoin ,  sur  un  seul  point.  Des  essais  heu- 
reux ont  été  faits  avec  des  fontes  françaises  ^  et  ces  Messieurs  ont  l'espoir 
de  parvenir  bientôt  à  se  passer  des  fontes  anglaises.  Un  des  produits  de  la 
fonderie  de  Charenton ,  Le  pins  précieux  pour  nos  usines,  est  la  febrication 
des  cylindres  de  laminoir  pour  la  tcde.  Coulés  dans  des  moules  en  fonte 
d'une  épaisseur  extraordinaire  et  bien  allésés,  leur  surfiice  est  sans  gerçure 
et  d'une  dureté  au  moins  égale  à  celle  du  meilleur  acier  trempé. 

2"*.  Une  machine  de  soixante  chevaux  pour  le  laminage  de  la  tôle  et  le 
forgeage  du  fer  »  soit  au  martinet  ^  soit  aux  cylindre.s  cannelés.  On  y  fait 
deux  qualités  de  fer  ;  l'une  avec  de  la  fonte  raffinée  et  massée  dans  des 
fours  à  réverbère ,  et  l'autre  avec  de  vieiUes  ferrailles  dont  on  (ait  des 
loupes  f  qu'on  chaufle  de  la  mâme  manière.  C'est  avec  ces  dernières  loupes 
qu'on  fait  la  tôle  destinée  à  la  £ad)rication  des  chaudières  des  machines  à 
vapeur ,  à  la  construction  des' bateaux  en  fer  >.  des  caisses  de  la  marine,  etc. 
11  sort  de  cette  usine  70^000  kilogrammes  de  fer  par  semaine ,  y  compris 
8  ou  10,000  kilogrammes  de  tôle. 
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3^.  Une  machine  de  douze  chevaux  doune  le  mouvement  à  un  martinet 
particulier ,  où  l'on  forge  les  grosses  pièces  de  machines ,  telles  que  les 
arbres  de  couche ,  les  manivelles ,  etc.  Ici',  nous  devons  dire  que  rhahile 
forgeron  qui  dirige  le  travail  de  ce  martinet  a  porté  la  fedirtcatioa  des 
pièces  qui  sortent  de  ses  mains  à  un  degré  de  perfection  tel|  que  la  lime 
n'y  trouve  presque  rien  à  redresser. 

4^.  Une  machine  de  seize  chevaux  donne  le  mouvement  aux  tours ,  aux 
allésoirs^  aux  meules,  etc.  Les  ateliers  d'ajustage  sont  pourvus  de  machines 
et  d'outils  nécessaires  à  Texécution  de  tous  les  travaux. 

5^.  On  est  occupé  dans  ce  moment  à  monter  une  petite  machine  à  vapeur 
de  la  force  de  six  chevaux;  elle  est  particulièrement  destinée  à  couper,  per- 
cer et  courber  les  tôles  qui  servent  a  la  fabrication  des  chaudières  à  vapeur. 
Cette  petite  machine  sera  alimentée  par  une  des  grandes  chaudières  de  la 
machine  de  soixante  chevaux,  placée  à  la  partie  supérieure  de  rétablissement. 

A  cette  puissance  de  production ,  dont  nous  ne  présentcms  ici  qu'une 
esquisse^  ajoutons  que  l'établissement  occupe  cinq  cents  ouvriers  de  toute 
espèce ,  dont  la  moitié  environ  sont  Français.  La  plupart  travaillent  à  leurs 
pièces  ou  à  l'entreprise ,  méthode  qui  augmente  beaucoup  les  produits  et 
diminue  les  soins  de  surveillance. 

Les  bâtimens  qu'occupent  les  ateliers^  n'ajant  point  été  construits  pour 
cet  usage ,  sont  loin  d'être  en  harmonie  avec  les  beaux  travaux  qu'on  y 
exécute.  Plus  occupé  de  produire  que  de  se  bien  loger,  M.  Manb/  ne  négli- 
gera pourtant  pas  par  la  suite  d'introduire  dans  son  vaste  établissement  un 
arrangement  plus  méthodique ,  qui  facilite  la  surveillance  et  abrège  les  tra<- 
vaux.  Déjà  la  translation  de  l'atelier  des  chaudières  de  l'autre  côté  de  la 
grande  usine  procurera  à  la  cour  d'entrée  un  dégagement  Êivorable  à  l'as- 
pect de  l'établissement  et  à  la  circulation  des  voitures» 

Le  tableau  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux^  Inen 
qu'incomplet,  sans  doute,  sous  le  rapport  de  l'importance  d'mi  pareil 
établissement,  vous  fera  partager,  Messieurs^  nous  osons  l'espérer,  l'o- 
pinion du  Conseil  d'administration.  Vous  confirmerez  par  votre  s&firage 
l'arrêté  qu'il  a  pris  de  décerner  une  médaille  d'or  de  première  dasse  à 
MM.  Mahbjr  et  Wilson,  qui  sont  venus  généreusement  nous  apporter  leur 
savoir  et  leur  précieuse  expérience  dans  une  branche  d'industrie  du  premier 
rang,  et  qui,  en  se  fixant  parmi  nous ,  se  sont  exposés  à  des  jngemens  très- 
sévères  dans  leur  pays. 

jidoplé  en  sêcmce  générale,  le  n'j  avril  j%!i5. 

Signé  MoLARD  jeune ,  rapporteur. 


(  "7  ) 
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Notice  sur  la  vie  et  les  tras^aux  de  M.  Leroy,  membre  du  Conseil 
d administration  de  la  Société  d Encouragement  ;  par  M.  le 
baron  Degérandal 

Pendant  cinquante  années  consécutives  ^  un  homme  de  bien  sert  son 
pays  dans  une  carrière  laborieuse,  difficile,  souvent  périlleuse;  ce  service 
le  retient  presque  constamment  éloigné  de  sa  patrie ,  de  sa  famille ,  de  ses 
amis,  et  même  pendant  long-temps  hors  de  l'Europe  ;  dans  l'exercice  de  fonc- 
tions qui  conduisent  presque  toujours  à  la  fortune,  en  Êdsant  des  sacri- 
fices qui  sont  ordinairement  récompensés  par  des  avantages  pécuniaires,  cet 
homme  dévoué  ,  loin  de  s'enrichir ,  immole  tout  son  propre  patrimoine , 
et  ne  soigne  que  ce  qui  est  utile  à  l'État  ou  à  ses  compatriotes.  Rentré 
enfin  dans  ses  foyers  après  une  si  longue  suite  de  travaux  ;  soulagé  du 
poids  des  devoirs  qu'il  avait  si  dignement  remplis  ;  rendu  à  un  repos  si 
bien  mérité ,  il  se  crée  à  kd-mème  ,  déjà  septuagénaire ,  une  carrière  toute 
nouvelle ,  non  moins  active  que  la  précédente ,  et  réussit  à  la  parcourir 
encore  pendant  onze  années;  il  se  consacre  tout  entier  à  servir  les  intérêts 
des  arts  utiles ,  ceux  de  Thumanité ,  ceux  du  malheur  :  dans  cette  vue ,  il 
prend  part  à  toutes  les  associations  généreuses  ,  instituées  pour  des  motifs 
de:  bien  public  ;  dans  chacune  d'elles ,  il  se  montre  le  membre  le  plus  as- 
sidu ,  le  plus  actif;  il  se  charge  avec  empressement  des  commissions  les 
plus  fatigantes  dans  chaque  association  ;  il  parait  n'être  occupé  que  d'elles 
seules  ;  tous  ses  loisirs  SQut  des  actions  utiles  :  en  se  multipliant  ainsi ,  non^ 
seulement  il  ne  se  lasse  jamais ,  mais  il  semble  redoubler  de  forces  ;  cette 
vie  si  bien  remplie  semble  être  pour  ku  une  récréation  plutôt  qu'un  tra- 
vail ;  il  trouve  encore  du  temps  pour  obliger  en  mille  manières  ses  amis ,  ses 
connaissances,'  et  sur -tout  les  infortunés;  octogénaire,  il  se  montre  plein 
de  jeunesse  pour  fiacre  le  bien  :  tel  est  le  repos  qu'il  se  donne ,  qu'il  veut 
goûter;  ce  repos  est  en  effet  pour  lui  plein  de  sérénité  ;  la  paix ,  la  gaité, 
l'hilarité ,  le  bonheur  ^  la  bienveillance  respirent  dans  les  traits  de  ce  vieil- 
lard vénérable  ^  qui  n'existe  que  pour  la  société  et  ses  semblables. 

Dans  le  tableau  de  cette  vie ,  de  ce  caractère ,  chacun  de  vous ,  Messieurs , 
a  reconnu  M.  Zerc^,*qui  vient  d^être  récemment  enlevé  au  Conseil  d'ad- 
ministration de  la  Société  d'Encouragement ,  dont  vos  suffrages  l'avaient 
appelé  à  faire  partie ,  en  le  nonunant  l'un  des  membres  de  la  Commis- 
sion des  fonds.  ..  i 
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et  entra ,  dès  Tàge  de  dix-huit  ans ,  au  service  de  la  marine ,  en  s'atta- 
cbant  aux  études  et  aux  travaux  qui  embrassent  les  constructions  navales. 
Noomié  iogéaiàir  ordinaire  en  iyj9,  il  reçut  >  «dès  h  même  «timée ,  l'ordre 
de  s'embarquer  $ar  Tescadre  ooninuaadée  par  IVL  ii'0<WZK^^  ût,  sur 
cette  escadre ,  les  deux  campagnes  de  1778  et  1779.  ^u  1784 1  il  ^^^  ^^' 
voyé  par  le  Gouvernement  à  Constantinople  pour  y  diriger  les  construc- 
tions navales  de  FEmpire  ottoman  d'après  le  ajstàme  politique  que  '  suivait 
alors  le  cabinet  de  Versailles  (Uns  ses  relatioM  avec  cette  puissance  ;  il  y 
séjourna  six  années  ^  et  pendant  cet  intervalle  il  sut  acquérir  Vestîme  et  Taf- 
iectîon  de  M.  le  duc  de  ChoismtlrGàuffiet^  sûdigqe,  en  efiet^  d'apprécier  èhes 
les  autres  hommes  les  comuussanoes  et  l/t  ytdx  mérite.  Aeinitré  en  FranMi 
pendant  toat  le  cours  de  la  révolntiop  M.  Lsroejr,  énItSrement  étranger 
aux  troubles  civils  par  ses  opinions  et  son  caractère  ^  eut  le  rare  bonhenr 
de  péuvoir  eontinutr  à  se  rendre  .utile  dnni  dés  .fonctions  cfui,  eu  lui 
fourxiissnot  l'occasion  de .  servir  l'filat ,  •  s'exere^at ,  eâ  dehors  de  la 
scène  politique,  inspecimt  leâ  arnHidissémeiis.  for€ntiers!>/.Qa  dirigeant 
dans  nos  ports  l'adminial^ation  maritime*  En  17^  ^  il  6it  appelé  à  fiûre 
partie  de  cette  mémorable  expédition  d'Egypte ,  qui ,  malgré  J'eactréme 
rapidité  de  son  cours  et  la  catastrophe  qui  la  termina  ^  laissenai  dans  Tbis-» 
toire  une  trace  si  longne  et  si  lumineuse,  qni  aura  donné  dé.  si  riches 
et  de  sidurables  conquêtes  /^ax  sdèijtcesy  iet'àk  France  f4nt  de  moissons 
diverses  de  gloire,  gerçant  .successivement  :en  Egypte  les;  fiDuctions  d'or^r 
donnateur  ei  de  préfet  maritime,  M.  Lerojr  déploya  le  zèle  le  pins  constant 
à  triompher  des  difficultéa  dont  il  était  entouré  ;  on  le  vit ,  se  privant  hn-^ 
même  de  tout ,  consacrei*  ses  ^uropres  deniepfg  nu  paiement  de  la  aplde  des 
marins. 

A  sou  retour  eu  Erance ,  M.^  Leny  fut  em{doyé  par  lé  département  des 
affaires  étrangères  >  et  pendant  pi^èd  de  treize  ans!  successivement  chargé 
du  consulat  général  a  Cadix  et  à  Hamboàrg.  Tons  les  armateurs ,  marins  ^ 
voyageHjps  et  négocians  français,  qui  pendant  cet  lntenra))e  ont  visité 
ou  habité  ces  deux  ports,  ont  trouvé  en  Ini  l'empressement  le  ph|s 
aimable  .et  le  plus  infatigaMei ^  leur. rendre  tous  Içs  genres  d'offices,  ne 
négligeant  qu'une  seule  cbose ,  le  recoavrenent  des  «molnmena  qui  lui 
appartenaient  et  même  le  remboursement  des  fit^  qu'il  faisait  pour  ses 
compatriotes.  Dans  ces  deux  missions ,  il  eut  plus. d'une  occasion  de  dér 
ployer  son  dévouement  et  son  courage.  A  Cadix ,  an  milieu  de  la  terrible 
invasion  de  la  fièvre  jaune ,  il  visitait  assidàment  ses  compatriotes  malades t 
pour  les  assister  de  ses  soins ,  et  fut  lui-même ,  ainsi ,  atteint  de  la  conta«- 
gton.  L'armée  française  d'Audaliouaie  éprouvait  des  bettirins  de  sulisistanc^s  ; 
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M.  teroy^i^t  son  crédit ,  lui  procura  àfCadix  des  «ppnoyÂsiQuii^miens;  mais 
nos  ^aéraox  n'afjTftttt  pu  Aenir,  pour  lo  paiement  d^priiC|  J^s  eogag^mens 
4]u'il6.fc¥ftieiit  imAT0ctiéB  >  M.  JUi^  stùmbonne  f  d»  ses  ^miors ,  îi  i^qqo  fr. 
aux  fis^wnîi0«9itra  :  îl  aauve-ftiii^i  les  AMbiw9  du  .consulat  4e  .Fiiêiiçe  me- 
uaoées  par /me  «meute. ^Le  Groîirait-K>n?'.A|«r^  ayoîrviSQiîi  i^  âvaqce^ussi 
qoDSkderable 9  IcÙD  de  faire  valoir  nn itel  aervioe.^  loin  de i|ati^er JeGou- 
iVfirnmmnit  de  ses  :«éc)asiàlîoii$^  ilis'eE  repoee  teUen^eot  ^Vi*  i'équUe  ^du 
Ck>u9KernenHaiyt  kiMnème  pour  être  iMMiboiu9é>  que^  '^ute^  «l'^ffoir  £ait 
«persoooeUwaent iea  démanches  nécmmae»,  iji  ^0^  morty^  en-.^flet^  s^s 
être  reraiboiirâé ,  ,et  ^e  «a  ;eQëaQtie  «  pia  pM^tre  mcm^éed'^ne  fj^ces 
déchéattces  prooottcées  par  bos  lois  coatre  eeox  qui  Qe  produisent  pas  leurs 
litres  en  temps  uèile.  £eitte  même  déehéauce ,  il  l'a  eo^OiuitMe  et -subie  pour 
d'autres  avants  ^tes  ,  k  d'ftatres  ép^icpifis  ^  pour  le  service  jpublic, 
et  cpjà  sfélewegt  0  :des  sommes  îif»port»iites.  jLe  désiftt^rf^s^epientrlefplui» 
absolu  .ëtnit- le  «raîtidomioant  d^  earac4t#re  4e  ce  fpncUoi^aire  ;estimakle  ; 
dans  toutes  ies  ^occasiiKks ,  il  «  -ftit  «des  ^fAcrifices  là  .où  d'aïUces  auraient 
reeueilli  des  an^airtages  ;  il  Jes  «  ta^te  m»s  naême  y  attficjber  Fçanbre  d'ua 
mérite..  AynA  joui  dVm  fiatrîmoine  'Censidarable ,  ;il  s'est  yu ,.  après  uu 
demi-rsièdb  f^ortvaiîanx^  presq^fr  tf*édutt , -pour  :Sa  vieillesse ,. à  la  siufiple 
4pension  .de  reteaile  qui  lui  était  si  justement  aeqi^ise. 

A  l'époque idutsoiuli¥ement:qui  détermina,  lie  3  juin  1808,  révaquatiou 
ide  Cadix  par  ies  Engioais,  M.  Ler(>jr  ne  s'ocoiipa  <|ue  de  ^uver  tout  ce 
qui  appartenait  à  l'État ,  .que  dSeeaîster  tous  ^s  .^ompati^Qtes  ;  il  quitta 
4e.deiniiér  cette  (tille  ,4W  iliélait  plus  egsposé  que  pe^topoe.,  y  Wssi^nt  tout 
seai:  m<d>îlier  et  «be-belle  biUiothècpie  ^  qui  (Ont  été  perdus  pour  lui. 

Admis  àla  MÉBaiteien  i8ti4>M.  Zero^is'iiuvmt  une iiarrièipe ,f;nUeremeni 
nouvelle ,  se  composa  un  genre  d'existence  causai  'touçhsmt  qvi'banwable  ; 
une  philantropié  éclairée  en  était  l'ame  ;  il  y  appliquait  ses  connaissances 
aussi  nombreuses  que  variées ,  il  y  consacrait  tous  ses  momens ,  il  s  y 
livrait  avec  une  joie  pleine  et  naSve^quî  &isait  du  bien  à  voir;  les  pratiques 
de  la  vertu  CQMFO.nnaieut  ainsi  dignement  cette  longue  vie  tout  em- 
ployée au  service  public.  On  ne  .le  rencontrait  jamais  dans  le  mpnde  ; 
mais  on  le  rencontrait,  à  toutes  les  heures ,  par-tout ,  dès  qu'il  s'agissaitde 
bienfaisance^  dé  bons*  offices  à  rendredans  un  intérêt  général  ou  privé  ;  on  Vy 
voyait  jouir  autant  qu'agir,  et  aussi  calme  que  modeste  et  empressé,  on 
eût  dit  que  le  titre  de  serviteur  du  bien  était  pour  lui  le  premier  titre 
d'honneur.  Dans  le  grand  nombre  d'opérations  utiles  auxquelles  il  a  con- 
couru,, nous  nous  bornerons  k  indiquer  ici  celles  de  la  respectable-Société 
philantropique  de  Paris ,  dont  M.  Leroy  fut  un  des  administrateurs  les  plus 
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laborieux ,  et  nous  signalerons  en  particulier  ^  par  le  rapport  qu'elle  a 
avec  le  but  que  se  propose  la  Société  d'encouragement  pour  Findustrie 
nationale ,  nous  signalerons  la  fonction  que  lui  confia  la  Société  philantro- 
pique  ^  en  le  chargeant  de  la  représenter  comme  son  commissaire  auprès 
de  ces  nombreuses  associations  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  entre 
les  artistes  et  les  ouvriers  j  dont  elle  a  secondé  la  formation  et  dirigé  la 
marche.  M.  Leroy ,  dans  ses  relations  habituelles  j  servait  de  conseil  et 
de  guide  à  ces  intéressantes  associations ,  et  leurs  membres  le  vénéraient 
presque  comme  un  père  :  combien  de  fruits  ne  produisent -elles  pas 
chaque  jour  pour  le  travail  et  les  bonnes  mœurs,  et  combien  notre 
collègue  n'a-t-il  pas  contribué  à  faire  germer  ces  précieuses  semences  ! 
Votre  Conseil  d'administration  ,  Messieurs ,  a  malheureusement  trop  peu 
de  temps  joui  de  la  présence  et  du  concours  de  M.  Leroy  ;  mais  pendant 
ce  peu  de  temps  il  en  a  tiré  de  nombreux  secours  :  car,  par  la  variété 
de  ses  connaissances  et  son  empressement  à  se  rendre  utile ,  M.  Leroy 
a  été  souvent  appelé  à  des  commissions  spéciales,  indépendamment  de 
la  commission  dont  il  faisait  partie  ;  nous  nous  féliciterons  du  moins 
de  ravoir  possédé  assez  long -temps  pour  avoir  pu  apprécier  tous  les 
mérites  divers  qui  se  réunissaient  en  lui';  au  milieu  des  regrets  que  nous 
cause  sa  perte ,  nous  nous  féliciterons  de  trouver  dans  les  rapports  qui 
nous  ont  unis  à  lui  l'occasion  de  payer  un  tribut  à  la  mémoire  d'un 
homme  vertueux  qui  s'oublia  toujours  lui-même,  et  dont  la  vie  tout 
entière  appartint  exclusivement  au  bien  public. 

M.  Leroy  paraissait  plein  de  force  et  de  santé ,  on  se  flattait  de  le  con- 
server encore  long-temps  ;  il  venait  de  passer  encore  une  journée  acti- 
vement remplie ,  lorsqu'un  anévrisme  au  cœur  l'a  subitement  enlevé  dans 
la  nuit  du  16  au  17  février  dernier  (1). 


(  I  )  M.  Licroy  n^a  laiiaé  qu^une  fille  unique ,  Madame  Gréban  ,  veuve  d^un  capitaine  de 
vaisseau  ^  doni  la  mémoire  est  aussi  précieuse  à  ceux  qui  Vont  connu^  que  considérée  par 
lous  ceux  qui  apprécient  les  services  rendus  à  la  patrie.  Cette  fille  dévouée  a  répandu  sur  la 
vieillesse  de  son  père  toutes  les  douceurs  et  les  charmes  de  sa  piété  filiale  et  le  parfum  de 
toutes  ses  vertus.  L'ai  né  des  petits-fils  de  M.  Leroy ,  ancien  élève  de  PJBcole  polytechnique, 
officier  du  génie  et  actuellement  à  PEcole  d'application  de  Meta ,  aiuiooca  déjà  un  sujet 
également  distingué  sous  le  rapport  des  connaissances  et  sous  celui  du  caractère. 


IMPRIMERIE  DE  MADAME  HUZARD  (bée  Valiat  la  Chapelle), 
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ARTS    MÉCANIÇ^UES. 

ESCRiPTiow  d un  appareil  mis  en  rnouçen^ent par  la  pression  de 
r atmosphère  4ur  le  vide  imparfait^  occasionné, par  les  explo-- 
siens  duga%  hydrogène  mêlé  d  air  atmosphérique  f.p  or  M.  Cecil. 

•  ■ 

Le  but  de  l'auteur  de  cet  appareil ,  dans  lequel  on  a  employé  le, gaz 

^drogène  comme  force  mouvante  ^  était  de  réunir  les  deux  principaux 

^iraatages  de   l'eau  et  de  la  Tapeur,  de  manière  qu'on  put  le  mettre  pvL 

^tion  dans  un  lieu  quelconque, sans  délai  ni  préparation.  Son  principe  i^- 

>se  sur  k  propriété  que  possède  le  gaz  hydrogène,  mêlé  d'air  atmosphc- 

ique  de  &ire  explosion  lorsqu'on  l'allume ,  de  manière  à  produire  un  yide 

parfait  dans  un  espace  plus  ou  moins  grand.  Si  l'on  mêle  deux  mesures 

t  demie  (en  volume)  d'air  commun  avec  une  de  gaz  hydrogène ,  et  qu'on 

Hume  le  tout,  la  combustion  le  dilate  dans  un  espace  plus  que  triple  de 

on  voltiiiie  primitif.  Le  résidu  est,  d'une  part,  une  petite  quantité  d'eau 

V>rméè  par  la  combinaison  de  l'hydrogène  avec  l'oxigène  de  Pair ,  et  de 

autre  ^  certaine  proportion  d'azote  qui ,  dans  son  état  naturel  de  densité , 

^i^KTCupait  0,556  du  volume  du  gaz  mélangé*  La  même  quantité  d'azote  est 

dilatée  jusqu'à  oocuper  un  espace  un  peu  plus  grand  que  trois  fois  le  volume 

primitif  du  gaa  mélangé ,  c'est-à-dire  environ  six  fois  celui  qu'il  occupait 

^vaut  la  combustion  :  ainsi  sa  densité  est  réduite  à  environ  un  sixième  de 

celle  de  l'air  atmosphérique  représentée  par  l'unité. 

Si,  par  une  précaution  convenable,  on  empêche  Tair  extérieur  de  rentrer 
dans  ce  vide  imparfait,  la  pression  par  laquelle  l'atmosphère  tend  à  s  y 
F'ingtr^uatrième  année.  Mai  i825.  T 
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Hitrodair«  peut  être  employée  couune  force  mouvante  à-peu-près  comme 
dans  le  vide  ordinaire  de  la  machine  à  vapeur  ;  la  diffcf  once  essentielle  entre 
les  deux  procédés  consiste  dans  la  manière  d'obtenir  le  vide.  L'auteur  estime 
la  puissance  de  ce  vide  en  comparant  les  effets  de  volumes  égaux  de  vapeur 
aqueuse  et  de  gaz  hydrogène,  et  il  a  trouvé  que  ces  effets  étaient  dans  la 
proportion  de  5  à  1 6. 

Ainsi  ^  d'après  cette  proportion  ,  une  quantité  donnée  de  gaz  hydrogène 
produirait  plus  de  cinq  fois  TefTet  d'un  volume  égal  de  vapeur^  et  l'auteur 
trouve  par  l'expérience  une  disproportion  encore  plus  grande  entre  les  deux 
résultats;  car  on  suppose  en  théorie  que  la  condensation  de  la  vapeur  pro- 
cure un  vide  parfait  dans  tout  l'espace  qu'elle  occupait  ;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  l'effet  soit  produit  a  ce  degré  :  il  se  perd  beaucoup  de  force  par 
une  condensation  supérieure  »  par  l'imperfection  du  contact  du  piston^  in- 
dépendamment de  ce  qui  est  employé  à  mouvoir  une  pompe  à  air  et  deux 
pompes  à  eau  nécessaires  au  jeu  de  la  machine. 

La  pièce  centrale  et  principale  de  la  machine  de  M.  Cecil  est  un  tube 
creux  à  trois  faces;  savoir ,  deux  latérales  opposées  et  une  horizontale 
inférieure ,  auxquelles  sont  adaptés  autant  de  tubes  métalliques  :  les  deux 
premiers  sont  horizontaux,  le  troisième  vertical  au-dessous  du  tube.  Ce  der- 
nier renferme  un  piston  dont  la  tige  descend  plus  bas  et  est  en  communica- 
tion avec  le  va-et-vient  ordinaire^  que  le  mouvement  alternatif  d'ascension 
et  de  descente  du  piston  met  ainsi  enjeu  ;  le  tout  est  lié  avec  un  système  de 
volant  tel  qu'il  en  faut  toujours  aux  mouvemens  circulaires  résultant  d'ac- 
tions alternantes  rectilignes. 

Dans  le  tube  central  est  un  gros  robinet  à  axe  vertical ,  dont  les  mouve- 
mens ouvrent  et  ferment  les  communications  entre  les  trois  cylindres  liés 
au  tube ,  selon  les  événemens  successifs  des  dilatations  et  contractions;  les 
cylindres  latéraux  servent  de  réservoirs  au  développement  exercé  dans  la 
combustion  instantanée  du  mélange. 

L'hydrogène  arrivant  d'un  gazomètre  voisin  et  l'air  atmosphérique  sont 
introdidts  dans  leurs  proportions  relatives ,  qu'on  peut  varier  à  volonté  4an$ 
le  système  combiné  des  trois  cylindres  et  du  tube  central ,  et  de  là  le  mé- 
lange est  allumé  par  une  petite  flamme  ou  bec  de  lampe  ordinaire  à  gaz^ 
toujours  brûlante  et  mise  instantanément  en  communication  avec  le  mélange 
explosif,  par  un  trou  percé  dans  le  robinet;  il  en  résulte  une  conden- 
sation subséquente  et  un  vide  partiel,  qui  soumet  le  piston  à  Tinfluence  de 
la  pression  atmosphérique.  Le  volant  adapté  à  l'appareil  procure  au  piston , 
par  sa  vitesse  acquise,  le  mouvement  en  sens  inverse  du  premier ,  et  r^u- 
îarise  toutes  les  actions  de  la  machine.  Le  temps  de  l'ouverture  de  rorificr 
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d'un  dixième  de  pouce  de  diamètre»  qui  fait  fonction  de  lumière  pour  alhtr* 
mer  le  mélange  »  est  diminué  indéfiniment ,  à  mesure  que  la  machine  va  piaa 
vite.  Si  la  vitesse  est  trop  grande ,  la  flamme  du  bec  n'a  pas  le  temps  de 
s'introduire  y  et  le  mélange  ne  s'allume  plus;  mais  si  le  mouvement  e^l 
réduit  à  soixante  tours  du  volant  par  minute^  les  explosions  se  succèdent 
avec  une  régularité  parfaite. 

Dans  le  modèle  fonctionnant  »  soumis  par  l'auteur  à  la  Société  de  Cam-* 
bridge^  la  capacité  du  cylindre  dans  lequel  joue  le  piston  était  d'environ 
3o  pouces  cubes ,  ce  qui ,  sur  le  pied  de  soixante  tours  de  volant  par  minute, 
exige  1 800  pouces  cubes  de  gaz  explosif,  ou  45o  pouces  cubes  d'h jdrogèoe 
pur  y  en  supposant  que  ce  dernier  entre  pour  un  quart  dans  le  volume  du 
mélange.  Cette  quantité^  multipliée  par  60,  donne  i5,6  pieds  cubes  de  gaa 
hydrogène  consommés  par  heure;  à  quoi  ajoutant  2  pieds  cubes  de  gaz 
hydrc^ène  pur  ou  carburé ,  pour  l'entretien  du  bec  qui  sert  de  mèche  à 
allumer  pendant  le  même  temps  ,  ou  a  en  tout  17,6  pieds  cubes  par  heure. 
Il  est  à  remarquer  que ,  quelles  que  soient  les  dimensions  de  la  machine ,  la 
conisommation  d'hydrogène  pour  le  bec  de  la  lampe  ne  s'augmente  point. 

La  fréquence  des  explosions  dans  une  vitesse  donnée  de  la  machmo 
fournit  un  moyen  de  reconnaître  quelle  aliquote  de  sa  puissance  toUde  est 
employée  à  vaincre  les  frottemens.  Si ,  l(Mrsque  le  volant  a  acquis  son  maxi«* 
mum  de  vitesse,  les  explosious  ont  lieu  à  chaque  second  tour,  il  s'ensuit 
qu'à  ce  degré  de  vitesse  la  force  absolue  de  la  machine  est  doubie  de  la 
résistance  due  au  frottement  ;  si  l'explosion  n'a  lieu  qu'à  chaque  troisièn» 
tour ,  la  force  est  triple  de  la  résistance  ;  si  enfin  les  explosions  se  font  alter- 
nativement après  deux  et  après  trois  tours ,  la  puissance  est  au  frottement 
comme  5  à  2. 

Quoique  par  suite  de  ces  compensations  la  machine  se  règle  elle-même 
jusqu'à  un  certain  point,  on  obtient  cet  effet  plus  régulièrement  par  un 
moyen  analogue  au  régulateur  des  machines  à  vapeur ,  c'est-à-dire  par 
un  robinet ,  qui  fait  varier  à  volonté  le  cours  de  l'hydrogène  fourni  par 
le  gazomètre. 

Pour  réduire  beaucoup  les  frottcmens,  soit  du  piston  dans  le  cylindre^ 
soit  du  grand  robinet  dans  la  cavité  où  il  joue^  on  dispose  les  choses  de 
manière  que  les  passages  des  gaz  soient  obstrués  par  un  peu  d^eau  qui 
remplit  les  joints  et  empêche  le  passage  trop  libre  de  l'air. 

De  tous  les  mélanges  fulminans  qui  ont  un  même  champ  d'expansion,  ceux- 
là  sont  les  plus  dangereux  et  les  moins  propres  à  être  employés  comme  forces 
mouvantes,  dont  l'explosioo  est  la  plus  rapide.  C'est  ainsi  que  le  mélan^ 
d'oxigène  et  d'hydrogène,  dont  l'ignition  est  instantanée,  est  bien  moiM 

Ta 


(  »34) 

propre  à  être  employé  comme  force  mouvante ,  que  ne  Test  celui  d'hydro- 
gène et  d'air  commun ,  qui  s'enflanuxie  moins  rapidement. 

Four  rassurer  contre  le  danger  des  explosions ,  l'auteur  cite  le  fait  sui- 
Tant.  Un  cylindre  creux  de  lo  pouces  de  long  et  2  pouces  de  diamètre»  en 
fer  blanc  mince ,  simplement  soudé  à  l'étain  et  bien  fermé  aux  extrémités, 
a  soutenu  sans  éclater  la  force  explosive  du  gaz  hydrogène ,  c'est-à-dire  une 
pression  interne  équivalant  à  environ  180  livres  par  pouce  carré  de  sur- 
face du  cylindre,  ou  à-peu-près  douze  atmosphères.  On  peut  inférer  de  cette 
épreuve  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  beaucoup  de  force  aux  parois 
du  cylindre  d'une  machine  à  gaz  pour  qu'elles  puissent  résister  à  l'action 
expansive  développée ,  pression  qui  est  fort  inférieure  à  la  force  expansive 
initiale,  qui  est  de  douze  atmosphères. 

Dans  les  grands  vases  qui  contiennent  le  gaz  hydrogène  il  n'y  a  que  peu 
ou  point  de  danger  à  craindre  du  mélange  inévitable  d'air  commun  en 
petites  proportions.  Dans  les  mélanges  de  ces  deux  gaz,  si  l'hydrogène  est 
en  excèsî,  la  force  expansive  est  très-peu  considérable  :  c'est  le  contraire, 
si  l'air  commun  l'emporte  dans  le  mélange.  S'il  n'y  entre  que  pour  un  cin- 
quième, l'explosion  est  à  peine  sensible  et  souvent  nulle;  mais  si  ce  cin- 
quième est  de  l'hydrogène,  elle  est  très-forte.  La  machine  à  gaz  travaillait 
fort  bien  lorsque  la  proportion  d'hydrogène  ne  surpassait  pas  un  cinquième 
du  volume  du  mélange  ;  mais  le  maximum  d'effet  ainsi  que  l'économie  se 
trouveraient  probablement  dans  l'emploi  d'une  proportion  d'hydrogène 
encore  moindre.  (  Transactions  de  la  Soc.  phil.  de  Cambridge,  t.  i .)  (i). 

Description  d'un  mécanisme  destiné  à  indiquer  les  variations 
du  cours  des  effets  publics  y  et  qui  est  susceptible  d'être  appli- 
qué a  d autres  usages ^  inuenté  par  M.  Picard,  orfèvre ,  quai 
des  Orfèi^reSj  n.  66 y  à  Paris. 

Cette  machine  a  pour  objet  d'afficher  à  tous  les  yeux ,  tant  à  l'exté- 
rieur que  dans  l'intérieur  de  la  Bourse^  les  nombres  indiquant  l'état  actuel 
du  cours  des  rentes  ou  autres  effets  publics ,  et  de  dispenser  par  conséquent 
de  questionner  les  assistans  ou  de  s'approcher  du  crieur,  dont  la  voix  se 
perd  souvent  au  milieu  du  bruit  occasionné  par  le  mouvement  de  la  foule. 

(1)  On  trouve  dans  le  tome  9  des  Brevets  cPinvention  ,  p.  182,  la  description  d^un  appa- 
reil établi  sur  le  principe  du  pistolet  de  Volta,  et  proposé  par  M.  Rivaz  pour  imprimer  le 
aouTement  à  diverses  machines  ^  et  remplacer  la  vapeur  de  Peau  ^  au  moyen  de  la  déâa* 
gration  des  gaz  inflammables. 


.* 
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Cëtitimes.  J  est  une  pièce  ovale  nxée  sur  la  cage  et  retenue  par  deux  vis  k 
l'extérieur.  Le  cadran  H  enveloppé  la  roue  du  trait  d'union  I ,  la  platkie  k  h 
et  la  bascule  d'arrêt  k ,  Jîg.  2  ^  des  unités.  La  bascule  d'arrêt  /  des  centimes 
se  nîeut  au-dessous  du  cadran  H  dans  le  bas  de  la  cage  :  celle  des  dizaines 
m  est  mobile  derrière  la  pièce  J.  Chaque  bascule  reçoit  <ians  une  brisure  , 
à  rextrémité  de  son  bras»  la  tringle  qui  la  fait  mouvoir  «  Trois  cadrans 
semblables  sont  disposés  de  l'autre  côté  de  la  machine ,  mais  ils  ne  por- 
tent' point  de  chevilles. 

Ajskfig.  3  est  une  âévàtion  du  mécanisme  vu  du  c6té  des  poids.  Sur 
Taxe  du  cadran  F ,  tournant  par  ses  extrémités  dans  les  pièces  J^^j^.  2  et 
5 ,  est  montée  une  poulie  L ,  dont  la  gorge  est  armée  de  pointes  ^  pour  em- 
pêcher le  cordon  qui  suspend  le  poids  moteur  K  de  glisser.  Cette  poulie 
est  munie  d'un  encliquetage  servant  a  remonter  le  poids  sans  faire  tourner 
le  cadran  F.  La  poulie  M ,  destinée  à  faire  mouvoir  le  cadran  G,  est  pourvue 
d'un  encliquetage  semblable  ;  elle  est  montée  sur  un  axe  dont  l'une  des  extré- 
mités tourne  dans  la  pièce  J  et  l'autre  dans  la  platine  h\  fig.  4«  Les  cor- 
dons passent  sur  des  poulies  inférieures  M'  L',  tournant  dans  des  chapes 
implantées  dans  le  socle  du  mécanisme. 

La  Jig.  4  ^^^  ^^^  ^^^  ^^  profil.  Les  deux  plaques  nn^  réunies  par 
des  piliers  00 ^  forment  la  cage  [h'incipale.  Les  deux  platines  rondes  hh', 
qu'on  ne  voit  ici  que  de  champ  ^  sont  retenues  du  haut  et  du  bas  par 
des  traverses  passées  et  rivées  dans  la  cage  n.  Ces  platines  forment  avec 
les  pièces  J  J^  Jig,  2  et  3 ,  deux  systèmes ,  dont  l'un  h  '  reçoit  les  cadrans  F  G 
du  côté  opposé,  leurs  rouages  et  leurs  poulies,  et  dont  l'autre  h  renferme 
les  cadrans  de  face  munis  de  leurs  chevilles  et  (es  axes  des  têtes  de  leviers 
ou  bascules  km.  Le  système  intermédiaire  ou  les  roues  d^ei^renag^^qui 
font  mouvoir  les  cadrans  des' centimes  H  est  placé  entre  les  taonlxnspq  fixés 
par  des  goupilles  dans  les  piliers  o  o.  Ce  système  est  composé  i^  d'une  poufie  r, 
sur  laquelle  passe  le  cordon  du  poids  K'  qui  enveloppe  la  poulie  inférieure  r'y 
a^.  d'une  roue  dentée  s  montée  sur  le  même  axe  que  la  poulie  r,  et  sur  une 
des  faces  de  laquelle  est  adapté  un  ressort  qui  force  un  cliquet  à  s'engager 
dans  les  dents  d'un  rochet  L  Cet  encliquetage  remplit  le  même  objet  qne 
celui  de  la  poulie  \j^Jig.  3.  La  roue  s  engrène  avec  le  pignon  t^  monté  sot 
l'axe  de  la  roue  jc,  laquelle  mène  le  pignon  jr  pris  sur  l'épaisseur  de  l'arbre 
transversal  z;  cet  arbre  est  creux  et  ses  tourillons  tournent  dans  le  centre 
des  platines  h.  Cette  disposition  est  mieux  aperçue  dans  hijig.  5,  q«i  est 
une  coupe  du  système  intermédiaire  prise  sur  la  ligne  A  B  du  profil^  ^/^«  4* 
On  y  voit  également  la  manière  dont  agit  la  bascule  d'arrêt  /  de  k  roM 
des  centimes  H. 


\ 


(t57) 

L'axe  de  la  poulie  h^fig.  3  ^  porte  une  roue  dentée  a'  engrenant  avec  ua 
pignon  V  monté  sur  Taxe  d'une  autre  roue  dentée  c',  qui  mène  le  pignon  d\ 
fixé  sur  Taxe  du  cadran  G.  Cet  axe  traverse  l'arbre  creux  z  et  vient  s'aip- 
puyer  sur  les  deux  support^  ee  des  platines  ^  A.  l^^Jîg.  6,  qui  est  une  coupe 
du  système  des  poids  et  des  cadrans  de  la  face  postérieure ,  prise  sur  U 
ligne  CD  du  profil ^^^.  4»  ^^^^  comprendre  suffisamment  cette  partie  .du 
mécanisme,  qui  est  très-simple.  En  effet,  le  cadran  F,  qu'on  voit  séparé, 
Jig.  7  et  8 ,  tourne  dans  le  même  sens  par  l'effort  que  fait  un  poids  sv^ 
pendu  à  un  cordon  passant  sur  une  poulie  montée  sur  1  arbre  de  ce  cadran , 
jusqu'au  moment  où  la  bascule  d'arrêt  m,  que  fiiit  agir  là  tige  C,  se  trouve 
buter  contre  la  cheville  du  chiffre  correspondant  à  celui  du  cadran  de  la  base  ; 
alors  le  cadran  s'arrête.  Toutes  les  autres  pièces,  excepté  celles  composant  le 
rouage  qui  fait  mouvoir  les  cadrans  des  centimes  H,  sont  les  midmes  dans 
les  deux  systèmes. 

La  disposition  des  chevilles  e  sur  le  cadran  F  n'est  point  arbitraire  et  se 
fait  de  la  manière  suivante.  On  commence  par  tracer  sut  la  surface  de  ce 
cadran, ^g".  yy  dix  cercles  concentriques  également  espacés,  on  divise  la 
circonférence  en  dix  parties  égales  par  autant  de  rayotis,  qu'on  mène  ait 
centre,  et  on  place  la  première  cheville  sur  le  cercle  n*.  i ,  à  Tintersectiori 
du  rayon;  la  seconde  sur  le  cercle,  n**.  3,  et  ainsi  de  suite  en  s' éloignant 
du  centre  ;  ce  qui  dispose  les  chevilles  en  limaçon  6u  en  hélice. 

Le  cadran  F,  forcé  de  tourner  par  sôii  poids  rnbteiir,  est  arrêté  à  la  che- 
ville n**.  I  sur  la  tête  de  la  bascule  nt.  Cette  cheville  répond  an  chiffre  i 
des  dixaines,  comme  on  le  voit  dans  la  lunette  ponctuée.  En  tournant  le 
bouton  de  la  base  du  mécanisme  pour  amener  l'aiguille  sùi*  le  chiffre  2 ,  le 
pignon  E  fait  monter  la  crémaillère  B  et  par  suite  la  tige  C  d'un  dixième  dé 
la  circonférence  du  cadran  :  aussitôt  l'extrémité  de  la  bascule  m  se  baisse , 
la  cheville. n^.  i  est  dégagée  et  le  cadran  fait  un  dixième  de  tour,  après  quoi 
il  est  arrêté  par  la  cheville  n**.  3  sur  la  tête  du  levier.  Il  en  sera  de  niémfe 
de  chïiBre  en  chiffre  ;  mais  si  après  avoir  obtenu  le  chîJBfre  i ,  l'on  veut 
amener  o  dans  la  lunette ,  Taiguille  devra  parcourir  toutes  les  divisions  du 
cadran  inférieur  ;  la  crémaillère  montera  alors  de  9  dixièmes ,  et  le  cadran  F 
tiupnéra  d'autant.  Pour  faire  rétrograder  chaque  chiffre  successivement, 
depuis  o  jusqu'à  i,  le  cadran  fera  aussi  pour  chaque  chiffre  un  dixième  de 
tour,  et  la  crémaillère  descendra  dans  la  même  proportion. 

La  bascule  m^Jîg.  8V  dont  la  tête  forme  un  crochet  pour  i*etenîr  les  che- 
villes, est  surmontée  d'un  mentonnety^  pressé  pai*  un  ressort  très-fllèxible  Vissé 
sur  le  corps  de  la  bascule.  Comme  le  cadfan  F  tourne  aveeiinegrande  vitesse, 
il  £Eiit  frapper  la  cheville  sur  le  mentonnet ,  qui  la  laisse  passer  en  reculant 
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tube  de  verre  C;  il  est  évident  que  lorsque  le  mercure  s^élèvera  dans  le 
récipient  A,  par  l'effet  de  la  pression  du  gaz,  jusqu'à  l'entrée  du  tube  C^ 
l'air  renfermé  dans  ce  tube  sera  comprimé  .vingt  fois ,  et  indiquera  par 
conséquent  une  pression  dé  20  atmosphères;  si  ensuite  le  mercure  monte  à 
làT moitié  de  la  longueur  du  tube ,  il  sera  comprimé  quarante  fois  et  mar- 
quera une  pression  de  40  atmosphères. 

Nous  avons  admis  <jae  le  tube  aurait  8  pieds  de  long  ;  mais  en  diminuant 
cette  longueur  de  moitié  et  le  terminant  par  une  boule  D ,  dont  la  capacité 
soit  égale  à  celle  de  4  pieds  du  tube ,  il  en  résultera  que  lorsque  la  colonne 
de  mercure  se  sera  élevée  de  4  pieds  ou  jusqu'à  la  naissance  de  la  boule»  elle 
indiquera  également  une  pression  de  40  atmosphères. 

On  obtient  ainsi  un  instrument  peu  embarrassant ,  qui  fera  connaître 
exactement  les  pressions  depuis  20  jusqu'à  40  atmosphères ,  et  dont  les  di- 
visions seront  suffisamment  espacées. 

Toutefois  9  on  pourra  objecter  qu'il  est  incomplet ,  puisqu'il  ne  peut  ser- 
vir à  mesurer  les  pressions  au  -  dessous  de  20  et  au  -  dessus  de  40  atmo- 
sphères ;  mais  on  observera  que  dans  l'application  à  la  pratique  d'un  ma- 
nomètre de  cette  espèce,  comme  pour  les  appareils  à  comprimer  le  gaz,  etc. , 
la  tension  ne  se  mesure  que  dans  de  certaines  limites  :  par  exemple ,  au 
cas  dont  il  s'agit ,  il  n'est  d'aucune  utilité  d'avoir  un  instrument  qui  marque 
une  pression  au-dessous  de  20  ni  au-dessus  de  3^  atmosphères,  puisque 
c'est  précisément  celle  employée  dans  les  appareils  des  établissemens  de 
gaz  portatif. 

Après  avoir  ainsi  établi  la  composition  et  les  avantages  du  nouveau  ma- 
nomètre ,  l'auteur  donne  le  calcul  pour  la  graduation  de  l'échelle ,  dont  les 
divisions  vont  en  décroissant  de  bas  en  haut ,  en  observant  que  dans  ce 
calcul  il  faut  tenir  compte,  tant  du  poids  de  la  colonne  de  mercure  dans  le 
récipient  A  et  dans  le  tube  C ,  que  de  la  pression  de  l'air  renfermé  dans 
ce  tube,  sans  quoi  on  n'obtiendrait  qu'une  indication  inexacte  de  la  tension 
du  gaz  agissant  sur  la  surface  du  mercure  dans  le  réservoir  B.  '^ 

Les  résultats  de  ce  calcul  sont  réunis  dans  la  table  suivante. 
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Sun  les  combles  en  fonte  et  sur  leur  emploi  dans  les  salles  de 

spectacle  f  par  M.  Voit. 

• 

Le  comble  proposé  par  l'auteur  a  la  forme  d'un  berceau;  il  est  divisé  en 
parties  qui  servent  à  la  jonction  du  système ,  et  pour  cela  il  faut  deux 
espèces  de  cintres  :  ceux-ci  sont  composés  de  pièces  de  fonte  assemblées 
de  la  même  manière  que  les  combles  en  bois.  Les  cintres  principaux  sont 
composés  de  trois  cintres  accolés ,  de  manière  que  les  joints  de  leurs  parties 
se  croisent.  Chaque  cintre  partiel  a  ime  épaisseur  d'un  demi-pouce,  ceqyi 
donne  pour  le  cintre  total  une  épaisseur  d'un  pouce  et  demi.  La  hauteur 
d'un  pareil  cintre,  depuis  l'arc  intérieur  jusqu'à  l'arc  extérieur,  est  de 
i3  pouces.  Les  pièces  des  cintres  ont  des  trous  traversés  par  des  boulons  , 
qui ,  d'un  côté,  ont  upe  tête  large,  et  de  l'autre,  un.éçrou  pour  les  fixer 
d'une  manière  solide.  Entre  chaque  cintre  principal  sont  deux  cintres  vides, 
qui  ne  sont  composés  que  de  deux  parties  cintrées  et  n'ont  conséquem*- 
ment  qu'un  pouce  d'épaisseur.  Ces  cintres  reposent,  de  chaque  c6të:des 
murs ,  sur  des  soles  à  entailles ,  dans  lesquelles  s'emboîtent  les  extrémités 
du  cintre  faites  en  forme  de  dents.  La  poussée  latérale  et  le  balancement 
des  cintres  se  trouvent  contenus  d'une  manière  semblable  à  celle  qu'on 
remarque  au  pont  d'Austjerlitz.  L'auteur  a  calculé  que  le  poids  d'un  pareil 
comble,  composé  de  trente-deux  cintres  principaux,  était  de  17,580  quin- 
taux. {Journal  polytechnique  y  mars  1825.) 

NouFEAu  régulateur  du  métier  à  tisser;  par  M.  Haussig. 

Cette  machine  consiste  en  deux  cylindres  entre  lesquels  passe  le  tissu 
avant  de  s'enrouler  sur  l'ensouple.  L'un  des  cylindres  reçoit  une  roue  den- 
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tée  j  dans  laquelle  engrèue  uue  vis  sans  fin  \  l'autre  cylindre  est  serré  par 
des  vis  contre  le  premier  et  se  meut  avec  lui  par  Teffet  du  frottement.  L'axe 
de  la  vis  sans  fin  est  mené  par  une  roue  d'engrenage ,  qui  a  pour  moteur  un 
levier  attaché  au  battant.  .  ' 

L'ouvrier  îjbxX  aller  ce  régulateur  à  la  main;  mais  il  peut  aiissi  opérer  ^re 
mouvemisnt  ave<i  le  pied,  au  moyen  d'une  pédale.  Ce  mécanisme  opère 
avec  toute  la  sûreté  et  la  régularité  qu'on  peut  désirer;  il  ne  prend  pas 
plus  djB  placequela  largeur  du  métier.  Tout  tisserand  peut  le  placer  et  s'en 
servir  avec  la  plus  grande  facilité.  Lé  tissu  s'enroule  sur  un  cylindre  parti- 
culier ,  qui  est  séparé  des  cylindres  employés  au  tirage  :  par  ce  moyen  ,  le 
tirage  se  règle  et  s'exécute  très-bien. 

L'auteur  a  remporté  le.prix.de  loo  écus  proposé  par  la  Société  d'Encou- 
ragement de  l'industrie  de  Prusse  pour  un  semblable  mécanisine.  (  Bulletin 
de  la  Société  d Encouragement  de  Prusse ,  mars  et*avril  1824*  )  (i) 


ARTS    CHIMIQUES. 

Description  dune  pompe  hydro-pneumatigue  destinée  à  la  com- 
.  pression  des  gaz  et  autres  fluides  élastiques  ;  par  M.  Seaward. 

La  méthode  actuellement  usitée  pour  comprimer  les  gaz  est  accompagnée 
de  beaucoup  d'inconvéniens^  dont  les  principaux  sont  une  perte  notable  de 
gaz^  qui  n'est  jamais  complètement  expulsé  du  corps  de  pompe,  une  grande 
force  pour  vaincre  la  résistance  de  la  machine  et  l'excessive  fatigue  qu'elle 
éprouve. 

L'appareil  employé  pour  cet  effet  consiste  en  un  corps  de  pompe  bien 
alésé  et  rodé  A,j/?g.  2,  PI.  278,  ouvert  par  le  haut  et  muni  à  son  extré- 
mité inférieure  de  deux  soupapes  cetd,  l'une  ouvrant  en  dedans  et  l'autre 
en  dehors.  Dans  ce  corps  de  pompe  agît  un  piston  B,  qui  doit  joindre  exac- 
tement. Cette  forme  est  sans  doute  la  plus  convenable  à  donner  à  une 
pompe  de  compression ,  et  c'est  celle  qui  est  généralement  adoptée  ;  mais 
quelque  bien  construit  que  soit  le  piston ,  sa  surface  ne  s'appliquera  jamais 
exacteihent  sur  le.  fond  du  corps  de  pompe ,  et  cela  ne  pourrait  effective- 
ment avoir  lieu  sans  qu'il  en  résultât  quelque  rupture  ou  sans  que  les  sou- 
papes ne  fussent  endommagées.  Dans  un  cylindre  de  5  pouces  de  diàniètre  et 

'     '  •  '  "  ■         i'  

— — — ^ I  

■  ■  •'  ■ 

(i)  On  trouve  dans  le  tome  8  des  Brevet^  d'invention ,  p.  1 17,  la  description  d^un  régu- 
lateur invente  psr  'M.  Perelle  pour  les  tissus  de  coton ,  qui  paraît  plus  simple  que  celui 
àeM.Maussig,  :..     '  '[-  - 

Va 
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de  1 2. pouces  de  long,  l'espace  entre  le  piston  et  le  fond  du  ccMrps  de  pompe 
peut  être  supposé  d'un  huitième  de  ponce,  ce  qui  est  peu  considépable. 
Mais  à  mesure  que  la  compression  ^devient  {dus  fiArte'iOefespace  augmente» 
et  quand  le  gaz  ^t  comprimé  k  3o  atmosphères  on  4^0  li<vrea  pair  pouce 
carré  de  surtSure,  ce  qui  est  \m  presubn  moyéMM  emiploy  ée  daiïs  kisr  ételdis- 
semens  de  gas  portatif,  Tefiort  entre  le  piston  et  fo  fiûnaddu  cylindre  sera 
égal  à  9,000  livres,  et  on  peut  admettre  que' rintervall^  sera  alors  d*un 
quart  de  pouce.  Le  gas  logé  dans  cet  espace  ne  pùurra  doiic  pas  être  ex- 
pulsé; il  se  répandra  dans  le  cylindre  quand  le  piston  Vélè^e  ^' el  empê- 
chera l'admission  d'une  nowelle  charge  entière  de  fluide. 

C'est  là  précisément  un  des  plus  grands  défauts  de  cet  appareil  ;  cAt  Fin- 
teryalle  d^un  quart  de  pouce  restant  an  fond  du  corps  de  pompe  ferme  le 
quarante-huitième  de  la  capacité  totale ,  et  en  y  ajoutant  celui  que  laissera 
la  soupape  de  sortie  df  qui  reste  ouverte  jusqu'au  monient  où  lé  piston 
recommence  sa  course  rétrograde^  on  peut  admettre  qu'une  portion  du  gaz 
comprimé  égale  en  volume  à  un  quarantième  de  la  totalité  de  la  levée  du 
piston  est  retenue,  chaque  fois,  au  fond  du  cylindre.  Ainsi,  lorsque  la 
pompe  commence  a  agir ,  et  que  le  gaz  qu'elle  contient  a  une  tension  de 
10  atmosphères,  il  n'en  sortira  que  les  trois  quarts;  k.20  atmosphères,  la 
moitié  ;  è  5o,  le  quart,  et  quand  la  pression  est  parvenue  à 40  atmosphères, 
la  pompe  cessera  son  mouvement ,  parce  que  le  gaz  comprimé  dans  le  cylin- 
dre, venant  à  se  dilater,  empêchera  l'admission  d'une  nouvdle  quantité  de 
fluide.  De  plus,  on  éprouvera  une  perte  notable  de  ^z,  parce  que  le 
piston ,  qu'il  soit  composé  de  rondelles  de  cuir  ou  d'anneaux  métalliques, 
en  laissera  toujours  passer  une  certaine  quantité ,  à  cause  du  grand  eflbrt 
qu'il  exerce  ;  et  si  pour  éviter  cet  inconvénient ,  on  serre  les  écrous  du 
piston  de  manière  à  ce  que  les  rondelles  soient  fortement  pressées  contre 
les  parois  du  cylindre ,  le  frottement  se  trouvera  augmenté ,  au  point  que 
la  moitié  de  la  force  employée  sera  absorbée. 

Après  avoir  exposé  les  défauts  de  la  pompe  de  compression  ordinaire , 
Fauteur  a  cherché  à  y  remédier  par  l'emploi  de  la  pompe  hydro^pneoma* 
tique.  Son  attention  s'est  portée  d'abord  sur  les  moyens  d'éviter  le  vide  qui 
se  forme  entre  le  piston  et  le  fond  du  corps  de  pompe  :  il  a  trouvé  qu'eu 
interposant  entre  le  gaz  à  comprimer  et  la  surface  inférieure  du  piston  un 
fluide  non  élastique,  on  parviendra  à  expulser  jusqu'au  dernier  atome  de 
gaz ,  et  voici  l'appareil  qu'il  a  imaginé  pour  cet  objet ,  et  dont  l'expérience 
a  confirmé  le  succès. 

Lafig  3.  de  la  PL  2j&  est  une  élévation,  et  la  ^.  4  ^^  P^  ^  ^  pompe 
bydrorpneumatique.  A  A  est  le  bâtis  sur  lequel  elle  est  montée  ;  elle  se  00m- 
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pose  de  deux  corps  de  pompe  B  D ,  coudes  en  équerre  ;  dans  le  premier^  qui 
est  horizontal ,  agit  un  piston  cylindrique  C  passant  à  traversaineboite  à  cuir 
ou  k  étoupes  ç ,  et  qu'on  £iit  manœuvrer  k  Taide  d'une  mafiiyeUe  E  montée 
sur  l'axe  coudé  n,  qui  porte  de  l'autre  côté  un  volant  G  :  cet  axe  ttre*et  pousse 
alternativement  deux  tringles  horizontales  mm,  fixées  au  piston ^  et  qui  lui 
impriment  le  mouvement  de  va-et-^ient  ;  D  est  le  récipient  pneumatique 
surmonté  de  la  soupape  d'entrée  e  et  de  la  soupape  de  sortie  c/  au-dessus 
^e  cette  dernière  est  fixée  une  petite  boule  creuse  g  aumie  d'ui^  tuyau  A  ^ 
aboutissant  au  récipient  qui  doit  recevoir  le  gaz  comprimé. 

IjC  piston  C  étant  poussé  au  fond  du  corps  de  pompe  B>^.3jrdn  rem- 
plit entièrement  d'huile  ou  de  tout  autre  fluide  non  élastique  le  cylindre  D^ 
et  pour  plus  de  sûreté  on  en  introduit  une  petite  quantité  au-dessuà  de  la 
soupape  de  sortie  cy  le  piston  étant  retiré,  l'huile  descend  juaqu'au niveau 
rSf  et  l'espace  qu'elle  laisse  vide  sera  aussitôt  occupé  par  le  gaz  sortant  du 
gazomètre  et  passant  par  le  tuyauy*  et  la  soupape  e.  Lorsqu'on  pousse  de 
nouveau  le  piston  jusqu'au  fond  du  corps  de  pom^^,  l'huile  monte  à  la 
même  hauteur  qu'auparavant  et  remplit  la  capacité  du  cylindre  D ,  après 
en  avoir  expulsé  tout  le  gaz  y  qui  sortira  par  la  soupape  c. 

Dans  le  cas  où ,  par  l'accroissement  de  la  pression  ou  par  quelque  autre 
cause ,  l'huile  dans  le  récipient  D  ne  suffirait  pas  pour  remplir  toute  la  capa- 
cité au  retour  du  piston  >  il  n'en  résultera  aucun  inconvénient ,  parce  qu'au 
moment  ou  la  soupape  c  monte ,  l'huile  qui  se  trouve  au-dessus ,  dans  la 
boule  creuse  g^  descend  et  déplace  le  gaz  dans  le  récipient.  Le  petit  tuyau  k 
indique  la  hauteur  de  l'huile  dans  le  cylindre  D ,  et  sert  aussi  a  en  intro- 
duire une  nouvelle  quantité,  s'il  est  nécessaire. 

n  peut  arriver  que  la  soupape  c  laisse  passer  quelques  gouttes  d'huile  ; 
mais  cela  sera  de  peu  de  conséquence ,  parce  que  le  retour  d'une  petite 
quantité  de  fluide  non  élastique  dans  le  récipient  D  n^a  pas  les  mêmes  in- 
convéniens  que  la  fuite  d'un  certain  volume  de  gaz  comprimé. 

Le  principal  avantage  de  cette  pompe  consiste  en  ce  qu'une  pleine  charge 
de  gaz  est  forcée  k  travers  la  soupape  c  k  chaque  coup  de  piston ,  avec  iine 
pression  de  i,io  ou  5o  atmosphères.  Cette  pression  peut  même  devenir  in- 
définie ,  pourvu  que  l'appareil  soit  assez  solide  pour  y  résister ,  et  qu'une 
force  proportionnelle  soit  appliquée  pour  faire  agir  le  piston,  tandis 
qu'avec  la  pompe  ordinaire  on  ne  peut  obtenir  qu'une  pression  de  ^o  h 
40  atmosphères. 

Voici  la  méthode  reconmaandée  par  l'auteur  pour  déterminer  la  force 
nécessaire  pour  £dre  agir  la  nouvelle  pompe  dans  son  application  k  la 
pratique. 
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Soit  la  ligne  AB ^Jig,  5,  divisée  en  Ss  parties  égales,  dont  GB=:i6; 
FG=8;  EF=4;  DE=a;  CD  =  i  et  AC=  i.  En  considérant  les  deux 
points  extrêmes  de  cette  ligne  comme  l'espace  parcouru  par  le  pistoto,  il 
est  évident  qu'en  É  la  force  sera  égale  à  celle  de  l'atmosphère,  représentée 
par  la  verticale  Bb;  mais  parvenu  en  G,  le  piston  aura  fourni  la  moitié  de 
sa  course  :  la  force  sera  donc  égale  à  deux  atmosphères,  ou  Gg=a  XB^; 
au  point  F^  le  piston  aura  parcouru  les  trois  quarts  de  son  chemin  ,  et  la 
force  sera  alors  égale  à  4  atmosphères  r=z¥f=2^Bb  ^  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'en C,  où  le  piston  aura  accompli  les  ^  de  sa  course.  La  force  de  com- 
pression sera  alors  égale  à  32  atmosphères,  ou  à  la  ligne  Cc=3a  X  Bb. 

Ainsi,  en  considérant  bg,  %f,f^y  etc.,  comme  autant  de  droites,  les 
aires  G  6,  F  g,  ^/,  De,  etc.,  seront  comme  les  efforts  du  piston,  .parcou- 
rant les  divers  espaces  BG,  G  F,  FE,  etc.;  mais  toutes  ces  airte  Gb, 
F  g,  etc. ,  étant  égales  entre  elles ^  la  totalité  de  la  force  agissante  du  piston^ 
parcourant  l'espace  BC,  sera  égale  à  cinq  fois  les  aires  Gg,  Bb,  c'est-à- 
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A  cette  somme  il  faut  ajouter  l'effort  du  piston  pour  arriver  de  C  en  A  ^ 
dernière  trente-deuxième  partie  de  la  course,  qui  sera  comme  3^  X  >  =3a; 
on  aura  ainsi  j52,  dont  il  £iudra  retrancher  la  pression  d'une  atmosphère 
qui  accompagnait  le  piston,  en  passant  de  B  en  A,  c'est-à-dire  SaX^  ^=  32  ; 
il  restera  donc  1 20  pour  la  totalité  de  la  force  mouvante  du  piston.  Cette  quan- 
tité divisée  par  le  nombre  de  parties  de  la  ligne  AB  (  =  32  ),  on  aura  3  trois 
quarts  atmosphère  ou  56  livres  par  pouCe  carré  de  surface  pour  la  ^rce 
moyenne  à  appliquer  au  piston  pendant  toute  sa  course,  pour  obtenir  une 
pression  égale  à  32  atmosphères  ;  mais  comme  la  pompe  n'est  qu'à  simple 
effet,  en  employant  un  volant  d'un  poids  suffisant,  on  aura  besoin  seulement 
d'une  force  égale  à  celle  de  3o  livres  par  pouce  carré  de. surface  du  piston. 

S'agit-il  d'une  pression  de  20  atmosphères  ou  tout  autre  nombre  aunies- 
sous  de  32  ,  on  déterminera  la  force  nécessaire  pour  l'obtenir  par  Iç  même 
moyen.  En  effet ,  supposons  que  la  ligne  A  m  représente  la  pression  donnée^ 
en  divisant  la  partie  supérieure  de  la  figure  par  la  ligne  mn,  parallèle  à  la 
base  A  B ,  et  en  calculant  l'aire  restante  de  la  manière  ci-dessus  indiquée ,  on 
aura  la  force  cherchée.  Si  la  pression  doit  être  au-dessus  de  32  atmo- 
sphères ,  on  élève  les  verticales  jusqu'en  ^  c ,  et  on  opérera  de  même  (i).  . 

•  -.  ■       •  ■ 

(t)  Extrait  du  Philosophical  Magazine  de  TUloch  ,  cahier  de  juillet  1824. 
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Description  d'un  appareil  propre  à  la  préparation  des  eaux 

minérales  factices  ;  par  M.  Cameron  (i), 

Nous  ayons  £ait  connaître  dans  le  Bulletin  de  1822 ,  page  2 16^  un  appareil 
imaginé  par  M.  Bramah  ^  de  Londres ,  poar  la  fabrication  des  eaux  miné- 
rales artificielles.  Cet  appareil,  quoique  fort  ingénieux,  est  cependant  un 
peu  compliqué,  parce  qu'on  y  a  ajouté  une  pompe  de  condensation,  qui 
rend  son  emploi  sinon  dangereux,  du  moins  assez  difficile. 

L'appareil  de  M.  Cameron  est  plus  simple  et  dégagé  de  la  pompe  de 
compression;  il  se  compose  d'un  récipient  de  fonte  de  fer  K^  Jîg.  6, 
PL  278,  d'une  capacité  de  i5  gallons  (60  litres)  et  de  six  huitièmes  de 
pouce   d'épaisseur,    doublé  en  plomb;    un  agitateur  ou   mouveron  B, 
également  couvert  de  plomb ,  tourne  dans  le  fond  de  ce  récipient  ;  il  est 
monté  sur  un  axe  a,  dont  l'extrémité  inférieure  est  reçue  dans  une  cra- 
paudine  b ,  et  dont  le  bout  supérieur  traverse  une  boite  à  étoupes  C  ;  une 
manivelle  c  sert  à  faire  tourner  cet  agitateur.  On  remplit  le  vase  A  par  l'o- 
rifice D ,  fermé  par  un  bouchon  à  vis  d^  jusqu'au  niveau  de  la  ligne  ponc- 
tuée j  d'un  mélange  d'eau  et  de  carbonate  de  chaux.  On  verse  également  dans 
le  ballon  sphérique  E,  de  la  contenance  de  2  gallon^  et  formé  de  plomb 
très-épais ,  de  l'acide  sulfurique  jusqu'à  la  ligne  ponctuée.  La  communica- 
tion entre  ce  ballon  et  le  récipient  À  est  interceptée  par  un  robinet  ou 
bouchon  conique  F  en  plomb ,  qui  se  loge  dans  un  boisseau  aussi  conique  du 
tuyau  de  plomb  G.  La  tige  de  ce  bouchon,  passant  à  travers  une  boite  à 
étoupes  H ,  est  taraudée  à  son  extrémité  supérieure  pour  recevoir  un  écrou 
à  oreilles  M,  à  l'aide  duquel  on  la  fait  monter  ou  descendre;  une  broche  K, 
fixée  à  cette  tige  et  glissant  dans  une  entaille  longitudinale  de  la  bride  L , 
l'empêche  de  tourner  sur  elle-même.  Par  ce  moyen,  la  pointe  du  robinet 
conique  ne  peut  s'user  et  se  placera  toujours  au  centre  du  boisseau.  Le 
tuyau  N ,  qui  entre  par  un  bout  dans  le  ballon  £ ,  et  par  l'autre  dans  le 
tuyau  S ,  est  destiné  à  maintenir  l'équilibre  de  la  pression  ,  afin  que  l'acide 
reste  au  même  niveau  dans  le  tuyau  et  dans  le  ballon,  et  ne  puisse  atteindre 
la  boite  à  étoupe,  qui  est  en  cuivre..  Le  vase  intermédiaire  0,  en  plomb  ou 
en  fonte  doublée  de  plomb  et  de  la  capacité  de  3  gallons ,  est  rempli  d'eau 
jusqu'à  la  ligne  ponctuée  ;  il  sert  k  retenir  l'acide  sulfurique  qui ,  par  une 
trop  forte  effervescence^  pourrait  arriver  du  récipient  A.  Le  vase  V,  de 

(1)  Extndt  da  Rep^riBry  ofariSj  cahier  de  mai  1824* 
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forme  ovoïde ,  en  cuivre  étamë  ou  eu  fonte  de  fer  doublée  de  plomb,  et 
jaugeant  i6  gallons,  reçoit  un  agitateur  e^  à  trois  ailes ,  soit  en  plomb  ou 
en  bois  d'érable ,  qui  ne  communique  aucun  goût  à  l'eau  ;  la  tige  de  cet  agi- 
tateur traverse  une  boite  à  étoupes  semblable  à  celle  du  récipient  A. 

Le  vase  Y  est  rempli ,  jusqu'à  la  ligne  ponctuée ,  d'eau  mêlée  d'une  quan- 
tité proportionnelle  de  carbonate  de  soude ,  de  magnésie  ou  de  toute  autre 
substance  dont  on  veut  l'imprégner,  et  qu'on  introduit  par  l'orifice/*, 
fermé  par  le  bouchon  à  vis^.  T  est  un  manomètre  en  verre  placé  au  som- 
met du  vase  V.  Les  tujaux  de  communication  h  i  sont  en  plomb ,  et  leurs 
différens  usages  sont  clairement  indiqués  dans  la^g. 

La  manière  de  se  servir  de  cet  appareil  est  extrêmement  simple  :  les  ré* 
cipiens  étant  remplis,  on  tourne  l'écrou  M;  ce  qui  îslxX  monter  la  tige  du 
robinet  et  établit  la  communication  entre  le  récipient  Â  et  le  ballon  E  ; 
aussitôt  l'acide  sulfurique ,  tombant  dans  Teau  mêlée  de  carbonate  de 
chaux ,  il  se  faXx  une  forte  effervescence  et  un  dégagement  d'acide  carbo- 
nique ,  dont  la  proportion  sera  en  raison  de  la  quantité  d'acide  sulfarique 
qu'on  laissera  pénétrer  dans  le  récipient  A. 

L'auteur  assure  que  si  les  vases  étaient  suffisamment  spacieux,  on  pour- 
rait obtenir  10,000  gallons  d'acide  carbonique  à-la -fois  ;  mais  il  vaut  mieux 
laisser  passer  l'acide  sulfurique  en  petite  quantité,  afin  d'éviter  une  trop 
forte  effervescence,  et  on  j  parvient  en  réglant  l'ouverture  du  robinet  F, 
au  moyeu  de  Técrou  M.  L'acide  carbonique  accumulé  dans  le  vase  A  se 
rend  d'abord  dans  le  vase  0  et  delà  dans  le  récipient  V,  où  il  se  mêle  avec 
Teau  qu'on  retire  ensuite  par  le  robinet  k. 

M.  Cameron  a  observé  que  la  pression  produite  dans  les  récîpiens  par  le 
dégagement  de  Facide  carbonique  peut  être  portée  à  no  ou  3o  atmosphères, 
et  il  a  essayé  de  tirer  parti  de  cette  force  pour  d'autres  uM||es.  D  pense 
que  si  le  vase  A  était  mis  en  communication  avec  les  soupapes  d'une  ma- 
chine ayant  quelque  analogie  avec  une  machine  à  vapeur ,  l'acide  carbo- 
nique fortement  comprimé  qui  s'en  dégage  suffirait  pour  faire  monter  et 
descendre  alternativement  le  piston  d'un  cylindre,  qui  aura  seulement  k 
vingtième  du  diamètre  d'un  cylindre  à  vapeur ,  et  développerait  une  force 
considérable  ;  après  avoir  ainsi  produit  son  effet ,  le  gaz  s'échapperait  à 
l'extérieur  par  une  soupape  ;  ce  qui  dispenserait  d'employer  de  l'eau  pour 
la  condensation  ;  mais  la  dépense  occasionnée  par  la  grande  quantité  d'acide 
sulfurique  à  employer  sera  toujours  un  obstacle  à  ce  qu'un  pareil  moyen 
puisse  être  mis  en  pratique  pour  remplacer  les  machines  à  vapeur. 

L'auteur  ajoute  que  depuis  qu'il  a  eu  l'idée  d'employer  le  gaz  acide  car- 
bonique comme  force  motrice,  sir  Humphrjr  Da^y  a  dirigé  ses  recherches 

sur 
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sur  le  même  objet  et  a  trouvé  que  les  gaz  fortement  comprimés  reçoivent 
un  immense  accroissement  de  force ,  lorsqu'on  élève  lentement  et  progres-t 

sivement  la  température. 

Cette  découverte  fait  naître  Tespoir  qu'on  parviendra  à  construire  un 
appareil  y  dans  lequel  le  gaz  acide  carbonique  servira  de  force  motrice,  avec: 
une  économie  considérable  dans  la  dépense  de  Facide  sulfurique. 

Description  dun  nouveau  pjrometre ^  qui  indique  ai^ec  une 
grande  précision  les  degrés  de  température  les  plus  élevés  ^  par 
M.  Mill. 

L'auteur  commence  par  observer  que  les  arts  manquent  encore  d^un 
instrument  qui  mesure  avec  une  rigoureuse  exactitude  les  degrés  de  la 
chaleur  :  quand  celle-ci  est  simplement  appliquée  à  des  corps ,  il  est  aisé 
de  se  rendre  compte  des  changemens  chimiques  qui  s'y  produisent;  mais 
lorsqu'ôû  rélève  au-dessus  du  point  de  l'ébullition  du  mercure,  ces  mêmes 
changemens  échappent  à  l'observation,  et  il  est  arrivé  souvent  que  des 
composés  qui  avaient  été  formés  n'ont  pu  être  reproduits,  faute  d'un 
moyen  de  mesurer  avec  précision  les  températures  élevées. 

L'instrument  imaginé  par  M.  Mill  remplit  cette  lacune  ;  il  est  composé 
d'une  tige  creuse  en  platine  B,^g.  7 ,  PL  278,  parfaitement  cylindrique , 
et  d'un  seizième  de  pouce  de  diamètre  intérieur^  terminée  à  sa  partie  infé- 
rieure par  une  boute  creuse  A  de  même  métal  et  d'un  demi-pouce  de  dia- 
mètre intérieur.  L'autre  extrémité  est  réunie  par  un  joint  à  l'épreuve  de 
l'air  avec  un  tube  de  verre  C  coudé  en  équerre ,  et  qui ,  vu  de  face ,  a  la 
forme  âTuh  siphon  renversé  CD.  Ce  tube  est  surmonté  d'une  boule  de  verre 
de  là  'même  capacité  que  la  boule  de  platine ,  et  percée  d'un  petit  trou , 
qu'on  ferme  hermétiquement,  après  avoir  introduit  le  mercure  dans  le 
tube.  L'échelle  E,  fixée  sur  la  tablette  de  verre  F,  est  graduée  comme 
celle  d'un  thermomètre. 

La  chaleur  appliquée  à  la  boule  de  platine  dilate  l'air  qu'elle  renferme  ; 
cet  air,  passant  par  les  tubes  B  et  C,  exerce  une  pression  plus  ou  moins 
forte  sur  le  mercure  et  le  fait  monter  dans  le  tube  F.  A  mesure  que  la  cha- 
leur augmente  I  l'air  se  dilate,  le  mercure  monte  dans  le  tube  et  marque 
dés  dej^rés  plus  élevés  sur  Téchelle. 

La  construction  du  nouveau  pyromètre  est  fondée  sur  ce  principe ,  que 
les  gaz  augmentent  de  volume  et  acquièrent  une  expansion  uniformément 
croissante ,  en  raison  de  l'augmentation  progressive  de  la  chaleur.  Comme 
f^ingt^quatrième  année.  Mai  iSiiS.  X 
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les  gv  jouîsseat  seuls  de  cette  i>ropriëte,  on  coaçoit  que  rinstrument  doit 
être  d*une  grande  exactitude.  , 

Il  est  cependant  nécessaire  de  prendre  quelques  précautions  dans  son 
emploi;  car  si  la  boule  de  pktine  était  placée  imm^atement  dans  le 
feu ,  elle  serait  bientôt  détruite  :  pour  obvier  k  cet  inconvénient ,  on  la 
plonge  j  ainsi  qu'une  partie  de  la  tige  B  ^  dans  un  cylindre  creux  G,  espèce 
de  creuset  fiaiit  d'argile  très-réfractaire  ;  l'espace  vide  qui  reste  autour  de  la 
tige  est  rem{^i  de  sable  ou  de  charbon  pulvérisé. 

Ce  pyromètre  trouvera  une  application  très-étendue  dans  les  arts  ^  soit 
pour  les  raffineries  de  sucre ,  soit  pour  les  distilleries^  soit  pour  les  travaux 
métallurgiques  (i). 


ARTS    ÉCONOMIQUES. 

Moyen  de  condenser  la  fumée  des.  fourneaux  et  d empêcher  les 
vapeurs  délétères  profanant  de  la  fusion  des  minerais  de 
passer  dans  l'atmosphère;  par  M.  Jeffrys. 

On  s*occupe  depuis  long-temps  de  la  recherche  des  moyens  d^absorber 
la  fîimée  souvent  fort  incommode,  qui  se  dégage  des  fourneaux;,  mais  jus- 
qu'alors on  n'a  pu  parvenir  à  îaXve  disparaître  entièrement  ce  grave  incon- 
vénient. M.  Jeffrys  annonce  avoir  réussi  à  condenser  non-seulement  la 
famée ,  mais  aussi  les  vapeurs  métalliques^  quî^  en  se  répandant  dans  l'at- 
mosphère >  nuisent  à  la  végétation  et  à  la  santé  des  habitans. 

Son  appareil,  très-simple ,  est  représenté  en  coupe, ^g.  8,  PI.  278.  Les 
lettres  BB  désignent  la  cheminée  verticale  d'un  fourneau  ordinaire;  son 
orifice  supérieur  est  fermé  par  un  couvercle  Â ,  ce  qui  force  la  fumée  de 
passer  dans  le  conduit  horizontal  C ,  et  delà  de  descendre  dans  un  canal 
vertical  D ,  en  suivant  la  direction  indiquée  par  les  flèches.  Ce  canal  est 
surmonté  d'un  réservoir  E  plein  d'eau ,  dont  le  fond  est  percé  de  petits 
trous  comme  ceux  d'un  crible ,  qui  occupent  lé  dialnèti^e  int^eur  du 
tuyau  D ,  afin  que  la  pluie  fine  qui  s'échappe  du  réservoir  se  répande  dans 
toute  son  étendue.  Cette  pluie  entraîne  dans  sa  chute  la  fumçe  ou  les  va- 
peurs métalliques  provenant  du  fourneau ,  les  condense  et  sort  par  l'ori- 
fice F.  Le  réservoir  E  est  alimenté  d'une  quantité  d'eau  suffisante  pour  rem- 
placer celle  qui  s'écoule  à  travers  le  crible. 


(1)  Extrait  du  Technical  ReposUory  ,  caliier  d'ayril  i8a4< 
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Quoique  l^J^g*  8  suppose  une  distance  assez  grande  entre  les  tujaux  B  et 
D  réunis  par  le  <:anal  latéral  C  ^  on  conçoit  qu'on  pQurrait  les  rapprocher  de 
manière  k  n'être  séparés  que  par  une  doison;  l'effet  serait  également  sûr  ;> 
ou  bien  on  pour^rait  placer  le  tujau  D  à  une  dbtançe  quelconque  de  la 
cheminée  .B,  et  .donner  à  celle-ci  une  direction  plus  ou  moins  inclinée^ 
sans  que  son  tirs^e  soit  ralenti;  mais  dans  tous  les  cas  il  faudra  avoir  soin 
'"de  fSure  passer  la  fumée  immédiatement  tfft- dessons  du  réservoir  E ,  afin 
que  la  condensation  s'opère  complètement* 

Si  l'on  considère  qu'il  existe  entre  Teau  et  l'air  une  attraction  mutuelle  ; 
que  tous  les  corps  dÛatés  par  la  chaleur  se  contractent  par  l'effet  du  froid  , 
et  que  leur  chute  est  accélérée  en  raison  de  la  hauteur  d'oà  ils  tombent ,  on 
concevra  aisânent,  en  apj^quant  ces  principes  d'une  manière  convenable , 
qu'on  parviendra  à  fiure  passer  dans  les  fourneaux  un  courant  d'air  plus 
fort  que  celui  obtenu  jusqu'à  ce  jour. 

Ce  n'est  pas  l'application  decesprincipesqui  a  suggéré.à  l'auteur  la  première 
idée  de  son  nouveau  mode  de  condensation^  mais  la  recherche  des  moyens  de 
remédier  aux  effets  amsibles  des  vapeurs  sulfureuses  et  arsenicales  prove* 
nant  de  la  sublimation  des  métaux ,  vapeurs  qui  se  répandent  .dans  toutes 
les  directions  y  dans  le  voisinage  des  fourneaux,  et  dont  on  ne  pouvait  se 
débarrasser. 

L'expérience  a  confirmé  les  résultats  avantageux  que  l'auteur  avait  obte- 
nus d'un  premier  essai.  Le  tirage  du  fouri^eau  se  trouva  bien  plus  fort 
qu'auparavant,  et  quoique  la  fumée  eut  été  rendue  aussi  noire  et  aussi 
épaisse  que  possible^  cependant  elle  fut  par&itement  condensée  et  sortit 
par  l'orifice  F  sous  forme  d'une  eau  noire  (Journal  de  l'Institution  rojcUe 
de  Londiies.W.  56,  i"-  trimestre  i8a5.) 

Calorifère àcirctdation d'air  chaud:  nar  M.  Meisuer. 


calorifère  est  établi  dans  une  petite  chambre  que  l'auteur  nomme 
réservoir  de  chaleur  ^^  d'où  l'air  chaud  se  communique  par  des  tuyaux  aux 
pièces  qu'on  veut  échauffer ,  tandis  qu'on  fisdt  repasser  dans  le  réservoir  de 
chaleur  l'air  le  plus  firoid  qui  occupe  la  partie  inférieure  de  ces  pièces ,  ce 
qui  établit  une  circu]atk>n  qui  embrasse  toute  la  masse  d'air  dont  on  veut 
élever  la  leinpél^ature  ;  cette  circulation  ne  cesse  qu'au  n^ment  où  s'évanouit 
entièrement  la  différence  de  température  dans  toutes  les  couches  d'air  qui 
sont  en  communitation  près  ou  loin  du  foyer.  A  cet  effet ,  le  courant  d'air 
chaud ,  fipécifiquapient  plus  léger ,  passe  par  des  tuyaux  qui  parlent  des 
points  les  plds -âevés  du  réservoir  de  chaleur,  et  débouchent,  à  différente^ 
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liauteurSy  dans  la  pièce  à  échauffer,  suivant  les  circonstances;  au  contraire, 
Tair  froid,  spécifiquement  plus  pesant^  s'écoule  par  des  tuyaux  qui  com- 
mencent immédiatement  près  du  sol  des  pièces  et  se  terminent  aux  points 
les  plus  bas  du  réservoir  de  chaleur. 

On  établit  ce  réservoir  au  rez-de-chaussée  ou  à  la  cave;  oo  peut  aussi 
placer  l'appareil  dans  un  coin  de  la  cuisine  ou  bien  dans  une  cheminée  com- 
mune à  plusieurs  appartemens.  Dans  le  premier  cas ,  le  calorifère  commu- 
nique avec  les  appartemens  par  de  simples  orifices  percés  dans  les  murs  ; 
dans  le  second ,  la  communication  se  fait  par  des  tuyaux.  Les  orifices  et 
les  tuyaux  sont  pourvus  de  clapets  pour  régler  à  volonté  le  courant  d'air , 
le  diminuer  ou  même  l'intercepter  instantanément. 

Lorsqu'on  a  besoin  de  renouveler  l'air,  il  y  a  une  communication  entre  i'at- 
mosphère,  d'une  part,  et  le  réservoir  à.  chaleur.de  l'autre;  il  y  en  a  une 
pareille  entre  l'atmosphèro. et  chaque  pièce,  avec  les  mêmes  inoyenspour 
l'interrompre  si  l'on  veut. 

Ces  appareils  sont  économiques,  d'un  service  commode  et  occupent  peu 
d'espace.  (Extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Afeisner,  publié  à  Vienne  en  iSoS»  et 
oflTert  à  la  Société  par  M.  CZt.  Albert.  ) 

Fou RN EAU  ventilateur  pour  aérer  les  vaisseaux;  par 

M.  Wuettig. 

On  attribue  généralement  tes  maladies  dangereuses  qui  affligent  les  équi- 
pages des  vaisseaux ,  dans  les  longs  voyages^  au  défaut  de  circulation  et  de 
renouvellement  de  l'air  dans  la  cale  et  les  parties  inférieures  des  bàtimens. 
Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour  cet  objet ,  mais  celui  qui  a  eu  le 
plus  de  succès  est  le  ventilateur  du  docteur  fFuettig  :  c'est  un  fourneau 
en  tôle ,  dans  lequel  on  place  un  ballon  de  cuivre  laminé ,  d'où  partent 
deux  tuyaux  aspirateurs  et  une  douille  d'évacuation.  Lorsqu'on  allume  le 
feu ,  la  douille  commence  à  souffler ,  et  son  souffle  est  d'autant  plus  fort  que 
le  ballon  est  plus  échauffé ,  et  que  la  température  de  l'air  qu'il  conti^it  est 
plus  élevée  que  celle  de  l'air  extérieur ,  ou  que  la  différence  de  leur  densité 
est  plus  considérable.  En  allumant  ce  fourneau  pendant  une  heure  ou  deux, 
on  peut,  deux  fois  par  jour,  renouveler  l'air  dans  un  espace  de  5  à  400  toises 
cubiques. 

Ce  fourneau  a  sur  les  ventilateurs  à  soufflet,  de  très  -  grands  avan- 
tages. La  solidité  de  la  matière  dont  il  est  construit  rend  sa  dégrada- 
tion plus  difficile;  il  agit  par  lui-même  et  n'exige  pas  de  hn|S  pour  le 
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mettre  en  mouveoient.  Son  effet  continu  doit  être  plus  considérable  que 

celui  des  autres  yentilateors ,  dont  Faction  n'est  pas  sontepue  et  dont  le  jeu 
éprôure  toujours'  quelque  mtèrruptioni      \  ; .  j . 

Cet  appareil  peut  également  être  mbpldyé  poôi^  purifier  l'^gir.daiis  les 
hôpitaux  I  les  mines  9  etci  r    o'»       .»      "   -V)  ,  • '..  .  i  ■     ,   ' 

'('  '   ;-.  î     '  -1.* 

j  ■  

Blasychiment  dès  éponges  /  par  lH.  Vogel. 

•  .  * 

'■'■''  '■  : 

■ 

n  îanl  d'abord  que  les  éponges  trempent  suffisamment  dans  l'eau  froide. 
Si  avant  qu'elles  se  ramollissent  on  £siit  chauffer  ou  bouillir  Teau,  cela  pro- 
duit un  effet  très-nuisible  sur  les  éponges  :  elles  se  contractent  fortement , 
leurs  pores  se  rétrécissent ,  elles  deviennent  dures  et  il  n'est  plus  possible 
de  les  blanchir  ;  mais  si  les  éponges  restent  dans  l'eau  froide ,  qui  est  chan- 
gée toutes  les  trois  ou  quatre  heures^  et  si  à  chaque  fois  on  les  soumet  à  une 
forte  pression  jusqu'à  ce  qu'il  ti*en  sorte  plus  d'eau ,  alors  au  bout  de  cinq  à 
sixjours  elles  sont  suffisamment  lavées  et  préparées  pour  le  blanchissage. 

Si  y  comme  cela  arrive  fréquemment,  les  éponges  renferment  dans  leur 
intérieur  de  petites  pierres  calcaires ,  qu*otf  ne'peut  en  expulser  sans  les  dé-; 
chirer  en  frappant  dessus,  il  suffit  de  les  laisser  tremper  pendant  vingt-quatre 
heures  dans- de  l'acide  mùriâtique  affaibli  par  lO  parties  d'eau;  il  se  fait  une 
l^ère  effervescence  de  gaz  acide  carbonique^  elles  concrétions  calcaires  dis- 
paraissent et  se  dissolvent  peu-Si-peu  de  la  nianière  la  plus  complète. 

Ensuite  »  après  avoir  été  lavées  de  nouveau  avec  soin ,  les  éponges  sont 
portées  dans  l'acide  sulthréux,  qui  a  une  pesanteur  spécifiV^ë  de  io34>  ou 
qui  marque  environ  4^  ^  l'aréomètre  de  BeaÛnté.  On' répète  {ieudant  huit 
jours  l'immersion  des  éponges  dietus  cet  acide ,  et  bn  les  soumet  de  tcfmps  en 
temps  à  l'épreuve  de  la  presse  :  après  cela,  on  les  laisse  vingt-quatre  heures 
dans  l'eau  courante.  Lorsqu'elles  ont  été  lavées  dans  une  suffisante  quantité 
d'eau,  on  peut  les  arroser  d'eau  rose  pour  leur  communiquer  une  bonne 
odeur;  après  quoi,  il  &ut  les  laisser  long -^ temps  sécher  à  l'air.  Plus  les 
éponges  sont  fines,  plus  eUes  sont  faciles  à  blanchir,  (j^rchiv.  fur  rui" 
turlenre,  vol.  i.) 


■  i 


Glacières  domestiques  employées  en  Amérique^ 

On  a  deux  caisses  en  bois ,  Tuile  plus  grande  que  l'autre ,  de  mauîère 
que  ta  seconde  entre  dans  là  première,  en  laissant  sur  tousies  côtés  et  en 
dessous  un  intervalle  d'environ  2  pouces  ,  que  l'on  remplit  de  charbon  de 
bois  un  peu  gros  et  qui  laisse  encore  des  vides.  Un  double  couvercle  eu 
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bois ,  ëg^dement  rempli  de  charbon  dans  son  intervalle ,  ferme  ces  deux 
caisses,  qu'on  entoure  eqisuite  de  charbon,  le  plus  mauvais  conducteur 
du  calorique.  Ces  caisses  sont  intérieuremeut  divisées  en  compartifnens  y 
pour  y  pUicer  comfliodéineni  les  differens  vaisseaux  conteaant  des  bois- 
sons ,  du  lait ,  de  la  viande ,  etc.  Le  fond  de  la  caisse  est  lUn  peu  enfoncé 
eu  terre  et  rempli  de  glace.  On  y  adapte  un  conduit  pour  faire  écouler 
Teau  occasionnée  par  la  fonte  dflhi  glace  ;  le  dessus  est  recouvert  par  deux 
planches ,  entre  lesquelles  on  met  de  la  paille ,  et  le  tout  Test  par  une 
toiture  également  en  puUe. 


INDUSTRjLE    NATIONALE. 

•  •  -        . 

*  *  *  ■  ■ 

('oup-DOEiL  9ur  létal  actuel  de  ï industrie  manufacturière  en 

France  (Saïte)  (i). 

iS""*  Divisie«.  Aets  GuimQuss. 

^  I .  f^errerie  et  cristallerie»  L'art  de  ÊELbqquer  les  glaces  et  de  les  étamer 
est  parvenu  depuis  long-temps^  en  France»  au  point  où  il  peut  être  porté 
avec  les  moyens  actuellement  connus*  L'Exposition  de  iSsS  a. prouvé  que 
cet  art  se  soutenait  bien  dans  l'état  de  prospérité  où  il  a  paru  lors  des  Ex- 
positions précé«lente&y  et  que  les  établissemens  dans  lesquels  il  est  pratiqué 
obtiennent  toujours  de  grands  succès. 

lia  manufacture  de  Saint -Gobain  (Aisne)  est  toujours  à  la  tête  de  la 
fabrication  des  glaces.  Quelques-uns  des  produits  qu'elle  livre  à  la  con- 
sommation sont  remarquables  par  un  volume  extraordinaire  :  tous  offrent 
la  réunion  d'uxie  excellente  composition  de  matière,  d'une  homogénéité 
et  d'uae  pureté  très-grandes  et  d'un  poli  par&it. 

Les  manufoclures  de  Saint-Quirin  (Meurthe),  de.Monthermé  (  Ardennes*) 
et  de  Cirey  fabriquent  des  verres  à  vitre ,  des  verres  blancs  Qt  de  couleur 
et  des  verres  bombés.  On  y  fait  aussi  des  glaces  coulées  et  de  petits  mi- 
roirs f  Êiçon  de  Nuremberg. 

L'étamage  des  glaces  est  une  opération  qui  présente- des  difficultés  dans 
les  grands  volumes ,  à  cause  de  la  ipraudeur  des  feuilles  d'étaiu»  qu'il  fiiut 
faire  égales  à  celle  des  glaces.  Le  transport  des  i glaces. étamées  d'un  grand 


(  I  )  Voyez  le  Bulletin  de  mars ,  page  90. 
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volume  est  sujet  à  des  incaavéaiens  assez  graves;  il  est  difficile  de  rexëcu- 
ter  sans  attacjuer  quelque  partie  du  taiu,  ce  qui  produit  des  taches  qui 
défigurent  la  glace  et  qu'on  ne  peut  réparer  qu'en  étamant  de  nouveau  la 
glace  entière  ,  opération  coûteuse  et  q\ii  dequande  des  appareils  qu'on  n'a 
pas  toujours  près  de  soi;,  enfin  le  tfûn  4^  glaces  est  sujet  à  être  altéré  par 
le  séjour  contre  des  murs  ou  dans  des  appartemens  humides- 

M*  Lefhre,  miroitier  à  Paris ,.  a  &it  disparaître  ces  incpnvéniens  par  Tin- 
venti<m  d'un  procédé  au  moyen  duquel  na  peut  étamer  une  glace  avec 
plusieurs  feuilles  différentes  mises  l'mie  au  bout  de  l'autre  {  un  trou  Êiit 
dans  le  tain  peut  être  bouché  sans  que  la  glace  en  demeure  tachée  ;  eutiu 
il  applique  un  vernis  pour  conserver  le  tain  des  glaces  contre  les  effets  de 
l'humidité. 

Pendant  long-temps  la.  France  tirait  de  l'étranger  les  cristaux  qu'elle 
consomme  y,  aujourd'hui  elle  ect  faibrique  .au^elà  de  ses  besoins.  Nos  ma- 
Qu&ctures  dans  ce  genre  ne  redoutent  la  concurrence  d'aucune  nation ,  ni 
pour  la  qualité  de  la  matière  ni  pour  le  prix  :  c'est  principalement  à  M.  Dar- 
ligues  que  sont  dues  les.  améliorations  qu'a  éprouvées  cette  &bricatiou. 
Récemment  encore  elle  a  £ût  des  progrès  .i;çmcrquables  par  l'emploi, 
pour  la  taille  des  cristaux  ^^  de  machines  et  de  quelques  procédés  importés 
d'Angleterre^  qui  l'ont  rendue  plus  réguUère  et  plu&  vive  sans  en  augmen^ 
ter  le  prix«.  Soos  le  rapport  du  goût  et  de  la  beauté  de  l'exécution ,  cette 
industrie  est  très-avancée  parmi  nous  ;.elle  donne  lieu  à  un  commerce  assez 
important. 

Les  cristaux  deiAO^  Godard  père  et  fils ,  à  Baccarat  (  Moselle),  succes- 
seurs de  M.  Dariigues,  sont  très-blancs^  fort  homogènes  et  la  taille  en  est 
soignée.  Ceux  de  MM.  Chagot  frères ,  au  Creusot ,  près  Montcenia  (  Côte- 
d'Chr)  y  sont  renciarquaMes  à4a-£[>is  par  la  pureté  de  la  matière ,, l'élégance 
des  formes  et  la  régularité  de  la  taille.  MM.  Bontemps  et  Georgeon,  k 
Choisj-le-Roi  ,.ont  exposé  des  glaces  soufflées,. des  verres  plats  et  autres  et 
des  cristaux ,  qui  dénpjlient  une  £Eibrication  étendue,,  satis&isan te  dans  son 
enseml^e,  et  M.  de  Fto/laine, ^,k  Prémontré .^^Àisnei) ,'  de  la  verrerie  ordi- 
naire, telle  que  bouteilles  de  veire  vert  et  demi-lilanc,.  cloches  à  jardin, 
verres  à  vitre  et  verres  verts  pour  lunettes.  Ce  fabricant  s'occupe  aussi  de 
la  préparation  des  verres  colorés  pour  vitraux  d'église. 

La  composition  du  sU:as^  et  des  pierres  précieuses  artificielles  compfeud , 
comme  celle  du  cristal j^  deux  parties  asses  distinctes  pour  être  quelquefois 
l'objet  de  deux  fabrications  particulières;  l'une  est  la  production  de  la  ma- 
tière blanche  ou  colorée,  imitant  le  diamant  ou  les  pierres  gemmes  ;  l'autre 
est  l'art  de  taiU^er  cette  matière  et  de  la  monter  en  bijoux. 
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■VI.  DouauU-fFieland ,  à  Paris,  quî  a  remporté  le  prix  proposé  par  la 
Société  d'Encouragement  pôm-  k  fabrication  du  strass  (t)/ a  tellement 
perfectioimé  trê  genre  d'iùdustrie^  qu'il  a  mis  la*  France  pfesque  entière- 
ment'en'pbMè^^n'du  comtnierce  tpaté  F  Allemagne  finsatt  autrefois  sur  cette 
matière.  Cette  irtdtistrieest  aujourd'hui  fort  active  et  fort  étendue  non-seu^ 
lement  dans  les  ateliers  de  l'inventeur^  mais  dans  plusieurs  autres  encore 
qui  se  sont  élevés  à  Tinstar  des  nëns. 

M.  Déssfignes  y  à  Paris ,  a  donné  une  nouvelle  direction  à  Tart  de  peindre 
et  dorer  lé  verre  et  le  cristal  avec  des  couleurs  vitrifiaUes.  Les  produits 
de  ce  genre ,  qu'il  a  présentés  à  l'Exposition ,  étaient  de  bon  goût  et  pro- 
duisaient un  effet  agréable: 

M.  Lutton,  à  Paris,  est  parvenu  à  placer  sur  les  vases  de  verre  ou  de 
cristal  des  étiquettes  vitrifiées^  qui  sont  inattaquables  par' les  acides  et  par 
les'réaétifs  léÀ  plus  puis^hs/Sa''dëcbuvertè  est  depms  long^tenips  appré- 
ciée danâ  les  laboratoires  de  chimie  et  dans  tes  phiarmacies,  où  elle  prévient 
beaucoup  d'erreurs  (2).  •  •*'      • 

S  2.  Terré  cUiie  ,'pùièrtes  ,faïèhces  et  porcelaines.  Bifférens  perfection- 
nemens  ont  été  intrôdiiîts  depuis  quelques  années  dans  la  &bricatiou  dés 
carreaux  (tappàrtemens  ;  ils  consistent  dans  l'emploi  de  terres  naturelle- 
ment côloi^ées ,  'soit  pour  toute  la  masse  du  carreau^  soit  seulement  pour 
sa  surface ,  et  dans  '  un  moulage  mécanique ,  dont  le  résultât'  est  d*olbtenir 
une  plus  grande  Variété  de  formes ,  ainsi  qu'une  régvflarité  plus  parfaite  de 
corapartimens.  Les  carreaux  ainsi  fabriqués  sont  d'un  prix  plus  élevé  que 
les  autres  ;  mais  ce  désavantage  parait  pouvoir  étté  compensé  par  u^e  plus 
grande  facilité  de  posagè. 

M.  JidlUen,  àuic  Fourneaux,  près  Melùn,  MA).  Bélanger,  LeblaHc  et 
compagnie,  à  Sâiht-Cyr,  près  Tours,  et  M^  MateUn%  à  Orléank^  ont  pré- 
senté a  TExposîtion  des  carreaux  de  diverses  formes  et  couleuris,  d'une  den- 
sité'convenable  et  d'une  fabrication  soignée. 

Les  creusets  fabriqués  en  France  n'ayant  pas  la'  densité  nécessaire  pour 
résister  aux  passages  brusques  dii  cfaaud^aù  froid ^  nous  étions' forcés  à 
nous  ëii  approvisionner  en  Allemagne.  La  Société  d'Encouragement  a 
voulu  affranchir  la  France  de  ce  tribut  payé  à  Tindus trie  étrangère,  et 
dans  cette  vue  elle  a  proposé  un  prix  de  2.000  francs  pour  là  fabrication 
des  creusets  réftactaires.  Déjlt  d'heùrcfuses  tentatives"  ont  été'  fàîtci^à  cet 

■  I  ■  r  •  •  •  .  ■ 

égard.  MM.  Laurent  Gilbert ,  a  Orléans*^  Delambniàgrie,  k  hiiôà^es ,  Fou- 


■•*,.■  **'■*'■'■; '•  * 


iO  Voyef  BuUetia  de  la. Société  d^JBncoiuragement ,  année  181 9^  p.  29.1  et  3i  i- 
^2)  Voyez  BuUeii'n  de  la  Société  d^£iicouragement  ^  année  1818  ^  p.  33a. 
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ques  et  Aniouœ^  à  Toulouse,  eX Mouchard,  a  Ângouléme,  fabriquent  des 
creusets  qui  résistent  à  une  haute  température  sans  éprouver  d'altération. 

On  désigne  sous  le  nom  de  poterie  commune  les  poteries  â  p&te  rouge  et 
poreuse ,  revêtues  intérieurement  d'un  émail  Uanc.  Four  remplir  conve- 
nablement leur  destination ,  ces  ustensiles  de  ménage  doivent  supporter 
sans  se  rompre 4'action  d'un  feu  ordinaire;  Témail  stannifère  qui  les  revêt 
intérieurement  doit  être  appliqué  avec  soin ,  de  manière  à  n'éprouver  ni 
tressaillement  ni  gerçures  ;  ils  doivent  enfin  être  d*un  prix  modique. 

Ces  différentes  qualités  d^nguent  en  général  les  assortimens  de  poteries 
qui  ont  paru  à  l'Exposition. 

L'art  de  fabriquer  \sl  faïence  est,  comme  on  sait,  d'origine  italienne  ; 
mais  c'est  en  France  qu'il  a  été  cultivé  avec  le  plus  de  succès.  Ses. produits 
ont  été  long-temps  en  défaveur,  ce  qui  tenait  à  des  vices  de  composition  ou 
de  préparation.  Depuis  quelque  temps  on  a  substitué  à  la  pâte  rouge  et  poreuse 
de  la  faïence  de  Nevers  la  pâte  blanche  et  dense  de  la  terre  de  pipe.  L'é- 
mail qu'on  applique  sur  le  biscuit  a  été  aussi  perfectionné;  il  en  est  résulte 
une  couverte  plus  blanche,  plus  solide ,  moins  sujette  à  se  fendiller. 

M.  Relier,  à  Lunéville,  fabrique  des  ustensiles  en  terre  de  pipe  émaillée, 
qui ,  par  la  blancheur ,  le  peu  d'épaisseur  de  la  pâte  et  leur  parfaite  qualité, 
rivalisent  presque  avec  la  porcelaine.  M.  ^médée  Lambert,  a  Rouen,  fabrique 
avec  beaucoup  de  succès  les  plus  grandes  pièces  en  faïence. 

La  p&te  de  la  poterie  appelée  terre  de  pipe,  cailloutage  ou  faïetwe Jitie , 
est  £ute  avec  un  mélange  d'argile  plastique  et  de  silice,  et  la  couverte  en 
est  formée  par  un  verre  de  plomb.  On  réproche  souvent  à  ce  genre  de 
poterie  la  porosité  de  son  biscuit ,  le  peu  de  dureté  de  sa  couverte ,  débuts 
qui  proviennent  toujours  d'un  manque  de  cuisson.  Farmi  les.produits  en 
terre  de  pipe  qui  ont  été  vus  à  l'Exposition,  il  en  est  plusieurs  dans  les- 
quels ces  défauts  sont  peu  sensibles,  tels  que  ceux  provenant  des  fabriques 
de  M.  Fiolety  à  Saint-Omer ,  et  de  MM.  Fouqucs  et  Amoux ,  à  Toulouse  : 
ces  derniers  sont  à  des  prix  extrêmement  modiques. 

Le  grès  se  rapproche  beaucoup  de  la  porcelaine  par  lu  dureté  et  la  den- 
sité de  sa  p&te,  par  la  haute  température  à  laquelle  il  faut  le  soumettre 
pour  le  cuire;  enfin  par  la  nature  terreuse  de  l'émail  qui  le  recouvre,  et 
dans  lequel  il  n'entre  jamais  aucun  mélange  de  substance  métallique. 
Comme  la  porcelaine  ,  il  est  susceptible  aussi  de  produire  des  objets  d'or- 
nement d'un  grand  prix  ou  des  vases  de  peu  de  valeur ,  en  raison  de  la 
forme  qu'il  reçoit  ou  du  soin  plus  ou  moins  grand  qu'on  apporte  à  le 
préparer. 

La  fabrique  de  M.  Utzc/ineider,  k  Sarguemines,  est  connue  depuis  long- 
F^ingt-^quatrième  année.  Mai  iSaS.  Y 
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tetdpii  pour  U  confection  des  objets  les  plus  beaux  et  les  'plus  riches  qui 
puissent  être  obtenus  en  poterie  de  grès.  On  y  imite  avec  ime  étoanante 
Térité  le  porphyre^Je  jaspe  ^  la  granit^  raga^U«i,6tfi^,>et  oo  £ût  des  vases, 
des  MndfiÂsWe^,  jdescoloapesiet  toutes  sortes  d'ornepiieas  (i)«  Les  produits 
de  ce-  gesora ,  efp^^s  eOiHâa^,  étaient  supérieqi^a  à  t^us  ceux  que  Ton  avait 
vus  jusqu'ici  soirtir  de  cette  fabrique.  On  j  remarquait  plus  de  vartetë  de 
couleurs^  une  imitation  |rfust4l9Uicte  des  pierres  dures^  une  ëlégauoe  et 
une  pureté  de  loiFines  plus  soutenues. 

Ce  >màme  £ibricaut  avait  expoeé  des  £ueii€C|i^  couverfte  staoni&re ,  des 
terres  de  pipe  blanches  et  rouges,  des  poteries  oroées  de  lustres  métalli- 
ques:^ rprésentaptdifféreos  jeux  de  couleur. 

M.  Meillonas ,  k  Meillonas  (Ain),  et  MM.  Rei^ol  père  et  iGAs ,  à  Saint^Uae 
(  Drôme  )  ,■  ont  présenté  àd$  poienes-^rès  biea  £4H^iquées«      . 

lia  ifinbrieation  de  la  porçdaine  a  été  naturalisée  ça  f  i^amce  vers  la  fin  da 
XVIU  V  siède.  Gat  art  s'établit  k  la  faveur  des  ençauragemena  du  Gouverne- 
ment f  il  ne  iîit  d'abord  considéré  par  quelques  personnes.qi)ie  conome  un 
objet  de  luxe  |  mais  il  »  aiequis  asae»  de  développemeat^  po^r  devenir  une 
brandie  importante  de  L'industrie  nationale ,  qui  se  soutient  par  ses  propres 
moyens  et  alimente  un  comment  étendu. 

lia  France  a  dans  ce  i^nre  une  siipériorité  décidée  ;  les.  pprcçlaines  de 
Sèvres  sont  recherchées  dans  toute  TEuri^.  Cette  manu&cture  célèbre, 
où  l'^^n  est  sans  cesse  occupé  de  perfectionner  1«  travail  e^  d'amâiorer  les 
procédés  y  peut  être  considérée  comme  la  cause  première  dç  l'établisse^ 
ment/en  Firance  de  la  febrication  de  la  porcelaine  %  die  contribue  tous  les 
jourâ  aoi  peofectigonement  de  cette  industrie  par  ses  exemples  >  par  Tins-' 
truatiou' .qui  en  émanée  par  les  ouvriers  qu'elle  forme  et  par  l'émulatioii 
que  le  déair  de  l'égaler  entretient  parmi  les  entrepreneurs  des  établisse- 
mens  particuliers* 

.  Deuxqualîjlés  sont  nécessaires  pour  constitues:  une  bonne  porcelaine  :  I^ 
la  pâle- doit  étrje  solide^  c'est-à-dire  qu'elle  doit  résister  aux  changemens/de 
temipénature  et^ipêmeaux  chocs  qui  ont  lieu  dans  l'usage  domestiqucf  ;  â^«  la 
eoiite^té  doit  être  exempt  de  ce  défaut  qu'on<  nomme  trfssàWiiref  et  qui 
se  manifeste  e^  ce  que  la  couverte  se  fendille  au  moindre  diM^gement  de 
température.  ^ 

B  >qsl ^'autràSi  qualités  y  telles.qne  h|  blaaçbeur  deU:  pâte,  le  par&it 
glacé  de  hu  couverlai  la  l^^èreté:  des  ^pièces,  Ja  beimté  d^Si  Iprmea^  la 
puveté'des  eoixtûi^^i  la  finesse  et  hi  eoripectiondes  arétqsi  qm  sont  les 

(0  Voyez  y  pour  ^Itid  ie  détaiU|  BuUeiin  i&lk  Société  d^finocùcageniènt;  attt|ée  1806 1 

p.  25^{'iiMÏ6  181^,  prj^<f  «iHié»^i8ti'ypb'xao«;aiUKé0i8rtf 
f 
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signes  d'une  Cabrication  distinguée  :  elles  augmentent  ragrément  et  la 
râleur  de  lu  poi^celaine»  ^         ...r  .     .  • 

A  l'époque  de  rExpositktt  de  1806^  F^fI  dbj)a>popoelaiti«V''9u<'~'^^ 
cdui  dep^éfmrer  lâr|iàte,  était  très^aTtiicé;  H  étaitasses^diffîcâtti^^'ii'fltde 
noirreaux  progrès^  eepeiidàât  queues  fkbfieans  se  sont  pf rfectiiM(fié&  j  il« 
ont  Élit  des  pâtes  plus  solides  ^  ils  ont  donné  aux  formes  pkis^  de  pmeté  et 
aux  ornemens  ftlud  déMtfëté*  Depuis  il  s'est  éïAh  eMre  eux  une  coocur- 
renee  actite  pour  la  réduction  des  prix,  lies  ouvriers^  acquélrafàt  toui^  lesjours 
pl^  d'hahitncfe  "tt' étant  plus  exercés,  ont  |ni  ùàv^  itfîeux  et  à  1. meilleur 
marché.  Le ptix de k main-^d'oenvre  pour  beâiucétp  de  pièces-^ '«tt^uotam- 
ment  pour  les  assiettes ,  a  baissé  de  deux  cinquièmes  "Saàs  qtft-les  i^pialîtés 
aieùt  été  altérées. 

Ou  s'est  appliqué' è  épargner  le  combostâ^  et^l'onry  a  réussît  non  pas 
eu  modifiant  là  ferme* des  fours ,  qui ,  depuis  quinse  ans,  n'a' ^pus^ reçu  de 
chaiïgemens  tiDtaMes;  itiais  otv  a  su  filirè  un-umge  mieux  raisonne  «des 
fours  qui  existi^nt't  0ii'^Mparv^U'àypiidSer'ttfr{rfu6gnmdno0ibred^ 
de  sorte  que  maintenant  Ofi  fitit*  tenir  da«is  isariniéme  four*  près  >d'un  fti^rs 
d'assiettéiS  de  plisS' qu'autrefois  :  léserais  de  combustible ae  trouvent  aânsi 
répartis  sur  une  plus  grande  masse  de  prodtntsi      • 

La  né(*H^ité  de  féduiré'la  dépense  du  combustible  a  déterminé  plusieurs 
âdiricans  à  former  des  étaUissemené  dai3»  'fesidépartemeeis  où  le  Ixûa  «at 
abondant ,  et  k  pétUf  ht  fabricafion  de  br  .porcelaine  Uanche  au  ntiliem  -des 
forèfâ.  It  en  esrt  i'éisidf  é  que  le  nombre  des  fabriques  de  ce  geore^a  diminué  k 
iPàrii  deptit^r  iSté,  et  qtlecetM branche  d'industrie  s'estéteodueaur  diverses 
ptfrtîes  dé  là  France,  ihiris  concertera  toujours  ses  ayantafçes  pour  lai  déoo^ 
ration;  on  y  trouve  en  moyens  d'exécution^  en  modèles ^t- en; 'artiates 
IWMles  y  un  ensemlde  de  ressources  qp'ôn  chercherait  vaiiiement  ailleurs  : 
cette  industrie  peut  être  exercée  indépendamment  de  Tautrav         <  »;  -fi  »' 

La  mahttfttdtiire  Tùyaie  de  Sèvres,  qui  prend  part  ànm  Expositîoiui'tkins 
IMrtSdli^er  aux  co«cOllf9,aFyavl  présenté  une  jardittiète  de  grande  dîttk^n<* 
irfoir  avec  bMmses  dévés;  une  grande  plaque  blanche  ^'tpropfefiilai^^iiy- 
tMM  int  poniela}Ae>'iitie  table  de  salo»  et  un  buëleda  ftoiLMiaS&VUlefi 

Les  piroduits  de  la  manu&cture  de  MM.  Nast  frères ,  k  Paris ,  oQrant 
uAb  réunioir  pres<yiié'<:(MiplèCedes  quttlitéecpli  constÂtuonttla  beûne^ponce- 
Mtté.'Iia^^^té'âcAm  il»«M<eert*nt'fst  Itocw^  etteiest/ouiletAi  pmiit 

nécèÉiiAtW,éiilê^tëW9i^  <q«iil»'MvA  a  céettammil  Kaqmikde  IrWMÎi  smif 
j^IxÉlitàA'pfêêmimf^i^^  itfiPPephQ$.  pièsea*.  ontdfp  ibrpM.aya^t6g0iiiaes  ; 
elles  sOttt  WeA  tJtWÉtfiy^ef^'dÉie^^ wipr  wu^e$9¥^t  hnim^m^m^  ^n 
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relief  qui  les  dëooreat  ftont  modelés  avec  soin  ;  les  garnitures  en  sent  Inea 
réparées;  les  fonds  au  grand  feu  ^  que  Tony  remarque  ^  sont  d'une  extrême 
pureté  de  couâeurv  particulièremeiit  les  fonds  bleus. 

M.  DènuêUéi  àPbris^  prépare  avec  soin  les: fonds  «u  grand  feu  :  ceux 
imitant  récàille  9  ^mIr«-tout ,  sont  âiîts  avec  «ne  perfeotioa  queFon  n'avait 
pas  encore  obtenue. 

Les  manufactures  de  MM.  Blano^  à  Villedien^ Indre  ),  Pilliwuyt,  à  Foecy 
(Cher)  j  et  Langlois,  à  Bayeux  (Calvados)^  ont  envayéà  TËxposition  de 
la  porcelaine  ^blanobe  bien*  tournée  et  exempte  de  défauts;* Celle  de  M.  Lan- 
ghis'^tt^potHinen  l'action  dn  feu>  et  on  eu  £ut  des  capsules  pour  les 
kborâtdires  tdé>  chimie. 

Les  porcelaines  sont  susceptibles  de  recevoir  des  ornemens  très^variés» 
qui  s'eKécuteiit  >  '  soit  i  la  main  ^  •  soit  par  des  procédés  mécaniques  ;  mais 
ou  conçoit  que  des  ornemens  bien  faits  ne  peuvent  être  obtenus  à  boa 
matH^é  s'ils* soitt  Bttiiquemeat  fiiits  à  la  main.:  ce  n'est  qu'en  employant 
des^^ppocédé^  mécaniques  qu-ilest  possible  de  oondlier  le  bon  style  ^  l'exé- 
cution; correcte  et  soignée  avec  des  prix  modiques. 

H  y  a  environ  vingt  ans  qu'on  a  commencé,  en  France,  à  s'occuper  des 
moyens  de  décorer  les  porcelaines  et  les  Êiîences  par  impression.  M.  Gonord 
présenta  à  l'Exposition  de  t8o6  des  pièces  dé  fk)rcelaine  sur  lesquelles  des 
gravures  en  taille  douce  avaient  été  transportées  à  l'aide  de  procédés  méca- 
niques^ Il  est  parvenu  fa  un  résultat  singulier  et  pourtant  indubitable;  une 
plaMhe  gravée  étant  donnée >  il  la  £ût  servir  à. décorer  des  pièces  da-di- 
ntendionsr  ditiBârentes^;  il  étend  ou  il  réduit  le  dessin  on  pr<^rtio:i  de  la 
grandeur 'âelà^nèce^  eteelai^arun  procédé  mécanique  et  expéditif,  sans 
atmr^besoin  de  èhttnger*  la  planche. 

''M.'/îég^mr  ^'Afdsy,  &  Paris  y  est  parvenu  4  décorer  la  £uence  et  la  por- 
celainie  par  ittifpréssion.  11  a  Bût  une  application  heureuse  des  procédés  de 
là'UthOgrttphieàteir'dorure  des  porcdaiaes.  Jusqu'à  présent  l'impression  en 
dorure  ÉiiAl  Pincon^énientde  ne  donner  que  des  traits  déliés;  il  £dlait>  ou 
les^lifcirtsér' dans  cet  étatioii  les  remplir  à  la  main  i  dans  ce  dernier,  uns  n  la 
AkÇon  tèâtafit  à-p^-^ès  le  même  prix^  On  a  vu  à  l'Exposition ide  1819  des 
assiettes  etlporcefoiae  sur  lesquelles  une  frise  en  or,  large  et  âssezi  compli- 
quée j  a  été  imprimée  par  ce  procédé ,  de  manière  à  ressembler  à  de  la 
doV^re'filite  b-la'mefiiivMv  Legros  a^perfeotimoé  ce*  pirorodé  et.lp  pratique 
MJMrd%u(  «ti^anÉd*}  il  «i*  ^té  etmpltfyé  pav  la  manufitatnre  de  Sàvpres  pour 
ïk'^Aét(!!^HtlSbÊi'iÊ^^^  die'tÂbU.;La4ilosttWcpp  en  risulte  est 

9iêiëë'^lAè0f^éÀ'^^pii^'ffpeÊK^    et  éUe*  ne^éiente^paa-  /exactomeui le 
rt^më^iWillMit^ tille  iÉi^M  poli  ^tto-celle -qui  es|.|»|peaftéo  à la^aain* 
Le  même  artiste  est  parvenu  à  dorer  des  fiuences  en  plein ,  au  moyen 
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d'une  préparation  d'or  fulminant ,  qni  se  réduit  sur  k  pièce  même  par  Tac- 
^ion  du  feu«  Ce  procédé  diminue  beaucoup  la  consommation  de  For  et  les 
frais  de  brunissage  ;  car  il  suffit  presqne  de  frotter  fioErtenMOil  avec'  un  Uuge 
les  pièces  dorées  poarlemr  donner  un  vif  éclat.  Le  pirocédé  dont  il  s'agit 
jpeut  être  appliqué  fa  toute  espèce  de  £uence>  à  la  terre  de  pipe  eta  la  por» 
^elaine.  La  durée  de  la  dorure  qui  en  résulte  est  relative  a  la  solidité  «de 
Sa  couverte  ou  de  .Fémaît  qui  revêt  la  pièce  sur  lacpielleon  agit><ei'de  la 
^qualité  de  For  employé.  .».!.  i 

La  peinture  sur  porcelaine  a.  fait  depuis  vîngfrrCÎDq  Ans  des  progfèsrre- 
:xnarquaUes«  On  les  doit  en  grande  partie  fa  M.  Hihl^  il  a  composé  ido  l>OftnQs 
^x>uleurs,  il  a  apprécié  Tefiet  de  leur  mélange.  Ce  genre  d'indiisti!ie:<ft'Mt 
s*épanda  peu«4i^peu  hors  des  ateliers  de  M.  Dihly  cequi  a  donné  fa.la-ptin- 
mure  sur  pcyrcekine  une  perfection  de  coloria >  de  nuances  fines  eide  gla- 
^jés  qu'elle  n'avait  pas.  •-.    d. 

La  palette  du  peintre  sur  porcelaine  a  été  enrichie  de  plusieurs  couleurs 
«louveUes^  parmi  lesquelles  on  doit  citer,  lei  vert  4e  durome  pouur  larpeîa-* 
^ure,  qu'il  ne  faut  pas  con£bndreavec  les  tert&  de  chrome  préparés  pMuciie 
^rand  fea>  qui  sont  employés  en  teinte  unie;  les  vertsi  dont  .il . s'agit  sont 
^es  couleurs  susceptibles  de  nuances  et  qui  rdonnent  les  moyens  de  peindire 
Je  paysage  avec  autant  -de  perfection  qu'oci  le  ferait  fa  l'huile..  ,•>.',-.  .f . . 

Autrefois  les  peintres  sur  porcelaine  préparaient  eux*^mémes  les  co^dem^ 
^^kmt  ik  avaient  besoin;  aujourd'hui,  cette  préparation  forme  un Jirt  {mm^IÎt- 
^cnlier  >  qui  est  l'objet  d'une  industrie  séparée  de  la  peinture  sur  les.poiVlifir 
Ibdnes.  (hi  obtient  de  cette  manière  des  couleurs  mieux  appropriées. ii.fl^Hr 
^lestinaftion ,  puisqu'elles  sont  préparées  par  des  hommes  habitués i^  {if^iiiaii* 
leurs  effets  lorsque  les  pièces  sur  lesquelles  on  les  applique  son^  mises,^^!^ 
le  four.  Le^peintre  sur  porcelaine  n'a  plus  besoin  de  suspendre  ses  tra^êux 
jiour  préparer  ses  couleurs;  ilatoujoursfa  sadispositionl^smoyeas.4egîf(Çfifr 
^a  paktte^de  toutes  les  nuances  que  peut  exiger  k  peinture  4pnt  i)  es^'QÇffHpç* 

M»  Mortelèque  j  fa  Paris ,  a  perfectionné  k  kbricatÎQii  des  çpi^eura  jijgr 
poreekine^il  a>|MPéisenté  fa  k  dernière  Exposition  des  pièçqs  de.  £Mfqce 
peintes  au 'moyeB^.<le  couleurs  métalliques  vitriâ^ble^  Cet .  arj^stiç.  *ea(»^ 
<mtre  en-élat  de- fournir  un  assortiment  complet  4e  çoukMrTS.pouivk-p^r 
lure  sur* iperre.  •  '   ■  «  ■    j.iiu  *  .'.'■    -i'*)  •      isi'T 

^  3.  LP<i^îer^«3l>e.iteus.lesi  pays  de; l'Europe  celi»  où  L'^t^de  k  :papetfa|çie 
avait  le  ^us:de.BnD!yieos.deM;dév^opp€)r  était-sansdQvAeik  Fr90ce^;P^il^ 
que  Ja  iBvtièse  gpfemîèreiy  e»t  eJnuidivQit^rfi^ej^ndApl^l^f^rb^ 
cessunoB^  JMtruMnsQOUDsMoii  QfA  ét#  p«Mi|dant  loof^tsiBapiS;  fffé&j^Jn  delffiffp^ 

On  piochait  à nwpapieids 4|étP0; ùt^f^jftém^JffiSm b hi m^f^^^Hhi^ 
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chiffons  était  peut-être  ponssëe  à  Texcès  ;  eette  opéntioo  rend  le  chîffim 
phis  hàl»  k  triturer  et  ^iifie  une  pAte  plus  blanche ,  j^as  moelleuse  et  un 
papier  {dus  propre  k  Vimpreesion  et  à  la  gravure  en  taiUe-^ouce;  mais  Ict%^ 
qnek  nMcéiutkm  a  été  pitrfengëè  trop  long^témps>  le  papier  est  moins 
fort  et  {dhor  difficile  II  coller.  Nos  £ihricans  de  papiers  se  sont  édairéB  sur  cette 
pratii]foe>  et  sans  renoncer  aux  avantages  que  procttre  la  macération ,  ils 
ont  appris  à  la*  conduire  de  manière  qfu'eUe  n'inAue  pas  désavantageuse-* 
ment  sur  la  force  du  papier  et  sur  le  collage.  Aujourd'hui  >  les  produite  de 
nm  premières^  jpapeleries  offirent  une  étoffe  d'uoe  belle  pâte ,  d'une  fiibrica- 
tiew'pftus  tégdiii^^'et  ils  sont  très-bien  collés.  On  commence  dans  qwlques 
faM^fu^s  '  à  ^Uer  a  la  cuve ,  et  il  est  probable  que  cette  méthode ,  qui 
épargne  'la  maiifMl'âeuvt^s  <m  ahigmentaurt  la  qualité  du  papier^  se  perfec- 
tioiÉktori  dsf  plus*  en  <plu^  et  finira ,  at^ut  |]ieu  d^aunées  >  par  étr^  générale* 
ment  adoptée. 

n  est  Ir  i^&rquer  que  cette  dernière  amélioration  est  dtie  è  la  Société 
d^fincMrugMient^  qui  avait  piiope6é>  en  tdro^  un  pm  poarr  le  ooHage  de 
papièt/etibitées^peeherdies  sur  les  causes  de  Fimperfecfiou  de  cfette  opé^ 
ratio»  ^iheis^  nous^  Oti^  savait  qtl'efi^  teMit  priueipdienseiit  à  ^usage  géaérsh 
lemifiit  k*éputidii  de  laisi^r  pourrir  le  chiffon  pMr  pouvoir  le  triturer  phis 
facilement;  muta ^Ou  igfnoraif  comment t la  macération*{M*oduisait  ce  résultat. 
La  Société  s'assura  par  des  expériences  que  la  fenUentatiou  attaquait  la 
substofiee  fibreuse  du  diiffon  et  détruisait  errtièrement  te  gluten  ifu'dle  peu** 
ferme/ et  qM  lé' papier  feît  avec  du  chiflbn  non  fermfemté  était  préfittaMe 
au  piquer  lyiriqué  par  la  itiétbode  ordinaire. 

'b^fodtttîtiou  en  France  dès  papiers  superftis  étrangws^a  GMké¥4nm-^ 
lMfOQ''dte*'BOs  &brii!ims;  les  prix  tf ès^v^ables  auxquels  les  etasomtna*- 
teurs  ont  consenti  à  payer  ces  beaux  produits  donpèrent  au»  chefs  4^éta* 
bltsatuteifs  rirssurance  d'être  indemnisés  des  frvis  d'une  fidiricatiaii  ^ 
déusiÉitdifit  4es  Mins  extraordinaires  :  on  atteignit  iMntét  mie  pi^firfclioa 
égÉ(t#à'eiflle  de^  pkis  beaux  papiers  étlrângers4 

-  <^>t<i4t  doM  que  fart  de  la  papeterie  est  dans  un  étut  de^ progéessiôu  ; 
cha^db  yntfêff,  Im  papiers  que  lés  manufactures  mettent  daus  le  cornsÉP^nee 
se  fotft  réidiio-qoer  par  de  meilleures^ qualités^  éV  les  procédés  du  ft^vail  st 
perfectionnent  de  jour  en  jour.  ^''  « 

fbà  première  idée^de  âiire  le  pi^er  à  là  méeattique^ilst)ilée^iA(i^4Muce.  En 
r796t,  M.  iRo6erf  prit  un  brevet  d'itlVMitk^  jpcTttr  ^iie^lMCbhlÉ^à!  f^^ 
pttpierda  ^tiAdditeMtm>&^'«èuis  M  Bè>^  q«i'^»¥9i<i'^^1l'S«r  4teiiltt>iui 
étiM|ssétu«tiWF^4iiMlM»ftbticÉti^  èîHiiMWllu»ya»ési  iMiliiaM 
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menée  k  se  répandre.  Les  cylindres  à  triturer  le  chiffi>n,  la  toile  métallique 
qui  s'adapte  aux  formes,  et  on  général  tous  les  aocessoires  de  la  âibrieationy 
ont  subi  des  cbangemens. avantageux..  Nous  sommes  dispeasés  maintenant 
de  tirer  d.' Angleterre  les  Centres  qui  servent,  à  mettve  leç  feuilles  expresse. 

M.  Menigoyier  {Jeatk^B4êpUste) ,  à  Annonay  (Ardècba),  possède  trois 
&briqae6  en  a(:tivité^. qui  comprennent  ensemble  treize  «cuves  et  oceiipent 
quatre  cents  ouvriers^  Oku  y  fabrique  des  papiera  destinéis  aux  imppossioos 
de  lax^,  à  la  grayure  et  à  la  lithographie.  Il  a  récemment  fait  vmiir  d'E- 
cosse la  nouvelle  machine  de  Cam^ron,  qui  est  établie. depaiis, dota rans 
près  d'Edimbourg.  Cette  machine  avait  l'inconvénient  d'exigefr^deinxl^eiurs 
pour  scMTtir  U  feuille  du  drap;  M.  Montgolfier  l'a  per&ctionpée  #aji rudap- 
tant  une  pompe  à  air  qui  détache  l^a  feuille  au  moyen. 4'vuia  section»  dis 
cylindre  ^^  et  la  flstce  «n  files  sans  y  occasionner  aucune  des4ipptt:'leetions 
qui  résultent  souvent  de  la  levée  à  mains  d'hommes. 

Jeffbry,  ilorne^  Anglais  d'origine»  établi  à  Hallines  { Pas-rde«£i4ais*) ,  se 
livre  particulièrement  à  la  fabrication  du  papier  de  luxe*  Son  établisse- 
ment, qui  dat(B  de  cinq  à  six  ans ^  a  d'abord  été  monté  pas, des «ouviiers 
anglais^  qu'il  a  successivement  remplacés  par  des  ouvriers  français«  ^Le 
Dép6t  de'  la  guerre  emjdioie  exclusivement  ^  pour  ses  travaux  topogrie 
phiqueciy  les  papiers  de  très-grande  dimension  de  ce  fiibricant^  qui  sont 
supérieurs  a  ceux  de  Hollande. 

M.  Montgolfier  (François '^ Michel) ,  firère  du  précédent^  et  oomma  Jui 
domicilié  à  Annonay  (  Ardèche  ) ,  fiibrique  des  papiers  de  difiërentea  dimen-* 
stOQS  pour  l'écriture ,  les  registres ,  la  lithographie ^  la  gravure;  des  papiers 
k  calqœr ,  des  papiers  marbrés ,  des  parchemins  factices  ^  des  cartons  Uancs 
superfins  pour  lavis  et  pour  le  satinage  des  étofifes.  Tous  ces  artielosi  )SOiit 
de  la  meilleure  et  de  la  plus  belle  £aJ>rication. 

M.  De^grangesy  k  Arche  (Vosges),  ûibrique  particulièrement  les  papiers 
pour  la  taille^ouce;  il  alburai  celui  qui  a  été  employé  aux  planifies  ds-k 
description  de  TÉgypte,  et  qui  présente  un  format  avant  lui  sauStaaepi^iile» 

yOL  Lacoupode^^  Georgeon,  Clavaud  de  Bourisson  y  Laroche  jc^ihmi  «t 
Lacroix  yexine  y  tous  fabricans  dans  le  département  de  la  Charente;  MM^  L(9r 
iune  et  compagnie  àJBlacons  (Drôme),  et  Blanchei  i^ènes  -et  Kkber^  à 
Rives  (Isère),  ont  présenté  à  la  dernière  Exposition  des  papiers  trèsrjniep 
collés»  d'uqe/Mli^  pâte  etq^on  peut  regarder  eu  généctal  consme  parfiôts 
dans  les petî|0s«^k:llfioyeDneSrdHnw»ons.  .    >.. 

MM«  àèrte^  ^xÇr^mich^k^At  F*^  J^eux  (,£iim*^tf^bmr) »  qor ont 
obtemi  eft  i%si,wft{i¥i4daîlle  d'or  do/jk*  $pciéli  d'&icowa^nMnt  pewr 
avoir  étdblî  h^ffkna^Xiim  dauftapter  de  trèt^yatt^g  dinttnaîan  piPvBaiiçhîa0s> 
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ont  beaucoup  perfectionné  leurs  procédés;  cependant  ils  ne  fabriquent 
encore  que  des  papiers  pour  l'inipression. 

On  emploie  en  France  et  sur-tout  à  Paris ,  pour  la  reliure  et  le  carton- 
nage y  une  grande  quantité  de  papiers  de  ûintaisie ,  à  fonds  d'or ,  d'argent 
ou  de  couleur,  unis  ou  gaufrés.  Nous  les  tirions  autrefois  d'Angleterre  et 
d'Allemagne.  M.  Angrand  ne  s'est  pas  contenté  de  s'emparer  de  cette 
branche  de  fabrication ,  il  l'a  singulièrement  perfectionnée  en  yariant  à 
r infini  les  dessins  et  l'aspect  de  ces  sortes  de  papiers.  La  vogue  de  ses  papiers 
^e  soutient  par  les  combinaisons  toujours  nouvelles  qu'il  y  apporte ,  et 
malgré  les  étabUssemens  rivaux  qui  la  lui  disputent. 

L'étoffe  en  feutre  appelée  re^^êche ,  qui  reçoit  la  feuiUe  de  pajûer ,  au 
sortir  de  la  forme ,  est  justement  regardée  comme  Un  des  élémens  essen- 
tiels des  papeteries.  Le  choix  et  la  préparation  des  matières  qu'on  y  empioit 
exigent  beaucoup  de  soins  ;  elle  doit  être  d'un  tissu  très*r^ulier ,  très-«gal 
et  d'une  grande  solidité ,  qualités  qui  ne  se  trouvaient  réunies  jusqu'ici  que 
dans  les  feutres  anglais. 

MM.  Séguin  frères,  à  Annonay  «  Ardèche),  ont  cherché  à  procurer  direc- 
tement à  nos  papeteries  le  feutre  qu'elles  tiraient  d'Angleterre.  Leur  tenta- 
tive a  été  couronnée  d'un  plein  succès  :  les  étoffes  de  cette  sorte  qu'ils 
produisent  sont  recherchées  par  nos  meilleurs  fabricans ,  et  ils  en  exportent 
beaucoup  en  Suisse. 

Les  cartons  dits  d'apprêt  servent  pour  donner  le  lustre  au  drap;  on  plie 
le  drap  de  manière  que  chacune  des  parties  de  sa  sur&ce  soit  eu  contact  avec 
celle  du  carton ,  et  à  Faide  d'une  forte  pression  donnée  à  un  certain  degré 
de  température ,  le  drap  reçoit  le  lustre,  qui  est  le  dernier  apprêt  et  une 
opération  essentielle  ;  car  c^est  une  de  celles  qui  influent  le  plus  sur  la  déter- 
mination des  acheteurs. 

Ces  cartons  exigent  une  matière  bien  fondue  et  pour  ainsi  dire  homo- 
gène. L'épaisseur  doit  en  être  bien  égale,  la  surfieice  unie  et  sans  boutons  ; 
enfin ,  malgré  le  bas  prix  auquel  on  est  forcé  de  livrer  les  cartons ,  on  doit 
apporter  à  leur  préparation  des  précautions  à-peu-près  égales  à.  celles 
qu'exige  le  papier  fin« 

U  n  y  a  pas  plus  d'un  quart  de  siècle  que  nous  tirions  encore  du  dehors 
les  cartons  d'apprêt  nécessaires  à  nos  manufactures  de  draps.  Aujourd'hui 
cette  industrie  est  répandue  par  toute  la  France,  et  les  {Nroduits  en  sont 
aussi  recherchés  que  ceux  du  même  genre  provenant  de  l'étranger. 

MM.  Gentil,  k  Vienne  (Isère),  et  Gendl-Caroilhn , 4  Usés  (  Gard  ),  fiJkri- 
quent  de  très-bons  cartons  à  presser ,  bien  lisses  et  bien  dressés ,  qai  resp 
semblent  à  dçs  cartons  de  parchemin.      {La /m  au  Numéro prodmin.  ) 
t  OUVRAGES 
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OUVRAGES    NOUVEAUX. 
Sun  les  armes  à  sapeur;  par  M.  de  Montgery  (i). 

L'auteur  annance  dès  l'entrée  que  les  armes  à  vapeur  qui  oat  fixé  l'at- 
tention publique  depuis  quelque  temps  ne  sont  pas  d'une  origine  nouvelle  ; 
que  leur  construction  tst  entièrement  semblable  à  celle  des  fusils  à  yent , 
et  que  Tinvention  de  Geux*-ci ,  attribuée  à  Ctésibius,  remonte  à  un  siècle 
au-delà  de  notre  ère.  Il  pense  qu'une  machine  à  feu^  dç  mdme  date ,  dé- 
crite par  i?(^n  y  d'Alexandrie  )  a  pu  fournir  l'idée  d'employer  la.  vapeur 
pour  lancer  des  projectiles  :  il  ajoute  qne  toutes  ces  machines;  et  plusieurs 
autres ,  connues  des  anciens ,  ont  été  complètement  oubliée^  pendant  les 
siècles  de  ténèbres  et  d'ignorance  quisuivirenrt  la  chute  de  l'Empire  romain  ; 
que  des  fusils  k  vent  furent  de  nouveau  fabriqués  peu  après  ,1a  renaissance 
des  arts  et  des  sciences  ;  mais  que  les  machines  à  vapeur  ne  reparurent 
que  vers  la  fin  du  XVF.  siècle  et  au  commencement  du  XVII''. 

Après  ces  préliminaires,  l'auteur  établit  quelques  rapprochemens  entre 
la  vapeur  aqueuse  et  la  poudre  à  canon ,  entre  les  armes  à  vapeur  et  les 
pièces  d'artillerie.  Il  parle  des  essids  de  Ifautefetdlle ,  de  Papin  et  de  Ifujr^ 
ghens ,  pour  faire  servir  la  force  élastique  des  gaz  enflamma  de  la  poudre 
à  canon  a  mouvoir  des  machines.  Il  cite  les  effets  terribles  produits  par  la 
vapeur  de  Feau  qu'on  a  renfermée  dans  des  canons  de  fusil ,  ou  des  bombes 
qu'on  bouche  hermétiquement  et  qu'on  place  au  milieu  d'un  foyer  allumé. 
Il  rappelle  que  le  général  Chasseloup  a  proposé  en  i8o5  de  construire,  des 
armes  à  vapeur  et  de  les  employer  dans  les  places  fiirtes^  et  que  vers 
i8i4  M.  Girard,  officier  du  génie,  construisit  à  Paris  des  armes  de  cette 
espèce,  qui  lancèrent  jusqu'à  cent  quatre-vingts  halles  par  minute  (a).:  il 
conclut  de  tous  ces  £aiits  que  M.  Perkins  peut  aspirer  à  perfectionner  les 


(i)  Ce  mémoire  a  été  publié  dans  la  Revue  encyclopédique,  cahier  de  septembre  i8ft4* 
{9,)  La  machine  de  guerre  de  M.  Girard  était  composée  de  six  canons  de  fusils  tnontés 
sur  un  affût  de  campagne  ,  et  qui  reçoiTent  la  vapeur  d'une  même  chaudière  ;  une  trémie 
pleine  de  lialles  était  placée  au-dessus.'  H  suffisait  de  faii^  ttiùdnAr  vae  manivelle  pour 
introduire  en  mAmie  temps  une  balle  dans  chaque  canon  et  la  Tapeur  né€«ssaii<e  pour  la 
lancer.  Ea^fcMiniêiit  letttemfvt  catts  manivelle  ^  «ne  plus  grande  quantité  de.  .T4peur  plus 
chaude,  pl^dena^^ci  plua.  élastique ,  prpcni^aiti  dans  up,  te.mps  donné,  de  plus  grandes 
TÎtesses  iAitîal«|i.^^j^jl)iSigrfAdea  portas  p^ur  pn  betit  nombre  de  balles;  mais  lorsqu'au 
contraire,  m  ACC^Ufi^l^^le  inouyement  de  la  iQanivelle,.  les  vitesses  libitiâfeft  diinintiâiéiit , 
et  le  nombre  des  baifés  projetées  ^âiis  le  même* temps  (teTeiialt"jpIu8  cbniidétable;  *^   ' 

FïngU-quatrième  année.  Mai  1S2S.  Z 
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ai  mes  a  vapeur ,  mais  qu'il  ne  doit  pas  prétendre  à  en  être  Tinveuteur  (i). 

M.  de  Montgerj  examine  ensuite  si  la  vapeur  peut  remplacer  la  poudre 
à  canon  dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  il  remarque  que  jusqu'à  présent  la 
pression  de  la  vapeur ,  dans  les  machines  de  ce  nom  j  a  été  poussée  au  plus 
à  35  oa  4^  atmosphères ,  et  que  la  force  élastique  des  gaz  de  la  poudre  eu- 
ftammée  est  beaucoup  plus  considérable  :  il  rapporte ,  à  cette  occasion,  les. 
évaluations  différentes  de  cette  force ,  qui  ont  été  données  par  un  grand 
nombre  d'auteurs ,  entre  autres  celle  de  loo  atmosphères  donnée  par  Jean 
BetnouUj;  celle  dé  i^ooo  atmosphères^  par  Robifis ;  celle  de  5,ooOy  par 
Awumions;  celle  de  lo^ooo ,  par  Daniel  BemouUjr;  celle  de  3o  à  8o,ooo , 
par  G€ijrvemon;  celle  de  43,6oo,  par  le  général  LamartiUière ;  celle  trou- 
vée par  Rumford  dans  ses  expériences  de  Munich ,  et  que  cet  auteur  a 
portée  k  plus  de  1 00,000  atmosphères. 

M.  ile  Montgerjr  explique  ces  résultats  si  différeus  et  si  étranges  par  la 
considération  que  les  expériences  d'où  ils  ont  été  déduits  n'ont  pas  été 
faites  avec  les  mêmes  armes ,  ni  dans  les  mêmes  circonstances ,  ni  de  la 
même  manière  ;  mais  malgré  l'inexactitude  qui  peut  rester  encore  sur  la 
véritable  force  de  la  poudre,  il  ne  fait  aucun  doute  qu'elle  doit  exercer  une 
presiioQ  incomparablement  plus  considérable  que  celle  qu'on  a  obtenue 
jusqu^ici  dans  les  machines  à  vapeur.  Toutefois  il  remarque  avec  raison 
que  si  la  chaudière  avait  une  certaine  grandeur ,  la  vapeur  employée  à 
chasser  des  balles  conserverait  à-peu-près  la  même  force  impulsive  dans 
toute  là  longueur  des  canons,  et  qu'il  en  est  autrement  pour  une  charge  de 
poudre  dont  l'action  diminue  à  mesure  que  les  gaz  développés  s'étendent 
dans  Flune  des  pièces  :  d'où  il  résulte  que  l'âme  des  armes  è  vapeur  doit 
êtte  beaucoup  plus  IcMigue  que  celle  des  armes  à  feu  pour  lancer  les  mêmes 
balles  avec  une  force  k-péu-près  égale. 

L'auteur  entre  ici  dans  quelques  détails  sur  les  jHropriétés  particulières 
des  armes  à  vapeur  :  i^.  celle  de  pouvoir  servir  en  campagne ,  traînées  par  la 
vapeur  même  et  sans  le  secours  des  hommes  et  des  chevaux  ;  2".  celle  d'être 
employées  à  la  défense  des  places ,  dans  les  batteries  casematées ,  sans  y 
répandre  une  fomée  incommode  ;  3^.  celle  de  servir ,  sur  les  navires  à  va- 
peur ,  à  lancer  une  grêle  de  balles  contre  les  assaillans  qui  oseraient  tenter 
l'abordage. 
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(0  Voyex  un.  rapport  de  M.  BaiUei  sur  les  fu^  à  vapeur  et  4ur  les  dernièret  ezpé- 
riences  de  M.  Perkms,  inséré  au  Bulletin  de  la  Société  d^Bncouragement ,  mai  i8s4i 
page  ia6  9  et  une  kttre  de  M*  Is  colonel  Aubert  sur  le  même  sujet ,  cahier  de  juillet  i8s4f 
pageaia. 
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Enfia  M-  de  Montgerjr  examine  la  uouvelle  proposition  faite  par  M.  Per- 
A:ins  delaneer,  par  le  moyen  de  la  vapeur ,  des  fusées  d'un  volume  quel- 
conque y  même  du  poids  de  plusieurs  quintaux.  Ces  fusées  seraient  des  tubes 
en   tôle  forte  remplis  d'eau  et  boucbés  par  une  plaque  de  métal  fusible  à 
une  haute  température ,  à  celle  de  1200^  Fahrenheit  y  par  exemple.  Placées 
dans  un  foyer  de  manière  à  pouvoir  sortir  la  tête  la  première,  elles  s'élan- 
cex^adent  dans  Pair  aussitôt  que  le  métal  entrerait  en  fusion ,  poussées  par  la 
vapeur  y  dont  la  réaction ,  suivant  M.  Perkins,  serait  égale  a  So^ooa  livres 
par  pouce  carré^  c'est-à-dire  à  plus  de  5ooo  atmosphères. 

Li'auteur  observe  que  cette  force  serait.encore  bien  inférieure  à  celle  de 
1^  poudre  enflammée^  même  quand  on  n^admettrait  que  l'évaluation 
nc^o^enne,  prise  parmi  toutes  celles  qu'il  a  rapportées.  Il  convient  que  dans 
une  fusée  la  poudre  est  affaiblie  et  ne  détonne  pas  ;  mais  son  action  se  pro- 
^0x1  ge  pendant  tout  le  temps  que  la  pâte  met  à  se  consumer  :  il  pense  que 
^'^axi  contenue  dans  les  fusées  s'échapperait  subitement  dans  l'air ,  comme 
ï^^ir-  explosion  ^  sur-tout  si  on  parvenait  à  rendre  le  gais  aqueux  aussi  élas- 
^'<]xxe  que  les  gaz  enflammés  de  la  poudre. 

Si  nous  avions  à  émettre  une  opinion  sur  cette  question^  nous  dirions 
Sl^^*  il  nous  semble  qu^elle  ne  pourra  être  bien  décidée  que  par  des  expé- 
^*^ïaces  directes  ;  mais  nous  répéterons  avec  l'auteur  que  la  proposition  de 
^«  Perkins  renferme  des  aperçus  nouveaux  qui  fourniront  peut-^tre  un 
/ ^^^  d^ importantes  applications. 

Bâillet. 

"^^u^mal  des  connaissances  usuelles  et  pratiques ,  ou  Recueil  des  notions 
immédiMememt  utiles  aux  besoins  et  €Uix  jouissances  de  toutes  les  classes 
de  la  société^  et  mises  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences;  publié  par 
M.  de  Lastejrrie.  On  s'abonne^  rue  Saint-Marc -Feydeau ,  n**.  8.  Prix  : 
1 2  firancs  par  an  pour  douze  cahiers ,  dont  un  parait  chaque  mois ,  com- 
posé de  trois  feuilles  d'impression ,  et  accompagné  de  planches  litho- 
graphiées* 

Le  bat  qne  s'est  proposé  l'estimable  auteur  de  ce  nouveau  journal  a  été 
de  populariser  l'instruction^  de  répandre  parmi  toutes  les  classes  de  la 
société ,  mais  particulièrement  parmi  celles  qui  n'ont  pas  le  temps  de  se 
livrer  à  l'étude ,  les  connaissances  positives  de  tout  genre  ^  qui  peuvent 
tiomfef  des  applicatioiu  dasa  leadîfiiureateapaâtiaBadela  vle^Wà^pi^xiA 
doiv^eot  phM  étr^  étrangères ,  même  aux  dasats  moyennes.  Empruntant  aux 
sciences  physiques  et  mathématiques ,  à  ta  chimie^  à  la  mécanique  ^  à  l'his* 
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toire  naturelle^  à  la  médecine ,  à  réconomie  domestique,  industrielle  et 
rurale I  des  notions  simples,  exactes  et^ claires,  il  les  met  à  la  portée  de 
toutes  les  inte^igences  et  contribue  ainsi  au  bien-être  des  individus  qui  re- 
connaissent le  bienfait  de  l'instruction* 

Les  trois  premiers  cahiers  du  nouveau  journal,  que  nous  avons  sous  les 
yeux ,  satisfont  complètement  à  ces  promesses  par  l'intérêt  et  la  variété  des 
articles  qu'ils  renferment.  On  j  trouve  la  description  dû  fourneau  de  cui- 
sine de  M.  d'jircet,  appareil  qui  se  recommande  par  sa  construction  ingé- 
nieuse et  par  l'économie  qu'il  procure  ;  celle  du  lit  économique  de  M.  de 
Rumford;  celle  d'un  appareil  imaginé  par  M.  le  chevalier  John  Sinclair  pour 
introduire  l'air  frais  dans  les  appartemens ,  et  une  foule  de  procédés  d'éco- 
nomie domestique  ou  rurale ,  dont  l'énumération  serait  trop  longue.  La 
botanique,  l'horticulture  »  la  zoologie  ^  la  médecine^  y  occupent  aussi  une 
place  distinguée.  Sous  la  rubrique  de  sciences  morales  et  politiques  ^  l'au- 
teur donne  sur  les  institutions  des  peuples  de  l'Europe  et  de  l'Amérique , 
et  sur  les  établissemens  d'instruction  et  de  bienfaisance  qui  y  ont  été  for- 
més /des  notions  précieuses ,  rédigées  avec  la  concision  et  la  clarté  que  le 
sujet  comporte ,  et  dans  cet  esprit  philantropique  qui  brille  dans  les  nom- 
breux écrits  dont  M.  de  Lastejrrie  a  déjà  enrichi  le  domaine  de  nos  con- 
naissances. 

Nous  formons  des  vœux  pour  que  ce  journal  éminemment  utile  obtienne 
le  succès  qu'il  mérite  à  juste  titre ,  et  que  le  nom  de  l'auteur  suffirait  seul 
pour  lui  assurer. 

Errata^ 

Bulletin  d*aYiiI,  page  117 ,  ligne  i\  ^  an  lieu  <f 'entre  nofOLêylisez  entre  tous^ 
Page  1  iÇi  ligne  4  9  supprimez  le  moi  ainai. 
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POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE- 


ARTS    MÉCANIQUES. 

Description  duras  armature  en  fer  destinée  a  consolider  et  à 
relayer  des  combles  détériorés  ou  affaissés  ;  par  M.  A.  Ainger , 
de  Londres  (i). 

Avant  de  décrire  les  moyens  ingénieux  employés  par  l'auteur  pour  rele- 
ver des  charpentes  détériorées ,  nous  croyons  devoir  faire  connaître  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  les  a  appliqués  avec  un  entier  succès ,  et  qui 
présentaient  de  grandes  diflicultés. 

Pendant  les  réparations  entreprises  en  iSaS  à  Téglise  de  Sainte-Marie* 
Aldermary  ,  à  Londres ,  Tune  de  celles  dues  au  talent  du  célèbre  architecte 
ff^ren ,  ou  s'aperçut  que  la  plupart  des  entraits  et  des  arbalestriers  du 
comble  de  cet  édiCce  étaient  attaqués  de  la  pourriture  sèche ,  que  plusieurs 
ne  portaient  plus  sur  les  murs  et  que  d'autres  étaient  entièrement  détruits. 
La  restauration  de  cette  charpente  eut  entraîné  une  dépense  de  plus  de 
i:a5yOOO  francs ,  et  nécessité  l'enlèvement  du  plafond ,  enrichi  de  sculptures 
et  d'ornemens  précieux  :  il  était  donc  d'une  grande  importance  de  ne  point 
enlever  la  charpente  et  même  d'y  occasionner  le  moindre  ébranlement. 
On  proposa  d'abord  de  retrancher  les  parties  détériorées  et  de  les  remplacer 
par  des  bois  neufs  ^  qu'on  aurait  fixés  avec  des  boulons  aux  parties  encore 
saines  ;  mais  on  reconnut  que  ce  moyen  ne  présentait  pas  assez  de  solidité  ^ 
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(i)  BxtTAit  de»  Transùcitohs  àe  là  Société  d^Encotiragettient  de  Londres  pour  Pannée 
i8a4. 
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parce  que  tout  le  poids  de  la  charpente  portant  uniquement  sur  les  boulons , 
ceux-ci  n'auraient  pu  résister  à  la  charge  ;  d'ailleurs  les  trous  et  les  mor- 
taises qu'il  aurait  fallu  percer  dans  le  vieux  bois  eussent  affaibli  l'agréga- 
tion de  ses  fibres. 

On  rejeta  donc  l'emploi  du  bois  et  on  eut  recours  au  fer.  Le  nombre  des 
poutres  à  réparer  était  de  quinze ,  formant  trente  bouts.  Pour  plus  d'éco- 
nomie ,  on  se  détermina  à  employer  la  fonte  de  fer  et  à  la  disposer  de 
manière  qu'elle  offrit  la  plus  grande  résistance  sous  le  moindre  volume^et 
qu'elle  pût  être  placée  sans  embarras.  Ce  projet  fut  mis  à  exécution  et 
réussit  complètement  :  la  restauration  de  la  charpente  se  fit  avec  une  faci- 
lité et  une  promptitude  qui  surpassèrent  l'attente  de  l'auteur ,  et  sans  que 
le  plafond  fût  aucunement  dérangé. 

La  partie  du  comble  qui  couvrait  la  nef  et  qui  était  composée  de  tirans 
et  d'arbalestriers  assemblés  par  des  poinçons  ,  à  la  manière  ordinaire  , 
quoique  moins  endommagée  que  le  reste ,  avait  cependant  éprouvé  aussi 
une  altération  sensible  dans  les  appuis  qui  portaient  sur  les  murs.  L'auteur 
a  imaginé  une  autre  espèce  d'armalure  pour  consolider  cette  partie  de  la 
charpente  ;  mais  il  n'a  point  eu  occasion  de  l'employer  :  toutefois  il  ne 
doute  pas,  d'après  les  expériences  qu'il  a  faites,  qu'elle  ne  soit  très-solide 
et  qu'elle  n'eut  procuré  une  grande  économie  dans  la  dépense. 

Explication  desfig,  de  la  PL  279. 

Lajig.  I  est  upie  élévation  latérale  ;  la^g.  2,  une  vue  par  le  bout ,  et  la 
fig,  5  une  vue  en  dessus  de  l'armature  dont  il  est  parlé  plus  haut,  et 
exactement  teUe  qu'elle  a  été  employée  dans  l'église  de  Sainte-Marie.  Les 
mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  ces  trois  figures. 

a  est  la  solive  ou  plate-forme  appuyée  sur  le  mur  latéral  de  Tédifice;  on 
voit  en  arrachement  le  tirant  ou  entrait  qui  ne  porte  plus  sur  cette  plate- 
forme ,  et  dans  Tétat  où  il  se  trouvait  lorsque  l'armature  y  a  été  adaptée  : 
cette  armature  consiste  en  deux  fermes  latérales  parfaitement  semblables 
et  composées,  chacune ,  de  quatre  bandes,  dont  deux  obliques  et  deux  hori- 
zontales bcf  de,  réunies  par  un  lien  vertical  et  fondues  d'une  seule  pièce  ; 
elles  se  terminent  par  un  talon  b,  qui  pose  sur  la  plate- forme  :  ces  bandes 
sont  munies  de  trois  oreilles  percées  de  mortaises ,  dans  lesquelles  passent 
des  boulons  en  fer  forgé,  servant  d'assemblage  aux  deux  fermes.  L'un  de 
ces  boulons  est  représenté  séparément  enfjjig.  4;  il  porte  d'un  bout  une 
tête  plate  |  l'autre  est  percé  d'une  mortaise  pour  recevoir  uue  clavette  g. 
On  passe  sous  ces  boulons  des  plaques  de  fonte  d'une  longueur  égale  à  la 
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Urgeor  de  la  pièce  de  bois  et  de  6  pouces  de  large;  ou  voit  eu  hi^jfig.  4, 
Ttuie  de  ces  plaMpies  en  plan  et  ea  cdupe.  Elie  porte  une  rainure ,  dans  la- 
qv^  se  loge  le  boulon  lorsqu'il  est  mis  en  place. 

Voici  le  moyen  qu'on  a  employé  poui^  fixer  cette  ârnuitore  sans  détBth' 
ger  le  comble* 

On  a  commence  par  placer  un  support  provisoire  sous  la  purtié  de  la  pièce 

de  bols  encore  saine;  ensuite  on  a  retranché  tout  ce  qui  était  détérioré  on 

ptHnri  ;  on  a  enlevé  la  solive  ou  ptate-forme  qui  se  trouvait  aussi  en  ma»*' 

vais  état ,  et  on  l'a  n^mplacée  par  une  neuve.  Cette  opération  terminée  ^ 

àeax  hommes  se  sont  placés  de  diaque  côté  de  la  poutre ,  et  ajustant  d'une 

main  l'armature ,  de  l'autre  ils  ont  passé  un  boulon  à  travers  l'oreille  d  et 

'ont  arrêté  par  la  clavette  :  l'armature  ainsi  suspendue  par  le  boulon  ^  Vom* 

^er  a  appliqué  l'une  des  plaques  de  fonte ,  Jîg.  4 ,  contre  la  partie  infé^ 

'^eure  de  la  poutre  en  ^^  et  l'a  maintemii  jusqu'il  ce  que  le  second  boulon 

^it  été  placé  et  la  clavette  engagée  :  alors  il  a  soulevé  la  partie  d  de  Fantia-^ 

^^re  ^  ce  qui  assujettit  la  pbque  inférieure  ;  une  plaque  seflUblaMe  ayant  été 

P^sace  sous  le  boulon  d,  on  a  serré  fortement  les  davetteis  ;  ensuite  on  a 

^^i^ssé  sous  la  plaque  en  d  des  coins  de  chêne  trè&-durs,  ce  qui  a  donné  la  sblî^ 

^it^  convenable  a  tout  le  système  :  on  a  opéréde  mêmeà  Fégard  dabodbn  Cf 

^^  ensuite  on  a  amené  le  talon  b  sur  la  plate-forme ,  où  il  a  été  aifrèté  par  de 

^■^s  clous  ou  des  vis  ;  finalement,  on  a  enlevé  le  support  provisoire,  et  tout 

^^tème  s'est  trouvé  solidement  établi. 

C^ette  opération  n'a  pas  duré  plus  de  dix  à  quinze  minutes  et  n'a  pas 
^^^asionaé  le  moindre  dérangement,  soit  dans  la  charpente  du  comble , 

dans  les  panneaux  sculptée  dont  se  compose  le  plafond. 

IL'auteur  entre  ici  dans  de  longs  détails  sur  la  réinstance  Coffre  cette 

"^^utture ,  soit  pour  supporter  le  poids  vertical  de  la  diarpente ,  soit  pour 

^^^'■^irter  k  la  tension  horizontale  ;  il  explose  les  principes  théoriques  sur  \e%** 

^^^«la  eBe  est  construite ,  la  forme  la  plu^  convenabfe  à  kn  donner ,  et  les 

^ntages  qu'elle  présente  sur  le  beis,  sous  le  rapport  de  k  solidité*. 

Rdativement  à  la  dépense ,  il  est  incontestable  que  le  fer  esf  préférable 

bois.  On  at  employé  pom*  cfauqee  bout  de  solif^  tù6  Unes  cfe  fonte 

^^12  livres  de  fer  forgé,  dont  le  prix  est  de  i4  schellings  (  i8  francs)  le 

^Xiintal  pour  la  première,  et  6  pences  (12  sols)  la  livre  pour  le  second  :  on  ne 

^eut  pas  évaluer  exactement  le  prix  de  la  main-d'œuvre  ;  mais  si  l'on  com- 

X^are  cette  dépense  à  celle  de  pièces  de  chêne  de  6  pieds  de  long  sur  i  pied 

^e  large  et  4  pouces  d'épaisseur,  et  de  5  a  4  boulons  à  écrous  pesant  9  à 

10  livres  chacun,  on  verra  qu'elle  se  trouvera  doublée,  sans  compter  les 
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difficultés  et  les  risques  de  percer  dea  mortaises  dans  des  bois  déjà  altérés. 

La^jT*  ^  représente  une  élévationjatéiral^y  ;<^t:J«  ;/?j^.  6  une  coupe  jpar  le 
bout,  sur  la  ligne  y  y  ^  d'une  armature;,  dçs^ziféé-.a  xsousolider  un  comble 
détérioré  à  l'endroit  de  son  assemblage^  piLil  porte  sur  le  mur.  L'arbales- 
trier  étant  moins  épais  que  le  tirant ,  il  a  fallu  accommoder  les  formes  de 
l'armature  à  cette  différence  de  dimension  :  aussi ,  là  où  passent  les  bou- 
lons o  et  /^  les  branches  ont  une  épaisseur  de  moitié  moindre  que  les  bran* 
ches  inférieures ,  sans  que  cette  disposition  nuise  à  leur  solidité.  Le  tirant 
repose  sur  une  large  plaque  de.  fer  forgé ,  sous  laquelle  passe  un  boulon  à 
écrous».  Les  bords  rr  de  l'armature  sont  plus  épais  à  leur  faice  intérieure 
et  pénètrent  de  chaque  côté  dans  Tarbalestrier ,  comme  on  le  voit ,  fi^*  7 , 
qui  est  une  coupe  sur  la  ligne  z  z  yfig.  5  ;  en  ç  est  une  plaque  de  fonte  et 
un  boulon  sous  lesquels  on  passe  des  coins  de  bois ,  comme  dans  la  pre- 
mière armature  ;  ces  coins ,  étai#  chassés  ayec  force ,  serrent  la  plaque  p 
contre  la  partie  inférieure  de  la  solive. 

Là'  plaque  de  fonte  et  les  coins  passés  sous  le  boulon  o  sont  destinés  à 
consolider  tout  le  système  et  à  soutenir  le  tirant ,  dans  le  cas  où  il  devien- 
drait nécessaire  d'enlever  l'arbalestrier  pour  le  réparer.  Le  boulon  n  ser( 
principalement  de  lien  entre  cette  pièce  et  l'armature^  à  l'endroit  où  eUe 
dévie  de  la  ligne  droite. 

Ijes  Jig.  8  et  9  représentent  une  armature  en  fonte  pour  soutenir  ou 
relever  une  solive  qui  se  serait  affaissée  ou  rompue.  Cette  armature  con- 
siste en  deux  pièces  semblables ,  composées ,  chacune ,  de  deux  triangles 
et  d'un  carré  ou  parallélogramme  ,  dont  la  partie  inférieure  supporte  une 
plaque  en  fer  forgé  avec  deux  vis  à  chaque  bout ,  qu'on  voit  séparément  en 
ss;  deux  plaques  plus  petites  tu,  également  munies  de  boulons  à  vis; 
sont  placées  sur  le  dessus  de  la  solive.  Le  dessous  de  la  pièce  est  entaillé 
pour  recevoir  les  plaques  s  s.  Des  coins  v  s^  sont  chassés  entre  ces  plaques  et 
le  bois,  pour  donner  à  tout  le  système  la  solidité  nécessaire.  Une  solive 
ainsi  garnie  sera  aussi  solide  que  si  elle  était  neuve. 

Nous  ajouterons  que  M.  Ainger  a  reçu  de  la  Société  d'Encouragement 
de  Londres  la  grande  médaille  d'or  pour  ces  divers  perfectionnemens. 
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DESCRiPTiOir  dua  appareil^ham h  indiqiterle  ni^au  dët^u 
dans  les  chatidihres  des  maèMkéis  à  i/àpeur  à  haute  pf^isiè!^ 
et  à  les  atimetilêi*  sans  te  sècéurs  dès  ouvriers;  par  M.  Fran- 
klin (i).  , 


Les  fnnestes  accidens  occasionnes  par  rexplosion  des  chaudières  des 
machines  à  vapetir  à  hante  pression  sont  dus  en  partie  à  l'insuffisance  des 
moyens  de  connaître  exactement  le  niveau  de  l'eau  dans  l'intérieur ,  afin  de 
pouvoir  remplacer  à  temps  celle  qui  s'est  vaporisée.  On  se  sert  ordinaire- 
ment pour  cet  usage  d'un  flotteur  ;  mais  il  présente  dans  son  application 
deux  graves  inconvéniens ;  savoir,  i®,  d'exiger  une  tige  d'une  longueur 
considérable  y  afin  que  son  poids  puisse  faire  équilibré  à  la  pression  inté- 
rieure; 2®.  l'emploi  d'une  boite  à  étoupes,  qui  doit  être  teUement  dis- 
posée, qu'elle  ne  laisse  pas  échapper  de  vapeur,  sans  cependant  gêner  le 
mouvement  de  la  tige  qui  la  traverse  ,  conditions  difficiles  à  remplir/. 

M.  Franklin  a  remédié  à  ces  défauts  en  remplaçant  la  longue  tige  du 
flotteur  par  une  soupape  fortement  chargée ,  et  la  boite  à  étoupes  par  un 
balancier  adapté  au  flotteur ,  et  qui  agit  dans  l'intérieur  de  la  chaudière. 

Ce  perfectionnement ,  qui  a  valu  à  l'auteur  la  grande  médaille  d'argent 
de  la  Société  d'Encouragement  de  Londres  et  une  récompense  de  i5  gui- 
nées,  est  représenté,  PL  280,  Jîg*  i. 

a  a  est  la  partie  supérieure  de  la  chaudière;  b,  orifice  par  où  Touvriçr 
s'introduit  pour  la  nettoyer  ou  y  faire  quelques  réparations  ;  c,  niveau  de 
l'eau;  d,  balancier  suspendu  par  une  fourchette  t  dans  l'intérieur  de  la 
chaudière  ;  il  est  mobile  sur  l'axe  u  et  porte  à  l'une  de  ses  extrémités  un 
flotteur  e ,  et  à  l'autre  un  contre-poids  f;  g,  tige  de  fer  attachée  au  bras  de 
levier  du  contre-poids  ;  elle  passe  à  travers  un  guide  ou  anneau  i,  rivé  au 
bas  du  tuyau  alimentaire^,  et  se  termine  en  une  plaqué  circulaire  h,  qui 
ferme  exactement  le  tuyau  lorsqu'elle  est  appliquée  contre  son  orifice 
inférieur  :  ce  tuyau  doit  plonger  constamment  dans  l'eau;  son  Orifice 
supérieur  est  recouvert  par  une  soupape  /,  portant  une  tringle  qui,  lors- 
que la  soupape  est  fermée ,  vient  s'appuyer  sur  la  plaque  circulaire  h.  A 
mesure  que  le  niveau  de  l'eau  baisse  par  Fefiet  de  la  vaporisation ,  le  bras 
de  levier  portant  le  flotteur  descend  également  et  élève  le  bras  opposé  :  ce 
mouvement  fait  monter  avec  la  tige  g  la  plaque  circulaire  k ,  qui ,  venant  k 

(i)  Extrait  des  Transactions  de  la  Société  d^Encouragement  dfe  Londres  pour  Pannée 
1824. 
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reiicontrer  l'extrémité  inférieure  de  la  tringle ,  la  pousse  et  opère  Fouver- 
tiire  de  la  soupape  /.  Cettç  soupape  est  surmoat^  d'un  réservoir  m  y  rem- 
pli préalablement  d'eau ,  k  l'aide  d'une  pompe  foulante,  adaptée  à  l'extré- 
mité du  tuyau  /ly  la  soupape  o  est  destinée  à.  empôcber  le  retour  de  Veau 
chaude  du  réservoir  m  dans  le  tuyau  n. 

Aussitôt  que  la  pression  exercée  par  la  pompe  foulante  excède  celle  de 
la  vapeur^  la  soupape  o  se  lève  pour  daaner  passage  à  ïeasa  du  tuyau  n 
dans  le  résenroir  m.  La  soupape  L  étant  alors  ouverte,  parce  que  sa  tige 
est  poussée  par  la  plaque  k,  l'eau  descend  duns  la  chaudière  par  le  tuyau 
alimentaire  k.  A  mesure  qu'elle  s'âeve,  le  bras  de  levier  du  cootre-poîdfi 
descend»  et  avec  lui  la  tige  g  »  laplaqueA  et  la  soupape/.  Dana  cette  situa- 
tion l'eau  du  réservoir  m,  ne  trfmvant  poiiit  d'issue,  soulève  la  soupape/», 
passe  dana  le  réservoir  ç  et  s'échappe  par  le  tuyau  de  décharge  ^.  La  sou- 
pape /sert  en  nseme  temps  de  soupape  de  sûreté  :  pour  cet  effet,  sa  tige 
est  réunie  à  ua  bras  de  levier  r  chargé  d'uo.  poids. 

La  pression  de  la  vapeur  dans  la  chaudière  étant  connue,  h.  charge  de  la 
soupape/»  sera  réglée  d'après  cette  pression  ^mats  la  soupape  davm  pouvoir 
céder  à  l'effort  produit  par  la  pompe  feulante. 

Ou  voit ,  par  cette  disposition ,  que  la  chaudière  s'alimente  d*elleHBieme 
et  qu'elle  ne  peut  jamais  se  trouver  à  sec. 

Rapport  fait  par  M.    Jomard  sur  féquerre  k^réfteximh 

M.  le  chwalier  A  lient ,  conseiller  dEtàt. 

Dans  le  N^.  CCXXYIU  du  Bulletin  de  la  Société  d'Eacouragement ,.  année 
18:25,  BL  MachaUe^  chargé  de  £aâjre  un  rapport  sur  divers  instrunaens  et  à 
propos  du  rapporteur  à  roulette  àe  M.  Lipkens^  vérificateur  du  cadastre,  à 
Luxembourg ,  a  £ût  une  courte  mention  de  Véquerre  à  miroirs  ^  exéonté^  par 
le  même  ingénieur.  Cette  équerre  est  décrite  dana  ua  petit,  ouvrage  publié  a 
Luxembourg  en  1 82S  (^4  pag.  inr-â^-avec  figures)^  et  il  eu  a  été  rendu  compte 
dana  le  Bulletin  universel  des  annonces  scientifiques^  N^.  VL,  juin<  i8a3 , 
p.  374*  I*^  rapporteur  de  la.  Société  a  compris  dan&le  même  article  une  nou- 
velle équi^re  darpenXeur  par  M.  Fouquier^  officier  du  gàiie.,  fbrmée.de  deux 
cylindres  emboîtés,  tournant. Vun  dans. L'autre  1»  et\et pautomèlre  de  M.  Be- 
*(aiY.,.  officier  et  professeur  ai^  Corps  royal  d'étatHawjor„  instrumenl  qiit  a 
la  même,  forme  et  le  même  ols^t.»  avec  des.  perfectionoemcaots  qpi  le  ren- 
dent propre  à  prendre  à-la-fois  les  angles,  le  niveau  et  l'orientation.  Cette 
double  annonce  a  été  le  sujet  d'un^  récl^imation  de  l'un  des  membres  de  la 
Société,  M.  le  chevalier  Allent,  président  de  section  au  Conseil'  d'Etat. 
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Après  un  mùr  examen,  fait  sur  plusieurs  des  .ouvrages  originaux,  nous 
avons  jugé  que  cette  réclamstioii  était  fcmdée  ,  et  nous  crojons  devoir 
en  déduire  lès  motifs.         ^   ' 

Avant  M.  le  chevdiier  jéUenêfermmtie  n'avait  proposé  d'ajouter  liFéquerre 
d'arpenteur  (instrument  d'un  usage  journalier  et  encore  si  imparfait)  tin 
appareil  analogue  k  celui  qtâ  rend  si  précietuc  le  cerde  à  réflexion.  C'est  en 
i8o5  que  ce  savant  militaiire  proposa  l'usage  d'une  éqkerte  à  nUroin  (Afrf- 


Jig.  7).  Quand  ou  aura  lu  le  passage  raivant  de  i Essai  sur  les  ré 
sauces  militaires ,  on  reconnaîtra  sans  peine  que  la  priorité*  appartient  à 
notre  collègue. 

«  Un  des  inconvéniens  de  Téqnerre  est  d'obliger  Tobservateiir  k  des 
»  titonnemens  assez  longs  pour  la  placer,  et  k  chmniger  sans  cesse  de  posi- 
»  tion  pour  prendre  et  vérifier ,  jusqu'il  ce  qu'ils  se  raccordent ,  les  deux 
»  alignemens.  On  peut  &ire  disparaître  ce  défaut  et  rendre  Téquerre  plus 
»  propre  aux  levés  de  reconnaissance^  en  réduisant  même  les  pinntdes  k 
»  deux.  A  droite  et  à  gauche  de  l'axe  qui  les  unit,  places:  deux  petits 
»  miroirs  plans,  verticaux ,  formant  chacun  avec  cette  Hgne  un  an^e  de 
»  5o  degrés  :  disposez-les  de  manière  que  le  plan  du  miroir  le  plus  rap«- 
»  proche  de  l'œil  et  que  je  suppose  à  gauche  passe  en  deçà  du  miroir  qui 
>i  est  à  droite,  et  que  les  miroirs  laissent  entre  eux ,  dans  la  direction  des 
»  pinnules,  l'intervalle  nécessaire  pour  prendre  l'alignement  de  la  base.  A 
>i  mesure  que  l'équerre  cheminera  sur  cet  alignement ,  chacun  des  deux 
»  miroirs  réfléchira  tous  les  objets  collatéraux ,  selon  des  ra jons  perpeo- 
i)  diculaires  à  l'axe  que  parcourra  l'observateur  :  les  differens  points  des 
»  deux  axes ,  d'6ù  il  apercevra  les  objets ,  seront  les  origines  des  coordcM»* 
»  nées  qui  déterminent  leur  position.  L'observateur  peut  ainsi  parcourir 
M  très-vite  les  deux  bases,  en  laissant  k  chaque  point  des  piquets  num^o** 
»  tés  en  nombre  pair  pour  les  objets  k  sa  droite ,  en  nombre  impair  pour 
>j  les  objets  à  sa  gauche ,  et  revenir  ensuite  prendre  les  mesures  ou  les 
>»  faire  prendre  par  ses  porte-jalons ,  pourvu  qu'il  poisse  les  contrôler  les 
»  uns  par  les  autres. 

»  L'équerre  alors  sera  l'instrument  k  réflexion  des  arpenteurs  :  powr-* 
»  quoi  non?  L'optique,  dans  des  instrumens  plus  composés,  est  venue  au 
n  secours  de  la  géométrie  :  it^est  bon  d'étendre  les  résultats  de  cette  heu* 
»  reuse  alliance^.  Le  perfectionnement  qu'on  vient  d'indiquer  est  pe«  de 
»  chose;  ma^'it  kuptorte  en  général  d'^appliquer  les  sciences  aux  usages 
»  lest  plus  Êimiliers ,  aux  besoins  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  états.  » 
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Il  importe  de  remarquer  que  l'ouvrage  dont  ce  fragment  est  tiré  a  été 
connu  dans  rétranger  et  traduit  en  anglais  par  Tanteur  du  Military  mentor ^ 
pour  ses  Essajs  on  the  theorjr  andpraiice  ofihe  art  ofwar,  Londres  1809. 

A  la  vérité,  l'instrument  de  M.  Lipkens  est  plus  compliqué;  il  renferme 
six  miroirs  disposés  de  telle  sorte ,  qu'on  peut  découvrir ,  outre  les  objets 
situes  à  90^  de  Taxe  sur  lequel  on  chemine ,  ceux  qui  sont  placés  à  60^  et 
même  9  au  moyen  de  deux  réflexions  successives,  les  objets  situés  en  ar- 
rière; mais  il  n'eu  est  pas  moins  constant  que  M.  jiUent  a^eu  la  première 
idée  d'une  équerre  à  réflexion;  que  c'était  ttn  perfectionnement  notaUe  et 
très-utile  apporté  à  l' équerre  commune^  et  que  cette  idée  a  été  publiée 
en  i8o3  avec  les  développemens  nécessaires.  Nous  croyons  aussi  devoir 
noter  un  autre  perfectionnement  apporté  par  le  même  à  l'usage  de  Tins* 
trument  des  arpenteurs.  Tandis  que  l'emploi  ordinaire  de  celui-ci  exige  que 
l'on  mesure  perpendiculairement  toutes  les  distances  à  droite  et  k  gauche 
de  Taxe,  en  même  temps  que  Taxe  lui-même,  soit  que  le  terrain  t^j  prête  , 
soit  qu'il  s'y  refuse,  comme  il  arrive  en  pays  de  marais  et  de  montagnes  , 
M.  AUeni  applique  aux  opérations  la  méthode  des  coordonnées  :  tout  se 
réduit  à  cheminer  sur  deux  axes  inclinés  entre  eux  sous  un  angle  un  peu 
ouvert,  et  on  obtient  la  position  de  tous  les  points,  même  inaccessibles. 
Ce  dernier  cas  est  fréquent  en  temps  de  guerre ,  alors  qu'on  n'a  pas  d'autre 
base  que  des  routes  inclinées  l'une  à  l'autre.  La  note  N  du  mémoire  ci- 
dessus,  P'  1979  enseigne  à  construire  et  à  calculer  la  distance*  des  objets. 
Cette  application  de  l'équerre  est  fort  simple  et  a  été  faite  prdiablement 
bien  des  fois  depuis  l'année  1 8o3  ;  mais  cela  n'ôte  rien  au  mérite  de  celui 
qui  l'a  proposée  le  premier ,  et  qui  a  cherché  à  faire  concourir  les  jprogrès 
des  sciences  et  les  moyens  d'optique  au  perfectionnement  d*un  art  vulgaire, 
qui  fat  l'origine  de  la  géométrie. 

Nous  ne  finirons  pas  sans  appeler  l'attention  de  la  Société  et  celle  des 
artistes  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  de  procurer  à  l'arpentage  un  instrument 
perfectionné  et  économique  :  les  besoins  de  nos  campagnes  le  réclament 
sans  cesse.  Ce  vœu  a  été  exprimé  par  un  arpenteur  dans  une  lettre  assez 
piquante  insérée  au  Moniteur  en  octobre  i&:a3.  Il  faudrait  qu'un  tel  instra- 
meni  fut  solide  ^  peu  compliqué ,  facile  à  réparer  et  n'exigeât  pas  dans  son 
emploi  des  connaissances  supérieures  à  celles  des  arpenteurs  de  village.  Le 
prix  du  panlomètre  de  M.  Benoit  y  de  18  à  45  francs,  semble  wx  peu  trop 
élevé  pour  l'usage  des  campagnes.  En  attendant,  le  simple  iustrumeat  in- 
diqué par  M.  ^^itt  pourrait ,  nous  le  croyons,  être  donno  pour .5  à  6  fr. , 
et  il  éviterait  à  l'opérajteur  bien  dn  temps  perdu.  Au  surplus  ,  TA.  Benoit 

décrit 
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décrit  les  divers  perfectionœiçeQS.  dfi  ce  genre  dans  son  ouvrage  sur  la 

topographie  et  la  géodégit»:^  ^  -rc^'  - 

Nous  concilions^  en  .ré^vafxif-que  l'observation  faite  par  M.  le  cheva- 
lier jiUent,  étant  d'un  int^éjt  général ,  mérite  d'être  consignée  dans,  le 
Bulletin  (i)  avec  une  note  tendant  à  encourager  la  fabrication  des  inçtru- 
mens  d'arpentage  perfectionnés.  . 

Adopté  en  séance  ,lea2  fuin  i  âa5. 

Signé  JoMARD,  rapporteur. 

.  .    .  i"     ■  > 

Description  (t  un. nouveau  procédé  de  moulage  à  moule  perdus 

par  M.  Leçour  (2). 

Ce  procédé  consiste  à  substituer  au  moulage  en  cire  perdue  un  métal 
moins  fusible  que  la  cire ,  présentant  assez  de  solidité  pour  battre  dessus  le 
sable  ou  la  terre ,  mais  étant  assez  fusible  pour  le  couler  dans  des  moules  de 
plâtre  et  de  terre  sans  les  endommager^  et  former  le  modèle  des  bas- 
reliefs  ou  statues  qui  offrent  assez  de  ductilité  au  sculpteur  pour  être  répia* 
rés  par  lui  avant  d^étre  moulés ,  et  qui  ne  peut  s'attacher  à  la  terre  ou 
potée,  en  pénétrant  dans  leurs  pores ^  comme  le  fait  la  cire. 

Les  avantages  résultant  de  ce  procédé  sont  : 

1°.  D'économiser  les  onze  douzièmes  du  temps  employé  par  le  moulage 
en  cire ,  et  de  mettre  les  couches  de  potée  avec  une  grande  promptitude  , 
puisque  l'on  peut  porter  ce  métal  à  55  et  60  degrés  de  chaleur  sans  qu'il 
se  ramollisse  ;  au  lieu  que  sur  la  cire ,  il  faut  que  la  potée  sèche  à  Tair ,  ce 
qui  rend  cette  opération  extrêmement  longue  ; 

Q?.  Dans  le  moulage  des  grandes  pièces ,  de  pouvoir  y  battre  un  noyau 
en  sable  sans  craindre  de  déformer  le  modèle  ^  ou  de  le  couler  en  plâtre  et 
briques ,  et  de  le  faire  sécher  proraptement  ; 

y.  D'éviter  dans  le  moulage  en  sable  toutes  les  pièces  de  rapport  dont 
le  déplacement  ou  la  retraite  du  sable  laisse  des  coutures  ou  fentes  qui 
se  remplissent  de  métal ,  et  gâtent  les  formes  que  l'artiste  a  données  à  son 
modèle  ;  la  solidité  qu'offre  le  moule  permet  de  battre  le  sable  ^  autour  et 
au-dessus,  sans  le  déformer  ; 

(i)  Dans  une  note  de  M.  Allcnt^  c|ui  nous  a  été  remise ,  on  lit  qif*il  donna,  dans  te 
temps ,  au  commandant  de  TÉcole  du  génie ,  à  Metz ,  Viàét  d'une  équerre  à  dombU 
réflexion  ,  où  le  miroir  simple  était  remplacé  par  un  double  miroir  étané  à  moit^à,  dont 
les  deux  face»,  Mctangiilàii^^Àitre  elles,  faisaient  un  angle  de 4^  degrés  «rec  Taxe  des 
pinnules.  •:;.;î*i.:    ^  ;i    .  :    .        . 

(a)  Extrait  de  la  Description  des  Brevets  ^inveiHion ,  t.  "Vil . 

Vin gt'-quatrième  année.  Juin  iSaS.  Bb 
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4''.'])ese  dîspeaser  de  mettre  en' potée ,  et  de  sabstitner  une  préparation 
de  plâtre  et  de  terre ,  ou  la  terre  à  mouler  ordinaire ,  et  de  la  :liattre  en 
dedans  et  eu  dehors^  pour  lui  &ire<  prendre  les  contours,  coque  Ton  ne 
peal'fitire'Sur  la  cire  ; 

'5*^4  £iifin  y  de  fondre  et  couler  une  pièce- aussitôt  moulée ,  sans  craindre 
rhumidité,  l'eau  étant  totalement  vaporisée  par. la* trhaleuir  de  7041 8a*de- 
grés,  qui  est  nécessaire  pour  la  sortie  du imodèle »  que  l'on  peut  avasi tôt 
remplacer  par  la  coulée  du  cuivre ,  du  bronze  ou  du  fer  :  ce  qui  contri- 
buera à  éviter  les  accidens  que  peut  causer  la  malveillance  d'un  ouvrier  , 
qui>  en  jetant  dans  le  moule  une  petite  boule  de  terre  humide,  ferait  man* 
quer  l'opération ,  et  d'empêcher  le  gaz  hydrogène  d'occuper  la  place  de  la 
cire  :  ce  gaz  est  formé  par  la  décomposition  de  l'eau,  et  cause  des  déton- 
nations  k  l'arrivée  du  métal  ;  ce  qui  n'est  que  trop  fréquent  dans  le  mou- 
lage en  terre. 

L'auteur  a  ajouté  divers  perfectionnemens  à  ce  procédé  ;  ils  consis- 
tent, i*^.  dans  l'application  de  l'étain,  du  cuivre,  de  l'aient  et  de  Tor 
sui^  la  fonte  blanche  ou  grise ,  ce  qui  donne  le  moyen  tle  la  patiner 
comme  le  duivre  ;  procédé  qui  n'a  été  mis<en  usage  jusqu'à  ce  jour  que  pour 
étamer  des  cuillers,  des  fourchettes,  ainsi  que  divers  objets  debourrdierie 
et  de  sellerie,  et  que  M.  Lecour  applique  en  grand,  aved^les  modifica- 
tions convenaMies ,  aux  marmites,  casseroles,  conduites  d'eau ,  réservoirs  , 
cuvettes,  grilles,  balustrades,  bas-reliefs,  statues,  monumeus,  etc»  y  en 
îet  foiidu ,  tant  pour  les  garantir  de  la  rouille  ou  oxidation,  qucpour  taieux 
les  approprier  aux  divers  usages  domestiques ,  et  pour  les  rendre  propres 
à  servir  aux  diverses  préparations  chimiques  ou  pharmaceutiques  ;  a^*  dans 
Tapplication  de  ce  procédé  de  ^  moulage ,  à  la  fonte  <les  bouches  à  feu  et 

des  projectiles. 

Procédé  emplojré  pour  étamer. 

Après  avoir  bien  récuré  la  sur&ce  des  pièces  de  fonte  qu'on  veut  étamer , 
au  moyen  du  grès,  du  sable,  des  battitures  de  fer,  de  l'émeri  ou  autres 
matières  propres  a  écurer  la  fonte ,  et  en  se  servant  du  tour  et  xHéme  du 
moyen  mécanique  employé  pour  dépolir  les  globes  de  verre,  ou  de  tout 
autre  procédé,  on  décape,  au  moyen  de  l'acide  muriatique^  les  fontes 
lnUnches ,  qui  prennent  parfaitement  l'étamage  sans  autre  préparation  que 
celle,  qu'on  iviept;  d'indiquer. 

A  l'égard  de  la  £Dnte  grise,  on  est  obligé,  pour  les  vases  destinés  à. la 
préparation  des  alimens,  de  lui  enlever  une  grande  partie  du  charbon 
qu'elle  contient,  en  la'  chauffant  à  un  degré  de  température  convenable,  et 
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en  la  mettant ea.coiitact. avec  le  maag^aèse^  de  la  limaille  de  fer,  ou  eou 
jetaDt'dessu^  du  nitrey  ou  même  en^ftoufilant  dessus  avec* du  gae  oxâgèpe;« 
enfin euiemployant y  concunretnmentavee  la  chaleur,  lesingrédiens-capar- 
blés  d'anéantir  le  charbon  combiné lavec  la  fonte  ^  qui  en*noireit  la  surface^* 
à  TeiFet  de  mettre  le^  fer  à  déc<Kurert  ,•  et  Je  disposer,  par-ce^moyen  yk 
prendre  rétamage; 

Quand-des  pièeesi^sout  ainsi  décapées,  on  j  passe- une  «couché  de  muriate> 
de  cuivre  y  que  Ton;  avive- avec  rune*  couche  id'acétate.  de-cuivre  j  ies:«^ces> 
dans  :  cet  état ,  et  même  'avant .  d'étre>  '  cuivrées  y  -  s'étament  avec  la  ^plfisu 
grande  facilité  dafos  un  bain- d'étaiii;,.kOÙ  (on  les  place,  env  les  ichaufiatttion^ 
tefois  à  la  température  convenable. 

La  fonte  blanche  étant  cémeùtéeiavec  du  charboA  de^boîs  acquiert  un 
degré  de  ductilité  ^qui  permet  de  la  limer  et  tourner  ;- dan»  cet  état  >  VétâiU' 
adhère  parfaitement  à  la  fonte ,  et  s'y  incorpore  comme  dans  le  fepv 

Ce  procédé  sera  partictdièrement  employé^  pour  les  marmites  ^ et- casse-^ 
rôles,  qu'xm  peut  ensuite' plaqiler  en  argentiavec''la;'phi6  grande  £ateili4é«^ 

Conmie  la  ibnteoîasi'étamée  n'aurait  point  un  coup-d'<fiil  agréaUer^pooi^^ 
les  monumensr,  oif  :1a  i^vêt  d'une/  nouvelle  couche  d'acétate^ou .de  solfim^: 
de  cuivre  y  qu'on  tecouvre>  de  patine  ou  vert  antique. 

En  plongeant:la  fonteidaaiBiiki enivre jaime  :fbndu^  elle  en  sort  recouverte 
d'une  couche  de  ce  métal,  sur  laquelle  on  peut  appliqua deU'étain.pattlea 
procédés  deifétamage;''  on  ipeut  aiissi  cmvrer  tes  ^pièces  étamées-  par  le 
même  moyen; 

On  recouvre  au^st  la  i£3nte  d'une  ^  couche  éb^  cuivre  ^  en^  enduisant -là^  sur-^ 
face  avec  une  sauce  de  limaille  de  cuivre  et  4^  borax  ^^  que  Ton  recoui^e 
d'une  coodbe- de  "charboB' q[>ilé  et  d'unte^seeondècouohe  «d'Argile*  avant  de 
rexpawv  aui>feu  ;  etfsi  oirisaupotalK  l'intérîëiiLr^duf'motileaveedel'oxide 
de^cuivrey  lalfonteietn^Éort  avec  l'aspeeticmvreux,  .et  daàs<<  les  cas 
on  pourra  l'étamer  avec  la  plus  grande  facilité.* 

Ce  procédé ,  appUqué  etf  i  ^and  ;,  permet*  de .  substituer  aux .  vases'^de 
cuivre^'-si  dang^ux^ponnia  sanléiettmèmepour^la^viedies.horaines^œux 
enrfer  fonda  ,*  dont  rusagq*n'offi*e:aTxna.;incftni^iiîeïi*  et  iû'exi^^ 
méme^d^enseï:  d'unfantveioôté,*rles  objets  en  ibatd'exfKwéaiau&Mita^ 
ries  des  saisons  ne  seront  plus  détruits  par  la  rouille,  et  tM)wroiitr^d^t 
fondus  de  nouveau  sans  perte  de  matière. 

Procédé  de  moulage  des  bouchés  à  feu  et  des  projectiles. 

Dans  le  nouveau  procédé  de  moulage,  le  modèle  étant  composé  d'un  métal 
qui  réunit  assez  de  dureté  à  la  propriété  de  fondre  à  un  degré  de  température 
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que  peut  prendre  le  moule  sans  se  déformer  ni  éprouver  aucune  d^rada- 
tien  offre  la  facilité  de  mouler  les  noyaux  des  mortiers ,  à  les  gommer 
avec  des  terres  presque  sèches,  au  moyen  d'une  presse  qui  en  consolide 
toutes  les  parties  en  les  comprimant  fortement.  Le  moule  ainsi  formé 
sèche  promptement,  ne  prend  que  peu  de  retraite,  ce  qui  permet  de  cal- 
culer d'avance  la  capacité  du  moule,  et  mettra  le  fondeur  un  peu  soigneux 
à  portée  de  fondre  des  pièces  qu'on  n'aurait  pas  "besoin  d'alléser ,  opération 
qui  enlève  la  surface  toujours  plus  dure  que  le  reste  du  métal,  et  qui  met 
à  découvert  les  piqûres  et  les  soufflures  qui  se  trouvent  ordinairement  au- 
dessous  de  cette  croûte ,  qu'il  est  d'ailleurs  très-important  de  conserver ,  à 
cause  de  sa  dureté. 

/;  Le  même  procédé  est  applicable  au  moulage  des  mortiers  à  semelle ,  du 
poidjs  de  5ooo  kilogrammes,  qui  offrent  beaucoup  de  difficulté  en  suivant 
les  procédés  ordinaires. 

Les  projectiles ,  tels  que  les  boulets ,  les  bombes  et  obus ,  peuvent  être 
coulés  en  terre,  parfaitement  sphériques.  Pour  cet  effet,  on  coulera  dans 
des  mqules  en  plâtre,  sur  un  noyau  de  terre  ou  composé  de  plâtre  et  de 
brique,  un  boulet  ou  bombe,  etc.,  sans  couture,  parfaitement  sphérique, 
si  on  en  excepte  la  place  du  jet ,  qu'on  peut  unir  aisément  avec  un  marteau 
à  main  ;  ce  qui  dispense  de  battre  les  boulets  au  martinet ,  ainsi  que  cela  se 
pratique  maintenant. 

L'avantage  de  ce  procédé  sera  bien  plus  grand  encore  à  l'égard  des  bombes 
et  obus,  qui,  montés  en  coquille,  conservent,  comme  les  boulets^  une 
côte  circulaire  qu'on  ne  peut  efiacer,  qui  raie  et  détruit  l'âme  des  bouches 
à  feu ,  et  nuit  à  la  direction  du  tir. 

On  peut  également  mouler  et  couler ,  par  ce  procédé,  des  canons^  caro- 
nades  et  obusiers  de  tous  calibres,  avec  noyau*,  qui  ne  laisseront  que  très- 
peu  de  métal  à  enlever;  ce  qui  en  rendra  la  fieJirication  beaucoup  plus 
prompte  et  plus  économique. 

Enfin ,  ce  même  procédé  de  moulage  en  plâtre  et  briques  ou  trîpoli  est 
applicable  aux  cylindres  creux,  aux  roues  d'engrenage,,  et  généralement  à 
tous  les  modèles  qui  exigent  des  pièces  de  rapport ,  pour  lesquels  il  fiiut 
des  Ouvriers  très-intelligens ,  que  l'auteur  remplace  par  un  mooleiir  en 
terre  ou  en  plâtre. 
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ARTS    CHIMIQUES- 

Description  de  deux  procédés  ^  au  moyen  desquels  on  fait  le 
verre  açec  le  sulfate  et  le  muriate  de  soude  y  par  M.  Leguay  (  i  ) . 

Premier  procédé. 

On  prend  i  oo  parties  de  sulfate  de  soude  desséché  ; 

100      d^.     de  muriate d^.; 

i65      d**.     de  silice; 

340      d°.     de  chaux  éteinte  à  l'air. 

On  mélange  toutes  ces  matières  le  plus  exactement  possible^  on  cl^uffe 
le  four  et  les  pots  au  rouge  blanc ,  et  lorsqu'ils  sont  au  degré  de  cl^ideur 
convenable,  on  enfourne  le  mélange^  roulé  par  pelotes^  jusqu'à  ce  que 
les  pots  soient  remplis;  on  bouche  les  ouvertures,  et  dès  qu'on  s'aperçoit 
que  la  matière  s'afiàisse  ,  on  continue  d'enfourner  le  mélange  ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  les  pots  se  trouvent  remplis  de  matières  vitreuses  fondues  :  alors 
on  continue  la  chaleur  avec  force,  afin  d'obtenir  une  belle  et  bonne  fusion 
dans  le  moins  de  temps  possible.  Lorsque  les  fumées  diminuent,  on  tire  de 
temps  en  temps  des  larmes  d'essai,  afin  de  connaître  lorsque  le  verre  est 
2tssez  affiné;  ce  qui  a  lieu  ordinairement  au  bout  de  vingt-deux  heures  de 
travail.  Le  verre  est  alors  bon  à  mettre  en  usage  ;  mais  on  peut ,  sans  le 
moindre  risque,  le  laisser  même  le  double  de  temps,  s'il  était  nécessaire. 

Deuxième  procédé. 

m 

Prenez  100  parties  de  muriate  de  soude  desséché; 
laS      d**.     de  silice; 
92       d^.     de  chaux  éteinte  à  l'air. 
Mélangez  bien  ces  matières ,  et  opérez  avec  les  mêmes  précautions  que 
dans  l'expérience  ci-dessus ,  et  au  bout  de  seize  heures  vous  aurez  un  beau 
verre  bien  affiné,  dont  on  pourra  faire  tel  usage  qu'on  voudra. 

Sur  les  fumigations  par  le  moyen  du  chlore  y  par  M.  Faraday  (a). 

« 

L'auteur  a  employé  pour  assainir  les  salles ,  les  chambres  et  les  corridors 
de  la  maison  de  détention  de  Milbank ,  les  vapeurs  du  chlore ,  recpnmian- 

(1)  Extrait  de  la  Description  des  Brevets  d'invention  ,  t.  VIII. 
(a)  Extrait  du  quarterly  Journal  of  sciences,  N^.  35. 
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dées  déjà  pour  le  même  usage  par  Gujton  de  Morveau  (i);  mais  il  a  peusé 
qu'un  dégagement  successif  du  gas  produi/ait  un  effet  plus  certain  qu'un 
développement  général  et  instantané ,  et  agirait  mieux  sur  les  lits ,  les 
habiUemens  et  les  meubles  renfermés  dans  les  chambres. 

11  à  préparé  un  mélange  d'une  partie  de  sel  y  une  d'oxide  de  manganèse 
et  deux  parties  d'acide  sulfurique ,  mêlées  auparavant  avec  une  partie  d'eau 
et  refroidies. 

Ce  mélange  9  fait  à  la  température  de'€o^  Fahrenheit  (  i5^V  56  fcenti- 
grades  ) ,  après  quelques  minutes ,  commence  à  donner  le  chlore  et  conti* 
nue  pendant  quatre  jours  ;  chauffé  le  cinquième  jour ,  on  n'en  obtient  plus 
qu'une  faible  proportion;  il  produit  donc  son*  chlore  par  degrés  et  presque 
totalement,  et  peut  être  considéré  comme  très-conveoable  pom*-  des  fumi- 
gations étendues. 

Les  vaisseaux  à  employer  doivent  être  plats ,  en  grès ,  comme  plus  éco- 
nomiques et  résistant  mieux  au  chlore  et  à  l'acide  ;  chaque  vase  devra  pou- 
voir contenir  environ  4  quarts  (3  litres  |). 

Le  sel  et  le  manganèse  étant  pulvérisés  et  mêlés  par  parties  égales ,  on 
fait  le  mélange  d'eau  et  d'acide  dans  un  vase  de  bois ,  en  ne  mettant  d'a- 
bord, que  la  moitié  de  l'acide  et  laissant  refroidir  avant  d'ajouter  l'autre. 
L'auteur  a  mis  dans  chaque  vase  environ  5  livres  un  tiers  de  sel  et  de 
mangapèse  mélangés,  et  il  les  a  distribués ,  à  intervalles  convenables,  le  long 
des  galciries,  etc.,  ayant  eu  soin  auparavant  de  faire  fermer  exactement 
les  portes  et  croisées ,  de  garnir  de  nattes  et  de  couvertures  toute  espèce 
d'ouvertures  ;  alors  il  a  versé  dans. chaque  vase  environ  4  livres  et  demie 
d'acide  mélangé  et  refroidi  :  cette  opération  s'est  faite  sans  aucun  inconvé- 
nient et  a  laissé  aux  opérateurs  le  temps  nécessaire  pour  aller  d'anvase  à 
l'autre  et  fermer  toutes  les  portes  successivement; 

Quelques  minutes  après,  le  chlore  se  répandit  Visiblement  dans  l'atmo- 
sphère ,  et  au  bout  d'une  demi-heure  il  eût  été  presque  impossible- d'eiitrer 
dans  les  pièces  :  pendant  cinq  jours  l'odeur  du'  chlore  resta  marquée  datls 
tout  le  bâtiment  ;  le  sixième  jour,  les  vases  furent  emportés  ;  et  iès  porter 
et  les  fenêtres  ouvertes. 

M.  Faraday' 2l  estimé  que  chaque  vase  avait  produit  environ  tme^livreou 
5  .pieds  .et  demi  cubes  de  chlore.  Les  matières  employées  consistaient  .en 
709.Uvi:e$  de  $el  commun ,  700  d'oxide  de  manganèse  et .  1400  d'acide  sul- 
furique. L'espace  était  près  de  2,000,000  de  pieds  cubes ,  et  la  surface  des 
murs ,  planchers ,  plafonds ,  etc. ,  sans  les  meubles ,  lits ,  etc. ,  d'environ 

(1)  Voyez  Bulletin  de  la  Société  d'Bncoitf agemest  ^  i^*.  année |  pag9ao7.  (Nouv.  édit.) 
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iyioo^oo(r.  pieds  carrés^  Cette  sor&ce  :  était  priodfHdbnElent  en  pieire&^et 
brhjnes  y  pour  la  plupart  enduites  de  chaux.;  L'espace  était  diinsé?  eu 
soixante-douze  galeries  de  i5o  pieds  de  longueur ,  et  de  tours ^>pa6aa||es  , 
chapelles^? etc. y  éqimaJant'à  .plus  rda  tcctzQ  galeries;  Idinondïre iles^dlam- 
bres,rceUules>  etc*;  était  de  près:de.douz0'.<ents.      , 

Il  fallait:  cpie  k  prison  deMiibaaik'iîàtassainie'.detlafnuuitè^^ 
plète^  et^lès-lors  on  adù.doiBier  àiropëiBtioujuneiextenaionplusiqnemf- 
âsante  pour  détruxreiles:]Biiasnes..vaa8St  la  quantité  de.  chlore  «mplorjfiée 
est-elle 'suffisante  pour  tous  les  cas  sans  exception,  :. et  quoiqu'om  paisse 
plutôt  ileyiner  qu'apprécier  ^eaactenient'  la  tpiantité,  aoLécesaaîtse^  usepeodant 
l'auteur  pense  qu'il. suffirait  ycpanr  les  cas  ordmaiyes ,  dLemployîerfJeyis 
la  moitié •jusqu'awquartfdeicdlelpii  aété indiquée ci»-de8sus. 


ARTS.  ÉCONOMIQUES. 

Description  d  un  procédé  propre  à  fabriquer  les  taffetas  gonir- 

mes;  par  31  .  Liafontaine  (i). 

Composition  de  t/mduit  qui  s'applique<sur  t étoffe, der  soie* 

On  met  5o  livres  de  bonne  htiile  de  lin  dans  une  chaudière  en  cuitre  ^ 
qui  doit  en  contenir  120  lirreaj  on  ajoute  une  demii^livre  de  litharge  d*or^ 
même  quantité  de  blanc  de  céruse  en  poudre  et  2  onces  de  talc  de' Vemse 
pulvérisé. 

Ou  place  cette  chaudièré.8nr  un  fourneau  construit  de  manière  à  ce  que 
la  flamme  ne  puisse  passer  psor- dessus  les  bords;  on  fait  dessous  un  feu 
assez  fort  pour  mettre  en  trois  quarts  d'heure  l'iuiile  en  ébullitiou^^ayant 
grand  soin  de  remuer  les  drogues  dans  la  diaudière  y  pour  les  empêcher 
de  s'amasser  au  fond ,  :8ur^4wit< quand  elles*  commencent  ii  chanfibr  2  >  dès 
que  le  tout  a  JbouiUr  daq  minnlies^  -on  introduit  4  livres tleigomme  élfts^ 
tiqueyeton  soutient  l»:£eu  tde  manière  à-ce  que  I6i'dîss0hiti0n  |misse  sV>* 
pérer  «n  vingV<ainq  à' teente  minutes. 

Aussitôt  que  cette  dissolution  se  ^manifeste  par  une  écmne  fUbnînaote , 
t)n  cesse  entièrement  le^feuietimi  a  soin^dene-pas^laisser  monter 'trop 
haut  les  matières  bouillant  dms  la  chaudière.  La^  dissolution  fatte^uon 
laisseiodmier  et>Te&oidir  le- tout,  qui  devient trè»-^>ais' et  gluant. 

Dans  une  autre  chaudière  pareille  à  celle  dont  nous  venons  de  |MKfler-, 
et  dîsposée^^ooimne  elle^  sur  un- ^semblable* fourneau^,  on  met  go^ttvref 

(1  )  Extrait  de  la  Description  des  Brewets  (iUnpeiUion ,  U  VUL 
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d'huile  de  lia^  uue  demi-livre  de  litharge  d'or,  autant  de  terre  d'ombre 
et  6  onces  de  blanc  de  céruse  (ces  deux  dernières  drogues  pulvérisées  et 
bien  calcinées). 

On  fait  f  sous  cette  seconde  chaudière ,  un  feu  capable  de  £ure  bouillir 
en  une  heure  et  demie  au  plus.  On  a  grand  soin  de  remuer  les  drogues , 
tant  que  la  matière  liquide  n'est  pas  en  parfaite  ébullition;  arrivée  à  Té- 
buUition ,  on  modère  le  feu ,  que  l'on  soutient  au  même  degré  pendant 
trois  heures  et  demie  :  passé  ce  temps,  on  l'abandonne  entièrement  et  on 
laisse  reûxiidir  les  matières.  * 

Ces  dispositions  faites,  on  transvase  les  90  livres  d'huile  ainsi  dégraissée 
dans  la  chaudière  qui  contient  la  dissolution  ci-dessus,  et  on  fait  du  feu 
dessous ,  de  manière  à  faire  fondre  la  matière  épaisse ,  au  point  de  pouvoir 
se  mêler  et  s'amalgamer  promptement  avec  l'huile  dégraissée,  ce  qui  s'o- 
père par£Eiitement. 

On  obtient  ainsi  une  matière  qui  n'est  ni  trop  liquide  ni  trop  épaisse , 
et  qui  donne  aux  étoffes  de  soie  les  plus  Êiibles  et  les  plus  légères  un  corps 
extrêmement  fort  et  moelleux  et  un  éclat  éblouissant. 

La  manière  d'enduire  les  étoffes  de  cette  matière  est  absolument  indiffé- 
rente., pourvu  que  l'on  en  mette  la  quantité  suiEsante. 

lies  étoffes  enduites  de  cette  manière  ne  peuvent  sécher  à  l'air ,  et  comme 
il  finut  une  chaleur  de  70^  pour  détruire  le  germe  de  fermentation  insépa- 
rable de  cette  matière,  il  faut  avoir  recours  aux  étuves,  pour  faire  sécher. 

■ 

Description  dun  nouveau  procédé  pour  fabriquer  avec  de  la 
coUe-forte  des  pains  à  cacheter  et  du  taffetas  d' Angleten^e 
transparent  et  de  toute  couleur;  par  Madame  Bouche  (i). 

L'auteur  forme  des  feuilles  minces,  en  coulant  de  la  colle  de  poisson ,  de  la 
coUe  de  Flandre  ou  toute  autre  colle  animale ,  sur  un  carreau  bien  poli , 
ou.  sur  une  glace  entourée  d'une  bordure  £ûte  avec  de  petites  tringles  de 
bois ,  et  enduite  de  deux  couches  de  fiel  de  bœuf  ou  de  toute  autre  subs- 
tance propre  à  empêcher  l'adhérence  delà  colle  au  verre.  On  emploie  la  colle 
au  degré  de  consistance  convenable  pour  que  les  feuilles  ne  soient  que 
dou^e  ou  quinze  heures  à  sécher ,  et  on  place  les  glaces  sur  une  table  bien 
de  niveau ,  pour  que  les  feuilles  minces  de  colle  aient  par-tout  la  même 
fSpajweur. 

Danse,  heures  après  la  coulée ,  on  coupe  la  feuille  en  suivant  le  cadre 


(1)  Extrait  de  la  Description  des  Brevets,  t.  VIIJ. 
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pour  l'en  isoler ,  et  on  laisse  sécher  tout-  à  -  fait  :  elle  se  détache  d'elle- 
mépae  de  la  glace.  On  découpe  alors ,  dans  cette  feuille  de  colle  mince  •  les 
pains  à  cacheter  de  dîfférens  diamètres ,  au  moyen  d'un  emporte-pièce  ou 
d'un  découpoir. 

Les  rognures  se  refondent  et  rentrent  dans  le  travail  pour  faire  les  pains 
à  cacheter  colorés;  la  colle  se  colore ,  soit  en  y  ajoutant  dès  couleurs  en 
poudre ,  soit  avec  des  dissolutions  de  bois  colorés ,  etc. 

On  la  colore  encore ,  en  y  mêlant  des  sulfates  de  cuivre  et  de  fer ,  et  en 
décomposant  ces  sels  dans  la  colle  même  ;  on  mêle  de  l'aventurine  et  d'autres 
poudres  chatoyantes,  pour  faire  des  pains  à  cacheter  d'un  aspect  particuHei*. 

On  ajoute  enfin ,  dans  la  colle ,  du  jus  de  fruits ,  du  sucre,  etc. ,  et  des 
aromates,  pour  la  rendre  agréable  au  goût,  en  évitant  d'employer  des 
principes  colorans  nuisibles  à  la  santé.  ~ 

Les  feuilles  minces  de  colle,  recouvertes  d'un  vernis  aromatisé,  et  décou- 
pées en  bandes  de  la  grandeur  des  morceaux  de  taffetas  d'Angleterre, 
peuvent  servir  à  remplacer  cette  préparation.  Ce  nouveau  taffetas  est  beau- 
coup plus  adhérent  à  la  peau  que  l'ancien  ;  on  peut  lui  donner  toutes  les 
couleurs  que  l'on  désire,  ou  ne  le  colorer  qu'en  rose  léger.  Sa  transpa- 
rence parfaite  £aiit  qu'on  ne  le  distingue  pas  lorsqu'il  est  appliqué  sur  la 
peau. 

Les  pains  à  cacheter  fabriqués  par  ce  procédé  ont  l'avantage  d'être 
agréables  au  goût,  comme  la  pâte  de  jujubes ,  etc. ,  de  cacheter  les  lettres 
beaucoup  plus  solidement  que  ne  le  font  les  pains  à  cacheter  ordinaires , 
d'être  inaltérables,  et  enfin  plus  agréables  à  l'œil. 

Lorsqu'on  se  sert  du  fiel  de  bœuf  pour  empêcher  l'adhérence  de  la  colle 
au  verre ,  il  est  essentiel ,  avant  de  l'employer ,  de  laver  la  feuille  de  colle 
avec  de  l'alcool  rectifié ,  pour  enlever  la  portion  de  fiel  de  bœuf  qui  y 
adhère,  et  qui  lui  donne  une  saveur  amère  et  désagréable. 

Description  dun  procédé  inuenté  par  M.  Ghapman^  de 
TVhitby  j  pour  brûler  là  fumée  dans  les  fourneaux  des  ma^ 
chines  a  vapeur  et  autres  (i). 

On  sait  que  pour  alimenter  la  combustion  dans  les  fourneaux  des  ma- 
chines à  vapeur,  des  brasseries ,  etc. ,  il  faut  laisser  arriver  sur  le  combus- 
tible de  l'air  atmosphérique ,  qui ,  en  se  combinant  avec  la  fîimée ,  remplace 

(i)  Extrait  des'  Tnuùactiohs  de  la  Société  d^Bncouragement  de  Londres  pour  l'année 
i8a4. 

F'ingt^uatrième  année.  Juin  i8a5.  Ce 
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Toxigène  consumé.  On  sait  également  que  si  cet  air  ne  passe  pas  directe* 
ment  sur  le  combustible  incandescent,  il  tend  à  refroidir  le  fond  de  la 
chaudière  et  retarde  ainsi  la  production  de  la  vapeur.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient ,  les  fourneaux  fumivores  ordinaires  sont  disposés  de  manière 
que  l'air  passe  en  partie  sous  le  cendrier  et  en  partie  derrière  Titre  du 
tbyer;  mais  comme  il  n'est  pas  suffisamment  échauffé ,  les  conditions  vou- 
lues ne  sont  qu'irtiparfaitement  remplies. 

Les  perfectionnemens  imaginés  par  M.  Chapnian  ont  pour  objet  à' échanf-' 
fer  l'air  avant  qu'il  arrive  dans  le  foyer.  Pour  cet  effet ,  la  grille  est  com- 
posée de  barres  creuses  sur  toute  leur  longueur,  formant  une  série  de 
tuyaux  parallèles  qui  ouvrent  dans  deux  boites  ou  réservoirs ,  Tune  pla- 
cée en  avant,  l'autre  au  fond  de  la  grille.  La  boite  antérieure ,  établie 
directement  au-dessous  de  la  porte  du  foyer,  est  munie  d'un  registre, 
qu'on  ouyre  ou  qu'on  ferme  à  volonté.  L'autre  boite ,  portée  sur  la  ma- 
çonnerie, débouche  derrière  la  cloison  qui  forme  le  fond  du  foyer  : 
cette  cloison  laisse  entre  elle  et  la  maçonnerie  un  intervalle  d'un  pouce 
environ,  qui  règne  sur  toute  la  largeur  de  l'âtre  et  qui  est  un  peu  incliné 
en  avant  vers  sa  partie  supérieure ,  afin  que  l'air  qui  y  pénètre  puisse  re- 
fouler la  fumée,  laquelle,  ramenée  ainsi  sur  le  combustifa|^  incandescent , 
se  brûle  complètement. 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  qu'en  ouvrant  en  tout  ou  eu 
partie  le  registre  de  la  boite  antérieure^  il  s'établira  un  courant  d'air  très- 
fort  à  travers  cet  orifice  ,  les  barres  creuses  de  la  grille  et  derrière  la  cloi-- 
son  du  foyer ,  et  que  cet  air  sera  échauffé  dans  son  trajet  avant  de  se  mêler 
avec  la  fumée. 

Cet  appareil ,  essayé  par  l'auteur,  a  eu  tout  le  succès  désirable;  mais  pour 
le  rendre  entièrement  fiimivore ,  M.  Chapman  y  a  ajouté  un  autre  pèrfec^ 
tionnement  également  important. 

On  sait  que  chaque  fois  qu'on  charge  le  fourneau  par  la  porte  ou  qu'on 
introduit  le  ringard ,  il  pénètre  dans  le  foyer  une  certaine  quantité  d'air 
extérieur  qui  refroidit  la  fumée  échauffée  à  tel  point,  que,  quelque  par- 
faite que  soit  d'ailleurs  la  construction ,  cette  fumée  ne  peut  s'ailumer  que 
long-temps  après  que  la  porte  a  été  refermée. 

.  Pour  .obvier  à  ce  défaut ,  l'auteur  a  adapté  au-dessus  du  foyer  une  trémie 
^n  fer,  au  fond  de  laquelle  est  disposée  une  trappe  mobile  sur  deux  pivots  , 
munie  d'un  levier  è  contre-poids,  qui  la  tient  appliquée  contre  If  trémie  ; 
le  dessus  de  cette  trémie  est  fermé  par  un  volet ,  qu'on  abaisse  chaque  fois 
qu'on  fait  passer  le  combustible  dans  le  foyer  :  pour  cet  effet ,  on  soulève 
le  levier,  la  trappe  bascule  dans  l'intérieur ,  et  le  charbon  tombe  sur  la  par- 
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tie  antérieure  de  la  grille  j  de  cette  manière  l'air  froid  ne  peut  pe'nétrer 
dans  le  fourneau  :  aussi  ne  voit-on  pas  sortir  par  le  haut  de  la  cheminée  ces 
bouffées  de  fumée ^  qui,  dans  les  fourneaux  ordinaires,  annoncent  qu'on 
renouvelle  le  combustible. 

Le  charbon  qui  tonibe  sur  la  partie  antérieure  de  la  grille  se  convertit 
bientôt  en  coke  :  alors ,  avant  d'admettre  une  nouvelle  charge ,  on  le  pousse 
au  fond  du  foyer ,  à  l'aide  d'un  ringard ,  dont  la  tige  passe  à  travers  la 
porte  du  fourneau,  et  qu'on  manœuvre  de  l'extérieur  sans  ouvrir  la  porte. 
La  palette  dont  est  armé  ce  ringard  a  une  largeur  égale  à  celle  de  la  grille; 
et  pour  s'assurer  du  moment  où  il  faut  s'en  servir ,  on  observe  Tétat  du 
feu  à  travers  un  petit  trou  d'un  pouce  de  diamètre  percé  dans  la  porte,  et 
que  recouvre  une  plaque  ou  obturateur  mobile. 

Les  avantages  qu'on  vient  d'énoncer  ne  sont  pas  les  seuls  qui  résultent 
de  l'emploi  des  nouveaux  moyens  imaginés  par  M.  Chapman  ;  il  annonce 
qu'une  grille  à  barres  creuses ,  à  travers  lesquelles  passe  un  courant  d'air , 
est  plus  solide  qu'une  grille  à  barres  pleines ,  du  moins  celle  qu'il  a  em- 
ployée n'a  éprouvé  aucune  altération  depuis  six  mois. 

La  Société  d'Encouragement  de  Londres  a  décerné  à  l'auteur  la  grande 
médaille  d'argent  pour  ces  perfectionnqmens. 

Explication  desjig^  de  la  PL  280. 

Yoifig.  I  présente  une  élévation  vue  par-devant  du  fourneau  fumivore  ; 
Isijig.  2,  une  coupe  latérale;  la^g.  5,  une  section  de  la  grille  sur  sa  lar- 
geur ,  dessinée  sur  une  plus  grande  échelle. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  ces  figures. 

a,  chaudière;  b,  foyer;  c,  trémie  alimentaire  du  charbon,  recouverte 
d'un  volet  d,  et  munie  au  fond  d'une  trappe  à  bascule  armée  d'un  levier  k 
contre-poids  e,  qu'on  lève  chaque  fois  qu'on  fait  passer  une  nouvelle  quan- 
tité de  combustible  sur  la  grille; y,  ringard  à  palette,  à  l'aide  duquel  le 
charbon  est  poussé  au  fond  de  la  grille  ;  g ,  mortaise  pratiquée  au  bas  de  la 
porte  du  foyer,  à  travers  laquelle  passe  la  tige  du  ringard;  h,  trou  pwc^ 
dans  la  porte  pour  observer  l'état  du  feu  ;  il  est  recouvert  par  une  petite 
plaque  mobile;  û',. boite  ou  réservoir  antérieur  fermé  à  l'air  extérieur  et 
communiquant  avec  l'intérieur  de  la  grille  ;  k ,  canal  formé  dans  les  bar-' 
reaux  ;  on  voit  plus  distinctement  leur  forme  dans  la  coupe  ,^g.  5  ;  l,  canal' 
ménagé  derrière  la  cloison  de  l'âtre ,  et  a  travers  lequel  passe  l'air ,  qui 
refoule  la  fumée  sur  les  charbons  incandescehs  ;  m ,  r'egistre  pour  l'admis-^ 
sion  de  l'air  dans  la  boite  /. 

Cc2 
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INDUSTRIE    NATIONALE. 

Covp-'DOEiL  sur  létal  actuel  de  f  industrie  manufacturière  e/i 

France  (Suite )  (i). 

• 

i5^.  DiYLsioN.  Arts  cuimiques. 

§  4*  Cuirs  et  peaux.  Il  fut  uti  temps  où  les  tanneries  françaises  jouissaient 
d'une  supériorité  marquée  et  mettaient  TEurope  à  contribution  pour  utie 
valeur  de  plusieurs  millions.  Un  impôt  oùéreux ,  établi  sur  la  fabrication 
des  cuirs,  leur  enleva  cette  prééminence.  A  une  certaine  époque  de  la 
révolution^  cet  art ,  affranchi  de  ses  entraves  et  s'appuyant  sur  la  théorie , 
tenta  de  s'ouvrir  de  nouvelles  routes  ;  mais  la  cupidité  Tégara  fet  lui  fît  faire 
quelques  pas  en  arrière.  Depuis  quinze  ans,  il  a  repris  une  marche  progrès^ 
sive  et  une  sage  direction.  On  avait  voulu  trop  abréger  les  procédés  de  fabri- 
cation, aujourd'hui  l'on  s'attache  plus  à  faire  bien  qu'à  faire  vite.'  On  ne 
met  plus,  comme  autrefois,  deux  ans  à  tanner  une  peau  de  boPuf  j  mais 
aussi  on  a  renoncé  aux  procédés  expéditifs  à  l'aide  desquels  on  prétendait 
la  tanner  en  quelques  semaines.  Nos  bons  tanneurs  ont  pris  un  milieu 
entre  ces  deux  méthodes  également  exagérées.  Quelques-uns  d'entre  eux 
sont  imbus  des  connaissances  chimiques  relatives  à  leur  état,  et  ils  les  appli- 
quent judicieusemen  . 

Quoiqu'il  existe  eu  France  de  beaux  et  de  nombreux  établisseinens  de 
tannage ,  cependant  peu  de  tanneurs  se  sont  présentés  à  l'Exposition.  Le 
jury  a  distingué  par  des  récompenses  M.  Salleron,  à  Lonjumeau  et  Ma- 
dame Simonneau,  à  Étampes  (Seiue-et-Oise);  MM.  P^'ermùnd  frères,  à 
Mézières  (  Ardennes);  Lavocat  et  Soucin,  k  Troyes,  et  Prailfyj  à  Pro- 
vins, qui  ont  présenté  des  cuirs  à  la  jusée  très-bien  préparés. 

L'art  du  corrojreur  est  pratiqué  avec  beaucoup  de  succès  en  France^  et 
sur-tout  à  Paris.  MM.  Brehier,  h  Rennes  (Ille-et-Vilaine),  et  Pelletreau,  à 
Château-Renault  (  Indre-et-Loire  ) ,  ont  présenté  des  peaux  de  veaiu  et  de 
vache  lissées ,  parfaitement  corroyées.  Ce  dernier  fabricant  liVre  au  com- 
merce plus  de  six  cent  mille  cuirs  par  an.  M.  Piédoret  Madame  Palin,  de 
la  même  ville  ;  Larguèse  cadet,  à  Montpellier,  et  Pàiîlart^J^aillant,  k  Paris, 
fabriquent  aussi  des  cuirs  de  très-bonne  qualité. 

Une  nouvelle  industrie  s'est  récemment  introduite  en  France ,  c'est  <ielle 
de  la  préparation  des  cuirs  odorans^  façon  de  Russie.  La  Société  d'Enoonn- 

(i)  Voyei  le  Bulletin  de  mai  |  page  162. 
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gement ,  qui  s'ëtaît  assurée  des  avantages  de  ces  cuirs ,  principalement  pour 
la  sellerie  y  la  galnerie  et  la  reliure ,  en  ce  qu'ils  résistent  à  la  moisissure ,  à 
Tattaque  des  vers  et  sont  imperméables,  proposa  en  1818  un  prix  de 
3ooo  francs  pour  cet  objet.  Ce  prix  fut  remporté  en  1822  par  MM.  Duval- 
Duval  et  Grouvelle,  dont  les  cuirs  possèdent  toutes  les  qualités  de  ceux  du 
Nord  :  ceux  de  M.  Quennehem,  à  Paris ,  méritent  aussi  une  attention  parti- 
culière pour  être  très-bien  corroyés. 

M.  Dufort^  bottier  à  Paris ,  a  eu  Theureuse  idée  de  mettre  en  valeur  les 
déchets  de  cuir  provenant  des  ateliers  de  corroyeurs,  selliers  et  bourre- 
liers. Avec  ces  matières  qu'on  rebutait  auparavant,  M.  Dufort  est  parvenu 
à  fabriquer  un  cuir  factice  qu'il  emploie  à  faire  des  courroies ,  des  lanières , 
des  soupentes  et  autres  articles  de  sellerie,  des  cartons^  des  reliures  et 
jusqu'à  des  souliers.  Il  fabrique  encore  avec  ces  déchets  un  tissu  qui,  re- 
vêtu d'un  enduit  imperméable,  peut  servir  à  couvrir  des  malles ,  des  impé- 
riales de  voitures  et  autres  objets  qu'on  doit  garantir  de  l'humidité.  Pour 
composer  ce  tissu ,  l'inventeur ,  au  moyen  d'un  emporte-pièce  d'une  cons- 
truction ingénieuse,  découpe  en  lanières  très-déliées  et  très-égales  les  plus 
grands  déchets  de  cuir  :  il  en  forme  la  chaîne  de  son  tissu  et  il  les  réunit 
par  une  trame  en  fort  fil  de  chanvre. 

MM.  Gosse  et  Durand  ont  formé  à  Paris  un  étabb'ssement  pour  la  pré- 
paration des  peaux  de  loutres  marines ,  dont  on  fait  maintenant  un  grand 
usage  pour  des  bonnets  et  casquettes,  et  que  les  Anglais  étaient  jusqu'alors 
en  possession  de  nous  fournir. 

M.  GuerineaUj  h  Poitiers,  a  présenté  des  peaux  d'oies  apprêtées  pour 
fourrures  et  très-bien  préparées  :  cette  ville  livre  annuellement  au  com- 
merce vingt  à  vingt-cinq  mille  de  ces  peaux. 

La  ville  de  Niort  est  depuis  long-temps  renommée  pour  la  beUe  qualité  de 
ses  produits  en  chamoiserie^  mégisserie  et  ganterie  :  cinquante-six  manu- 
factures se  partagent  ces  trois  branches  d'industrie.  En  1822  ,  la  chamoise- 
rie  de  Niort  a  préparé  cent  trente-deux  mille  peaux  de  différente  nature  : 
il  y  a  été  employé  220  milliers  d'huile  de  morue  et  de  baleine  provenant  * 
des  pêches  françaises. 

On  vend,  sous  le  nom  de  dégras  de  Niort,  un  liquide  très-recherché 
pour  la  préparation  des  peaux  de  cheval  et  de  veau  destinées  à  la  sellerie  et 
à  la  cordonnerie. 

MM.  Noirot ,  Ferret  et  Texier^  de  Niort ,  fabriquent  des  peaux  de  daim 
et  de  mouton  parfaitement  chamoisées. 

La  ganterie  et  la  culotterie  sont  pratiquées  avec  beaucoup  de  distinction 
à  Grenoble  et  à  Paris.  M.  Walker,  anglais^  établi  à  Paris ^  a  introduit  en 
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France  la  fabrication  de  plusieurs  articles^  tels  que  bretelles^  ceintures  et 
jarretières  élastiques ,  dont  on  fait  maintenant  un  grand  usage ,  et  qui  don* 
nent  lieu,  dans  Paris  sur-tout ,  à  remploi  d'un  nombre  considérable  de 
personnes  des  deux  sexes  :  il  conserve  sa  supériorité  dans  ce  genre  d'indus- 
trie y  et  il  est  aussi  très-renommé  dans  la  ganterie  ^  dont  il  a  présenté  à 
l'Exposition  un  assortiment  complet. 

M.  Vallet  d Artois,  à  Paris,  a  présenté  des  articles  de  ganterie  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer  pour  le  moelleux  de  Tétoffe  ainsi  que  pour  la  régu* 
larité  des  coutures.  Il  a  exposé  aussi  des  peaux  préparées  pour  cet  usage , 
dont  le  grain  est  très-fin  et  les  couleurs  très-belles.  On  a  remarqué  sur-tout 
une  peau  dite  castor,  teinte  en  très-beau  noir ,  dont  la  couleur  n'a  ni  péné* 
tré  ni  altéré  la  fleur. 

Dès  le  milieu  du  siècle  dernier^  on  fabriquait  des  maroquins  à  Sainte 
Hippoljte ,  département  du  Gard ,  et  dans  quelques  autres  cantons  du  midi 
de  la  France.  Nous  avons  cependant  continué  d'en  tirer  du  Levant  jusque 
vers  l'année  1802 ,  où  M.  Faider^hve  importa  en  France  les  procédés  an- 
glais pour  la  préparation  des  maroquins.  D'abord  il  s'établit  à  Strasbourg, 
puis  il  vint  fonder  à  Choisy-le-Roi  l'établissement  qu'il  exploite  aujour- 
d'hui et  d'où  sortent  de  très-beaux  produits.  Depuis ,  nous  avons  £ait  de  si 
grands  progrès  dans  ce  genre  de  ^brication,  que  nos  maroquins  dispu- 
tent maintenant  de  perfection  avec  ceux  de  la  régence  de  Maroc ,  et  riva- 
lisent avec  eux  dans  les  marchés  du  Levant. 

M.  Matler,  à  Paris,  a  présenté  à  l'Exposition  des  maroquins  qui,  sous 
le  rapport  des  couleurs  et  sous  celui  de  l'apprêt ,  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer. La  beauté  de  ces  produits  est  due  aux  excellens  procédés  de  teinture 
employés  par  M.  Matler  et  à  la  perfection  des  machines  dont  il  se  sert  pour 
donner  la  régularité  au  grain  de  ses  peaux. 

MM.  Schmucky  à  Paris,  et  Embser  et  Georges,  de  Strasbourg ,  ont  aussi 
présenté  à  l'Exposition  des  maroquins  d'une  très-bonne  fabrication. 
/  L'art  d'appliquer  les  vernis  sur  les  cuirs  a  été  créé  en  France  depuis  le 

commencement  du  siècle  ;  ses  produits  parurent  pour  la  première  fois  à 
l'Exposition  de  l'an  X  (  1802)  :  ils  présentaient  déjà  un  degré  très-satisfai«- 
sant  de  perfection  ;  ils  reparurent  à  l'Exposition  de  1806,  où  ils  furent  en- 
core distingués. 

L'Exposition  de  1823  a  prouvé  que  cet  art  n'a  pas  cessé  d'4tre  cultivé; 
ses  procédés  ont  été  appliqués  à  £ad>riquer  des  papiers  g^tulrés  çn  mapo- 
quinés ,  à  faire  des  tablettes  couvertes  d'enduits  verai^sés  de  couleur  Jaur 
nàtrè  ou  noire ,  sur  lesqueUes  on  peut  écrire  dbs  çarsictèr^squi  s'effiu:eat  à 
volonté  et  très-taisément.  Ces  perfectionnemens  sont  principalement  dus  à 
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M*  Didier,  qui  jouit  d'une  réputation  méritée  pour  la  souplesse,  le  brillant 
et  régalité  de  ses  cuirs  vernis.  Les  ustensiles  de  ménage  en  cuir  et  eu  feutre 
vernis,  qu'il  a  présentés  à  l'Exposition ,  sont  parfaitement  fabriqués. 

MM.  Lauzin  et  Laloge,  a  Paris,  fabriquent  aussi  une  grande  quantité 
d'objets  en  cuir  vernis,  qui  rivalisent  avec  ceux  de  M.  Didier, 

S  5.  Teinture ,  apprêts  et  blanchiment.  L'art  de  la  teinture,  qui  ajoute 
à  lu  beauté  des  tissus  et  à  leur  solidité  est  en  général  fort  avancé  en  France  ; 
il  s'est  enrichi  des  découvertes  de  la  chimie  moderne  dont  nos  savans  pro- 
fesseurs ont  rendu  l'étude  &cile  et  propagé  les  applications.  On  a  réussi  à 
remplacer  par  deux  substances  différentes  la  cochenille  dans  la  teinture  sur 
laine  ;  on  a  porté  le  bleu  de  Prusse  sur  la  soie  et  sur  la  laine ,  et  on  a  pro- 
duit un  bleu  plus  beau  et  plus  solide  que  celui  que  donnaient  les  anciens 
moyens.  On  a  découvert  un  vert  solide  pour  l'impression  des  toiles  de 
cotou.  Le  rouge,  sur  les  mêmes  tissus,  a  acquis  plus  de  vivacité.  On  a  fixé 
sur  le  £1  de  lin  des  couleurs  que  jusqu'ici  on  n'avait  fixées  que  sur  le  cotpn. 
Qo  a  trouvé  le  moyen  d'extraire  et  de  rapprocher  les  principes  colorans 
duearthame,  de  la  cochenille,  du  kermès  et  des  bois  de  teinture^  en  sorte 
qu'on  les  emploie  à  l'état  de  tablettes  ou  d'extrait  ;  ce  qui  facilite  les  opé- 
rations, diminue  la  main-d'œuvre  et  produit  des  couleurs  plus  vives. 

La  teinture  des  laines  en  écarlate  avec  la  seule  garance ,  en  remplacement 
de  la  cochenille ,  a  fait  l'objet  d'un  prix  de  6,ooo  francs  proposé  par  la  Société 
d'Encouragement.  En  i8ia,  M.  Gonin,  habile  teinturier  de  Lyon,  pré- 
senta des  pièces  de  draps  teintes  en  écarlate  avec  la  seule  garance  :  cette 
belle  couleur  ne  fut  pas  jugée  inférieure  à  celle  qu'on  obtient  par  la  coche«- 
oille  ;  mais  exposée  comparativement  avec  cette  dernière  à  l'action  de  Tat- 
mosphère  et  en  plein  air^  pendant  six  semaines,  l'écarlate  de  la  garance  se 
fana  peu-<-à-peu  sans  perdre  toutefois  le  ton  d' écarlate ,  tandis  que  celle  de 
cochenille  changea  de  ton,  devint  vineuse,  mais  conserva  un  grand  fond 
de  couleur.  Depuis ,  M.  Gonin  assure  être  parvenu  à  donner  à  cette  belle 
couleur  toute  la  sblidité  désirable. 

Lia  garance  n'est  pas  la  seule  substance  par  laquelle  on  ait  remplacé  la 
cochenille  ;  on  est  aussi  parvenu  à  obtenir  la  couleur  écarlate  au  moyen  de 
la  laqu^laque  que  M.  Beam^isage,  de  Paris^  a  le  premier  employée  dans  la 
teinture  en  écarlate  sur  laine ,  et  dont  il  a  perfectionné  l'usage. 

La  difficulté  que  l'on  éprouvait  à  se  procurer  l'indigo ,  à  l'époque  du 
J)locus  continental,  suggéra  l'idée  de  le  remplacer  par  le  bleu  de  Prusse. 
Un  pariic4e  21^,000  francs  fut  proposé  à  ce  sujet  par  le  Gouvernement  pour 
cdui  €jpi  ferait  connaître  un  moyen  sûr  et  facile  de  teindre  la  laine  et  la  soie 
a^ifeç  le  bleu  de  Prusse ,  de  manière  à  obtenir  une  couleur  unie ,  brillante  et 
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inaltérable  par  Le  frottement  et  le-  lawige  à  Veau.  Une  partie  du  problème 
fut  résolue  par  M.  Rajmond  père,  de  Lyon  i  savoir,  celle qtd  était  relative  à 
la  teinture  sur  soie  ;  Vautre  présentait  pkis  de  difficultés ,  les  tissus  de  laine 
ayant  à  supporter  dans  les  difiëretis  usages  auxquels  on  les  emploie  des 
épreuves  bien  plus  rigoureuses  que  les  tissus  de  soie. 

M.  Roard,  alors  chargé  de  la  direction  des  teintures  aux  Gobelins ,  fut  un 
des  premiers  qui  s'appliquèrent  à  cette  recherche ,  et  il  obtiiit  des  résultats 
qui  auraient  pu  satisfaire  un  artiste  moins  exigeant  que  lui.  Son  procédé , 
dont  il  fit  part  à  plusieurs  chefs  de  manufactures,  est  employé  ^tepuis  ce 
temps  avec  succès  dans  les  fabriques  de  papiers  peints  pour  teindre  les 
papiers  ;  mais  on  n'en  avait  point  encore  fait  l'appUcation  en  grand  sur  les 
tissus  de  laine. 

Cet  honneur  était  réservé  à  M.  Raymond  fils.  Dès  le  mois  d'avril  18»^ 
ce  jeune  chimiste  avait  envoyé  à  la  Société  d'Encouragement  de  beaux 
échantillons  de  draps  teints  par  le  prussiate  de  fer.  Ceux  qu'il  a  présentés  à 
l'Exposition  de  i8a3  sont  les  uns  en  bleu  clair ,  les  autres  en  bleu  foncé.  La 
couleur  tranche  bien  ;  elle  résiste  aux  acides ,  au  savon  et  à  l'urine  ;  les  alw 
calis  la  détruisent ,  mais  on  peut  la  faire  reparaître.  Quant  à  l'^reave  de 
l'air,  de  la  lumière  et  du  frottement,  on  a  lieu  de  croire  qu'elle  ne  la  sou-» 
tient  pas  moins  bien. 

Les  échantillons  exposés  sont  le  résultat <i' expériences  faites  en  fistbrique  ; 
on  a  la  certitude  que  vingt  à  vingt-*cinq  pièces  de  drap  ont  été  teintes  par  le 
procédé  dont  il  s'agit ,  et  qu'elles  ont  été  livrées  à  la  consommation. 

M.  Souchon,  à  Lyon,  a  aussi  présenté  plusieurs  échantillons  de  draps 
teints  au  bleu  de  Prusse.  La  couleur  a  bien  pénétré  au  travers  du  tissu  , 
mais  sous  le  rapport  de  l'éclat  elle  laisse  quelque  chose  à  désirer. 

Quoique  depuis  1814  1&  substitution  du  bleu  de  Prusse  à  l'indigo  n'ait 
plus  le  même  intérêt^  le  perfectionnement  obtenu  dans  cette  teinture 
n'en  est  pas  moins  pour  la  France  un  objet  d'une  trè&-haute  importance , 
puisqu'il  tend  à  nous  dispenser  d'acheter  au  dehors  une  substance  fort 
chère  dans  tous  les  temps ,  que  des  circonstances  particulières  oot  déjà 
plusieurs  fois  rendue  très-rare  et  portée  à  des  prix  exorbitans. 

M.  Raymond  fils  est  parvenu  aussi  à  extraire  des  fleurs  du  safranum  une 
matière  rouge ,  plus  pure  et  plus  riche  que  celle  qu'on  en  obtenait  avant 
lui,  et  il  a  ainsi  augmenté  dans  la  proportion  de  i5  à  a5  l'effBt  ntile  de 
cette  substance  exotique.  U  a  porté  à  la  perfection  le  procédé  ée  pr^ara^ 
tion  de  la  cochenille ,  et  il  a  substitué  au  jus  de  citron  un  acide  <{ni  est  un 
des  produits  de  notre  sol;  enfin  il  peut  livrer  le  persul&te  de  (eir,  mar- 
quant 
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quant  56  degrés  à  l'aréomètre  y  au  prix  de  5o  francs  les  i  oo  kilogrammes , 
et  il  en  fait  une  exportation  considérable. 

En  1 8 1 8 ,  feu  M.  d' oindre,  intendant  des  domaines  de  la  couronne  y  fit  faire 
au  bois  de  Bonl<^ne  des  semis  de  quercitron  qui  ont  parSûtement  réussi , 
et  qui  donnent  l'espoir  que  cette  plante  utile  pourra  s'acclimater  sur  notre 
soL  M.  Michaux  »  qui  en  a  rapporté  des  graines  d'Amérique ,  a  présenté  à 
l'Exposition  des  tissus  mérinos  teints  avec  l'écorce  du  quercitron  indigène, 
et  dont  la  nuance  est  fort  belle. 

L'industrie  quî  s'exerce  sur  la  soie  est  si  importante ,  notre  supériorité  en 
ce  genre  est  si  reconnue ,  que  tout  ce  qui  tend  à  perfectionner  encore  cette 
belle  branche  de  nos  manufactures  doit  être  reçu  avec  reconnaissance.  La 
beauté  et  la  solidité  des  couleurs  ajoutent  beaucoup  au  prix  des  plus  belles 
étoffes  et  contribuent  singulièrement  à  les  faire  rechercher.  La  fabrique  de 
Lyon  a  beaucoup  perfectionné  la  teinture  des  soies.  La  plus  importante  dé- 
courerte  qui  ait  été  faite  dans  ce  genre,  et  qui  est  due  à  M*  Raymond 
père  y  c'est  l'emploi  du  bleu  de  Prusse  en  remplacement  de  l'indigo  ;  la 
couleur  en  est  {dus  yive ,  plus  agréable  à  l'œil ,  et  l'on  est  parvenu  à  lui 
donner  toutes  les  nuances  désirables. 

MM.  Brunel,  à  Avignon,  et  Vaucelle,  à  Tours,  ont  présenté  à  l'Exposi- 
tion des  soies  parfaitement  teintes  en  noir  et  d'un  aspect  très-brillant. 

Il  j  a  à  peine  quarante  ans  que  la  belle  couleur  de  garance  fixée  sur  le 
caion  fut  importée  par  des  teinturiers  grecs  qui  s'établirent  en  Languedoc  ; 
ils  faisaient  un  secret  de  leur  procédé ,  mais  les  Français  le  pénétrèrent 
bientôt ,  et  dès  ce  moment  le  procédé  commença  à  recevoir  des  amélio- 
rations qui  en  ont  &it  une  partie  importante  de  notre  industrie.  L'art 
ne  se  borne  plus  à  produire  des  couleurs  très-supérieures  à  ce  qui  était 
alors  connu ,  soit  dans  le  Levant ,  soit  dans  l'Inde  :  il  produit  toutes  les 
nuances  du  rouge ,  depuis  le  rouge  enfumé  de  Madras  jusqu'aux  nuances 
les  plus  délicates  du  rose  ;  il  forme  depuis  le  marron  le  plus  foncé  jusqu'au 
lilas  le  plus  clair,  et  il  donne  à  toutes  les  couleurs  une  telle  solidité ,  que 
les  lessi^s  les  plus  fortes  ne  peuvent  les  altérer. 

La  fabrique  de  Montpellier  a  été  le  berceau  de  cette  industrie  ;  elle  ^t 
amâiorée  dans  les  ateliers  dé  cette  ville ,  mais  elle  passa  bientôt  à  Rouen , 
et  c'est  là  qu'elle  reçut  les  perfectionnemens  lefr  plus  importans.  Elle  j  a 
fixé  et  dëfeloppé  cette  belle  fabrication  de  tissus  de  coton  colorés,  avec  la- 
qoctte  avcmie  partie  de  FEurope  ne  peut  rivaliser. 

Les  <^ëjnations  longues  et  difficiles^  l'emploi  successif  et  nécessaire  de 
dix  à  douce  substances  différentes ,  toutes  jugées  indispensaUes  pour  don- 
ner à  ces  couleurs  l'édat  et  la  solidité  qu'exige  le  commerce,  n'avaient 

F'îngt^uatrième  année.  Juin  i8a5.  D  d 
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formes.  Il  parait  que  le  teinturier  liadtoiae  aujourd'hui  Mft> procédés ,  de 
mmnièfç  à  faire  diaparaitea  ies  chauces  ^eftmirahleB  qu'il  ëppouTail:  autre- 
fois. L'hidntndB  si  Ufi  ikmmres  mit  renéu  sa  manche  jAoa  (Are  ^  ms  sucoès 
plue  certains. 

Un  autre  résultat  non  xboîiis  ceman^quahlQ  «st  que  toutes  leavcouleurs^ 
dans  tons  les  genres,  même  dans  les  nuances délicaliis,  pféseatent  ua»éga«t 
lité  y  un  uni  qu'on  n'avait  pas  obtenus  jusqu'à  ees  derniers  temps.  Ce  pro-* 
hlème ,  dont  on  sentira  toute  la  difficulté  en  réfléchissant  au  nombre  des 
apprêts,  à  la  longueur  du  travail  à  ia  main ,  et  sur^^tout à  l'avivage  ^ureé 
qu'on  est  obligé  de  donner  pour  obtenir  des  oonleurs  brillantes,  panÉt 
aujourd'hui  complètement  résolu.  Les  puanees  de  roage  et  de  'uiolet  smA 
bien  plus  parâiites  et  plus  nonôbreuses  qu'elles  n'étaicmt  il  j  a  quelques 
années. 

En  général ,  la  teinture  sur  coton  ùàt  prospérer  une  multitude  de  £ediri- 
ques  et  donne  lieu  à  la  production  de  cette  série  variée  d'étoffes  en  coton , 
dont  il  se  fait  en  France  et  à  l'étranger  un  écoulement  si  eoiistdérafale.  On 
peut  juger  de  l'importance  de  cette  industrie  par  les  quantités  de  ooton  qui 
ont  «été  teintes  à  Rouen  et  dans  les  environs ,  et  dont  le  poids ,  seidement  en 
couleurs  solides ,  b'cA  élevé  à  plus  d'un  million  de  kilografiimes,  ^haityiie 
année ,  à  toutes  les  époques  où  les  &hriques  de  ce  pays  étaient  «a  pleine 
activité. 

M.  GonfresfiUe  fils,  à  DevîUe,  près  Rouen,  a  présenté  à  l'Esposâtion  une 
suite  nombreuse  de  fils  de  coton  t^nts  dans  les  couleurs  les  plus  hril-r 
lantes  et  dans  les  nuances  qui  en  forment  les  dégradations.  Dans  ce  nombre 
on  distinguait  des  iUs  rouges  approchant  de  l'écarlaAe  ^  ceux  ^i  sont  teints 
en  aurore,  eu  tous  de  chair  et  eu  diive  ;  toutes  ces  ixndeurs  sont  solides, 
elles  présentent  des  résultats  nouv^ux  dont  la  ^Inrication  des  étoffes  de 
coton  recueillera  de  grands  avantages. 

MM.  JFarel  ^t  fils,  à  Montpellier^  et  Tessier  et  Zetterp  à  Saint-^Dié 
(  Vosges  ) ,  ont  exposé  des  fils  de  cotcm  rouge  d' Andrino^de  qui ,  pour  l'éclat 
et  la  solidité ,  ne  laissent  rien  à  désirer.  M.  Ganm,  établi  actneUement  à 
^ancourt,  près  Sèvres  (  Seines t-^ise)^  et  dont  nous  avons  parlée  l'^e- 
qasion  de  la  teinture  des  laines^  se  livre  depuis  quelque  temps-  à  la  teinture 
des  étoffas  de  coton,  dont  il  ne  s'était  point  encore  occupé*  Lea^iissus  de 
ce  genre  qu'il  a  présentés  :à  FExposîftipn  ofiraient  des  couleurs  daÎMS  pat^û- 
tément  égales ,  très^-solides ,  et  qui  ont  résislé-à  tous  les.essais^qu'on  leur  a 
fsàt  subir.  .  .       : 

On  sait  que  Idchoiwm  et  le  Um  s'imprègnent  deapnineipeaeolûrans.avec 
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noiiis  de  fadlitë  que  lecotoïKj.  et  que  les  couleurs  n-^  soat  jamais  aussi 
solides  ni  aussi  brillantes;  c'est  ce  ^pû  a  forcé  jusqu'ici  nos  fabricans  de  mou- 
choins  de  fil  à  employer  le  coton  pour  former  les  bandes  et  les  carreaux 
vougeB^  violetgy.  marrons ,  dont  on  orne  ces  tissus.  Depuis  quelques  années  » 
l'industrie  s'exerce  pour  trouver  le  moyen  de  donner  ces  mêmes  couleurs 
au  fil  de  lin  ou  de  chanvre^  Déjà^  à  Amiens ,  à  Montpellier^  on  a  obtenu 
des  résultats  qui  £sûsaieni  espérer  des  succès*  On  a  vu  à  l'Exposition  de  1819 
des  échantillons  de  fils  teints  en  rouge  par  la  garance  >  présentés  par 
MM.  DesmareUy  à  Bapaume  (Seine-Inférieure),  et  Palfrène,  à  Gentilly , 
près  Paris  y  et  qui^  sans  avoir  la  beauté  de  cette  teinture  sur  coton ,  s'en 
rapprochent  beaucoup  ;  le  fil  est  bien  couvert ,  la  couleur  est  uniç  et  solide , 
elle  a  même  de  l'éclat  :  il  n'en  a. point  paru  à  r£xposition  de  i8a3. 

M.  Delarue  a  rendu  des  services  multipliés  au  commerce  de  la  ville  de 
Rouen,  par  le  soin  qu'il  apporte  dans  ses  apprêts. 

M.  Caron^Lcuiglois ,  à  Beauvais,  et  Bérard  et  T'^ctillard,  à  Pontlieue, 
près  le  Mans  (  Sarthe  ) ,  ont  monté  des  ateliers  de  blanchiment  qui  ne  lais- 
sent rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  parfaite  blancheur  des  tissus  qui 
en  proviennent.  La  blanchisserie  des  derniers  rivalise  avec  les  plus  célèbres 
de  la  Belgique  :  le  blanc  y  est  donné  aux  toiles  de  liu  qu'on  y  fabrique , 
sans  aucun  apprêt  ;  il  est  toujours  approprié  à  chaque  nature  de  toile  et  il 
n'en  altère  point  le  tissu. 

§  6.  Impression  sur  étoffes.  L'industrie  qui  a  pour  objet  l'impression  sur 
étofies  emprunte  des  procédés  à  la  mécanique  ,  à  la  chimie ,  et  doit  une 
grande  partie  de  ses  succès  à  l'art  du  dessin.  Ses  progrès  ont  été  propor- 
tionnés à  ceux  des  arts  dont  elle  dépend. 

.  L'impression  sur  étoffes  de  laine  est  connue  depuis  long-temps  ;  elle  a 
produit  ces  étoffés  gaufrées  qu'on  a  employées  pour  meubles  et  même  pour 
vâtemeus.  Le  procédé  de  ces  impressions  est  du  à  feu  M.  Borwallet^  d^A- 
miens,  qui  reçut  à  cette  occasion  une  récompense  de  la  Société  d'Encoura- 
gement (i)  ;  mais  ce  procédé  n'a  reçu  des  développemens  de  quelque  éten- 
due que  dans  l'établissement  de  M.  Teriiaux ,  à  Saiut-Ouen.  Les  draps  et 
autres  étoffes  de.  laine  qui  en  proviennent  sont  ornçs  d'impressions  très- 
variées,  en  nslief ,  ipiitant  la  broderie  par  la  netteté,  la  délicatesse  et  le 
bon  goût  des  dessins. 

^  Licaron,  à  Axnieas^.a  pj^ésent^à  la  dernière  Exposition  des  velven- 
tincs  imprimées  pour  meubles,  d'un  effet  agréable  ;  les  couleurs  en  sont 


(j)  Voyez  Bulletin à^hi  Société  d'£iicouragdinoiit ,  14^.  année  (i8i5)|  page  i33  ,  et 
i5«.  année  (  i8i6)|  page  242.- 
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franches  et  les  dessins  corrects  :  elles  sont  mtefmédiaires  pour  le  prix  et 
la  qualité  entre  les  étoffes  de  laine  et  celles  de  soie. 

M.  Lefhre  Jdcquet  a  introduit  à  Beauvais  la  fiibrication  des  schalls  de 
laine  et  des  draps  imprimés^  qui  a  remplacé  les  impressions  sur  toile  <pii. for- 
maient une  partie  de  l'industrie  de  cette  ville.  M.  Bauquer,  de  Saiut-Denis, 
avait  exposé  des  schalls  de  mérinos  imprimés,  de  la  plus  belle  exécution. 

Depuis  quelque  temps ,  un  nouveau  genre  d'industrie  introduit  dans  les 
manu&ctures  de  FAIsace  et  dans  celles  de  Rouen  donne  lien  à  un  com- 
merce d'exportation  considérable,  ce  sont  les  impressions  sur  étoffes  de  saie. 
MM.  Néron  et  Kurtz ,  de  cette  dernière  ville ,  ont  présenté  à  l'Exposition 
des  foulards ,  façon  des  Indes ,  ornés  d'impressions  en  diverses  couleurs. 

La  fabrication  des  toiles  peintes  a  reçu  des  améliorations  nombreuses  et 
remarquables.  Le  goût  du  dessin  s'est  perfectionné,  et  l'on  a  trouvé  le 
moyen  de  produire  des  couleurs  que  tous  les  efforts  de  l'art  n'avaient  pu 
encore  obtenir. 

M.  Widmery  de  Jouy ,  a  découvert  une  couleur  verte  que  l'on  fixe  sur 
les  toiles  de  coton  et  qui  se  fait  en  une  seule  fois  sans  avoir  besoin  de  com- 
biner successivement  le  jaune  et  le  bleu.  Les  avantages  de  ce  vert  sont 
reconnus  dans  toutes  les  fabriques. 

On  est  parvenu  à  teindre  en  rouge  d'Andrinople  les  toiles  de  coton  en 
pièces,  et  on  a  donné  à  cette  couleur  un  éclat  et  une  solidité  qu'on  n'avait 
obtenus  jusqu'alors  que  sur  le  fil  de  coton. 

On  a  trouvé  des  agens  chimiques  qui  ont  le  pouvoir  de  modifier  la  cou- 
leur en  la  faisant  tourner  vers  des  nuances  déterminées  d'avance  ou  de 
l'enlever  tout-à-fait ,  de  manière  à  produire  le  blanc  sans  altérer  la  solidité 
de  l'étoffe.  Ces  agens  chimiques,  que,  dans  le  langage  des  ateliers,  on  appelle 
des  rongeurs,  étant  appliqués  par  le  moyen  de  la  planche  ou  du  cylindre 
sur  des  toiles  teintes  à  fond  uni,  y  déterminent  des  dessins  nuancés  de 
diverses  couleurs  :  par  sa  solidité ,  le  rouge  d'Andrinople  se  refusait  k  cette 
opération ,  on  doit  à  M.  Daniel  KoechUn ,  de  Mulhausen  ,  la  découverte 
des  moyens  qui  l'y  Ont  assujetti  (i).  -^ 

Le  jaune  de  chrome  a  été  appliqué  sur  les  couleurs  garancées  et  même 
sur  le  bleu  par  le  même  procédé  qui  sert  à  ronger  le  rouge  d'Andrinople  ; 
on  a  employé  le  manganèse  à  la  préparation  des  fonds  bruns.  - 

Les  procédés  mécaniques  d'exécution  ont  été  simpUfîés.  A  l'appUcatîon 
lente ,  successive  et  souvent  inexacte  des  planches  ^  on  &  substitué  Faction 


(i)  Ce  procédé,  employé  dans  une  fabrique  de  Glasgow ,  ea  Écoste^  est  décrit  dans  le 
Bulletin  de  |da3,  page  dço. 
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rapide  y  continue  et  régulière  du  cylindre.  La  gravure  de  ces  cylindres  a 
été  portée  à  un  degré  de  précision  qui  permet  d'obtenir  avec  pureté  les 
dessins  les  plus  déUcats;  enfin  tous  les  procédés  de  la  fabrication  de  tes  sortes 
d'étoffes  ont  été  tellement  améliorés,  que  le  travail  est  accéléré  et  rendu 
plus  parfait  >  et  qu'une  dimiUution  très-setisible  a  été  obtenue  danslés  prix. 

Le  département  du  Haut-Rhin  a  figuré  d'une  manière  honorable  ht  FEx- 
position  de  18^5  pour  ses  to^s  peintes  provenant  de  ses  nombreuses  fabri- 
ques. MM.  Haussmafi  frères v  à  Logelbach^  ont  présenté  des  mousselines , 
des  toiles  de  coton  et  des  étoffes  en  lin  imprimées ,  qui  soutiennent  l'excel- 
lente réputation  de  leur  maison  :  ils  ont  appliqué^  les  premiers  et  avec  un 
plein  succès ,  la  gravure  lithographique  à  l'impression  sur  le»  étoffes. 
MM.  Heilman ,  de  Mulhausen ,  fabriquent  des  perses  et  des  foulards  à  fond 
blanc  et  à  fond  jaune,  et  des  schalls  fond  blanc  imprimés  en  rouge  d'Andri- 
nople»  Ils  réussissent  toujours  parfaitement  à  l'impression  des  schalls  en  coton 
ou  en  soie ,  et  leurs  étoffes  pour  robes  présentent  la  réunion  d'un  bon  choix 
de  dessins  a  une  très -belle  exécution.  Leur  établissement  est  un  des  plus 
considérables  de  l'Alsace  ;  il  est  aussi  l'un  des  premiers  dans  lesquels  on  ait 
fait  usage  du  jaune  de  chrome.  MM.  Thierrjr^Mieg  et  Gaspar  Dolfus^  de  la 
même  ville ,  ont  présenté  des  impressions  sur  toile  en  rouge  d'AndrinopIe 
et  en  jaune  de  chrome  sur  violet ,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  l'exé- 
cution. 

MM.  Augustin  Perrier^  à  Vizille,  et  Perregaux  et  Robin,  k  Bourgoin 
(Isère),  ont  envoyé ,  le  premier,  des  toiles  peintes  d'une  bonne  £sd)rication^ 
et  les  seconds,  des  schalls  dits  mérinos,  à  fond  blanc  avec  des  impres* 
sions  en  rouge  d'AndrinopIe  et  en  violet  très-bien  exécutées. 

Les  belles  batistes  imprimées  en  diverses  couleurs,  de  M.  Duifoj,  à 
Saint-Denis,  ont  été  vues  avec  intérêt. 

La  fabrique  de  Jouy  rappellera  toujours  un  des  noms  les  plus  recomman- 
dables  dont  s'honore  le  commerce  firançais  (  feu  M.  Oberkampf) ,  comme 
aussi  l'un  des  prodiges  de  l'industrie  particulière  jointe  à  la  sagesse  des  com- 
binaisons. M.  Barbet,  propriétaire  actuel  de  ce  bel  établissement,  oii  le  coton 
entre  brut  et  sort  Ëtçonné  en  toiles  peintes ,  a  exposé  plusieurs  stores  imi- 
tant les  vitraux  colorés  des  fenêtres  gothiques,  application  nouvelle ,  d^un 
trè^bel  effet  et  d'un  emploi  fort  étendu  ;  des  écharpes  d'une  exécution 
brillante,  où  l'on  remarque  on  gris  lavande  d'une  solidité  à  toute  épreutit; 
enfin  un  certwi'  nombre  de  pièces  pour  meubler  et  habillemeus ,  parmi 
lesquelles  se  trouve  un  vert  pistache  solide ,  d'une  nuance  qui ,  jusqu'à  pré- 
sent, n'a  pu  réuadr  qu'en  faux  teiati 

(  La  fin  au  Numéro  prochain.  ) 


INDUSTRIE    ÉTRANGÈRE. 

Rappoat  fait  par  M.  Daclia  sur  les.  cammumcati9ns  de  AL  le 

èaran  As  Fahumibeg^ 

La  carrespetidance  q«e  M.  le  baron  de  Fahnenberg  entretient  avte  k 
Société  offire  i»  ^egré  d'intérêt  toajours  nouTeam  ^  par  le  grand  nmsbreée 
documens  préeienx  qu'il  vcn»  adresse  sur  l'état  de  l'indastrie  en  Attemagne 
et  sur  les  efforts  que  font  les  peuples  allemands  pour  s'aflranefair  4e  tonte 
iraportaiio»  de  produits  étrangers. 

-  C'est  surtout  dans  l'empire  d'Autriche  que  cette  tendance  est  remar- 
quable. Aacuie- braoeke  d'industrie  n'j  est  inconnue,  et  jJusieurs  j  sont 
pratiquées  avec  un  grand  succès  t  grâce  à  l'heureuse  influence  qu'exerce 
l'Institut  poljrtedmique  créé  à  Vienne  en  i&i5  par  la  munificence  du 
souverain  I  qui  l'a  doté  d'un  capital  de  près  d'un  million.  Cet  utile  étaMts<^ 
semeot  est  à-4a**£isik^  une  Académie  ^  où  de  nombreuic  élèves  vont  puiser 
une  instructioa  solide  sur  toutes  les  branches  des  arts  et  métiers  et  du  com- 
merce, poiir  la  propager  ensuite  dana  les  ateliers  f  un  Conservatoire  ^  o& 
sont  réunies  des  collections  de  modèles^  d'instrumens ,  de  machines  et  de 
produits  de  tons^Ias  artsr^  et  une  Soci^  d'Encouragement  peur  P industrie 
aaHonale,  qui  propose  et  décerne  des  prix  et  des  récompenses ,  et  entlne* 
tient  avec  le  gouvernement  des  relations  suivies  sur  tout  ce  qui  est  relatif 
à  l'industrie  manufacturière* 

Considéré  sous:  le  premier  rapport,  €'est^-«dire  coromfe  académie ,  riiis- 
titut  polytechnique  a  ouvert  dans  un  vaste  etsvperbe  local,  que  Vempereur 
d'Autriche  a  fiait  construire  exprès ,  indépendamment-  de»  course  élémen- 
taires des  sciences,  des. cours  pratiques  de  nopécanique ,  d'architecture civite 
et  hydraulique,  de  géométrie,  de  mathématiques,  demv^Uementvd*hj-- 
drograiphie,  de  dessîa  de  machines,  de  chimie  appliquée  avix  arts,  de 
pbyskpw ,  etc.  Des  professeurs  halnies-  dirigent  rinetroction  ;  chaque  année; 
des  examen&et  des  thèses  publio5>signalent  les  élèves  dootlespMgrès  ont  été 
leaplus.remairquaUes>,  et  qui  so«l  employés  ensuite ,  soit  daiis'les  serriees 
pohlica^  soîtdans  les  fabriques^  €es> élèves  ne sontpontentretMms  aux  frais 
de  l'état  ni  logés^dans  l'établissement  ;  iia  saiveni  sinpfcemeift^  les  cours»,  ^ui 
sont  graituîts  :  leur  nombre^  qui  em  i^ètS  était  de  tDoisieent&waltmeitt,  e-est 
élevé,  en  182:2,  à  sept  cent  quatre-vingts*  Oûa  établi  de»  ateliera  #ù  Von 
coustruitidea  medèlea  de  machines  et  des  instrument  de  physique  jet  de  mar- 


théoiatiqnes.  On  lûoane  znm^  \m  dmiancheB ,  ^oor  les  ouvriers ,  des  cours 
qui  soat  très-suivis. 

Le  musée  ou  conservatoire  présente  une  nombreuse  collection  d'instru- 
meœ  et  de  produits  de  Findustrie  j  ii  s'est  enrichi  psr  les  legs  et  dotations 
de  plusieurs  particuliers  et  piir  des  acquisitions  successives.  On  y  trouve , 
outre  une  bibliothèque  choidede  prèd  de'iweul^mHle  volumes  ^  un  labora* 
toire  de  diimie  générale  et  spéciale^  contenant  plus  de  cinq  cents  appareils 
divers;  un  cabinet  de  physique  -orné  de  sept  oettls  instrumens  de  tous 
genres ,  faits  par  les  plus  habiles  artÎGtes  ;'4ine  coflection  de  huit  mille  échan- 
tillons de  minéraux  ;  xum  au^e  de  trois  cents  instrumens  de  précision  et 
d'observation  j  formée  par  M.  Reichenback  y  'célèJljre  ingénieur  de  Munich , 
qui  a  en  même  temps  monté  Fattelier  où  se  €onstruisientt!e«Fx  de  ces  instru- 
mens dont  l'institut  vcmt  propager  l'emploi  ;  un  cabinet  j^e  modèles ,  au 
nombre  de  trois^  cents ,  dont  plus  de  moitié  rétifs  à  l'architecture  civile  et 
hydraulique  ;  une  collection  de  drogueries  et  de  marchandises  ;  enfin  une 
collection  de  plus  de  vingt  mille  objets  provenant  des  faïiriques  nationales , 
fournie  par  huit  cents  artistes  ou  manu£atcturiers ,  et  près  de  mille  ob-' 
jets  tirés  de  l'étranger  pour  servir  de  terme  de  comparaison.  Le  but  de  cette 
intéressante  collection  est  de  présenter  un  ensemble  de  tous  tes  produits  de 
fabrication  de  1?i  monarchie  autrichienne  et  de  leurs  progrès  successifs  :  ils 
sont  rangés  dans  un  ordre  méthodique  et  d'après  un  plan  qui  peut  servir  de 
modèle  pour  la  formation  d'une  collection  semblaMe.  Les  produits  métal- 
lurgiques y  les  cristaux ,  la  porcelaine  ,  les  poteries  y  occupent  le  premier 
rang;  viennent  ensuite  les  tissus  de  lin^  de  soie^  de  coton  et  de  laine,  la 
bonneterie  j  la  passementerie  y  les  papiers ,  cuirs ,  etc.  On  trouve  une  des- 
cription détaillée  de  cette  collection  dans  le  IV«.  vdiume  des  Annales  de 
S  Institut  polytechnique,  ouvrage  qui  se  recommande  par  l'importance  des 
mémoires  sur  diverses  parties  des  sciences  et  des  arts ,  la  plupart  rédigés 
par  les  savans  professeurs  de  l'établissement. 

Indépendamment  des  collections  dont  nous  venons  de  parler,  l'Institut 
possède  un  caUnet  de  plus  de  trois  mille  outils  et  instrumens  employés  dan?) 
les  arts  et  métiers  ;  on  y  remarque  entre  autres  un  assortiment  complet 
de  tous  les  ustensiles  du  relieur  ^  parmi  lesquels ,  outre  les  presses,  etc:  y 
se  trouvent  des  poinçons ,  filet»  et  rouleau jc  très-bien  exécutés;  A  ces^  in^^ 
trumens  nationaux  on  en  a  joint  du  même  genre  anglais  et  français.  On 
remarque  ausn  les  outils  itivers  de  menuiserie  et  d'ébénisterie ,  un  très- 
grand  nooibk>ed'instrumens  à  fiiire  des  vis  à  bois  et  à  travailler  les  métaux^ 
tels  qu'étaiiii/iAétoijps>' ciseaux >  scies,  tarifes,  pinces  de  toute  espèce  ; 
une  coUectioR  d'instrimiens  d'horlogerie  et  de  faiseurs  de  baltes  de  mon- 
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très  y  tireurs  d'or  ^  etc.  ;  mais  ce  qui  est  sur-tout  intéressant  pour  les  ama- 
teurs des  arts  y  ce  sont  deux  assortimens  complets  des  outils  du  tourneur, 
les  uns  faits  par  des  ouvriers  anglais  et  les  autres  par  des  ouvriers  de 
Vienne  ,  et  divers  ustensiles  de  fondeur  d'étain  et  en  cuivre  y  les  instrumeos 
d'orfèvrerie  et  une  foule  d'autres  ^  dont  Ténumération  serait  trop  longue* 
Cette  collection  est  non-seulement  utile  à  l'explication  des  leçons  techn<do- 
giques  données  ;  mais  comme  elle  consiste  principalement  en  instrumens 
étrangers,  sur-tout  anglais,  peu  connus  et  peu  répandus  dans  le  pays, 
elle  procure  aux  ouvriers  de  l'^emagne  l'occasion  la  plus  fieivorable  de  se 
mettre  au  fait  des  avantages  des  instrumens  étrangers  et  de  les  imiter. 

Comme  Société  d'Encouragement ,  l'établissement  n'a  point  encore  rem- 
pli le  but  de  son  institution.  11  parait  que  les  professeurs  et  leurs  adjoints, 
dont  la  réunion  devait  former  la  Société,  plus  occupés  des  cours  et  du 
classement  des  objets  composant  le  musée ,  n'ont  point  encore  proposé  ni 
décerné  de  prix,  du  moins  les  Annales  n'eu  fout  pas  mention.  Toutefois , 
ils  ont  été  utiles  comme  comité  consultatif^  et  ont  donné  leur  avis  sur  quatre 
à  cinq  cents  questions,  que  le  gouvernement  soumet,  chaque  année,  à 
leurs  lumières.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  proposé  des  modifications  utiles  à  la  loi 
des  brevets  d'invention ,  dont  la  délivrance  éprouve  aujourd'hui  moins  d'en- 
traves :  aussi  le  nombre  de  ces  brevets ,  qui  n'avait  été  que  de  cinquante- 
huit  depuis  i8i5  jusqu'en  1820^  s'est  élevé  en  1821  à  cent  huit,  et  en 
1822  à  cent  soixante-huit.  A  mesure  de  leur  expiration  ils  seront  rendus 
publics,  par  la  voie  de  l'impression  et  de  la  gravure ,  dans  les  Annales  de 
l'Institut. 

Une  chose  digne  de  remarque ,  c'est  que  le  premier  essai  en  grand  de 
l'éclairage  par  le  gaz  hydrogène  sur  le  continent  a  eu  lieu  en  181 7  par 
les  soins  de  l'Institut  polytechnique.  Les  salles  de  ce  vaste  établissement 
sont  éclairées ,  depuis  cette  époque ,  d'après  la  nouvelle  méthode  et  avec 
un  plein  succès  ;  d'autres  édifices  publics  et  même  plusieurs  rues  et  places 
de  Vienne  le  sont  actuellement,  à  l'exemple  de  celui-ci.  Le  chauffage  se 
fait  par  le  moyen  de  la  vapeur,  qui. circule  dans  des  tuyaux  traversant 
toutes  les  parties  du  bâtiment  :  le  coke  provenant  de  la  distillation  de  la 
houille  est  consommé  dans  les  ateliers  de  l'Institut.  La  navigation  par  ba- 
teaux à  vapeur  lui  doit  aussi  ses  «uccès;  elle  est  aujourd'hui  régulièrement 
établie  sur  le  Danube  et  sur  la  mer  Adriatique ,  entre  Trieste  et  Venise. 

Telle  est  la  composition  de  l'Institut  polytechnique  de  Vienne ,  établisse- 
ment éminemment  utile,  digne  de  la  protection  et  des  encouragemens  du 
souverain.  Ce  qui  le  distingue  essentiellement  de  l'École* polytechnique 
de  France ,  c'est  que  l'on  s'y  occupe  presque  exclusivement  des  arts  -, 

des 
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des  arts,  desmanufkctures  etde  l'industrie  et  que  les  mathématiques  n'y  sont 
cultivées  que  pour  former  des  arpenteurs  -  géomètres  et  des  mecamciens , 
tandis  que  chez  nous  cette  science  forme  la  base  de  l'enseignement. 

M.  de  Fahnenberg  annonce  qu'on  a  fondé  k  Prague  une  école  polytech- 
nique ,  à  l'exemple  de  celle  de  Vienne,  et  qui  rivalise  avec  cette  dernière  , 
et  un  musée  national  ^  où  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'fabtoîre.,  aux- antiqui- 
tés ,  etc.  y  est  déposé  et  recueillU  U  ne  doute  point  que  cette  école  n'exerce 
bientôt  une  influence  utile  sur  toutes  les  branches  de  l'industrie  en  Sôhème. 
Une  Société  des  arts  «t  métiers  s'est  formée  récemment  dans  le  grand- 
duché  de  Bade  ;  elle  publie  un  journal  dont  M.  de  Fahnenberg  vous  a  en- 
voyé les  premiers  numéros  ;  mais  on  n'y  trouve  que  des  objets  d'un  inte- 
rnet local  et  des  notices  sur  idea  peintres  et  des  graveurs  nationaux. . 

On.^'est  beaucoup! occupé; en. Allemagne  dq  la  préparation  dur  lin  ^' du 

«chanvre  sans  couissage.  M.  le  professeur  jLampadius  propose  nn  nouveau 

moyfitu^^.qui  consiste  à  placer  les  bottes  du  lin  récolté  en  vert  dans  un  ton- 

m^enu  hermétiquement  fermé,  oii  Ton  fait  arriver  de  la  vapeur  d'eau  pro- 

'%reoant  d'une  chaudière  voisine.  Après  avoir  été  soumis  pendant  huit  heures 

a  cette  opération  ,  le  lin  avait  perdu  sa.  couleur  ret te  ;  porté  ensuite,  à  l'é* 

-t:  ave ,  on  trouva  que  la  filasse  se  détachait  de  ibv  Âsatrère  corticale  plus  faci^ 

lemeot  que  par  letouissage  ordioairèi  L-api^ioatiputep'granddie  ce  procédé 

éprouverait  sans  doute  quelque  difficnljé  et  occa^ionBerait  une  dépense  de 

crombustible  assez  considérable;  mais  l'auteur  pense  qu'en  plaçant  leJin 

^»vir  des  étagères,  dans  une  chambre  bien  dose,  revêtue  intérieurement 

e  planches ,  et  en  établissant  aùt^essus  une  étuve  chauffée  par  le  même* 

3u^  l'opération,  deviendrait  plus  économique. 

U  a  aussi  essayé  les  lessives  alcalinesiûiifales  pour  suppléer  au  rouissage $! 

1^  lin  nouvellemeut  récolté,  mis  à  tremper  pendiM^t dix^sq>t  joui%  da^s  une 

l^^ssive  froide,  composée  de  lo  livres  de  cendres  de  bois  dur  et  de  2  livres 

chaux  éteinte  et  pulvérisée,  rincé  ensuite  à  l'eau  courante  et  séché ,  s'est 

cuvé  convenablement  préparé. 

M.  Gerstnerj  directeur  de  l'Institut  polytechnique  de  Prague,  a  publié 

ns  YAlmanach  agricole  de  Bohême^  P<>uf.  l'année  1825,  la  description 

^*xine  machine  à  briser  le  lin,  de  son  invendon,  qui  consiste  en  une  plate- 

«orme  de  (p  pieds  ^4^  long  sur  4  ^^  laKge,/nlontée'mir  uorblLtis  et  garnie 

^e  harresi  t|:ansirersales  en- bois  ou  én-Te^^  dont  Pàréi^V  ^^  P^^  émôùsseè^, 

«st  en  dessus.  Le  lin^  étendu  par  couches  régulières  sur  cette  plate-forme 

cannelée,  ç^t  soumis â  l'action  de  deux  rouleau^en  bois. ou  en  fer  ,'égale- 

Hieat  cannelés  >  qui  supportent  un  chariot  oto  tdisse  carrée  dbargëe  de 

pierres,  et  qu'on  &it  aller  et  venir  au  moyen  d'un  manche.  G>mnie'les 

Vlngi-^uatrième  année.  Juin  i8a5.  E  e^ 


(  aoo  ) 

cannelures  des  rouleaux  entrent  exactement  dans  celles  de  la  pkte-forme , 
le  lin  se  trouve  brisé  en  peu  de  temps  et  débarrassé  de  sa  matière  corti- 
cale; ensuite  on  l'espadonne  à  la  manière  ordinaire;  mais  au  lieu  de  le 
passer  sur  le  peigne  pour  VafHner ,  xm  Tétend  sur  une  table  et  on  le  brosse  à  la 
main  ;  enfin  on  le  iait  passer  sous  un  cylindre  nommé  palissoir,  qu'on 
tourne  au  mayea  d'une  manivelle  y  et  dont  la  circonférence  est  garnie  de 
poils  de  sanglier  courts  et  rudes.  L'auteur  assure  que  ce  moyen  ménage 
bien  plus  la.  filasse  et  la  rend  plus  fine  et  plus  brillante  que  le  peigne  ^ 
qui  la  déchire;  le  déchet  est  aussi  moins  considéraUe  et  les  étoupes  sont 
plus  belles  :  l'opération  se  ait  promptement  et  sans  emploi- de  beaucoup 
de  bras.  .  ,*  .  :  •!;... 

Cent  livres  de  lia  roui^  préparé  par  cette  méthode  >  ont  donné  60  1.  \  de 
filasse  irès^fiue  et  très^bielle  ^  et  22  L.d'étoupeai'dontJa  valeur  est  portée 
à  78  florins .7 y  tandis  que  la  même  quantité^ dé  lin,  broyée  par  la  tnéthode 
ordinaire,  a  rendu  10  livres  1  de  Uo^  lig  libres  d'étou|>es  moyennes ^  et 
54  livres  d'étaupos  jgrossièreis;^  estimécs.SG  florins  et  demi  seulement  ;  il  y 
a  donc  vio^  bénéfice  4^  plas;du  double.  Onn  a  pas  obtenu  le  même  avantage 
en  employant  le  .lia  |iotLjrouL;:.la  dkfiéredce  q  été  de  moitié  m(nns  en  filadse 
et  d'un  tiers  de  pluSiÀn.:éJbot;q>es  :  abssl'il'auteura'ést-^l  pas  partisan  delà 
nimvelle  méthode  def fM'épatration d» lin 'saiih'Fouissj^e /h  laqcitll^ îl repro- 
che,  entré  autres 'défautSt y  d'élre;trè&-lcMigue  et  de  donner  de  la  filasse  rude 
et  grossière  y  qui  se  file  oial  et  produit  un  mafuvais  tissu. 

Dans  une  dernière  lettre,  M.  de  Fabnenberg  annonce  son  départ  pour 

l'Angleterre^  U  est  probable  qu'il  recueillera  dans  ce  pays  de  précieux 

renseignemens  sur  l'industrie  et  qu'il  vous  en  fera  part.  En  attendant ,  nous 

proposons  au  Conse^  de  le  remercier  de  ses  intéressantes  communications. 

Jldoptéenséanceyle  2Skjuin.\i825n 

Signé  Daclik,  rapporteur. 

pRiJc  et  médailles  décernés  par  la  Société  d Encoi^ragement  de 

Londres  pendant  Vannée  1824- 

Agricuhûre  et  Economie  rurale. 

^i"",.  A  M.  Philip  !^rx2,  éç;iiyer,,ÀK.9ntisbrTovyn,  pour  IftphiiUtioa 
d^^rbref  forestiçr^  pr^res  k:  \^^  cb^qp^oitQ  et./ucK  conestructi0as.f  :  la  gnmde 
médaiUed'or.  ;    ,  ;  ....    .    ;r;  ....     1  ... 

.  jj"".  A  Mw  H.  JPljthp  éçuyer  i  «fiurnhamt  comté  deJ^Qrfolk^pQur  avoir 
cultivé  aSaafirQ^.de  ItfJTi^  wboMfg^Qs.el  conquiaeâ:sui!.|a  merf  la^^grande 
lyiédaille  d'or.  [_     -      .'|>    ^,\  ::     .        :    i.;  i  -i  .     .;    1^,  :^^m    • 
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y.  A  MM.  Cùu^lejr  et  Staines,  de  Winslow,  comté  de  Buks,  pour  avoir 
cultivé  12  acres  en  pavots  et  en  avoir  retiré  196  livres  d'opium;  une  ré- 
compense de  3o  guinées. 

Chimie. 

4"^.  AM.  R.  Dikinsoriy  de  Londres^  poùt*  un  appareil  destiné  à  clarifier  la 
f>ière  pendant  la  fermentation  ;  la  grande  médaille  d'argent. 

5^.  A  M.  H.  WilkinsoTij  de  Londres,  pour  un  réservoir  ou  chambre  dite 
Ae  sûreté,  destinée  à  être  adaptée  au  chalumeau  à  ga2  hjdrôgètie  ;  la  grande 
YTiédaille  d'argent. 

6®.  A  M.  Chapman  ,  de  Whitby ,  pour  un  procédé  propre  à  brûler  la 
^mée  dans  les  fourneaux  des  machines  à  vapeur  ;  la  grande  médaille  d'ar- 

(0- 

7^.  A  M.  Griffith ,  de  Kensington,  pour  un  robinet  perfectionné,  propre 
^  être  adapté  à  des  appareils  chimiques  i  la  petite  médaille  d'argent. 

r 

Beaux^Arls. 

Des  médailles  d'or  et  d'argent  à  divers  artistes ,  pour  des  peintures  à 
l'^liaile,  des  dessins  à  l'aquarelle,  à  l'encre  de  Chine  et  au  crayon,  des 
lodèles  en  plâtre,  des  gravures  en  taille-douce,  etc. 

8**.  A  M.  E.  Turreïl,  de  Somerstown^  pour  un  mordant  propre  à  être 

iployé  sur  les  planches  d'acie  r  gravées  ;  la  grande  médaille  d'or. 

9^.  A  M.  J.  Siraker ,  de  Londres ,  pour  un  procédé  propre  à  produire  des 
dessins  relevés  en  bosse  sur  bois  ;  la  médaille  d'argent  et  10  guinées. 

10**.  A  M.  Turnerj  de  Londres,  pour  avoir  perfectionné  l'art  de  graver 
s.ma  lavis  sur  acier  ;  une  mention  honorable. 

^  11^.  A  M.  /.  Fincher,  de  Londres,  pour  un  mpyen  d'empêcher  Taltéra- 
^  i  OQ  des  chifires  indiqués  sur  les  traites  de  la  Banque  et  dii  commerce  ;  une 
'^^^  nation  honorable. 

12^.  A  M.  Fergùson,  de  Londres,  pour  un  moyen  de  prévenir  la  contre- 
façon des  billets  de  Banque  ;  une  mention  honorable. 

Manufactures, 

il"^.  A  M%  Mâekan,  yécajev,  k  Lottdreg^  pour  «voir  présenté  déâ  {^êtes 
4«  drap  £dbriquées  avec  des  laines  provenant  de  la  Nouvelle-Galle  méridio  * 
**^e;  la  grande  médaille  d'or. 


(1)  Voyes  plus  baut^  page  i83. 
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i4^.  Des  nië{)#illes  d'argent  et  dçs  récompenses  à  divers  artistes ^  pour 
avoir  présenté  des  chapeaux  fabriqués  avec  des  pailles  indig6nes>  à  rimita- 
tion  des  pailles  d'Italie. 

i5°.  A.  M.  P.  Caron ,  de  Londres,  pour  un  procédé  propre  à  empêcher 
l'ondulation  ou  l'inégalité  des  chaînes  de  soie ,  lorsqu'elles  sont  montées 
dans  le  métier  ;  une  récompense  de  5  guinées. 

s, 

Mécanique. 


1 1  •  «  t 


1 6^.  A  M.  F.  Watt ,  pour  une  nouvelle  clef  à  coulisse  et  à  coin ,  propre 
à  serrer  ou  à  desserrer  des  écrous;  une  récompense  de  lo  guinées. 

17^.  A  M.  7*.  Eddjr^  de  Londres ,  pour  une  autre  clef  destinée  au  même 
usage  et  dont  les  mâchoires  sont  serrées  à  l'aide  d'une  vis;  la  médaille 
d'argent. 

18^.  A.  M.  Gladwell,  de  Lojadres,  pour  une  nouvelle  varlope  à  l'usage 
des  charpentiers  ;  une  récompen3e  de  5  guipées. 

ig^.  A  M.  Welsh,  de  Londres,  pour  un  nouvel  écrou  propre  à  faire 
des  vis  en  bois  d'vme  grande  régularité;  la  médaille  d'argent  et  10  guinées. 

:20°.  A  M.  /.  DucCj  de  Wolverhamptcm ,  pour  une  serrure  de  sûreté 
perfectionnée  et  incrochetable^  à  quatre  pênes;  la  médaille  d'argent  et 
10  guinées. 

21^.  A  M.  Ed.  Speer,  de  Londres,  pour  des  mandrins  concentriques  à 
Tusage  des  tourneurs^  la  grande  médaille  d'argent. 

22°.  A  M.  le  capitaine  Bagnold ,  de  Londres,  pour  une  nouvelle  chau- 
dière à  vapeur  à  l'usage  des  cuisines;  la  médaille  d'argent. 

j23°.  A  M.  Aitkin ,  de  Londres^  pour  un  échappement  à  remontoir  ;  une 
récompense  de  20  guinées. 

24°.  A  M.  Bothway,  de  Ply mouth  /  potir  un  nouveau  lit  mécanique  à  Tu- 
sage  des  malades  et  des  blessés  ;  la  médaille  d'argent. 

25°.  A  M.  Stîrling y  de  Glasgow,  pour  une  collection  de  dessins  repré- 
sentant des  machines  à  vapeur;  une  récompense  de  20  guinées. 

26°.  A  M.  TF. {-Franklin y  de  Londres ,  pour  un  nouveau  moyen  d'alimen- 
ter les  chaudières  des  machines  à  vapeur  à  haute  pression  ;  la  grande  mé- 
daille d'argent  et  i5  guinées  (i). 

27°.  A  M.  Bewlejy  de  Montrath,  en  Irlande,  pour  un  nouveau  moyen 
de  chauffage  des  grands  établissemens  y  la  grande  médaille  d'argent. 

2St^.  A  M.  Riehman ,  de  Londres ,  pour  un  moyen  de  relever  un  plancher 
qui  s'est  affaissé;  la  grande  médaille  d'argent. 

(j)  \  oyez  plus  haut,  page  j 71. 
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^9*^.  A  M.  Ainger^  de  Londres ,  pour  une  armature  en  fer  propre  à  con- 
solider et  relever  les  charpentes  ;  la  grande  médaille  d'or  (i). 

3o^.  A  M.  Soperj  de  Devonport,  pour  une  chaudière  à  goudron  et  une 
cuiller  destinée  au  calfatage  et  au  radoub  des  navires  ;  une  récompense  de 
loguinées. 

3i^.  A  M.  GreeUy  lieutenant  dans  la  marine  royale^  pour  un  nouveau 
moyen  de  faire  mouvoir  les  affûts  de  marine  ;  la  médaille  d'argent. 

32**.  A  M.  dint  y  pour  la  construction  d'une  mâture  équilibrée  qui  s'in- 
cline au  vent  sans  changer  la  position  du  navire;  la  grande  médaille  d'argent. 

33^.  A  M.  Burtoîiy  capitaine  dans  la  marine  royale,  pour  un  moyen 
perfectionné  de  mouiller  et  de  lever  les  ancres  des  vaisseaux  ;  la  grande 
rxié^aille  d'argent. 

34^.  A  M.  Hood  f  lieutenant  de  la  marine  royale ,  pour  un  nouveau 
c^uart  de  cercle  à  l'usage  de  la  marine;  la  médaille  d'or. 

35**.  A  M.^mart,  de  Londres  >  pour  un  moyen  perfectionné  de  supporter 
1<3S  mâts  de  hune  des  vaisseaux  ;  la  médaille  d'or. 

Commerce  et  Colonies. 

36".  A  M.  Chazal,  de  l'Ile-de-France,  pour  des  échantillons  de  soie 
ovenant  d'une  culture  de  vers  à  soie  pratiquée  dans  ses  propriétés;  la 
édaille  d'or. 

37".  A  Mv  Kent,  pour  avoir  importé  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud  et 
"^^oir  préparé  de  l'extrait  d'écprce  de  mimosa,  h  l'usage  des  tanneurs; 
récompense  de  3o  guinées. 
38®.  A  M.  MaC'Arihur,  de  Sidney ,  dans  la  Nouvelle-Galle  du  Sud , 
ur  l'importation  de  la  plus  grande  quantité  de  laine  fine  provenant  de 
s  propres  troupeaux  ;  la  grande  médaille  d'or. 

39''.  A  M.  Henri  Mac-Arthur^  frère  du  précédent,  pour  l'importation 
^ne  moindre  quantité  de  laine  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud  ;  la  grande 
faille  d'argent. 

Mentions  honorables. 

La  Société  a  voté  des  remerclmens  et  accordé  des  mentions  honorables 
Â  M.  Salisbury  ^  de  Brompton,  pour  son  mémoire  relatif  à  la  natucali-* 
lion  du phormium  tenax  ou  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  dans  les  colonies 
*^^tanniques. 

<*  II»    Il I         I         ■!         >i«^t— ^B^i—i^biyi»—*—— ^H— ■  ■■!■■»         ,i       I       I  I  II   ■  I— —— I  *■       Il      I  I  lil    Jlli  ■» 

Çi)  Voyez  plus  haut  ,  pnge  lô^». 
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A  MM.  Ferguson,  Lea,  PcUmer  et  Fincher^  de  Londres,  pour  la  corn- 
muoication  de  divers  moyens  pour  prévenir  la  coatre£ibç<^n  des  billets  de 
Banque. 

A  M.  JV.  Horion ,  pour  une  collection  de  produits  des  fabriques  et  ni»* 
nufactures  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud. 

A  M.  PFestcottfde  Londres ,  pour  un  appareil  muni  d'un  aimtnt^  propre 
à  empêcher  la  poussière  de  se  répandre  dans  les  ateliers  des  époialeurs 
d'aiguilles. 


OUVRAGES    NOUVEAUX. 

Mémoire  sur  V eau ^  les  terrains  salans  et  le  delta  du  Bhone;  par 
M.  de  RwièrCj  maire  de  Saiût-Oilles.  Paris  ^  chez  hehel-,  im- 
primeur ,  rue  d'Erfurlh ,  n**.  i ,  près  l'Abbaye. 

Cet  ouvrage  est  suivi  d'un  second  mànoire  sur  la  portion  de  ce  ilelta 
appelée  Camargue,  qui  est  formée  d'une  plaine  triangulaire  d'environ 
55^000  hectares ,  et  qui  a  été  créée  par  les  atterrissemens  du  Rhône  et  du 
Vidourle.  Il  n'y  a  dans  cette  vaste  superficie  qu'un  quart  des  terres  en  cul* 
ture  9  un  autre  quart  en  marais ,  et  plus  de  la  moitié  est  frappée  d^une 
stérilité  absolue;  de  plus ,  ce  pays  est  ravagé  par  de  fréquentes  épidémies, 
qui  sont  dues  à  l'air  infect  qui  s'exhale  des  marais  :  l'auteur  cite  dix-neuf  de 
ces  épidémies  ou  pestes  dans  le  XVI*.  siècle ,  huit  dans  le  XVir.  et  onze 
dans  le  XVIIF . 

Dans  la  première  partie  de  son  mémoire,  M.  de  Rwière  cherche  à  établir  que 
Teau  est  le  seul  agent  de  la  végétation,  et  que  la  terre  et  l'air  ne  jouenl  qu'un 
rôle  passif  dans  cette  opération  :  il  pense  que  le  fluide  aqueux^  mu  et  trans- 
formé par  le  calorique ,  est  l'élément  actif  de  Ik  nature  végétale ,  et  que  la 
plante  n'est  qu'un  hygromètre  doué  de  la  faculté  de  digérer  et  de  s'assimi- 
ler les  alimens  qui  lui  sont  transmis  par  le  fluide  aqueux  dont  elle  a  subi  l'ac- 
tion. Sans  nous  arrêter  à  cette  hypothèse ,  dont  l'auteur  a  écarté  les  princi- 
pales difficultés,  on  peut  facilement  convenir  avec  lui  que  l'objet  Je  plus 
important  pour  l'accroissement  des  végétaux  est  de  leur  fournir  toujours 
la  quantité  convenable  de  fluide  aqueux ,  et  de  disposer  les  mfatièrefi  inso- 
lubles de  manière  qu'elles  facilitent  le  mouvement  et  la  tfàtisfermatiou 
de  ce  fluide ,  fonction  que  l'auteur  attribue  aux  atoendemens  ;  enfm  ^  de 
mettre  à  la  portée  de  ce  fluide  aqueux  les  substances  qui,  rendues  solobles 
par  lui ,  doivent  s'assimiler  à  la  nature  du  végétal  :  c'est  dans  cette  <Mité^ 
gorie  qu'il  place  les  engrais. 


(   205   ) 

M.  de  Rwière  applique  sa  théorie  aux  terrains  sakns  et  inondés  irrégnliè- 
irement  qu'il  a  en  vue,  et  il  montre  par  quels  moyens  on  pourrait  dessaler 
ces  terrains  ou  annihiler  l'effet  du  sel  dont  ils  sont  imprégnés ^  et  faire  des 
coupures  ou  des  ouvertures  dans  le  sol  y  de  manière  que  les  eaux  surabon- 
clantes  soient  k  volonté  écoulées ,  retenues,  ou  bien  qu'elles  soient  em- 
ployées à  uue  irrigation  régulière  et  facultj^tive  des  terres. 

L'auteur  compare  cette  vaste  étendue  de  terre  qui  existe  entre  les  diffé- 
rentes branches  de  l'embouchure  du  Rhône  à  celle  qu'on  remarque  entre 
les  branches  de  l'embouchure  du  Nil ,  et  il  pense  qu'on  pourrait  tirer  parti 
<les  deux  fleuves  par  les  mêmes  moyens  ;  il  croit  que  les  terres  du  delta  du 
Hbône  ne  le  céderaient  pas  à  celles  du  delta  égyptien ,  si  elles  étaient ,  de 
longue  main,  traitées  de  la  même  manière  :  des  expériences  particulières 
lui  ont  prouvé  qu'on  pouvait  avec  grand  succès  mettre  en  bonne  cnlture 
une  partie  de  ces  terres  qui,  à  raison  de  leur  salure,  étaient  jugées  inca- 
pables de  porter  aucune  récolte ,  et  il  a  établi  dans  son  second  mémoire  tout 
ce  qui  devra  être  fait  pour  obtenir  ce  résultat.  Cette  seconde  partie  de  son 
travail  est  ingénieuse ,  et  les  dépenses  seraient  sans  doute  couvertes  par  de 
très-grands  bénéfices,  s'il  était  vrai ,  contre  Topinion  de  divers  auteurs  y  que 
les  pentes  naturelles  pussent  suffire  pour  exécuter  complètement  ce  pro- 
jet; et  qu'il  ne  fellùt  que  percer  les  dignes  qui  ont  été  établies  le  long  du 
cours  du  Rhône  et  préparer  la  direction  des  eaux  que  le  fleuve  fournirait. 
Pafrnii  les  auteurs  qui  oht  examiné  cette  importante  question ,  M.  Gasparin 
avait  pensé  quMl  faudrait  établir  le  long  du  Rhône  des  machines  à  vapeur  , 
qui  en  élèveraient  l'eau  et  qui  procureraient  ainsi  les  moyens  d'obtenir  les 
pentes  nécessaires.  Une  sembbable  dépense  d'établissement  et  d'entretien 
changerait  beaucoup  l'état  de  ta  question  ;  mais  dans  l'un  comme  dan  s  l'autre 
projet  il  y  a  encore  un  obstacle  invincible,  en  ce  moment,  pour  cet  objet  par-  . 
ticulier  comme  pour  toutes  les  grandes  entreprises  rurales  :  cet  obstacle  pèse 
par-tout  sur  la  France;  il  tient  au  défaut  de  zèle  et  de  connaissances  parmi  les 
propriétaires  :  ils  ne  savent  pas  encore  se  réunir  pour  un  intérêt  commun  ; 
à  peine  s'occupent-ils  en  ce  genre  de  l'intérêt  particuKer  de  leurs  propres 
exploitations;  Fesprit  de  spéculation  n'a  point  encore  pénétré  chez  cette 
classe  dé  propriétaires.  Espérons  que  l'espèce  de  fureur  avec  laquelle  on 
se  jette  dans  beaucoup  d'autres  entreprises  dont  le  résultat,  bien  plus 
incertain ,  a  le  seul  avantage  d'être  plus  promptement  connu ,  parviendra 
enfin  jusqu'aux  entreprises  territoriales;  que  nos  arrière  -  neveux ,  qui, 
peut-être  auront  reçu  dès  leor  jeunesse  des  connaissances  po^tives  ea  amé- 
liorations rurales,  "sauront  apprécier  le  mérite  et  la  certitude  de  sem-* 
blables  spéculations,  et  que,  pour  le  bonheur  de  la  France,  d'immenses 


(  ao6) 

et  solides  richesses  pourront  lui  être  acquises  sans  risques  pour  ceux  qui 
auront  entrepris  de  les  créer,  et  sans  dommage  pour  le  crédit  absolu  om 
relatif  de  notre  beau  pays,  Silvestre. 

La  Clef  de  V industrie  et  des  sciences  qui  se  rattaclient  aux  arts 
industriels  j  ou  table  générale^  par  ordre  alphabétique  de  ma-^ 
tièreSy  de  ce  que  contiennent  de  relatif  h  l'industrie  le  Conser^ 
vàtoire  des  arts  et  métiers j  les  Brevets  d' intention  et  un  gnfnd 
nombre  d'ouvrages  périodiques  et  autres  j  français  et  étran- 
gers f  par  M.  Armonville  y  secrétaire  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers;  4  ^^1*  in-8''.  Paris ^  chez  Madame  H uzard^  imprjr- 
ineur-libraire ,  rue  de  FEperon  Saint-André<ies-Arts ,  n.  7 . 

Cet  ouvrage  est  un  répertoire  utile  aux  personnes  qui  font  des  recherches 
sur  les  diverses  sciences  et  travaux  relatif  à  l'industrie.  On  sait  que  ç^s 
sujets  sont  épars  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  et  qu'il  est  fort  èm^ 
barrassaut  de  distinguer  ceux  qu'on  peut  avoir  besoin  de  consulter ,  lors-' 
qu*on  s'occupe  d'une  bx^anche  particulière  de  connaissances.  Les  personnes 
qui  s'exercent  à  des  compositions  mécaniques  ou  cbimiquç;^ ,.  dans  le  Itiut  de 
favoriser  quelque  entreprise  industrielle ,'  sont  souvent  exposées  à  perdre 
leur  temps  pour  inventer  des  procédés  déjà  connus^  quoique  d'un  usage 
peu  fréquent.  Il  est  donc  fort  utile  de  réunir  en  un  même  puvrage  Findica^ 
tion,  par  ordre  de  matières,  de  tous  les  traités  qui  se  sont  occupés  de  chaque 
genre  de  recherches  :  c'est  ce  qu'a  fait  avec  succès  M.  Armonville  dans  la 
Clef  de  l'industrie.  Sans  doute  on  peut  reprocher  à  cet  auteur  d'avoir  cité 
des  choses  d'un  intérêt  trop  faible ,  et  d'avoir  négligé  beaucoup  d'ouvrages 
étrangers  :  il  eut  été  à  désirer  qu'il  eût  adopté  un  caractère  d'impression 
plus  propre  à  serrer  les  matières  en  un  moindre  espace ,  parce  qu'il  est 
tort  incommode,  dans  les  recherches,  de  se  trouver  obligé  à  changer  fré- 
quemment de  volume.  Le  système  de  chiffres  adopté  pour  éviter  les  lon- 
gueurs des  citations  n'est  pas  non  plus  heureux;  mais,  malgré  ces  défauts, 
l'ouvrage  de  M.  ArmonviUe  est  assurément  fort  utile ,  et  on  doit  en  recom*;^ 
mander  l'emploi.  Franooeuh. 


ttaatffsssBas^tc 


MADAME  HUZARD  (néb 
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BULLETIN 


DE    LA 


SOCIETE  D'ENCOURAGEMENT 

POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE. 


ARTS    MÉCANIQUES. 

•JLép  PORT  fait  par  M.  Mallet,  au  nom  du  Comité  des  arts  rnéca- 
niques  j,  sur  une  noui^elle  roue  hydraulique  proposée  par  M.  le 
comte  de  Thi ville. 

*  Messieurs ,  yous  avez  renvoyé  à  vôtre  Comité  des  arts  mécaniques  la 
demande  formée  par  M.  le  comte  de  Thmlle,  tendant  à  ce  que  lé  mémoire 
qu'il  vous  a  adressé  sur  une  nouvelle  roue  hydraulique  fàt  inséré  dans  votre 
Bulletin. 

Les  roues  dites  en  dessus  ou  à  augets,  et  que  M.  de  TTimlle  appeUe 
roues  à  choiseau^  sont^  vous  le  savez  ^  celles  qui  jusqu'à  présent  emploitnt 
utilement  la  plus  grande  partie  de  la  puissance  mécanique  qui  leur  est 
confiée;  mais  vous  savez  aussi  que  ces  roues  sont  loin  de  l'utiliser  ea«- 
tièrepient. 

Smeciton,  qui  a  fait  des  expériences  très  -  soignées  sur  l'effet  de  ces 
roues,  a  fixé  aux  deux  tiers  le  rapport  entre  l'action  totale  employée  à  les 
mettre  en  mouvement^  et  celle  utile  que  l'on  en  retire.  Mous  aVons  eu 
occasion  d'en  faire  de  notre  côté  sur  une  roue  de  ce  genre  ,  à  la  construo- 
tionde  laquelle  nous  avions  cru  devoir  prendi^e  quelque  part,  dans  Tinté- 
rêt  de  l'art  ;  et  si  le  résultat  que  nous  avons  obtenu  a  été  regardé  ComiJié 
satisfaisant,  il  nous  a  laissé  encore  beaucoup»  à  désirer.  •  >  nu\j  ^ 

La  causé  de  décbet  la  plu,s  notable  dans  ce  genre  de  rôuèr^éstla  tèttdai^ 
de  l'eau  à  les  quitter  avant  d'être  arrivée  au  bas  de  la  chute  ;  on .  dimiiivie 
cette  tendance ,  soit  en  donnant  une  forme  convenable  aux  augets^.Mt  en 
dirigeant  l'arrivée  de  l'eau  de  manière  à  permettre  ensuite  d'envèloppar  h 
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j^ena^'iift  coufêUr  ^  à  partir  de  l'avget ,  à  la  hauteur  duquel  l'eau  comsMMe 
à  déverser ,  et  ce  parti  fut  celui  que  nous  indiquâmes  ;  mais  il  est  impos- 
sible ,  comme  l'observa  M.  de  Thiville ,  d'embrasser  la  roue  d'une  manière 
assez  exacte  pour  en^écher  l'eau  de  s'éehaj^er  entre  les  augets  et  le  cour- 
sier ;  d'ailleurs  une  trop  grande  exactitude  dans  l'exécution  entraînerait  avec 
elle  un  autre  inconvénient,  celui  de  forcer  la  roue  à  relever  une  partie  de 
l'eau  dont  elle  est  chargée. 

Fraj^é  de  ces  inconvénien&  et  de  plusieurs  ^autres  attachés  à  la  manière 
dohtjusqn'à  présent  on  a  donûé  Teau  aux  roues  à  augets ,  M.  de  ThMlle 
s'est  attaché  particulièrement  à  la  changer. 

Â  cet  effet;^  lauteur  introduit  l'eau  dans  la  roue  par  la  périphérie  inté- 
rieure, au  moyen  d'une  disposition  particulière  qu'il  donne  à  sa  roue  y  et 
que  l'on  trouve  représentée  dan3  la  feuille  de  dessin  qu'il  a  jointe  à  son 
mémoire. 

Il  résulte  de  cette  disposition,  i°.  que  l'eau  ne  commence  à  quitter  les 
augçi^  que  vei^  le  deirnien;  a^.  que^e  centre  d'impression»  se  trouve  placé 
à  une  distance  plus  grande  du  centre  de  la  roue  que  dans  les  roues  actuelles  ; 
y.  que  la  forme  des  augets  permet  de  les  tremper  d'une  certaine  quantité 
dans  l'eau  du  bief  inférieur. 

IiafdisposirtioB» imaginée  pac  lAédeThwille  est^new^e  etingénîewe'^.et  si 
elle- ne  doit  trpu'fer  son.  application  que  dans  le  cas  où  l'on  n'a  qu'une  petite 
quantité  d'eau :àf  là idiapœitton/^. son. emploi,  sera  réellement  utile  -dans  ces 
circonstances. 

Nous  ayons". donc  l'honneur  devons  proposer^  au  «lom  de  votre^ Comité 
des  flrts  mécaniques:,  d'autoriser  l'insertion,  daaa  le  Bulletin  de  la  Société 
du  mémoire  que  vous  devez  au  zèle.éelaivé  et  in&tigable  de  M.  le'comte 
de.ThiviUe(siy 

Adopté  en  séance  ^  le  22  juin  i825.         Signé  Ch.  Mallet,  rapporieur* 
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Mèmoi'XB-  sur  une  noiweîle  roue  hydraulique  ;  par-  M\:  le  comte 
■"  dfeThmlle. 

T5>ut  iQ.mon^e  connaitles  roi;e$;.de  mou|in  dites  à  choiseauj  sur.lesc- 
^f}\^^  l',çau-,t9iw)e,  et. agit,  p^p.^u  poick^  ep.  remplissant  les^augçts  gai 
l'entourent;  mais  on  n'a;pii,s.xem^qu.é  les  incoavéniens  attachés  à.cenKKle 

.  r  I  .  .        1  ■  '  >      '  ■ 

'(i*;  Lé  Conseil  (rad'minîstratîon  4e  là  Société  a  mis  à  la  disposition  du  Comité  des  arts 
'^écVM'qAe^^ne^^ïÂbrè  éè  ioo6fnm'cspbdrlaJêonstnict5*où  d'une "toiifeliydratrliqiiej  d'apMis 
dt  si^^i^À^ifllv.S^TJIfMi^^  dompte^  a#iwte  Bmllethéàià  ¥é)roMit  das^^blpé* 
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de  cc«struc(ion  de  roue&ixe  iSiQDt  i^.  la  vitesse  couvukive  qu'où  Ae4r.4onm» 
et  qui  ne  laisse  pas  le  temps  à  la  gravité  d'agir  et  de  jouer  coitip)?teinueot. 

le  rôle  qui  lui  est  destiné ,  en  raison  de  la  quantité  d'eàaemplojréq^  s^yhk 
forcé  centrifugé  que  oette- vitesse  imprimé  à  rean  qui  remplii'lesatigete  ; 
y.  h,  perte  considérable^ du  liquide  qui  en 'résulte.  En  effeti|  'on):voit  Fierafa 
sortir  en  abondance  des  augets,  à  mesure  qu'ils  viennent  occuper *»iiAe' 
place  plus  basse  que  celle  ou  ils  se  sont  remplis.  '  ' 

Ces  roues  ^  lorsque  la  chute  est  élevée  >  prennent  '  l'eau  à  leur*ipëri^ 
phérie  supérieure^  comme  le  montre  la^gr.  i ,  PL  '  281  ;  d'autres ' no'la 
prennent  qu'aux  deux  tiers  ou  à  la  moitié  de  leur  hauteur ,  et  c'estice  que' 
les  Anglais  appellent  breast^wheelj  représentée ,  ^g-.  flrDanS'Cefr  deut 
roues  on  aperçoit  la  «perte  d'eau  qui  résulte  delà  position  des  augetà^;  iébr 
forme  intérieure  et  la  manière  dont  l'eau  s'y  place.  1       i.  / 

Ces  inconvéuiens ,  à  la  vérité ,  sont  diminués  partme  disposîtionlHiop^ 
tée  par  M.  /ie/tnie  dans  l'excdlent  moulin  qu'il  a  construit  à  Dartford ,  à 
1 5  milles  de  Londres  y  et  qui  consiste  dans  un  coursier  A  B,Jig.  2 ,  appM-' 
chant  le  plus  près  possible  des  bords  des  augets  ^  et  où  une' partie  dé' i'éau 
est  retenue  ;  je  dis  une  partie  ,  catr  de  deux  choses  l'une^  ou  le  coursier  sera 
trop  près  des  augets ,  et  alors  il  gênera  le*  mouvement  de  la  <roue  y  'Ou^y  pour 
peu  qu'elle  s'en  éloigne^  l'eau  profitera  de  l'intervalle  pour  s'échapper  ^OIl' 
voit  donc  que  le  remède  n'estpas  d'une  efficacité  complète. 

D'après  ces  considérations ,  j'ai  pensé  qu'on  pourrait  disposer  ia>  roue 
comme  dans  lajfg.  5  :  on  y  voit  un  segment  considérable  de  la  roueim^ 
mergé  dans  une  cavité -pratiquée  au  bas  de  la  chute  :  par  ce  moyen ,  l'i^au 
se  trouve  distribuée  die  manière  à  occuper  une  place  plus  avantageuse  «mr 
le  bras  de  levier. 

Lajig.  I  montre  que,  sur  vingt  augets  dont  la  roue  est  garnie^ -le  sep- 
tième commence  à  perdre  son  eau;  cette  perte  augmente  progressivement 
jusqu'au  seizième ,  dans  lequel  il  n'en  reste  plus  :  ainsi  il  y  en  a  cinq  qui 
sont  absolument  vides. 

On  voit  dans  la  Toue,  Jig.  2 ,  que,  sur  onfee  augets,  il  y  en  a  quatre 
pleins ,  le  cinquième  a  déjà  perdu  une  certaine  quantité  de  son  eau,-  et  ii 
n'en  reste  plusdutout  dans  le  huitième  :  ainsi  il  s -en- trouve  quatre*  «loton- 
lement  vides.  Je  ne  porte  point  en  compte  la  p^rte  d'e^M  oce^ionnée  par 
la  force  centrifuge ,  qui  ajoute  encore  à  la  prompte  •évacuation  deS'  augei^^. 

Oaus  la  rbûé  i  Jig.  5 ,  au  contraire,  »sur' sept  wigets;  -  ûiL.  BùnX  presque 
pleins ^«étie^septieme  a  ^encore  conseirvé'une  grande  partie  «de'mn'oMi.  il- 
it^y^'^ieufàudrMiidréideii^bstaole  que il'iiiuftersTon  éprouverft|ie4a  part^ 
flkiîdiii^Jesîtitoîsmis  qui  iforment  les  augeU^>9e>présenteMnf  «toujou^  d^ii*^ 
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manière  tellement  oblique,  qa'eUes  n'ëprouyeront  de  la  part  du  fluide 
aucune  dilQEiculté  dans  leur  passage^  et  les  bras  de  la  roue  sont  taillés  en 
angle,  qu'ils  présentent  à  Teau. 

n  est  entendu  que  ces  roues  doivent  aroir  une  puissance  égale ,  combinée 
sur  la  hauteur  de  la  chute  et  sur  la  quantité  d'eau  que  chacune  emploie  dans 
un  temps  donné. 

Mais  comme  par  ce  dernier  moyen  l'effet  n'est  pas  encore  aussi  complet 
qu'il  pourrait  l'être,  j'ai  imaginé  une  disposition  telle,  qu'il  n'y  ait  pas 
d'eau  de  perdue ,  et  qu'elle  soit  retenue  dans  les  augets  aussi  long  <*  temps 
qUf'U  est  nécessaire  pour  compléter  l'effet  :  il  ne  s'agit  que  de  l'y  introduire 
d'une  manière  convenable. 

Pour  atteindre  ce  but,  je  construis  une  roue  semblable  à  celle  qu'on 
voit  •  en  élévation ,  Jlg.  4  >  et  en  plan ,  Jig.  5  ;  dans  ces  deux  figures ,  les 
mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets. 

AB  est  une  rigole  en  bois  qui  conduit  l'eau  dans  les  augets  en  tôle  d'une 
rqyoïe  dont  les  bras ,  les  cintres  et  les  entretoises  sont  en  fer,  et  d'une  soli- 
dité suffisante  au  travail  auquel  elle  est  destinée. 

L'eau  entre  dans  ces  augets  par  l'intérieur  de  la  courbe  et  s'y  place  plus 
avantageusement  sur  le  bras  de  levier  que  dans  le  mode  actuel,  comme  le 
font  voir  comparativement  les^g.  6  et  7;  dans  layfg.  6,  qui  est  le  mode 
que  je  propose ,  le  rayon  de  la  roue  étant  supposé  égal  à  10  pieds ,  le  centre 
d'impression  de  l'auget  n°.  2  de  la  Jig.  4  tombe  à  9  pieds  lo  pouces  du 
centre  de  rotation,  tandis  que,  dans  la^g.  7^  le  centre  d'impression  de 
l'auget  n°.  2  de  la^/^.  2  tombe  à  9  pieds  2  pouces  de  ce  centre  :  voilà  donc 
un  bras  de  levier  qui  gagne  8  pouces  par  la  seule  disposition  des  augets. 

De  plus ,  si  le  choc  de  l'eau  qui  entre  dans  les  augets  peut  être  conapté 
pour  quelque  chose,  on  verra  que  dans  ma  roue  ce  choc  agit  sur  un  levier 
de  9  pieds  10  pouces,  tandis  que  dans  la  roue  actuelle  il  n'agit  que  sur  un 
levier  de  8. pieds  10  pouces. 

IMais  ce  n'est  pas  dans  ces  légères  différences  que  je  fais  consister  les 
avantages  de  ma  méthode  ;  ils  résultent  principalement  de  ce  que  les 
contre-doisons  a  a  a,  qui  font  partie  des  augets ,  forcent  l'eau  à  y  séjour- 
ner aussi  long-temps  qu'il  est  nécessaire  pour  que  l'effet  soit  complet.  On 
voit  que ,  sur  onze  augets,  il  y  en  a  dix  totalement  pleins ,  et  que  le  onzième 
conuuence  seulement  à  se  vider. 

Je  fais  plonger  dans  l'eau  qui  est  au  bas  de  la  chute  un  faiUe  segment 
de  ma  roue;  il  n'en  résulte  aueiln  inconvénient;  on  s'en  convaincra  en 
considérant  que  les  contre-doisons  des  augets  circulent  dans  Feau ,  paralrt 
lèlemeut  à  don  niveau ,  et  n'offrent  conséquexnmeirt  aucune  6a/npe  brusque 
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qui  puisse  taire  angle  avec  sa  sur&ce  ;  partant ,  il  n'y  a  aucune  résistance^ 
vaincre. 

J'ajouterai  qu'au  lieu  de  la  vitesse  convulsive  que  je  reproche  aux  roues 
actuelles ,  je  donne  à  la  mienne  une  vitesse  égale  seulement  à  4  ou  au  plus 
5  pieds  par  seconde.  ; 

Au  moyen  de  la  contre-doison  a  a  a,  l'eau  ne  peut  s'échapper  des  augets 
avant  d'avoir  produit  tout  son  efiet,  et^entrant  par  la  courbe  intérieure, 
elle  n'en  peut  sortir  que  par  la  courbe  extérieure.  Si  l'on  a  bien  saisi  tous 
les  avantages  de  cette  roue ,  on  ne  trouvera  pas  exagérés  les  résultats  oom-* 
paratifis  que  j'ai  obtenus  de  mes  expériences,  tout  imparâiites  qu'elles  ont 
été ,  et  qui  m'ont  prouvé  que  la  puissance  de  la  roue  nouvelle  peufr'éCre 
considérée  comme  égale  à  1 36 ,  tandis  que  celle  des  roues  actueUî^nént 
en  usage  n'est  que  de  loo;  ce  qui  est  une  augmentation  très-importante. 

hes  Jig.  6  et  7  sont  dessinées  sur  ime  échelle  double  de  celle  des^g'v4  ^ 
5 ,  afin  de  rendre  plus  sensible  l'effet  comparatif  de  l'eau  sur  les  deux  roués. 

Si  l'on  trouvait  le  conduit  en  bois  trop  long,  il  serait  &cile  d'y  remédier 
en  faisant  arriver  l'eau  verticalement  sur  la  roue  et  en  courbant  le  conduit, 
comme  le  Êiit  voir  la  partie  ponctuée  de  la^g*.  5. 

J'avais  d'abord  conçu  ma  rigole  telle  qu'elle  est  représentée  ^g.  d;  ce 
moyen  avait  l'avantage  d*empécher  le  porte  à  faux  des  augets  en  en  met<- 
tant  deux  rangs ,  dont  l'un  aurait  servi  de  contre-poids  à  l'autre  :  cette 
roue  aurait  eu  plus  de  solidité  et  plus  d'aplomb.  Les  bras  a  a,  venant  s'unir 
aux  entretoises  bb,  auraient  donné  plus  d'équilibre  à  la  machine^  en  ne 
faisant  qu'un  même  assemblage  des  bras ,  des  cintres ,  des  entretoises  et 
des  augets  ;  mais  j'ai  craint  qu'il  n'y  eût  quelque  inconvénient  à  bifurquer 
en  A  la  rigole  et  à  lui  donner  deux  bras  au  lieu  d'un.  On  a  coutume  de 
placer  la  roue  le  plus  près  possible  du  mur  du  moulin ,  afin  de  diminuer  la 
longueur  de  l'arbre.  La  nouvelle  disposition  tend  k  éloigner  la  roue  du  mur. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ceux  qui  adopteront  ma  méthode  pourront  choisir  Tun 
ou  l'autre  moyen. 

Rapport  fait  par  M.  Francœur ,  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques  j  sur  les  échappemens  à  cylindre  de  M.  Mathieu , 
fiorlogerj  rue  de  la  Bourse  j  à  Paris.  .^ 

Le  moteur  d'une  pièce  d'horlogerie  transmet  son  action ,  par  l'interxiié- 
diaire  des  rOii^agês ,  à  un  dernier  mobile  qu'on  nomme  roue  déchappeme^; 
et  si  cette  roue  a!était  pas  alternativement  retenue  et  quittée  par  un  mo^é* 


(   Mû   ) 

mieur ,  nommé  btUancier 'Ou \ pem/n/eiidei tloiir Devait i «jveej niie  eii tourne 
rapidité,  jusqu'à  ce  que  la  force  motrice  fut  épuisée;  mais  ce  modérateur,  par 
seff  vibrations, '^'doivent  être  d'égalé  dnrée^  imprkne  au  .mouvement  .une 
sorte  de  lenteur  et  sut '«^ tout  d'uniformité  rqûiread  là  pièwrftiaûepliUile'de 
mesurer  les  durées  écoulées.  »i.        ,  •,-. . 

•  iLe  ;mode'd'a€tîoii  du  tdernien  jsébile  sur.  Ae  balancier  a  jtaîJ&e fotrmes  dif- 
féeenttsolà  idite;ordiiiairafCfm8titae*oe,q9lteniappeUe!ri^^ 
0t^^irùéui^de:}^nconù(e/\QPftnùw  parce  <|«er€e-4Siéea- 

niame  lûactionae^toiajousaijittfm-ftioej^al  soit 'presque  entâèrenoenirBÛa 
hcrs^  «erviœ.par  l'iusai^e)/  et  Kfné^iiucile  àiexncuter^  il  ipeut  Tétre  par 
pmaqi«e)tous«  lesi^ouvsieirs^iceiquftifaitiifu'^lile.&brique  en  |;niildidans  les 
manufimstures  d'iiedrk>gehrio)i8iaia  toutingéqisiiiL  qu'^at  cet  appareil^  couiœ 
à  chaque  .v^Mratioailecmotti^cuevt^iBit  impriméif^st  trop  éten((b^  ;la  Toueestà 
soa  tûur?iûreéexle»!€éderioraque  k  végub^ur  revient  à  son  f^t  primitif^ 
et  laiTOue  iiit  uni  petit  reout  'Mua  i Unfluence  4a  Jbalancier  ;  tce  macanisme 
n'est  donc  pas  propreàïdoniierttJie  œesureieaacte  du  te^nps^  paiwft  qu'iLades 
irrégulantés.Âirt:^ffaQdes«  iSans  .exposait  tici  les  .autres  incoaiTiéniens  aux- 
quels il  est  sujet,  il  suffira.de^ei<pi)'«niaQSiturait  en,£sûre  uaag&.dans  les 
pîeoee  soignées»  Pancni lesiéçhappeapten^  dits  à  repos > paroequ'îla  nV>nt pas 
de  ffocttl^  (Celut^^qufcesiikpkis  fUsité let  c^Oi^it ie.mieux  son  objet ii^^i'éch^p;- 
peoiWt  à<?^Jftadj?e4ni^enté  par*  CrmAé?m.  : 

UndemiftuW  eylii^rique  e$tfi^  à  l'axe  d^  balancier ,  avec JequeL  il  est 
concentrique;  il  ktiite  à^peurprès^la  moitié  d'un  tuyau \  4e  plume  très- 
court  coupQ suivant  sa  longueur.  Quand  le  balancier  vibre.il  p^^onette  avec 
lui»  hsi  roue  di'échappemeaty  •coastnnte^ d|^4e  manière  particuiièce^^A  i'uae 
de  ses. dwt£î(ipii  presse. alternativement' sur  laddboi:s,de  ce  tnbe  jet  isor  sa 
partier  coacave.  intériewe  f  -  faisant  4euxn  temps  de  c^pos  .pendant .  que  le 
balancier' vibre«  DansiJlepremier.cas^.lapiressioa  .extérieure,  sç .fiiit jusqu'à 
ce  <{ue  le ,  cylindre  .vieno^: ,  présenter  sa  tranche  à ,  la  4ent ,  qu'iu  raison  dje  sa 
forme  on  nomme  plan  incliné.  Dès  que  cette  dent  pose  sur.la  tranche^  elle 
pousse  le  cylindre  en  écartant  son  bord  du  centre ,  et  restitue  ainsi  au 
balancier  la  force  que  le  frottement  lui  a  fait  perdre.  Ce  cyJindre  retourne 
bientôt  en  arrière  sous  l'influence  du  spiral ,  pendant  que  la  dent  s'intro- 
duit dans  la  cavité  et  pressé  de  sa  pointe  cette  sur&ce ,  qui  vient  présenter 
ensuite  sa  seconde  tranche ,  où  elle  exerce  une  autre  pression -en  sens  cou-- 
traire  ;  la  dent  sort  alors  de  la  cavité  y  tandis  qu'un  autre  plan  incliné 
attaque'eu  ddiors'le<;ylindre^y'fait'rq|M>8,'  etainsidesitke*  « 

Tel  edt  l'ingénieui^  mécanisme' i!^èîiimé  e^^AdfY'^mm 
est  en  acier  ainsi  t]ue  le  ejlindré'rtMtèfois  c'est  une  pratique  arujourd^àm 
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générale  enc  faof  logeria ,  «  pour  :  to|ile&  leâ  imoatrés-  failtes  •  ay eo  soiii>^  dfit  çon»^ 
truir&tetiylmdreea^riiibii; jilecâèbre  fin^iie^4i^mc^ 

«tia  disposition  du  cytindoe^t  db'Uso^e  ;iefc'fiiles;écbQpjpeœei]is*iiJa:£ft%)K«< 
sont  pea  eà  ^i80ge^^il&.ut renalAnbuér  kiCipis&phaitèittaiiX;  sdittSiétiauMido^ 
penses  qu'eacigeiitj  cesr ai^arçiU»^qu'aux  : dé£eiùt9;  da  ^mécanisme^  ( vfoi  eét 

parfait.  .*•  j;  :îif»   ;>:.;•;     :    •       •;  '  .:fu.(     •»!  r  .•  i  «. 

!  Mw  Afoi/M^i^  cëdaptieil^pnôntéidlimtiiiiÉtie^  lètiou* 

vTÎèrs  genevois yicpû«de|niia.dfiuDim^^ 

rubis  par  ses ^euxixiuts) avec  delaiigopnme^la^^eisurilè^  deux  iampoiUnfai 
tiennent.aux  pivots.  ^.'Mathieuieaexae^Krùîviaitié^ 

ans  y  et  le  prouve  pour  plus  ide  tc^nq  années  :  :  la  *  récompense  aocordmr.par 
Genève  à  celnidet ses icriisteé  ^'0vai  6diile*piBèilMorrdeipalpesîls  n»a>dcmftéié 
méritée  qu'en  faisant  une  imitation.  • -.^n  :■   •-  ,   \ 

Avant  Mi  M(^îe^^\la^^eive pétait faî^aiefteriue.en^^  iampons, 

maïs  ceux-eij  létaieiit  jointe* ensemble. fiai)  uneibarrej dite.iiumVa£fe>.iMnn«^ 
tetiant  laipierie  et  lés  deliz. tampons  sotit?  trois  pièces  distinoleisi  L'airanif 
tage:  de:  cette  âoventibn.  sûr rk  première  y'qitt>  au  direidesMu  JtfJotftoni^^eBt 
angliaise  y  cpnsiste  eiK  ce  >  que  y  daof>  les.  imcfuhremens.  bnisqueeiqu'ott  ^nne 
à  laiivo»tre>;lesiplan&  inclitté8<Tba«bilt  sonveni  btttet  contreila  luarrey  ce 
qui(  détruisait  ^t  lamciacbinei  et  ii'<Mii£brïmté  de  :  sei  mouveiuéns  z  ienr  supprii* 
mant  la  mamvdilei^  ce  -  grave,  inconvénient  n'existe'pkis^^.et  la.  solidité  dit 
système  it'csiC  pas'pôur  cela  comprômise.vÂiaai'Sdus'ce.rappcMrt'  M.f  ATotAtm 
mérite  des  éloges  de  la  part  des  aiirâ.de'lWt'^  sr^tototelbis  cette  rncklificEtf^ 
tion  résÎBte.iàt  réprenve  du  'tënipsuill  fauta^vouèr-  que  cette  iarention'est 
postérieure  i  celle  des  édiapponséns k ht  Bréguet'^  -on  \à ^pîejrre  est  erf  Vair 
et  soudée  seulement  si  l'un  deisea*  bouts  aii:pivot  suti  lequel'  ellé'itoupne#ët 
quila  traver6eiii£rottemeiit;.Lesici;Biitsdéla*iKme'si(Ntt 
gle,  dont  laibase/KttsRjoe^le  cifliadre.  panien  ^hafufcoipar  cette oonstrdclyon 
l'huile  reste  tsans  cesseisur  x)etteiiaiqe^  qui  est  en  fîc^tleraeiit  perpétuel^  UmBs 
que;  dans  les  plans:  inclinés^  telis  qu'on  les  fait  OËrdiiuârement,  l'huile  lest 
aspirée  par  une  action  capillaire,  et  ne' reste  pas» sur  ces  plans  :  il  sesait 
donc  iconvenahlê  d^adoptec  «e  mqde'd'écfaisippéiMfnt}  de  préférence.  'Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  de  celui-ci  qu'il  est  question  en  ce  momentl     ' 

Le  travad  k  plus  reebmmandaUe  de  M^:  Mathieu  est  .une  série  'dloékils 
fort  habîlefnent  imaginés  peuis  exécuter  e»  âibriqueles^'roite8.d'acier  et  les 
cylindrea^t  soit  eR'piçrres>.  sôit  eu  acieif.  *Oh(sent  combien  il  serait  a^vloita^ 
geu3Q  defpouîfbiriiatredfiirie  dans^VMrlogenedecomniei^e^tés  éckaipipenf 
à  cjrlmdte^  mflneiiMi«oin&qu%i!ig€;ieur>fabiwatioii'}esr  dispeiidiéux^ 

Ou  J  pneiÀ  ^jèumetf 40  «Coauœ^ ppiiv  .«neiroue  «tUont  c^lnrirë  df atier ^  sans 
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compter  les  réparations  de  la  {âèced'horlogerie  ;  deux  trous  ficMioes  eu  pierre 
oaàtent  ao  francs  ;  les  échappemens  à  cylindre  en  pierre  ayec  quatre  trous  ^ 
ijo  francs  :  k  ces  dépenses  il  faut  ajouter  les  bénéfices  qu'il  est  juste  d'ac- 
corder à  rhorloger  qui  £ût  ce  genre  de  commerce.  Ainsi ,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  on  conçoit  qu'il  ne  fieiut  pas  songer  k  introduire  ce  mécanisme 
dans  les  montres  k  usage  ordinaire. 

filais  à  l'aide  des  ootik  quefil.  Mathieu  a  imaginés  ^  on  a  Tempérance  de 
Toir  les  montres  ordinaires  nmnies  d'échappemens  k  cylindre.  Il  peut  aisé*> 
ment  en  un  jour  faire  un  de  ces  appareils.  Toutes  les  contres  à  verge , 
pour  un  prix  modique ,  peuvent  en  recevoir  un  de  ce  genre»  Je  lui  ai  ùit 
arranger  de  la  sorte  une  montre  dont  je  suis  maintenant  fort  satisfiut  : 
ainsi  diacun  peut  aisément  frire  substituer  un  bon  échappement  k  un  mau-* 
vais  I  sans  une  grande  dépense. 

Biais  si  au  lieu  d'un  seul  éehappement,  M.  Mathieu  était  diai^é  d'en 
construire  plusieurs  de  mêmes  dimensions ,  comme  le  tomps  employé  à 
changer  d'outils  ne  serait  plus  perdu  f  il  pourrait  en  frire  au  moins  quatre 
ou  cinq  en  trois  jours;  et  même  si  cette  frbrication  était  montée  en  grand, 
nu  même  ouvrier  n'exécutant  jamais  qu'une  seule  chose  ^  on  pourrait  en 
frire  ii4a-fois  un  grand  nombre  et  les  livrer  k  bas  prix  au  commerce 
d'horlogerie,  filaintenant  beaucoup  d'rédiappemens  k  cylindres  sent  impor- 
tés de  Genève  par .  contrebande^  et  il.  est  bien  frcile  aux  p^urteurs  de  ces 
pièces  presque  imperceptibles  de.  les  dérober  k  l'active  surveillance  des 
douaniers  et  de  les  introduire  par  fraude  en  France. 

Ainsi  TOUS  voyes  V  Messieurs ,  que  l'invention  des  mécaniques  nouvelles 
a  le  double  objet  .d*enlever  à  l'industrie  étrangère  une  de  ses  ressources  et 
d'en  enrichir  la  France  {  de  fabriquer  en  mauufrcture  des  appareils  qtii 
seront  bienl6t  intnoduits  dans  Thorli^rie  moyenne  pour  la  rendre  pins 
régulière'}  car  on»  ne  doit  pas  omettre  de  dire  que  presque  tout  le  mérite 
d'une  bonne  montre  est  ^ns  son  échappement ,  et  que  pourvu  que  les 
autres  parties  ne  soient  pas  trop  grossièrement  frites,  la  pièce  nuur- 
chera  bien  si  on  y  met  un  bon  échappement.  M,  Mathieu  se  propose  de 
monter' en  grand  cette  frbrication ,  dès  que  ses  ressources  lui  sa  donneront 
la  frcilité. 

'  &  me  resterait^  Messieurs ,  k  vous  décrire  les  ingénieux  appareils  dont 
se  sert  M.  Mathieu/  mais  cet  artiste  désire  qu'ils  ne  «soient  pas  connus 
avant  que  sa  frbrique  soit  établie ,  pour  que  d'ai|tres  personnes  ne  recoeil- 
lent  pas  les  frnits.qu'il  a  semés.  Je  me  bornerai  donc  k  vous  dire  que  je  les 
crois  dignes  de  votre  approbation  et  capables  de  conduire  au  but  que  se 
proppse!  leur  inventeur.  Dans  notre  horlogerie,  chaque  ouvrier  se  se^t,  il 

est 


est  vrai,  d'ontils  appropriés  à  l'objet  qu'il  travaille,  et  particulièrement  les 
échappemens.  a  cylindre  sont  exécutés  de  la  aorte.  Ferdinand  Berthoud 
avait  inventé  des  outil&pour  cette  fabrication;  Thabile  M.  Perrelet  en  emploie 
pareillement  de  son  invention;  M /^a//ef,  dont  un  élève  sourd  et  muet  a  été 
récompensé  à  la  dernière  Exposition,  se  sert  aussi  d'outils  qu'il  a  imaginés 
pour  fabriquer  des  échappemens  à  cylindre  ;  mais  quoique  je  pense  que  ces 
ingénieux  procédés  soient  fort  avantageux  pour  cette  fabrication,  je  ne  crois 
pas  qu'ils  seraient  propres ,  du  moins  dans  l'état  où  ils  sont  actuellement, 
à  monter  en  grand  une  manufacture  de  ces  espèces  de  pièces.  Les  appa^^eils 
de  M.  Mathieu  %Oïït  tout  différens  :  l'un  sert  à  creuser  la  roue  du  cylindre  « 
Tautre  à  la  fendre  ;  un  troisième^  à  détacher  les  plans  inclinés  et  les  finir  ; 
un  quatrième  polit,  un  cinquième  coupe  les  cylindres  d'acier,  etc.;  enfin 
c'est  un  ensemble  complet  d'outils  parfaitement  bien  combinés.  Le  secret 
que  l'auteur  désire  garder  n'est  que  temporaire ,  et  à  cet  égard  il  faut  que 
j'aJQute  que  ses  outils  sont  de  nature  à  pouvoir  être  âicilement  devinés 
par  quiconque  est  exercé  à  la  mécanique  et  connaît  l'objet  qu'on  a  en 
vue  de  fabriquer.  Sans  doute  ce  ne  sont  pas  des  inventions  impénétrables 
pour  ceux  qui  voudraient  les  deviner;  mais  il  y  aurait  beaucoup  d'essais  à 
tenter  pour  reconnaître  par  expérience  les  moyens  utiles  de  ceux  qui  son,t 
défectueux,  et  c'est  sans  doute  le  motif  qui  porte  l'auteur  à  se  fier^  pour 
son  succès ,  moins  à  la  force  d'invention  nécessaire  pour  atteindre  au  but 
qu'à  l'impossibilité  où  d'autres  personnes  seraient  de  les  découvrir ,  sans 
faire  comme  lui  bien  des  essais  dispendieux  et  quelquefois  inutiles. 

Je  termine ,  Messieurs ,  en  disant  que  ce  n'est  pas  une  branche  d'horloge- 
rie sans  intérêt  que  celle  qui  se  propose  d'adapter  à  presque  toutes  les 
montres  médiocres  un  excellent  échappement,  qui  est  peu  coûteux  et  les 
rend  très-bonnes.  Vous  devez  ne  pas  oublier.  Messieurs,  qu'il  est  temps 
de  diriger  les  efibrts  des  artistes  vers  les  fabrications  de  ce  genre  ;  car  à 
l'exception  des  belles  pièces,  pour  lesquelles  la  France  conserve  la  priorité, 
Thorlogerie  devient  presque  exclusivement  la  propriété  de  l'industrie  étran- 
gère ,  et  sous  ce  rapport  on  peut  dire  que  bientôt  il  n'y  aura  plus  d'horlo- 
gers en  France,  mais  bien  des  commerçans  en  horlogerie  tirée  de  Genève 
et  de  Suisse. 

J'ai  donc  l'honneur  de  vous  proposer.  Messieurs^  d'après  ces  considéra- 
tions ,  d'écrire  k  M.  Mathieu  pour  l'encourager  dans  ses  projets  d'établisse- 
ment d'une manufsicture  d' échappemens  à  cylindre,  et  d'insérer  au  Bulletin 
le  présent  rapport  pour  instruire  le  public  de  l'existence  de  cette  nouvelle 
branche  d'industrie. 

Adopté  en  séance ,  leô  juillet  1 8:25 .         Signé  Friscoeue  ,  rapporteur. 

Fingt^quatrième  année.  Juillet  1826.  G  g 
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Rapport  fait  par  M.  Molard  jeune ,  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques^  sur  un  noiipeatt  dés^idoirà  soie^  de  V intention  de 
M.  Barbier,  mécanicien ^   a   Montélimart  ( Drome) . 

Les  tirelire  de  èoîé  ne  restent  pas  en  arrière  du  mouvement  progressif 
d'àmetioratîon  et  de  periSectionnement  imprime  depuis  quelque  temps  a 
toutes  les  branches  de  notre  industrie  manufacturière. 

M.  Êùrhièr,  ftiécanîcien  à  Montélimart  (Drôme  J ,  a  imaginé  et  exécuté 
uh  nouveau  dévidoir  qui  parait  avoir  des  avantages  décidés  sur  les  anciens , 
et  qui  Vont  fait  adopter  par  la  plupart  des  tireurs  de  soie  de  ce  pajs.  Il  s'en 
est  asstiré  la  propriété  par  un  brevet  d'invention  ;  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché 
d*en  adresser  à  la  Société  un  modèle  très-bien  fait,  dont  il  lui  a  fait  hommage. 
9  L'objet  particulier  de  ce  nouvieau  dévidoir  est  d'empêcher  le  mariage 
des  fils  de  soie  à  mesure  qu^ils  s'enveloppent  sur  l'aspe  du  dévidoir  y  et  de 
donner  à  la  fileuse  une  grande  facilité  pour  rattacher  les  fils  qui  cassent. 

Pour  atteindre  ce  but ,  un  va*-ei-vient  très-prompt  fait  croiser  les  fils , 
comme  dans  les  dévidoirs  ordinaires ,  sous  un  angle  très  -  ouvert ,  mais  il 
donne  en  même  temps  aux  fils  un  certain  degré  de  torsion  qui  les  isole  en- 
tîèrefndent  des  fils  précédens,  sur  lesquels  ils  s'enveloppent  à  leur  tour.  Le 
mécanisme  qui  produit  cet  effet  est  très-simple  :  ce  sont  de  petites  poulies  ^ 
au  centre  desquelles  passent  les  fils  de  soie  et  qui  reçoivent  un  mouvement 
de  rotation  par  l'effet  d'autant  de  ficelles  sans  fin^  qui  circulent  dans  des 
gorges  pratiquées  à  leur  circonférence. 

Le  dévidoir,  par  une  disposition  particulière ,  vient  se  placer  à  la  portée 
de  la  fileuse  quand  le  fil  casse  ;  ce  qui  est  une  combinaison  heureuse  pour 
réconomie  du  temps  et  de  la  force  employée  à  tourner  le  moubn. 

Nôris  regardons  le  nouveau  dévidoir  de  M.  Barbier  comme  très-supé- 
rieur à  ceux  dont  on  a  fait  usage  jusqu'à  ce  jour ,  et  comme  digne  de  l'ap- 
probation de  la  Société  d'Encouragement.  Nous  pensons  qu'il  convient  d'en 
insérer  la  description  avec  une  gravure  dans  le  Bulletin,  et  de  remercier 
Tauteur  de  sa  communication. 

jidoptéen  séance,  le  22  juin  1825. 

Signé  MoLARD  jeune ,  rctfiporteur. 
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Description  du  nou\^éau  déi^idoir  die  M.  Barbier  pour  tirer 

la  soie  des  cocons. 

Ce  nouveau  dévidoir  ,  représenté  en  plan ,  coupe  et  élévatioo  y  PI..  1482  , 
se  compose  d'un  rouet  a  monté  dans  un*  châssis  à  }»i»sQule  J?,  mobile  sur  un 
pivot  c ,  entre  les  montons. et  Içs  travorses  du  hàtis  d  :^e^  rwiejL  çst  ipi^  en 
mouvement  par  nnè  maniveUe  adaptée  à  Farbre  hori^ontfil  e  portant  une 
grande  roue  y  sans  dents  ^  qui,  par  son  frottement  contre  la  roulette  g, 
fixée  sur  l'axe  du  roujet ,  imprime  à  celui-ci  un  mouvement  rapide  de  rota- 
tion. 11  y  a  pour  chaque  dévidoir  deux  de  ces  rouets ,  communs  au  même 
système. 

Un  châssis  à  bascule t^  est  ajttaefaé  par  daax  tiges  hh  «mobiles  sur  leurs 
centres  k  un  plateau  où  régulateur  i-j  qui  glisse  sur  les  traverses  d^  d'  du 
bâtis  9  â  mesure  cpie  le  châssis  avance  ou  recule.  Ce  régulateur  est  muni 
d'une  poupée  k  surmontée  d'une  queue  de  cochon  double,  dans  laquelle  on 
fait  passer  les  fils  de  soie  avant  de  les  attacher  à  la  cheville  /  du  rouet.  L'ex-r 
trémité  inférieure  de  cette  poupée ,  taillée  en  fourchette ,  embrasse  un 
balancier  m,  qui  fait  partie  du  système  de  va<-etr^vient  que  nous  allons  dé- 
crire ,  et  qui  est  représenté  séparément^g,  4* 

Sur  l'arbre  horizontal  e  est  montée  une  roue  dentée  n,  qui  engrène  dans  un 
pignon  o;  ce  pignon  mène  une  autre  roue  dentée  p,  k  laquelle  est  attadiée 
une  bielle  q  ^  qui  communique  son  mouvenenit  à  un  montant  r/ mobile 
sur  deux  tourillons ,  par  l'intermédiaire  d'un  petit  bras  de  levier  s.  A  ce 
montant  s'attachent  deux  autres  bra$  .de  levier  horizontaux  tt,  réunis  à 
des  potences  u  également  mobiles  sur  pivots  et  qui  reçoivent  les  balan- 
ciers m  embrassés  par  les  fourchettes  des  poupées  k  de  .chaque  régulateur 
(voyezjig.  i  et  5),  '^   :  ; 

On  conçoit  qu'en  tournant  la  maniveUe  du  dévidoir  la  roue  p  tirera  et 
poussera  alternativement  la  bielle  q^  qui ,  en  faisant  pivoter  le  montant  r, 
fera  aller ^  tantôt  â  droite  et  tantôt  à  gauche^  les  balanciers  m  par  l'inter- 
snédiaire  des  leviers  /  ^  et  des  potences  uu,  ainsi  que  l'indiquent  les  lignes 
ponctuées  dela^g  4*  ^^  cette  manière  la  poupée  k  recevra  un  mouvement 
de  bascide  dans  le  sens  vertical ,  qui  opérera  l'égale  dietittbution,  sur  le 
rouet  du  dévidoir  ,  des  fils  de  aede  passant  à  travers  les  queues  de  cochon. 

Sur  le  devant  du  bâtis  sont  placés  deux  châssis  y  v  portant  chacun  une 
poulie  k  double  gorge  x  x  -et  deux  bobèches  ou  entonnoirs  y  y ,  k  travers 
lesquels  passent  les  fils  de  soie  ^  à  mesure -que  la  fiieuse  les  tire  des  cocons , 
et  après  les  avoir  engagés  préalablement  dans  les  queues  de  cochoigi  zz.  he 
mouvement  est  imprimé  à.ces  bobèclie&jpar  une  corde  sans  fin  qui  embrasse 
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leur  axe  et  passe  sur  la  poulie  x  ;  celle-ci  est  menée  à  son  tour  par  une 
autre  poulie  a\  dont  la  corde  sans  fin  b\Jig.  3,  passe  sur  sa  seconde  gorge, 
qui  estd'un  diamètre  moindre  de  moitiédela  première.  La  communication  de 
mouvement  est  établie  entre  Taxe  moteur  du  déridoir  et  le  système  des  pou- 
lies par  un  arbre  horizontal  &y  portant  une  roue  d'angle  d'y  qui  engrène 
dans  une  autre  roue  e\  laquelle  est  menée  par  la  roue  principale  n.  On  voit 
donc  que  le  même  moteur  fait  tourner  les  rouets  du  dévidoir  y  les  poulies 
et. les  bobèches ,  et  agir  le  va-et'^ient. 

Lorsque  la  fileuse  veut  rattacher  un  brin  qui  s'est  cassé,  sans  arrêter 
le  mouvement  des  autres  rouets  qui  continueront  de  tourner  y  elle  tire 
en  avant  une  tige  ou  levier  à  crosse  fy  qui  y  attaché  au  châssis  à  bascule  b  , 
l'amène  ainsi  que  le  rouet  et  le  régulateur  y  qui  restent  alors  immobiles  ; 
en  même  temps  elle  abaisse  la^bascule  g^^  sur  laquelle  reposent  les  traverses 
du  châssis  p,  et  dégage  ainsi  les  bobèches  dont  le  mouvement  est  arrêté; 
elle  forme  ensuite  un  nouveau  brin  qu'elle  passe  dans  l'axe  de  la  bobèche  y  a 
l'aide  d'une  aiguille  ou  fourchette  de  fil  de  fer  ;  elle  l'attache  à  la  cheville  /, 
puis  elle  renvoie  d'une  main  le  dévidoir  à  son  moteur,  tandis  que  de 
l'autre  elle  relève  la  bascule  et  remet  la  bobèche  en  train  :  l'opération  se 
continue  ainsi  sans  interruption. 

S'agit-il  de  préparer  ou  battre  de  nouveaux  cocons^  la  fileuse  suspend  le 
mouvement  du  dévidoir  par  la  manœuvre  précédemment  décrite,  mais  elle 
le  laisse  à  peu  de  distance  du  moteur ,  loin  de  la  bassine^  afin  que  la  vapeur 
ne  puisse  pas  atteindre  et  ramollir  la  soie. 

Telle  est  la  composition  de  cet  ingénieux  dévidoir,  qui  se  fait  sur -tout 
remarquer  par  la  simplicité  et  la  solidité  de  sa  construction^  et  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  la  fileuse  peut  exécuter  son  travail  sans  le  secours  d'au- 
cune autre  ouvrière ,  lorsque  la  machiné  est  mise  en  mouvement  par  un 
moteur  quelconque;  mais  l'amélioration  la  plus  importante  est  de  filer 
chaque  brin  isolément,  d'où  résultent  une  foule  d'avantages  que  les  6sibri- 
cans  sauront  apprécier. 

Cet  objet  est  parfaitement  rempli  par  les  deux  bobèches  ou  enton- 
noirs jy,  dont  les  bords  sont  garnis  de  feutre  et  dont  Taxe  est  percé 
d'un  trou  par  où  passe  chaque  brin  pour  aller  s'attacher  au  dévidoir.  La  soie 
reçoit  par  le  mouvement  rapide  des  bobèches  un  frottement  qui  lui  fait  subir 
un  léger  degré  de  tord,  la  sèche  et  lui  donne  un  apprêt  beaucoup  plus  par- 
£aiit  que<:elui  obtenu  par  la  réunion  des  brins  ,  usité  jusqu'à  présent. 

Les  autres  avantages  que  présentece  dévidoir  sont,  i°.  une  augmentation 
dans  le  produit  du  travail  de  chaque  fileuse ,  attendu  que  les  brins  se  cas- 
sent très-rarement;  â^..  chaque  fileuse^^à  la  fin  de  la  journée ,:  peut  épuiser 
jusqu'au  dernier  cocon ,  n'ayant  qu'un  brin  à  alimenter  ;  3^.  la  soie  ainsi 
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filée  est  bien  purgée;  elle  a  beaucoup  de  nerf ,  son  brin  est  rond,  sans  défiler, 
d'où  il  suit  qu'à  la  première  ouvraison  elle  ne  donne  que  2  pour  100  de 
déchet  ;  4^.  enfin  la  même  soie ,  soumise  à  la  teinture  et  ensuite  employée 
en  étoffes  y  a  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisans. 

Un  dernier  avantage  qu'offre  ce  dévidoir ,  c'est  que  la  modicité  de  son 
prix  le  met  k  la  portée  des  petites  filatures.  Ainsi ,  quatre  dévidoirs  pour- 
ront être  mis  en  mouvement  par  deux  jeunes  filles ,  qui  se  remplacent 
d'heure  en  heure  ;  l'une  d'elles  peut  constamment  s'instruire  des  procédés 
de  l'opération ,  de  sorte  qu'il  se  formera  peu-à-peu  des  ouvrières  pour 
être  employées  dans  les  filatures  en  grand  mues  par  un  agent  mécanique. 

Descripteoi^  d un  mécanisme  régulateur  des  vannes  de  moulins  y 
construit  dans  la  filature  de  coton  de  MM.  les  héritiers  Grivel  ^ 
a  Auchj-leS' Moines  ,  département  du  Pas-de-Calais. 

On  sait  combien  il  est  en  général  difficile  de  régler  la  quantité  d'eau  qui 
agit  sur  les  roues  de  moulins,  afin  de  leur  imprimer  une  vitesse  uniforme. 
Cette  condition  doit  être  sur- tout  remplie  lorsque  ces  roues  Sîont  appli- 
quées à  des  mécaniques  à  filer ,  dont  le  mouvement  a  besoin  d'être  d'une 
régularité  constante,  ou  lorsqu'on  veut  arrêter  plusieurs  métiers  et  dimi- 
nuer la  vitesse. 

Une  filature  peut ,  par  exemple ,  se  trouver  placée  au-dessous  d'un  autre 
établissement  ou  au-dessous  d'un  moulin ,  qui ,  suivant  qu'il  arrête  ou 
marche,  augmente  ou  diminue  le  volume  d'eau  cjue  reçoit  la  roue. 
Dans  cette  position  ,  on  est  obligé  d'avoir  un  homme  exprès  chargé  de  don- 
ner ou  d'ôter  de  l'eau  trois  ou  quatre  fois  par  jour ,  et  pendant  ce  temps 
les  mécaniques  éprouvent  des  secousses  et  des  dérangemens  produits  par 
les  changemens  brusques  de  vitesse. 

Ce  grave  inconvénient  disparait  par  l'emploi  du  régulateur  dont  nous 
donnons  ici  la  description,  et  qui,  par  des  nouvemens  insensibles,  entretient 
une  régularité  constante  dans  le  moteur  hydraulique ,  quels  que  soient  le 
poids  et  le  volume  de  l'eau  que  reçoit  la  roue.  Ce  mécanisme  a  été  construit 
par  M.  Laborde,  un  de  nos  plus  habiles  mécaniciens,  et  appliqué  avec  suc- 
cès aux  roues  hydrauliques  de  la  filature  de  coton  des  héritiers  Grivel^  h 
Auchy-les-Moines ,  département  du  Pas-de-Calais.  La  vanne  de  ces  roues  a 
1 8  pieds  de  large  et  Teau  passe  par-dessus  ;  son  poids  est  considérable  et 
la  butée  de  Teau  très-forte.  M.  Labordesieu  l'idée  d'y  adapter  une  contre- 
vanne  de  i5  pouces  de  hauteur^  qui  descend  sur  la  vanne  principale,  et 
qui ,  à  raison  de  son  moindre  volume ,  est  plus  facile  à  manœuvrer. 


(  ^«>  ) 

ht  fëgniateur  appliqué  k  celte  coutre-'fatniie  est  représeateTu  de  côté  et 
de  hce  ,Jig.  i  et  ^ ,  PL  283.  Q  consiste  en  un  volant  A  BB  ^  dont  les  forces 
centrifuge  et  centripète  sont  en  équilibre  ^  et  qui  fait  un  certain  nombre  de 
révolutions  dans  un  temps  donné.  Ce  volant  est  semblable^  par  sa  forme  et 
par  sa  construction ,  au  modérateur  à  boules  excentriques  des  machines  à 
vapeur  et  des  moulins  »  Sur  son  axe  A  est  montée  une  poulie  motrice  C,  de 
1 5  pouces  de  diamètre  Sur  a  pouces  de  large ,  qui  reçoit  le  mouvement  de 
rotation  d'un  des  points  du  moteur  le  ^us  à  proximité ,  par  l'intennédiaire 
d'une  courroie  dont  elle  est  enveloppée.  Par  l'effet  de  ce  mouvement ,  U 
bague  ou  coulant  D  qui  embrasse  l'extrémité  supérieure  de  l'arbre  A  s'é- 
lève oïl  s'abaisse  par  l'écartement  ou  le  rapprochement  des  boulets  BB,  et 
£aiit  monter  ou  descendre  un  arbre  horizontal  E  pris  entre  le  coulant.  Cet  arbre 
est  muni  d'un  pignon  F  ;  à  son  autre  extrémité^  et  près  du  point  d'appui  est 
une  poulie  G^^g.  i^de  i8poucesdediamètre^quireçoitsonmouvementd'une 
corde  sans  (in  passant  sur  les  poulies  de  renvoi  H  H  et  enveloppant  une  autre 
poulie  I  placée  immédiatement  au  «dessous  de  la  poulie  motrice  C;  c'est 
cette  corde  qui  fait  agir  tout  le  système  d'engrenage  ;  elle  est  ordinaire- 
ment en  coton  et  tirée  dans  une  direction  horizontale  par  deux  poulies  de 
renvoi  li^H'^  afin  que  la  tension  n'empêche  pas  l'ascension  de  l'autre  extré- 
mité de  l'arbre  E.  Un  contre-poids  K  balance  le  poids  de  cet  arbre  et  du 
levier  accessoire  L  ,  qui ,  sans  cette  disposition,  appuierait  fortement  sur 
le  collier  M  du  volant,  point  sur  lequel  il  ne  doit  exercer  aucun  effort. 
Au-dessus  et  au-dessous  du  pignon  F  sont  deux  roues  verticales  NN',  de 
dix-huit  dents  chacune ,  qui  engrènent  alternativement  avec  le  pignon  F. 
Tant  que  le  volant  n'a  pas  acquis  assez  de  vitesse  pour  faire  écarter  les  bou- 
lets, le  pignon  engrène  avec  la  roue  N';  mais  aussitôt  que  cette  vitesse  a 
été  obtenue,  le  pignon  reste  suspendu  entre  les  roues  4  quand  elle  est  dépas- 
sée, le  pignon  engrène  avec  la  roue  N.  Les  arbres  de  ces  deux  roues  se  com- 
muniquent le  mouvement  contraire  par  deux  autres  roues  de  renvoi  00  et 
par  deux  pignons  0'  0'  placés  en  dehors  du  bâtis.  L'axe  de  la  roue  N'  porte 
un  pignon  P  de  6  pouces  de  diamètre ,  qui  engrène  avec  une  roue  Q  de 
42  pouces ,  sur  l'extrémité  opposée  de  Tarbre  de  laquelle  est  montée  une 
pièce  qui  peut  différer  suivant  deux  cas. 

1  /  Supposons  que  la  vitesse  du  volant  soit  de  trente-huit  tours  par 
minute ,  celle  du  pignon  F  de  seize  tours  ;  les  roues  d'engrenage  N  JN^  de  deux 
tours  deux  septièmes ,  celle  de  la  grande  roue  Q  d'un  tiers  de  tour  ;  dans  ce 
cas,  si  Ton  prend  l'eau  en  dessus  de  la  vanne,  on  établira  au-dessus  une 
contre-vanne  de  i5  à  18  pouces  de  hauteur,  qui  trempera  dans  l'eau  de 
8  à  II  pouces  et  se  manoeuvrera  par  le  régulateur.  Pour  cet  effet,  on  dis- 
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posera  un  rouleau  ou  manchon  R,  autour  duquel  s'enroulera,  la  corde  ou 
chaîne  <juî  tient  suspendue  la  contro-vapne.  Ce  manchon  offre  la  facilite 
d'arrêter  immédiatement^  et  de  tous  les  pcwints  de  rétablissement,  le  mou-  • 
vement  de  la  vanne  s'il  arrivait  quelque  accident;  ce  qui  se  £ait  à  l'aide 
d'un  levier  de  débrayement  S,  qu'on  lève  au  moyen  d'un  cordon  passé 
dans  l'anneau  T,  et  communiquant  dans  les  ateliers ,  soit  par  un  mouve- 
ment de  sonnette,  ou,  mieux ,  per  des  poulie di?  renvoi.  Le  manchon  R  est 
mobile  autour  de  son  axe;  une  broche  qui  traverse  cet  axe  au  point  U^ 
et  s'engage  dans  une  entaille  pratiquée  sur  la  circonférence  du  manchon  , 
forme  ï'embrayement.  On  conçoit  que  6Î  l'on  soulève  le  levier  S,  le  dé- 
brayement s'opère  sur-le-champ;  alors  la  contre-vanne  retombe  par  son 
propre  poids.  Le  rembrayement  se  fait  de  lui-même  par  l'effet  d*un  contre- 
poids V  attaché  à  l'extrémité  du  levier  S. 

D'après  les  données  que  nous  avons  établies,  on  voit  que  la  contré-vanne 
peut  se  manœuvrer  très-promptement  ;  mais  il  faut  qu'elle  trempe  toujours 
dans  l'eau  d'une  quantité  quelconque  :  pour  s'en  assurer,  deux  petits  poids 
suspendus  à  deux  cordes,  l'une  attachée  à  la  contre-vanne  et  l'autre  à  un 
flotteur,  indiquent,  par  la  différence  de  leur  hauteur,  de  combien  la  contre- 
vanne  trempe  dans  l'eau. 

2^.  Dans  le  second  cas,  on  peut  substituer  au  manchon  R  un  engrenage 
qu'on  fera  communiquer  avec  celui  de  la  vanne  ;  comme  l'effet  est  très- 
lent,  il  faudra  que  l'engrenage  soit  susceptible  de  désengrener  facilement^ 
afin  de  pouvoir  manœuvrer  la  vanne  à  la  main ,  si  l'on  avait  à  opérer  un 
mouvement  très-prompt. 

ExjMcaikm  desfig.  deia  PL  ^5. 

Fig.  I.  Élévation  latérale  du  régulateur,  vu  du  côté  opposé  à  la  vanne. 

Fig.  2.  Le  même  mécanisme ,  vu  par-devant. 

A^  axe  vertical  du  volant;  BB,  boulets  centrifuges;  C,  grande  pouiie 
enveloppée  d'une  courroie;  DD,  bague  ou  anneau  double  du  voiant  dans 
l'intervalle  duquel  est  pris  l'arbre  horizontal  E;  F,  pignon  monté  sur  o«rt 
arbre  ;  G ,  ^ande  poulie  de  i8  pouces  de  diamètre  ;  HH ,  petites  poulies  de 
renvoi;  H' H',  autres  poulies  de  renvoi;  I,  poulie  horizontale Tuontée  sur 
l'axe  A  du  volant;  K,  contre-poids  pour  équilibrer  le  poids  de  rarln*e  E; 
L,  levier  accessoire  attaché  à  cet  arbre;  M,  point  d'appui  de  ce  levier; 
NN',  roues  dentées  menées  alternativement  par  le  pignon  F;  00,  autres 
roues  montées  sur  l'axe  des  roues  précédentes;  O'O',  pignons  dans  les- 
quels engrènent  les  deux  roues  OO;  P ,  pignon  monté  sur  l'arbre  de  la 
roue  N^  et  qui  mène  la  grande  roue  Q;  R^  manchon  monté  librement  ^nir 
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Taxe  de  la  roue  Q  ;  S ,  levier  de  débrayement  ;  T,  anneau  dans  lequel  on 
passe  une  corde  pour  soulever  ce  levier  j  U ,  butoir  qui ,  en  s'engageant 
dans  une  entaille  du  manchon  R  ^  le  fait  tourner  avec  son  arbre;  V,  contre- 
poids qui  fait  baisser  le  levier  S  (i). 


ARTS  CHIMIQUES. 

Procédé  pour  apprêter  les  peaux  d'agneaux  et  de  chevreaux  , 
en  mégie  ;  par  M.  J.  Main ,  chamoiseur  à  Niort  (a). 

La  majeure  partie  des  peaux  d'agneaux  et  de  chevreaux  de  l^rance  s*ap- 
prêtent  en  mégie ,  et  leur  préparation  se  borne  à  les  mettre  en  chaux ,  à 
abattre  les  laines  ou  le  poil,  à  les. travailler  de  rivière  avec  le  Couteau  pour 
les  vider ,  les  étendre  et  les  assouplir  ^  eu  ménageant  le  plus  soigneusement 
possible  le  grain  de  la  peau  ^  qu'on  appelle  la  fleur;  on  les  trempe  dans 
un  mélange  d'eau  p  de  sel^  d'alun ,  d'œufs  et  de  fairine  ;  et  après  les  en  avoir 
bien  imprégnées,  on  les  étend  pour  les  faire  sécher;  ensuite  on  les  foule 
et  on  les  ouvre  sur  le  palisson  :  voilà  à  quoi  se  borne  le  travail  du  mégis- 
sier ,  qui  livre  les  peaux  dans  cet  état  aux  gantiers  pour  les  employer. 

Voici  le  procédé  qu'emploie  M.  Main  pour  préparer  des  peaux  bien  Supé- 
rieures et  beaucoup  plus  fines  que  celles  qu'on  obtient  par  la  méthode 

ordinaire. 

On  prend  parmi  les  peaux  déjà  mégissées  celles  qui  sont  les  plus  fran- 
ches et  les  plus  épaisses,  comme  pouvant  mieux  supporter  le  nouveau 
travail  qu'elles  ont  à  subir  ;  on  les  met  tremper  danç  de  Teau  pure;  lors- 
qu'elles en  sont  bien  imbibées ,  on  les  pose  sur  un  chevalet  de  bois  bien 
uni  dont  se  sert  ordinairement  le  chamoiseur.  On  a  une  peau  éfMÙsse , 
soit'de  mouton,  de  bouc,  de  veau  ou  de  daim ,  sans  être  apprêtée;  on  la 
lave  dans  l'eau  pour  la  nettoyer;  on  étend  cette  peau  sur  le  chevalet^ 
^  pour  servir  de  couche  à  la  peau  qu'on  veut  travailler  ;  ensuite  l'ouvrier 
chamoiseur  prend  son  couteau  à  deux  manches ,  il  l'appuie  sur  la  peau 
d'agneau  ou  de  chevreau ,  du  côté  de  la  fleur ,  le  pousse  fortement  et 
de  la  même  manière  que  lorsqu'il  remaille  une  peau  de  daim  ou  une  peau 
de  mouton  apprêtée  en  chamois,  sortant  du  foulon  encore  imprégnée 

'  i)  Le  mécanisme  de  ce  régulateur  est  un  peu  compliqué  pour  l'objet  auquel  il  est  destiné  ; 
on  en  trouve  de  plus  simples  datas  les  fabriques  anglaises  :  un  de  ces  régulateurs  e«t  étaBli 
dans  la  filature  de  coton  de  MM.  JDavUUer- Lombard  et  compagnie,  à  Gisors  (Eure)  j  il 
dispense  de  Pemploi  de  la  cunlre-\anno  et  se  manœuvre  trùs-lacilement. 

i^^  Extrait  do  la  Description  des  Brevets  d'invention ,  t.  \  III. 

'  ^  d'huUe, 
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d'huile^  jusqu'à  ce .  qu'il  ait  emporté  le  premier  et  le  second  épiderme , 

qu'on  appelle  ordinairement,  en  terme  de  chamoiseur ,  la  fleur  eit arrière- 
fleur. 

Lorsque  l'ouvrier  a  passé  le  couteau  sur  la  surface  de  cette  peau,  et  qu'il 
est  parvenu  à  enlever  toute  sa  fleur  et  son  arrière-fleur,  il  la  fait  sécher  à 
couvert,  en  la  suspendant  à  deux  clous  à  crochets  par  les  pattes  de  derrière, 
ou,  à  défaut,  sur  des  cordes  propres  j  lorsqu'elle  est  sèche,  il  la  foule,  et 
l'ouvre  sur  un  pnlisson ,  comme  le  fait  orcKnairement  le  mégissier  :  si  la  des- 
siccation a  été  trop  prompte  et  qu'elle  ait  trop  resserré  la  peau,  on  la  mouille 
légèrement,  et  quand  l'humidité  s'est  répandue  uniformépient  dans  la  peau, 
ou  l'ouvre  plus  facilement  sur  le  palisson  ;  enfin ,  après  que  la  peau  est  ou- 
verte et  sèche ,  on  la  remet  à  l'ouvrier  ponceur ,  qui  la  place  sur  une  espèce 
de  paroir  de  corrojeur ,  et  qui ,  muni  d'une  pierre-ponce ,  l'appuie  sur  le 
côté  de  la  peau  où  le  chamoiseur  a  enlevé  la  fleur  et  Tarrière-fleur  ;  si  ou 
la  veut  blanche ,  pour  pouvoir  être  teinte ,  le  ponceur  ne  se  servira  que 
du  sable  de  mer,  qui  est  ordinairenient  très-fin;  il  le  frottera  brusquement 
sur  la  peau ,  par  le  moyen  de  la  pierre-ponce  qu'il  tient  dans  la  main  droite , 
et  pousse  rapidement  de  haut  en  bas ,  tandis  que  de  la  main  gauche  il  tient 
l'autre  extrémité  de  la  peau. 

Si  l'on  veut  que  la  peap  soit  d'un  jaune  tendre ,  qui  est  ordinairement  la 
couleur'recherchée;,  on  se  servira  d'une  pierre  condposée  de  six  parties  de 
blanc  de  Meudon ,  et  de  deux  parties  d'ocre  jaune,  qu'on  pulvérise  et  qu'on 
mêle  bien  ;  on  mouille  le  tout;  on  le  pétrit  et  on  le  fait  sécher  ;  on  passe 
ensuite  cette  pierre  ocrée  sur  toute  la  surface  de  la  peau ,  du  côté  où  étaient 
la  fleur  et  Tarrièf  e-fleur  ;  le  ponceur  appuie  fortement  et  agite  vivement  la 
pierre-ponce ,  en  ajoutant  un  peu  de  sable  fin ,  et  il  firotte  la  peau  de  la 
même-manière  qu'il  a  fait  pour  la  peau  restée  blanche  ou  destinée  à  être 
teinte. 

Le  travail  de  la  ponce ,  fait  -avec  soin ,  achève  de  polir  cette  peau  fine, 
qu  on  obtient ,  après  avoir  enlevé ,  sur  le  chevalet ,  par  le  travail  du  cha- 
moiseur, la  fleur  et  l'arrière^fleur  des  peaux  mégissées  ;  ensuite  on  étire 
les  peaux  ;  on  les  lisse  avec  un  fer  à  repasser ,  de  la  même  manière  qu'on 
lisse  le  linge ,  ce  qui  ajoute  encore  à  leur  finesse  et  leur  donne  plus  d'éclat  : 
on  les  livre  alors  aux  gantiers  pour  en  faire  les  plus  beaux  gants. 


yingt^quatrième  année.  Juillet  i8a5.  H  h 
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PnocÉDÉ  pour  fabriquer  j  avec  la  peau  du  ventre  de  la  sèche , 
dite  margatte  ,  des  feuillets  transparens  imitant  ceux  en 
corne ,  propres  à  la  confection  des  lanternes  et  fanaux  ;  par 
M.  Boivin  (i). 

La  matière  première  avec  laquelle  on  fabrique  des  feuillets  transparens 
est  tirée  de  dessous  le  ventre  de  la  sèche  y  poisson  que  l'on  nomme  com- 
munément margatte  y  dans  lequel  se  trouve  Vos  de  sèche  employé  dans 
les  arts  ':  ce  poisson  est  très-commun  sur  les  côtes  de  France  ^  et  particu- 
lièrement sur  celles  de  Taneienne  province  de  Bretagne. 

Les  Anglais  font  la  péclic  de  ce  poisson  dans  le  courant  de  juillet  et 
d'août,  époque  de  Tannée  où  il  est  le  plus  facile  de  se  le  procurer  en  abon- 
dance :  dans  toute  autre  saison  on  ne  peut  s^en  procurer  que  difficilement 
et  en  petite  quantité. 

Manière  de  procéder. 

Après  avoir  enlevé  la  peau  du  ventre  de  la  margatte  j  qui  a  ordinairement 
l^épai^eur  d'un  doigt,  on  lave  les  morceaux  obtenus,  d'abord  dans  Teau 
de  mer,  puis  on  les  laisse  égoutter;  dans  cet  état,  ils  sont  tendres  au 
toucher,  excepté  l'intérieur,  qui  a  plus  de  consistance  et  qui  doit  £Drmer 
le  feuillet;  au  bout  de  quelques  jours ,  quand  il  fait, chaud,  ils  s'amollis- 
sent :  alors  on  les  entasse  dans  des  barriques ,  où  ils  peuvent  se  conserver 
qiidque  temps. 

Pour  les  façonner ,  il  faut  avoir  plusieurs  cuves ,  dans  lesquelles  on  les 
lave  à  l'eau  douce ,  que  l'on  a  soin  de  renouveler  jusqu'à  ce  qu'elle  sorte 
claire  :  ce  n'est  qu'après  un  parfait  lavage  qu'on  parvient  à  rendre  les  feuil- 
lets transparens. 

Lorsqu'ils  sont  bien  propres,  on  les  étend  dans  une  étuve,  où  ils  sont 
maintenus  très-tendus ,  par  des  crochets  en  bois  ou  en  fer,  puis  on  chauffe 
vivement  l'étuve  pour  faire  fondre  la  graisse  ;  à  mesure  que  cette  graisse 
diminue ,  le  feuillet  s'amincit  et  devient  transparent. 

Lorsque  les  feuillets  sont  ainsi  dégraissés ,  on  les  met  tremper  dgns  Feau 
claire  pendant  quelques  jours  :  ils  s'amollissent,  et  s'ils  contiennent,  epeore 
un  peu  de  graisse,  on  les  met  à  l'étuve  ;  on  répète  cette  opération  Jusqu'à 
ce  que  les  feuillets  soient  assez  minces  et  qu'ils  ne  soient  point  cassans  ;  ce 
qui  s'obtient  par  la  fusion  et  l'enlèvement  complet  de  la  graisse. 

Les  feuillets  varient  de  grandeur  suivant  que  le  poisson  est  plus  ou  moins 
gros. 

(i)  Extrait  de  la  Description  des  Brevets  d^ invention ,  t«  IX. 
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Pour  ks  faire  cartonner  et  leur  donner  un  beau  poli,  on  les  presse  entre 
des  plaques  de  cuivre  bien  polies ,  après  les  avoir  enduits  d-un  vernis  com-* 
posé  d'essence  de  térébenthine  préparée  à  l'esprit-de-vin. 

Cette  préparation  consiste  à  faire  fondre ,  sur  la  cendre  chaude  ou  au 
bain-marie,  la  térébenthine  dans  Fesprit  de  vin,  qui  s'évapore  par  la  cha- 
leur j  ensuite  on  passe  à  travers  un  linge ,  pour  que  le  vernis  soit  clair  et 
pur ,  et  si  on  fait  dissoudre  dans  le  mélange  de  térébenthine  et  d'esprit  de 
vin  de  la  corne  de  cheval ,  les  feuillets  de  nuirgatte  prendront  une  odeur  de 
corne,  qu'ils  conserveront  même  en  brûlant. 


ARTS  ÉCONOMIQUES. 

Moyen  d'appliquer  mécaniquement  des  gravures  formant  déco- 
ration sur  la  tôle  vernie  j  par  MM.  Girard  frères  (i). 

Les  procédés  employés  à  1^  décoration  des  corps  solides  vernis  se  rédui- 
sent à  deux  principaux  :  application  immédiate  d^une  co^ulem^  sur  le  fond 
et  application  d'un  mordant  propre  à  retenir  et  fixer  sur  les  parties  qui  en 
sont  enduites  les  métaux  réduits  en  feuilles  minces  i  ou  des  couleurs  sèches 
q^i  jpic^«^|attachent  que  sur  les  parties  où  le  mordant  est  appliqué.  Ces  deux 
procédés  ^nt  qudquefois  combinés  livec  un  troisième ,  qui  consiste  à  gtar 
ver  à  la  pointe  certaines  parties  de  la  dorure  ou  de  la  couleur  appliquée, 
pour  produire I  au  moyen  du  fond  que  l'on  découvre,  un  e£fet  de  dair 
obscur. 

Un  autre  procédé  plus  rarement  employé  consiste  Rappliquer,  au  pior 
ceau  ou  à  la  plume ,  des  teintes  secondaires  sur  les  couleurs  principales 
dont  le  décor  est  composé. 

Dans  le  procédé  de  MM.  Girard,  toutes  ces  manipulations,  très-longues 
et  très^oûteuses ,  SQfi%  remplacées  par  le  travail  des  planches  gravées ,  soit 
en  creux ,  soit  en  relief,  et  il  n'est  aucun  genre  de  gravure  qu'on  ne  puisse 
transporter  ainsi  sur  des  surfaces  d'une  forme  quelconque* 

Fai!mi  les  opérations  dont  on  vient  de  parléf ,  la  plus  difficile  à:  âup- 
,pléer  était  celle  du  mordant  ;  on  y  parvient  en  emj^oyant  deux  espèces  de 
mordana  :  le  premiei:  n'est  autre  chose  qu'une  substance  mucilagineuM  un 
sacrée,  qMf  l'on  réduit  en  consistance. épaisse ^  et  que  l'on  porte  sur  éa 
papier»  à  Taîde  d'ude  pJàoche  gravée  e^icreux  ota  en  relief;  on  applique 
awsitôt  L'or  ou  l'argent  en  feuilles ,  oui  tiue  couleur  eu  poudre;  oa  nettoie 
— ' *  ■  ■  "  "  '■    ■■"'  !  i.  ■  iiiinuj 

(i)  Ex^ait  de  la  Description  des  Brevets  d'invention ^  t.  IX.  ^ 
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avec  uoe  brosse  fine  les  parties  qui  ii'ap(>ar tiennent. pas  au  dessin  ^  et  on 
Tôbtient  ainsi  de  la  plus  grande  pureté. 

On  enduit  ensuite  avec  du  vernis  la  surface  sur  laquelle  le  dessin  doit 
être  définitivement  fixé ,  et  lorsqu'il  a  acquis  un  degré. de  dessiccation  suf- 
fisant pour  happer  fortement  au  doigt ,  on  y  applique  le  papier ,  que  l'on  a 
eu  soin  d'humecter  légèrement;  on  achève  alors  de  le  taoùillefi  et  le  pre- 
mier mordant  perdant  toute  sa  force ,  l'ornement  reste  tout  entier  sur  le 
vernis  y  et  Ton  retire  le  papier  parfaitement  net. 

Si  le  dessin  ne  doit  pas  être  retouché  à  la  pointe ,  il  se  trouve  fini ,  et 
l'on  n'a  plus  qu'à  le  vernir. 

Si  l'on  veut ,  au  contraire ,  imiter  le  travail  de  la  pointe ,  on  exécute  la 
seconde  opération  ^  qui  consiste  à  appliquer  sur  le  premier  dessin  une 
gravure  en  bois^  en  taille-douce,  au  pointillé,  etc.  t  pour  cela  oa  a  une 
planche  qui  se  raccorde  parfaitement  avec  celle  qui  a  servi  à  l'application 
du  moktiant  ;  on  l'imprime  à  l'ordinaire  avec  de  l'encre  à  l'huile ,  de  la 
couleur  désirée,  et  ayant  recouvert  d'une  couche  de  mordant  le  deasin 
déjii  exécuté',  on  y  applique  l'épreuve  de  la  gravure  :  alors ,  en  retinuot  le 
papier ,  la  couleur  reste  presqu'en  entier  sur  le  mordant.  Qn  peut  f  de 
cette  manière,  appliquer  plusieurs  teintes  les  unes  sur  les  antrMi  on  bien 
les  appliquer  successivement  sur  une  feuille  de  papier ,-  en  eonunalçant 
p«r  celles  qui  doivent  paraître  sur  les  autres ,  telles  que  les  ^^tfadies  de 
clair.  ...    I  ;   Miij    * . 

Le  tableau  exécuté  de  cette  manière  ne  produit  sur  le  papier  qn'tin  mau- 
vais effet,  étant  vu  par-derrière  ;  mais  il  parait  tel  qu'il  doit  être  lorsque , 
l'ayant  appliqué  sur  le  vernis,  on  a  enlevé  le  papier,  ainsi  t[U-il  est  dit 
CY-dtessus. 

Ce  même  moyen  s*emploie  indépendamment  du  premier  lorsqu'il  s'agit 
d'appKquer  une  ou  plusieurs  couleurs  immédiatement  sur  un  fond.     '   ' 

Un  autre  procédé ,  qui  réussit  parfaitement  pour  les  dessins  en  cr  et  en 
argent ,  consiste  à  imprimer  sur  du  papier  le  dessin  ^  à  la  manière*  des 
vignettes  de  reliAres. 

On:  se  sert  pour  cela  d'une  roulette  ou  planche  dé  cuivre ,' sur  *lM|neUe 
le  dessm  est  exécuté  en  relief;  on  vernit  le  papier  avec  du  blano  d'cêuf , 
.et  kHvqu'il  est  à-peu-près  sec ,  on  y  étend  l'or  et  l'on  passe  dessus  la  rou- 
Jette  ou'la  planche  chaude.  L'or  ne  s'attache  que  sur  les  pârtieg  qui  ont 
Teçn  l'impression  de  la  chaleur ,  l'on  obtient  ainsi  des'empreintcsîpBrfiûter 
meut  nettes'  et  de  la' [dus  grande  délicatesse  ;  le  reste  de  l'opération  s'achèye 
connue  dans  le  prenijer  procédé. 

On  emplpie  aussi  avec  succès  des  planches  gravées  sur  un  corps  fleidUle , 
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tel  que  du  bois  mince ,  du  cuir  ou  du  plomb;  t^  applique  le  mordant  eu  la 
couleur  sur  cette  planche ,  que  Fou  met ,  au'  moyen  d'une  pression  modë^ 
rée,  en  contact  avec  la  surface  à  décorer. 

Un  autre  moyen  qui  réussit  encore  assez  bien  consiste  à  exécuter  eu 
creux  Iç  dessin  sur  une  planché  de  métal,  à  l'aide  du  clichage;  on  huile 
ensuite  légèrement  cette  planche;  on  la  couvre  d'une  couche  de  7  à 
8  lignes  de  blanc  d'œuf  et  on  obtient ,  par  ce  moyen ,  une  planche  très* 
flexible,  qui  peut  servir  à  produire  un  grand  taombre  d'empreintes,  pourvu 
que  l'on  y  applique  le  mordant  ou  la  couleur  avec  beaucoup  de  légèreté. 

On  fait  encore  usage ,  pour  exécuter  des  dessins  en  or  et  en  argent , 
d'emporte-pièces ,  au  moyen  desquels  on  découpe  le  dessin  dans  du  papier 
doré  à  la  gomme  ou  au  sucre  ;  ou  applique  sur  le  mordant  le  dessin  ainsi 
découpé,  et  en  humectant  le  papier^  on  eu  détache  l'or  qui  reste  sur  le 
mordant. 

Oti  peut  aussi  employer  le  procédé  inverse,  c'est-à-dire  découper  à 
jour  le  dessin  dans  du  papier  que  l'on  colle  sur  la  pièce  à  décorer;  on 
applique  ensuite  les  feuilles  d'or  ou  d'argent  au  travers  des  trous  ;  main  ce 
procédé ,  qui  réussit  fort  bien ,  n'est  applicable  qu'à  un  petit  nombre  de 
cas;  on  peut  se  servir  aussi  de  cuivre  mince  au  lieu  de  papier. 

On  peut  aussi  appliquer  à  la  t61e  vernie  le  procédé  employé  en  Angle- 
terre pour  décorer  les  poteries,  qui  consiste  à  tirer  l'empreinte  de  la  gra- 
vure sur  une  masse  de  colle-forte  réduite  en  gelée  très-solide ,  et  à  la 
porter  ensuite  sur  la  pièce  à  décorer. 

On  emploie  encore  avec  succès  des  épreuves  de  gravures  tirées  avec  des 
encres  d'or  ou  d'argent. 

Les  gravures  peuvent  être  enluminées  avant  ou  après  leur  transport  sur 
la  tôle ,  de  manière  à  former  de  très-jolis  tableaux. 

MM.  Girard  frères  ont  ajouté  à  leur  procédé  divers  perfectionnemens 
que  nous  allons  £dre  connaître. 

Au  lieu  de  construire  en  bois ,  en  cuivre  ou  de  toute  autre  manière 
les  planches  eu  relief  dont  on  doit  se  servir  pour  transporter  des  des- 
sins et  gravures  sur  les  objets  vernis ,  on  fait  d'abord  exécuter  le  dessin  en 
creux,  et  on  moule  dans  ce  creut  des  planches  en  coUe-forte  ramollie,  ou 
en  gomme  élastique  rendue  malléable  par  sou  infusion  dans  l'étker,  ou 
encore  en  cuir  bouilli  ou  en  carton.  Ces  nouvelles  planches  servent  par&i- 
tement  poor  appliquer  immédiatement  sur  les  objets  vernis  les  couleurs 
dont  elles  sont  enduites  :  on  peut^  au  moyen  de  ces  planches  flexibles, 
appliquer  même  le  mordant  pour  les  dorures;  ce  qui  remplace  le  procédé 
décrit  pour  exécuter  les  dessins  en  or. 
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On  exécute  encore  des  planches  flexibles,  en  découpant  le  dessin  dans 
du  cuir ,  du  liège  très-mince  ou  du  carton  que  Ton  colle  sur  du  cuir  ou  sur 
du  carton  :  le  relief  obtenu  par  ce  moyen  est  trè&-net,  et  ces  planches 
peuvent  servir  long-temps. 

Quoique  l'emploi  des  gravures  nouvellement  tirées  soit  très  -  commode , 
on  peut  également  employer  les  gravures  anciennes  ramollies  par  Talcool , 
l'eau-forte  ou  la  lessive ,  pour  imprimer  sur  verre. 

L4es  papillons  pouvant ,  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs ,  devenir  ^n  objet 
de  décor  très-élégant,  on  les  emploie  en  nature  en  les  appliquant  sur  le 
mordant ,  sur  lequel  la  poussière  de  leurs  ailes  s'attache  et  conserve  toute 
la  beauté  de  ses  nuances. 

Un  moyen  très-simple  d'exécuter  sur  le  vernis  des  ornemens  imitant  le 
guilloché  est  fondé  sur  la  propriété  qu'ont  les  huiles.de  ramollir  les,  vernis, 
et  de  les  rendre  solubles  dans  l'essence  de  térébenthine  :  toutes  les  gra- 
vures peuvent  servir  à  cet  usage.  On  applique ,  sur  le  vernis  à  moitié  sec , 
■la  gravure  fraîche  ;  on  enlève  le  papier ,  on  laisse  durcir  la  pièce  p  on.  lave 
avec  de  l'essence  jusqu'à  ce  qu'on  ait  enlevé  la  gomme  :  chaque  trait  se 
trouve  alors  très-purement  exécuté  en  creux  sur  le  vernis.  On  dore  sans 
ajouter  d'autre  mordant  que  l'essence ,  et  l'on  obtient  une  çlorure  très- 
brillante,  et  sur  laquelle  le  dessin  se  trouve  rendu  à  la  manière  du  guil- 

loche. 

La  gomme  et  d'autres  corps  mucilagineux ,  jouissaat.  de  ,1a  prQpriété  de 
former ,  avec  le  vernis  même  sec ,  une  combinaison  soluble  dans  Teau  , 
si  l'on  trace  avec  une  couleur  gommée  un  dessin  sur  un  objet  verni  et 
poli,  et  quon  laisse  le  dessin  pendant  quelque  temps  sur  la  pièce,  il  se 
trouvera  exécuté  en  creux  lorsqu'on  lavera  la  pièce  à  Teau  pour  enlever  la 
couleur  :  ce  moyen  pourrait  être  employé  comme  l'autre. 

Il  existe  un  procédé  fort  simple  pour  obtenir  une  dorure  brillante,  c'est 
d'enduire  la  pièce  de  vernis  et  de  la  frotter  ensuite  avec  du  coton  jusqu'à 
siccité  :  ce  vernis  conservant  encore  un  peu  de  mordant ,  l'or  s'y  applique 
tellement;  il  est  infiniment  plus  brillant  que  par  le  procédé  ordinaire. 
On  imprime  ensuite  sur  l'or  le  dessin  en  vernis  transparent  p^r  l'un  des 
moyens  indiqués  plus  Jiaut;  on  fait  dur4:ir  le  tout,  et  pn  laye^  la  pîèc^  à 
l'essence  pour  enlever  l'or  qui  n'est  pas  couvert;  le  dessin. rp^^  net.  ^i 
^elques  parties  d'pr  ne  se.  çl.étî^chept  p^s,  on  les  enlève  en  pQnçant  très- 
légèrement.  ;,      .  .  ,,^     .-    ,    /    ■! 

On  obtient  à-peu-près  Iç.fQ^n^e.  effet  par  le  procédé  indique  pF^is  haut 
•pour  la  dorure  guillochée.  .     ' 
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INDUSTRIE    NATIONALE- 

Coup  -  doeil  sur  tétat  actuel  de  ï industrie  manufacturihre  en 

France  (  Fin,  )  (i)- 

l6^  Division.  Égosomie  domestique. 

Les  théories  résultant  de  l'obseryation  des  phénomènes  naturels  reçoi- 
vent sans  cesse  de  nouvelles  applications  dans  la  construction  des  appareils 
de  ménage  et  dans  la  préparation  des  substances  nécessaires  aux  besoins 
les  plus  impérieux  de  la  vie.  Presque  toutes  les  améliorations  qui  en  résul- 
tent sont  d'une  utilité  générale  ;  mais  il  en  est  quelques-unes  qui  tournent 
spécialement  au  profit  des  classes  peu  aisées  ou  même  de  la  partie  la  plus 
pauvre  de  la  société ,  et  Ton  doit  payer  un  tribi;it  d'éloges  à  ceux  qui  les  ont 
inspirées. 

§  i**".  Eclairage.  Le  système  d'édtairage  par  le  gaz  hydrogène  tiré  de  la 
houille ,  de  l'huile  ou  des  graines  oléagineuses  ^  a  été  introduit  en  France , 
sur-tout  à  Paris ,  où  il  a  beaucoup  de  succèâ.  La  première  application  en 
grand  en  a  été  faite  à  l'Hôpital  Saint  -  Louis  :  M,  Peligot^  administrateur 
de$  Hospices ,  a  présenté  à  l'Exposition  les  modèles  des  diverses  parties  de 
cet  éclairage.  M.  Gamier,  à  Paris ,  construit  avec  beaucoup  de  soin  les 
appareils  destinés  à  cet  usage.  On  lui  doit  le  perfectionnement  des  robinets 
de  jauge  et  la  construction  des  becs  mobiles ,  dont  l'emploi  est  très*com- 
mode  pour  les  boutiques  et  les  bureaux. 

On  sait  que  parmi  les  lampes  à  courant  d'air  celle  à  rouages  de  Carcel 
offre  la  plus  belle  lumière;  mais  son  prix  élevé  ne  la  rend  accessible 
qu'aux  personnes  riches;:  MM.  Gagneau  et  Gotlen,  à  Paris,  se  sont  atta- 
chés à  en  simplifier  le  mécanisme  et  à  en  diminuer  le  prix.  Le  premier 
a  imaginé  des  lampes  dans  lesquelles  l'huile  est  élevée  et  portée  à  la  mèche, 
au  moyen  d'un  mouvement  d'horlogerie  simplifié.  Les  pompes  employées 
par  Çarcel  sont  ici  remplacées  par  de  petits  sacs  en  taffetas  gommé  , 
qui  reçoivent  l'huile. au  moment  de  leur  distension.  Ces  petits  sacs  , 
étant  ensuite  pressés  par  le  moteijir  mécanique ,  portent  l'huile  dans  une 
capacité  contenant  de  Tair,  qui,  en  se  comprioiant,  la  fait  monter  ji  la 
hauteur  de  la  mèche.  Cette.lampe  a  l'avantage  de  fournir  un  jet  d'huile  plus 
régulier  que  celui  qu'on  obtient  par  les  lampes  de  Carcel  :  on  peut  y  dimi- 
nuer à  volonté  la  lumière  sans  l'éteindre  (2). 
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(  1  )  Voyer  Bulletin  de  jain ,  page  1 95 . 

(a)  Voyez  la  description  de  cette  lampe  |  Bulletin  ^  19c.  année  |  page  100. 
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Le  mécanisme  de  la  lampe  de  MM.  Gotien  et  Duverger  e^i  composé  seu- 
lement de  deux  rouages  et  de  deux  pignons.  Une  roue  à  augets,  plongeant 
dans  rhuile,  agit  comme  régulateur  du  mouvement^  et  la  combustion  est 
alimentée  uniformément  par  un  jet  d*hulle  régulier ,  que  répand  autour  de 
la  mèche  un  système  ingénieux  de  petites  pompes  :  cet  appareil  est  d'une 
grande  simplicité  (i). 

M.  Thuin  construit  aussi  des  lampes  mécaniques  qui  sont  d*un  bon 
usage.  MM.  Caron  et  Brissiel  ont  ajouté  plusieurs  perfectionnemens  îm- 
portans  aux  lampes  à  la  Girard.  M.  jillard,  inventeur  <iu  moiré  métal- 
lique,  décore  les  siennes  avec  un  nouveau  genre  d'ornemens  en  rdief,  qui 
sont  d'un  très-bel  effet. 

Une  sorte  de  bougie  faite  avec  le  blanc  de  bdleinteinotmaét  bougie  dia- 
phane est  maintenant  fabriquée  en  grande  quantité  dans  deux  fabriiqQes  de 
Paris ,  celles  de  MM.  Gense ,  rue  de  Courcelles^  n".  6,  et  Chapelie,  me  Tbëve- 
not  :  ces  bougies  sont  très-recherchées  pour  leur  parfaite  blancheur  et  leur 
transparence  ;  on  peut  les  colorer  de  différentes  nuances.  La  maUèf  e  pre- 
mière qui  les  produit  est  fournie  jusqu'ici  par  l'Angleterre;  mais  il  est  pro- 
bable que  les  armateurs  français  ne  tarderont  pas  à  former  des  sp^nlations 
pour  se  la  procurer  eux-mêmes. 

§  â.  €!hauffage.  Les  appareils  de  chauffage  ont  reçu  depuis^  quelques 
ahAées  divers  perfectionnemens  qui  en  rendent  l'emploi  plus  comniode  et 
pttis  économique. 

M.  Gemon,  à  Paris,  construit ,  d'après  les  modèles  de  DesamàdAooX  il 
est  le  successeur ,  des  cheminées ,  des  poêles  ventilateurs  et  des  calorifères. 
Tous  ces  appareils ,  qui  sont  en  fonte ,  offrent  dans  leur  construction  tes 
meilleures  dispositions  dont  on  ait  jusqu'ici  fait  usage  :  on  ne  peut  leur 
i^rréqu*un  seul  reproche ,  c'est  d^être,  par  l'élévation  de  leur  prix ,  inaccês^ 
sibles  k  beaucoup  de  fortunes. 

'  M.  ffarel  est  connu  depuis  long-temps  pour  ses  fourneaux  et  ses  usten-' 
siles  économiques  à  l'usage  de  la  cuisine  :  ses  utiles  invention»  sont  tpprë-> 
ciéès  pat»' toutes  les  bonnes  ménagères;  elles  ont  triomphé  des  réjsiatapces 
de  la  routine  et  elles  ont  ouvert  la  voie  à  de  nouveaux  perfectionnemens. 
Pour  compléter  ses  appareils  et  pour  en  diminuer  le  prix  autant  qu'il  est 
possible^M.  J?are/  a  çlepuis^ peu  établi  une  manufacture  de  poterie,  dakis 
laqpelleil  prépare  lui-knême  lés  marmites  et  autres  objets  en  térrilr.' 

in.  Lemàrèj  à  Paris ',  a  éxpbi^'de  nouveaux  appa:refls'd'Àx>nOiiiir domes- 
tique d*une  construction  fort  ingénieuse ,  qu'il  appelle  caiéfucîeurê  ^  et  qui 
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Cl)  Voyes  ic  rapport  de  M.  Molard,  Bulletin,  ai*,  année /p.  377I      ■'  '         '  ' 
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ont  reçu  Tapprobation  de  rAcadémie  des  sciences.  Là  bonté  et  rutillté 
de  ces  appareils  sont  attestées  par  l'éxpérietice  :  Fauteur  en  étend  chaque 
jour  Tusage  par  les  nouvelles  applications  iqu'il  sait  en  Êiire  à  la  cuisson  des 
viandes,  k  la  préparation  du  bouillon  et  au  chauffage  des  bains. 

M.  Moulfarine,  à  Paris /a  imaginé^  pour  lés  chaudières  à  compression  ^ 
une  sorte  de  fermeture  fort  ingénieuse ,  qui  est  susceptible  d'être  appliquée 
avec  avantage  à  la  jonction  des  alambics ,  et  en  général  à  la  fermeture  des 
ouvertures  circulaires  de  grande  dimension.  '    v  '^ 

M.  Gourlier,  inspecteur  des  travaux  de  la  Bourse ,  a  exposé  des  portions 
de  tuyaux  de  cheminées  cylindriques,  formées  avec  dés  briques  intéHeore-* 
ment  concaves.  Ces  briques  peuvent  être  placées  en  liaison  avec  les^  assiMs 
du  corps  de  maçonnerie  sans  augmenter  Tépai^i^r  ordinaire  des  mnrft  ; 
elles  sont  susceptibles  aussi  d^étre  employées  à  la  construction  d«8  conduites 
d'eàu^  lorsque  ce  liquide  ne  doit  point  éprouver  de  pression  (r).  ^ 

M.  L'Homond,  à  Paris,  a  imaginé  une  construction  de  cheminées  dans 
lesquelles  le  tuyau  est  garni,  à  son  origine ,  d'un  tablier  mobile>  analogue 
à  celui  qui  est  placé  en  avant  du  foyer  dans  les'  chemiïiées  à  la  Desamod, 
Au  moyen  de  cdtie  disposition ,  la  cheminée  est  convertie'  en  paéle 
lorsqu'on  veut  donner  au  courant  d'air  une  grande  rapidité  (a). . 

M.  Collier  a  imaginé  un  appareil  pour  distribuer  le  combustible  sur  la 
grille  d'un  fourneau ,  sans  être  obligé  d'en  ouvrir  la  porte  et  sans  y  intro^ 
duire  inutilement  un  grand  volume  d'air.  Cet  appareil  est  principalemrat 
composé  d'une  trémie ,  dans  laquelle  on  verse  la  houille ,  qui  est  ensuite 
broyée  entre'^deiix  cylindres  garnis  de  têtes  de  clous  à  pointe  de  diamant, 
et  de  deux  ventilateurs  coniques  tournant  avec  une  vitesse  convenable , 
pour  lancer  le  charbon,  réduit  en  poudre ,  sur  là  grille  des  foyers. , 

M.  Bànnemain,  k  Paris,  a  exposé  plusieurs  appareils  dans  lesquels- o^ 
remarque  des  applications  ingénieuses  de  la  théorie  du  calorique.  On  doit 
sur-tout  citer  avec'  éloge  celui  de  ces  appareils  auquel  il  donne  le  nom  de 
régulateur  du  feu  (5).  

M.  Biset,  k  Paris,  a  construit  une  baignoire  qui  est  adhérente  par  l'une 
•de  ses  parois  à  un'jietit  fourneau.  L'eau  y  est  chauffée  d'après  le  systenje 
de  Bonnemam,  au  moyen  dé  la  circulation  que  détermine  Im  différence  4e 
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(  i)  Vojmtkfffnt  plu<.<Ie  dUtaiU  le  rapport  de  M.  BourU^t  |  inséré  au  Bulletin  de  jup  i^^i 

p.   I7J.  .      r       .  ; 

(a)  Bulktin  de  la  Société,  année  i8a5,  page  i4- 

(3)  Voyes  la  deicripiloii  de  ee  régulateur  appliqué  à  uxuippaccil  de  circulatioa  de  Ptoaa  | 
Bulletin  de  la  Société  f  année  i8a4,  page  a38. 
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température  entre  la  niasse  du  fluide  et  la  partie  qui  est  contiauelleineat 
cchaufiëe  par  le  fourneau.  M.  Biset  a  imaginé  aussi  un  système  complet  de 
douches ,  que  le  baigneur  peut  s'administrer  lui-même. 

§  3.  Distillation.  M.  Ch.  Derosne,  à  Paris,  a  ajouté  de  nombreux  per- 
fectîonnemens  à  l'appareil  de  distillation  imaginé  par  M.  CeUier^Blumen" 
thaï.  Cet  appareil  a  Tavantage  de  pouvoir  servir  également  à  la  distillation 
continue  des  liquides  et  des  matières  pâteuses  liquides ,  en  supprimant  en- 
tièrement l'emploi  de  Teau  comme  moyen  de  condensation  et  de  refroi- 
dissement (i). 

M.  Descroizillcs  est  auteur,  i°.  d'un  instrument  connu  sous  le  nom  d^alca^ 
limètre,  au  moyen  duquel  on  détermine  avec  précision  la  valeur  absolue 
des  alcalis  ;  ti^.  d'un  petit  alambic  pour  l'essai  des  vins ,  dont  l'idée  première 
est  fort  ingénieuse  et  la  construction  très-soignée. 

§  4*  Produits  alimentaires.  Trois  fabricans,  MM.  Truffkudj  k  Pon«- 
toise^  Desobrjr  et  Benoist,  k  Saint-Denis,  ont  présenté  à  l'Exposition  des 
échantillons  Ag  farine  obtenue  à  l'aide  des  procédés  de  mouture  qui  sont 
pratiqués  en  Angleterre.  Une  bonne  disposition  des  meules,  une  grande 
régularité  de  force  motrice^  un  mode  convenable  de  blutage,  recommjKi— 
dent  leurs  établissemens.  Ils  parviennent  à  obtenir  en  grand  des  produits 
en  son  et  farine  égaux  en  quantité  à  ceux  que  l'on  peut  obtenir  dans  un 
laboratoire.  Ce  perfectionnement  apporté  à  la  préparation  d'une  substance 
qui 'forme  la  base  de  la  nourriture  de  l'homme  est  d'une  haute  impor<^ 
tance. 

VL.  Duvergier ,  à  Paris,  fabrique  des  farines  de  difTérens  légumes ,  tels 
que  haricots ,  pois ,  lentilles ,  au  moyen  desquelles  on  peut  en  quelques 
minutes  obtenir  des  purées.  Ces  légumes  sont  préalablement  cuits  à  la 
vapeur  ^  sécfaés  ensuite  à  l'ctu ve  et  réduits  en  poucke.  On  y  ajoute  à  volonté 
de  la  gélatine  et  divers  autres  assaisonnemens  (j). 

Depuis  long-temps  des  hommes  occupés  du  bien  public  et  de  l'améfiora-- 
tion  du  sort  des  classes  pauvres  avaient  fixé  leur  attention  stir  la  gêhtim: 
que  renferYnent  les  os  et  sur  la  grande  quantité  de  substance  ftlimeniaire 
qu'il  serait  possible  d'en  retirer.  Ou  proposa  d'en  faire  Textraction  «i 
broyant  iei  os  pour  les  soumettre  k  l'ébullition  ou  à  l'action  du  digestear 
de  Papinj  mais  ces  moyens  étaient  abandonnés  ou  du  moins  ils  n'étaient 
pratiqués  qu'avec  des  succès  très-bornés ,  lorsque  M.  (Tercet  imagina  de 
faire  dissoudre  par  l'acide  mùriatique  le  phosphate  de  chaux  qui  COnst'  nié 
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en  quelque  sorte  là  charpente  osseuse  y  et  de  mettre  ainsi  à  nu  la  partie 
gélatineuse  que  cet  acide  n'attaque  pas*  Ce  procédé  a  eu  un  succès  coip-* 
plet  Ia  gélatine  extraite  dès  os  par  ce  moyeu  est  applicable  à  plusieurs 
usages.  Préparée  sous  diverses  formes  ,  elle  peut  servir  d'aliment ,  et  il  i^ 
été  constaté  qu'elle  est  nourrissante,  facile  à  digérer  et  très-salubre.  On  en 
fait  aussi  la  meilleure  colle-forte  connue.  C'est  donc  un  véritable  service 
rendu  à  Thunianité  que  la  découverte  d'un  procédé  par  lequel  on  retire 
une  nourriture  saine  et  agréable  de  matières  jusqu'ici  réputées  inutiles  et 
qu'on  mettait  au  rebut.  Cet  art  nouveau  a  un  autre  avantage  ;  il  donne  dc^ 
la  valeur  à  l'acide  muriatique,  qui  est  produit  en  abondance  dans  la  fabri- 
cation de  la  soude  par  la  décomposition  du  sel  marin,  et  qui  n'avait  j^s^ 
qu'alors  que  très-peu  d'emploi. 

M.  Robert  a  présenté  des  produits  de  la  fabrique  de  gélatine  qu'il  dirige. 
Dans  cet  établissement,  la  gélatine  est  extraite  des  os  par  le  moyen  des 
acides,  d'après  le  procédé  de  M.  dArCet^  et  elle  reçoit  ensuite  diverses 
préparations  qui  la  rendent  susceptible  d'être  employée ,  soit  pour  la  nour* 
riture  des  hommes,  soit  en  rexnplacement  de  diverses  espèces  de  colles. 

La  fabrication  du  sucre  de  betterave  av^t  prospéré  pendant  qu'elle  éj^t 
£ivorisée  par  un  prix  élevé ,  résultent  de  Tioipositioa  de  très -fortes  ta^ea 
à  l'entrée  du  sucre  des  colonies;  mais  on  n'espérait  pas  de  pouvoir  la 
soutenir  lorsque  la  suppression  ou  du  moins  la  diminution  des  droits  d'en* 
trée  aurait  mis  les  sucres  eiLOtiques  en  concurrence  avec  les  sucres  £abri-* 
qués  en  France.  Cependant  la  persévérance  de  M.  Chaptal  et  la  perfection 
qu'il  a  apportée  à  toutes  les  parties  du  procédé  ont  fait  faire  de  telspro^ 
grès  à  cet  art,  qu'il  nous  est  perai&s  d'espérer  qu'on  parviendra  à  pouirroir 
la  France  du  sucre  qui  est  nécessaire  à  sa  tronsomipatign. 

&  a  été  constaté  de  la  manière  la  plus  certaine  que  le  sucre  de  betteraye 
et  le  sucre  de  canne  sont  deux  substances  identiques  ;  on  a  reconnu  de  plus 
que  la  culture  xles  betteraves  destinées  k  l'extractioi^  du  sucre  est  avanta- 
geuse à  la  production  du  blé  qui  leur  succède ,  et  que  le  résidu  de  ces 
raeines  est  une  excellente  nourriture  pour  le  bétail. 

Indépendamment  du  produit  en  sucre ,  les  fieibriques  de  sucre  de  bettenvtf 
tirent  des  mélasses  une  quantité  considérable  d'e^u-<ie-vie  ^  et  elles  iù^r^ 
uissent  du  tixtvail  a  un  grand  nombre  d'ouvriers  pendant  la  saispn  morie* 

L'art:  de  raffiner  le  sucre  a  iatît  des  progrès  depuis  quelques  ^pii^s. 
M.  Charîès  Berome  a  introduit  .dans  cet  art  leruf^oi  du  (Carbon  aiiiaK4  ;  il 
a  facilité  par  là  la  iabi*icaiion  du  sucre  de  betterave  et  beaucoup  perfec- 
tionné le  raffinage  du  sucre  de  cannc« 

AL  le  murécbal  duc  de  Raguse  a  présonté  à  la  dernière  Exposition  pin*- 


(  254  ) 
Meurs  beaux  pains  de  .«ucre  dé  betterave^  proYCuant  d'une  naiiie  ëfabUe  k 
Ch4fillon(Côte^d'0r). 

M.  Crespel  ^^shde  a  Arras  une  fabrique  de  sucre  debettéraye,  dMis 
laquelle  îl  a  obtenu,  en  iStka,  140,000  kilogrammes  de  ce-produit.  Par  une 
suite  de  procédés  bien  combinés,  qu'il  communique  avec  le  plus  gfand  dé- 
sintéressement a  tous  ceux  qui  veulent  en  prendre  connaissance,  M.'  Crespel 
obtient  sur  100  parties  de  betteraves  cinq  parties  de  sucre  brut  et  quatre 
de  méla^e.  Un  hectare  de  terre  cultivé  en  betteraves  lui  donne  iSoo  kilo* 

graitimes  de  sucre  (i). 

M.  de  Beaiijeu,  à  Bellon-sur-Huine  (Orne),  a  tellement  simplifié  la 
fabrication  du  sucre  de  betterave  ,  qu'il  en  a  fait  une  véritable  opération  de 
ménage.  I/usine  qu'il  a  montée  est  pourvue  d'ustensiles  d'une  construction 
si  peu  difficile ,  qu'ils  ont  été  exécutés  par  des  viUageois  :  ses  otivriefs  sont 
tous  pris  parmi  les  cultivateurs. 

MM.  Masson  et  André j  à  Pont-à-Mousson  (Meurthe  ) ,  se  livrent  aussi  à 
la  fabrication  du  sucre  de  betterave. 

On  commence  à  s'occuper  en  France  de  la  fabrication  A.t%  fromages  ^ 
façon  de  Hollande ,  qui  a  fait  l'objet  d'un  prix  proposé  par  la  Société  royale 
et  centrale  d'Agriculture.  MM.  Scribe ^  àPetitville,  ei Desmarais ^'k^eoSXLy 
(Calvados),  ont  présenté  des  fromages  de  très-bonne  qualité. 

M.  Temaux  se  livre  depuis  quelques  années  à  d'utiles  recherches  sur  la 
conservation  du  blé  dans  des  silos  ;  il  est  parvenu  à  donner  à  lia  pomme 
de  terre  une  préparation  qui  l'empêche  de  se  corrompre;  enfin  il  £d)riqne 
une  nouvelle  substance  alimentaire,  sèche ,  cuite  et  assaisonnée  ^  qui  peut 
être  livrée  à  bas  prix.  Ce  dernier  produit,  dont  la  base  est  la  pomme  de 
terre ,  a  reçu  le  nom  de  terouen  :  quelques  instans  et  très-peu  de  feu  suf- 
fisent pour  la  convertir  en  un  mets  sain  et  d'une  saveur  agréable  ;  il  peut  être 
d'un  grand  secours  aux  voyageurs,  aux  ouvriers^  aux  familles  indigentes. 

M.  Quinton  j  h  Bordeaux  ,  applique  très  en  grand  les  procédés  publiés 
par  M.  Appert  pour  la  conservation  des  substances  alimentaires.  L'usine 
qu'il  a  montée  a  cet  effet  depuis  quelques  années  fournit,  à  des  prix  mo- 
diques ,  des  vivres  préparés  pour  les  voyages  de  long  cours.  Ces  produits 
se  conservent  très-bien ,  même  dans  les  climats  chauds.  La  Société  d'En- 
couragement a  décerné  à  M.  Quinton,  en  181 9,  une  médaille  d'or. 

MM.  Seguin  frères,  à  Ânnonay  ,  et  Salmon,  de  Paris,  ont  présenté  à  la 
dernière  Exposition  des  viandes  conservées  par  la  simple  dessiccation. 


(1)  La  Société  d*£ncourageinent  a  accordé  une  médaille  d'or  à  ce  &bricaAl  ditdog\ié« 
(  Voyei  BuUeiin  dVvril  182a  >  page  laa.  ) 


(.  i55:  ) 

M.  JulUen ,  à  Paris ,  a  préseaté  des  cannelles  aërifère3  et  des,  ap^reils 
de  décantatiou  pour  transvaser  les  vins  fins ,  dont  le  succès  est  constaté 
par  Texpërience  (i). 


7. M 


17'.  Division.  Objets  divers. 

» 

M.  AUardz.  imaginé  des  cloches  ou  couvre-plats  et  des  pauii^rS/eA;^pUç    , 
métallique  à  mailles  très-fines,  qui  obtiennent  une  grande  vogue  ;  ^  ^,  ,  ?.. 

M..  Duport,  des  soques  articulés,  qui  présentent,  sur  les  patins  briaés  qui 
ontétéfaits  jusqu'ici,  l'avantage  que  la  brisure  est  placée  transversa|f^]fi[)ent' 
à  Tendroit  où  se  fait  la  flexion  du  pied  :  cette  modification  CQiitribue  b^u- 
coup  à  faciliter  la  marche.  .,  :      .,  ; 

M.  Kretz  a  monté  une  fabrique  d'ustensiles  de  chasse  et  der  pèéhe  p  à 
l'instar  de  celles  d'Angleterre  ;  ses  produits  sont  d'un  tiers  meilleur  marché 
que  ceux  de  ce  pays.  .  , 

M.  Marin  de  Guéris^ière  est  auteur  d'un  genre  d'ornemens  sou&'yfrre 
dont  le  succès  a  été  très-remarquable ,  et  qui  se  reproduit  encore  aujonr- 
d'hui  sur  la  plupart  des  objets  en  cartontiage  :  nous  voulons  parler  des  gra-  • 
vures  noires  pu  coloriées  qui  s'appliquent  sous  une  feuille  de  verre ,  dont 
le  pourtour  étamé  fait  ressortir  avantageusement  la  gravure  (:))•  Il  a  imaginé 
aussi  une  espèce  de  plaqué  d'or  et  d'argent,  sur  lequel  il  imprima  d^ifiGérens 
dessins  et  qu'il  etnduit  quelquefois  d'un  vernis  coloré.  Avec  cette  sottt  de 
plaqué,  il  recouvre  des  boites ,  ileç  étuis,  dès  rouleaux,  des  bordures'.de 
cadres ,  auxquels  il  donne  une  très-riche  apparence. . 


^* 


(t)  Voyez  la  description  de  ces  appareils ,  Bulletin  de  Tannée  1809 ,  page  44* 
(a)  Voyes  la  descpption  des  procédés  d^appUcation  de  ces  gravures  dans  le  tome  V  ^ 
page  ao5  de  la  Description  des  Brevets  d^invention. 
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(aS6) 
(S TE  des  membres  et  adjoints  composant  le  Conseil dadministrâti 
de  là  Société  d Encouragement ,  à  V époque  du3x  juillet  i8a5. 


BUREAU. 
MM. 

Président. 
Le  comte  Chaptal  (G.  C.   4^)  ,   clievJier 
de  Tordre  du  Roi  9  pek*  de  France ,  nemlire 
d0  l'Andéinie  dos  Sdencet  ^  rue  de  TUoi ver- 
ti|é|  n9»  4^» 

flce-Présidens. 
Le  comte  de  Lastetrib  ,  membre  de  la  Société 
royale  et  centrale  d^agriciilturo ,  rue  de  Gre- 
nallB^iilBMGermaiB,  pastage  de  La  Fontaine. 

S.  KuS.le4lMïB«<.ARoCHEF^UCA.VXD-IX>yDP.AV- 

yxLLS  (O.^),  (#  ),  pairdeFrancey  ministre 
de  la  Maison  du  Roi  |  rue  de  Varennes  | 
n^».  '    ' 

Le  b«im  psC^^nm  (C»4|)|C0aaeiUer  d'Éieti 
memlure  de  TAcadémie  des  InscripjULons  et 
Belles-Lettres  |  impasse  Pérou  ,  n^.  j, 
tecriiaires-<idjcints. 

JoMftàiyfUOiinefBhreiderAcadéeiiedeelneeripr: 
tiotis«l'B«liet*Lfitret,  commaasii»  dnGnu- 
▼•iiaein^pràs  la  Q9mmissîpn  d^Égyi^,  rue 
de  Grenelle-Saint-Germain  ^  n^.  i5. 

Cl.-Amtv*  Gostas  I  ancien  chef  de  la  DÎTiaion 

térieuri  rue  de  Richelieu^  &<>.  93* 
Trésorier. 
DxMoNTAiiANT(0.^)9  membre  du  Conseil  gé- 
néral du  département  de  la  Seine  y  rue  de 
MéiMurs^n^.  14* 

Censeurs. 
Le  duc  DB  Cadore  (4|()  ,  (G.C.  ^),  pair  de 
France ,  rue  de  Grenelle  -  Saint  -  Germain  | 


n^.  91 


Le  duc  DE  LA  Rochefoucauld  -  Liakcourt 
(G.  )|[)|  ({^),  pair  de  France,  chevalier  de 
Tordre  du  Saint-Esprit,  correspondant  de 
rinititut  I  rue  Royale  9  n^.  9. 

COMMISSION  D£S  FOI^IDS. 

Le  comte  Abeial  (G.  ^ )  1  pair  de  France  , 

rue  Plumet,  n».  18. 
AoAssB|  notaire  ,  place  Dauphine,  n^.  23. 
Brillât  de  Savarin  (^),  conseiller  à  la  Cour 

de  Cassation;  nie  des  FiiJes«S  t. -Thom..  n^.  23. 


MM. 

Le  comte  ÀLez.  de  la  Borde  (i|[)  ,  (O.  ^  }, 
maître  des  requêtes  honoraire  |  membne  de 
l'Académie  desInscriptiontet.BelIef-liettresy 
me  d'Artoie ,  n^  oS* 

Le  bacon  de  Ladodcbtts  (|^)  |  cnclaB  préfet, 
jmembre  de  la  Sociâté  des  aatiqtlaîEBft  A^ 
France  |  rue  Chantereine ,  n**.  8. 

Michelin  (  Hardouin  ) ,  conseiller -réftreB- 
daire  à  la  Cour  des  oomptea  |  me  AX>fl£ftne  , 
Bk^.  5 1  au  Marais* 

Le  marquis  PE  PASTOEvr  (G.  C*  4i^ }  |  pair  de 
France  I  membre  de  rAcadémie  franodae  et 
de  celle  des  Inscript&one  et  Belles -Lettres  , 
place  Louis  Ï.V^m^é.-   * 

PiRiaimr  (  ^  )  ,  ckevalier  4e  PQfdrf  jia  Roi  » 
membre  du  Conseil  général  du  déjp^rffiPBeDt 
de  làSclne,  rueNeuve-Stfint-Augustiny  n*.  8. 

Le  due  DE  LA  Yauovtok,  pairderrtncef  clie- 
Tsiier  de  l'ordre  du  Sahir>^fep>lt»  hw  Stint* 
UêJST^y  n^88. 
Adjoints. 

BoRDiEE,  peintre  d%istoire,  me  du  soi  de  Si- 

cîïe,'!^.  a8. 
Ghaslok    (4^)9  •nclen  ^iduriUifatralBW  éftm 

Douanes  j  me  Jïeuve-dea-Petita-CluuBjpe  , 

«*"•  97- 
Lxfèftim  C^))  inspecteur/ dtriiioBiiaifa  des 

Fe«ta-et-Chausaées  ,  me  du  BaC|  tt*^.  8S. 
Moi;urisii  DE  Mowtn.AiHQVA  (^)  »  avocat  à 

la  Cour  de  cassation  |  rue  Saint- Antoine  , 
n^  71. 
Le  comte  Alexis  DE  NoAiLLEs  ^^^yminiatre 
d'État  et  membre  de  la  Chambre  des  Dé- 
putés, place  du  Palais* Bourbon  ^  n*.  çS. 

COMITÉ  D£S  AATS  MÉCAMIQUBS. 

Baillet  DE  Bellot  (  ^)  »  iuspecteur  dimion- 
naîrc  des  mines,  rue  du  Bouloji  hôtel  de 
Bretagne. 

FRANcœuR  ^  ,  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences  9  rue  du  Cherche-Midi  ^  n^.  a5. 

Le  vicomlo  liÉRiCAET  de  Tburt  (O.  ^)|  con- 
seiller d^tatf  ingénieur  en  chef  des  minea| 
directeur  des  traTaux  d«  Faria  |  manibre 
de  la  Cliambre  des  Députés,  rue  Poultiar  | 
no.  7  I  lie  Saint-Louia. 


(^«7  ) 


MM. 


MM. 


HuMBLOT-ConTi  ,  fabricant  de  crayonf ,  rue  de 
Grenelle-Saint-Germain,  n9*  4^. 

MoLARD  aîné  (1^)  y  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  et  du  Comité  consultatif  des  arts 
et  manufactures^  rue  de  Cboronne  ^  bôtel 
Yaucanson. 

MoLARD  jeune  y  directeur -adjoint  du  Conter- 
Tatoire  des  aru  et  métiers,  rue  et  abbaye 
Saint-Martin. 

Le  baron  Poisson  (^)  ,  chevalier  de  l'ordre  du 
Roiy  membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  du 
Conseil  royal  de  l'instruction  publique  |  rue 
de  Condé ,  n**.  i  o. 

DE  Prony  (0.  ^),  cheTalier  de  Tordre  du  Roi^ 
membre  de  l'Académie  des  Sciences^  direc-. 
teur  de  l'École  royale  des  Ponts  et  Chaussées, 
rue  Culture-Sainte-Catherîne  9  n^.  aj. 

TARBi  OE  Vauxclairs  (O.  ^)  |  chevaller  de; 
l'ordre  du  Roi,  mattre  des  requêtes,  inspec- 
teur général  des  Ponts  et  Chaussées  |  rue  de 
Hanovre  y  n**.  5» 

Le  baron  Ternaux  (O.  ^) ,  manufacturier  de 
draps,  membre  du  Conseil  général  des  manu- 
factura ,  place  des  Victoires  ^  n^.  6. 

j4djoints, 

BaiouET  fils,  horloger I  quai  de  l'Horloge, 


n*.  79. 


Hachette  ,  professeur  de  géométrie  descrip- 
tive à  la  Faculté  des  Sciences ,  membre  du 
Conseil  royal  d'Agriculture ,  impasse  Sainte- 
Catherine  SaInt-Dominique-d'£nfer,  n^.  6. 

Mallet  (  Charles  )  (  ^),  ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées ,  rue  du  Regard ,  n^.  i4- 

Pajot-DescharmeS,  membre  du  Comité  con- 
sultatif des  arts  et  nuinufactures ,  rue  de  la 
Verrerie ,  n**.  58. 

COMITÉ  DES  ARTS  CHIMIQUES. 

BRéAiCT  ^ ,  vérificateur  général  des  essais ,  à  la 
Monnaie. 

d'Arcet  (  ^  ) ,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi ,» 
membre  de  L'Académie  des  Sciences,  inspec- 
teur général  des  essais  ,  à  la  Monnaie. 

D'ARtiauEs  (i|^)  ,  membre  du  Conseil  général 
d^B  malitifactarei^  me  du  Faubourg-Poisson- 
Bière,  ti«.  So. 

DKsrHETE  ,  ekAihinàtevr  à  l'École  polylécli- 
niqife,  rue  des  J^onésiSaint-Victor  ,  n**.  19. 

MERIMEE  {^),  peintre  ,  secrétaire  perpétuel 


de  l'Ecole  royale  des  Beaux-Arts  |  me  des 

Petits- Augustins ,  n*^.  1 6. 
Pelletier  ,  pharmacien ,  membre  du  collège 

de  Pharmacie,  rue  Jacob,  n^.  ii« 
RoARD   (^),  propriétaire  de  Hl  fabiique  de 

céruse  à  Clichy^  membre  du  Comité  cônful- 

Utif  des  arts  et  manufactures ,  rue  Mont^ 

martre,  n^.  i6o. 
RoBiQUET  ,  pharmacien,  professeur  de  chimie  à 

PEcole  de  pharmacie  ,  rue  des  Fosséè-Saint- 

Germain-l'Auxerrois ,  n^.  5. 
Le  baron  Thenaro  (^},  membre  de  l'Académie 

des  Sciences  et  du  Comité  consultatif  dee  arts 

et  manufactures ,  doyen  de  la  Faculté  des 

sciences  ,  rue  de  Grenelle -Saint- Germain  ^ 

n*.  42. 
Vauquelin  (^),  chevalier  de  l'ordre  duRoiy 

membre  de  l'Académie  des  Sciences,  odminia- 

trateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  |  rue 

de  Seine  -  Saint  -  Victor. 

Adjoints. 
BouLLAT  (^) ,  pharmacien  |  rue  ^es  FoMée- 

Montmartre  ,  n**.  1 7. 
Gaultier  de  Claxtert,  professeur  à  I*Écolè  de 

Médecine ,  vue  Servandohi ,  n*.  38; 
Paten  fils ,  fabricant  de  prodirîts  chimiqnêi^  à 

Vaugirard. 

COMITE  DES  ARTS  ÉCONOMIÇDBS. 

BovRiAT  ,  pharmacien  lionoraire)  me  du  Bbic  , 
n°.  39. 

Le  baron  CAOMiARD-LATot'R  (^) ,  chevalier 
de  l'ordre  du  Roi,  rue  du  Rocher,  ii*.'36. 

CiiRiSTiAîC  (^) ,  directeur  du  Conscfrvitôîre 
à^^  arts  et  métiers,  rueet  abbaye  Si*. Martin. 

Le  baron  Delessert  (O.  ^) ,  régent  de  la 
fianque  de  France ,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  ,  rue  Coq-Héron ,  n*.  3. 

Derosne  (  Charles  ) ,  pharmacien  ,  rue  Saint- 
Honoré,  n^.  11 5.  ^ 

Gillet  de  Laumont  (  ij^  ),  chevalier  de  Potdre 
du  Roi ,  inspecteur  général  des  milles,  mem- 
bre de  l'Acudéniie  des  Sciences  et  de  fal  So- 
ciété royalect  centraled'Agriculture|qilaide 
la  Tournelle  ,  n^.  3. 

LabaRraque,  pharmacien  y  rue  Saint-Martin, 
no.  369. 

Sat  (  J.-B«)  I  proRisseiTr  d^conomdb  pplîtlque 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  rue  du 
Faubourg  -Saint-Martin  ^  n»,  92. 


Aii joints. 
2dM. 
PouiLL£T|  professeur  de  physique  au  collège 
royal  ie   Bourbon  |   rue  Saiiit-André-des- 
ArU,  u**.  $o. 
D£LV«BL|  ancien  pharmacien,  rue  de  rËchi- 

"*  quier,  »•-  38, 

Le  duc  DK.i'A.  Rochefoucauld- Li  A KcouRT. 

ValloTi  ingëiûeiir  en  chef* des  Ponts  et  Chaus- 
•ëas  9  rue  du  Jardinet  |  n**.  8. 

COMITÉ  D'AGRICULTURE. 

BAUDRXi.LAnT(^  }  ,  chef  de  diTÎsion  a  la  Di- 
nction  générale  des  Forêts,  membre  de  La  So- 
ciété royale  et  centrale  d'Agriculture  i  bar- 
rière de  Clichy. 

Bosc  (4^)  y  administrateur  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle ,  membre  de  l'Académie  des 
Science!  et  de  la  Société  royale  et  centrale  d'A- 
griculture I  au  Jardin  du  Roi. 

Çb^lcaw  (O-^)»  membre  de  la  Société  royale 
et  centrale  d'Agriculture ,  rue  des  Champs- 
Elysées,  n^.  8. 

Le.C^*  Faajiçois  D&  Neuvcuateau  (G.^), 
membre  de  l'Académie  française ,  président 
de  la  Société  royale  et  centrale  d'Agricul- 
ture) tï^  Saint-Marc  y  n^*  1 4« 

HusAaD  (i|^)ï  chevalier  de  l'ordre *du  Roi, 
inspecteur  général  des  Écoles  royales  yétéri- 
nairea,  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
me  de  l'Éperon ,  n**.  7. 

La  comte  de  Lastetrze. 

SiLTESTM  (jj^))  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Laiarei  bibliothécaire  du  Roi ,  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  secrétaire  perpétuel  de 
U  Société  royale  et  centrale  d'AgriculturCi  rue 
Taranne,  n^«  i3. 

Tessiea  {j^%  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  ins- 
pecteur général  des  Bergeries  royales ,  mem- 
bre do  l'Académie  des  Sciences  et  de  la  So- 
ciété royale  et  centrale  d'Agriculture}  rue  des 
Petitt-Augustins ,  n^.  a6. 
Adjoints. 

LAaa£.idné|  propriétaire^  membre  de  la  So- 
ciété royale  et  centrale  d'Agriculture,  rue 
Duphot,  n*'.  17, 

ViLBioaiw  aine ,  pépiniériste ,  quai  de  la  Mé- 
gisserie, n^.  3o. 


(a58) 

COMITÉ  DE  COMMERCE. 
MM. 
BELLASci ,  niaauracturier ,  rue  de  Vend6me  « 

O 

n  .  10. 

Béeard  (^),  maître  des  requêtes,  rue  du 
Helder,  n**.  iS. 

Le  bai-on  Coquebert  de  Monte  met  (  jft  }  % 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  rue  St.« 
Dominique  »  n^.  7 1 ,  faubourg  Saint-Germain . 

Davili.ier  (^),  banquier,  boulevart  Pois- 
son niùre,  n^.  ]5. 

Delessert  (François)  (^),  banquier,  membre 
du  Conseil  géuéral  de  Commerce,  rue  Coq- 


Héron  ,  n°.  3. 


Gavtuier  de  BaicT  (^) ,  lecteur  du  Roi, 

rue  du  Houssaye,  n**.  1. 
Laffon  de  Ladebat  (ifg^),  ancien  député  ,  rue 

Biisse-du-Rempart ,  n**.  44* 
Le  baron  de  Lavigerie  (^; ,  administrateur 

des  Douanes,  rue  du  Faubourg-Poisaonnière, 


n^8. 


SivARD  DE  Beaulieu  (^),  administrateur  des 
Monnaies. 

ViTAL-Roux   (^),  régent  de  la  Banque  de 
France  ,  rue  de  Richelieu  ,  n^,  io4* 

COMMISSION  DU  BULLETIN. 
Cette  Commission,  chargée  de  diriger  et  sur- 
veiller la  rédaction  du  BuUetin,  est  composée 
des  membres  suivans  ; 
pRANcœuR , 
MoLARD  aîné ,  )  pour  les  Arts  mécailiques. 

TARBé , 

D  Arcet^  5  pour  les  Arts  chimiques. 

MERIMEE  , 

Christian, 

BOURIAT  , 

r  '  }pour  l'Agriculture. 

DE  Lastetrie  ,  J  *^  ° 

Coquebert  de  Momtbret,  pour  le  Commerce. 

Rédacteur  du  Bulletin  de  ia  Sociétém 
M.  Daclin,  rue  d'Anjou,  n\  24 >  &ubourg 
Saint-IIonoré. 

Agent  général  de  la  Société. 
M.  Cuillard-Sbnainville  (j|(),  secrétaire  du 
Comité  consultatif  des  arts  et  manufiictures, 
chef  du  bureau  des  pensions  au  Ministère  de 
la  Maison  du  Roi,  rue  du  Bac,  n**.  4a. 


pour  les  Arts  économiques. 


IMPRIMERIE  DE  MADAME  HUZARD  (née  Vauat  la,Chapblw), 

HUE  D£  L'ÉPEROV  SAIXT-ANDllÉ-DES^ARTS ,   S*.   7. 


VINGT -QUATRIÈME  ANNÉE,  (f^"-  CCLIV.)  AOUT  iSaS. 


BULLETIN 


DE  LA 


SOCIETE   D'ENCOURAGEMENT 

POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE. 


ARTS    MÉCANIQUES. 

Rapport  fait  par  M.  Hachette ,  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques^  sur  un  microscope  composé ^  à  objectif  achroma- 
tique^ présenté  par  M.  Vinrent  Chevalier ,  opticien  j  quai  de 
V Horloge ^  xi.  69,  à  Paris. 

Deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis  la  découverte  des  microscopes  com- 
posés et  des  lunettes  ou  télescope^.  Les  microscopes  simples^  d'une  seule 
lentille  y  sont  probablement  aussi  anciens  que  les  besicles ,  dont  Fitivention 
remonte  à  Tannée  i3oo.  De  simples  ouvriers  opticiens,  dirigés  dans  leurs 
essais  par  un  heureux  hasard,  avaient  découvert  ces  utiles  instrumens; 
l'histoire  n'a  pas  transmis  d'une  manière  précise  les  noms  et  la  résidence  de 
ces  artistes ,  qui  s'étaient  rendus  dignes  de  la  palme  que  les  peuples  éclairés 
ont  toujours  décernée  aux  bienfaiteurs  des  sciences  et  de  l'humanité. 
Dans  ces  temps  reculés,  les  opticiens  n'étaient  pas  lettrés;  les  savans 
des  diverses  nations  ne  correspondaient  pas  entre  eux;  ils  ne  s'étaient 
pas  encore  occupés  de  l'établissement  des  Sociétés  savantes ,  spécialement 
consacrées  à  l'encouragement  des  arts.  Maintenant  que  l'industrie  manttf- 
factùrière  est  protégée  par  tous  les  gouvernemens ,  qu'elle  fixe  l'attention 
des  esprits  les  plus  élevés,  les  historiens  ne  prendront  pas  moins  en  con-^ 
sidéi^ation  l'tétatdes  seieiices  et  les  produits  des  arts  mécaniques^  queles 
progrès-de  la  littérature  et  des  arts  libéraux.  .     ,  1 

Les  microscopes  composés  ont  été,  suivant  Montuckij  inventés  vers  la 
même  épô^e  qûeteé  télescopes  ou  lunettes;  cette  époque  est  très-voisine 
de  cell^  où  ÔaUiée  fit  usage  de  la  lunette' pour  découvrir  les  satellites  de 

yingt-quatrième  année.  Août  i825.  Kk 


(Mo) 

Jypiieri  <m  sait  que  celte  ilëcouvei'te  data  <ki  i6jo«  Les  téiefic<^&  et  les 
microscopes  avaient  été  portés  depuis  leur  origine  à  un  haut  d^rë  de 
perfection  ;  cependant  les  opticiens  avaient  négligé  jusqu  à  présent  d'ap- 
pliquer la  théorie  de  Fachromatisnie  aux  microscopes  composes,  quoique 
cette  théorie  fût  connue  dès  l'année  1760,  et  depuis  employée  avec  succès 
dans,  la  construction  des  lunettes. 

On  distingue  deux  espèces  de  microscopes  :  les  uns  dioptriques,  les  au- 
tres catoptriques  :  la  même  distinction  s'applique  aux  télescopes  ;  die  est 
fondée  sur  la  nature  de  l objectif.  On  nomme  ainsi  la  pièce  du  télescope 
ou  du  microscope  qui  réunit  les  rayons  de  lumière  émanés  de  Fobjet  qu'on 
observe,  pour  former,  à  une  distance  déterminée  de  Toeil  de  Tobservateur, 
une  image  distincte  de  cet  objet.  Selon  que  l'objectif  placé  entre  l'objet  et 
l'observateur  est  un  miroir  métallique  poli  ou  une  lentille  de  verre,  l'ob- 
jectif de  cet  instrument  réflécliit  la  lumière  ou  la  réfracte  pour  former  l'i- 
mage de  l'objet. 

Le  plus  grand  nombre  de  microscopes  répandus  dans  le  commerce  sont 
dioptriques,  c'est-à-dire  par  réfraction.  En  Angleterre,  on  citait  les  mi- 
croscopes par  réfraction  de  DoUond,  à!^dams,  etc.;  en  France,  ceux  de 
Dellebarre  (construits  à  Paris  en  1777  ),  de  Vûlars  (construits  à  Strasfaiourg 
en  1806),  de  feu  M.  Charles ,  qui  avait  perfectionné  ces  instrumens  vers 
l'an  1 810,  et  eu  avait  confié  l'exécution  à  M.  Dumotiez^  ingénieur  en  instru- 
mens de  physique,  rue  du  Jardinet.  Cependant  on  connaissait  trois  es- 
pèces de  microscopes  a  réflexion,  imaginés  successivement  par  Newton, 
SmUh  et  Barker.  Un  célèbre  opticien  de  Modène ,  M.  jimici  ,  a  nouvelle-* 
ment  proposé  un  microscope  du  même  genre,  dont  l'objectif  est  un  miroir 
elliptique.  Le  mémoire  italien  qui  contient  la  description  et  l'usage  de  cet 
instrument  fait  partie  du  tome  18  des  Mémoires. de  la  Société  des  sàknces 
résidant  à  Modène  ;  on  en  trouve  la  traduction  dans  les  Annales  de  chimie 
et  de  physique  de  MM.  Gaj-Lussac  et  jirago ,  tome  171  page  4^^  j 
août  1821. 

Antérieurement  un  célèbre  géomètre ,  Léonard  Euler,  s'était  oocupé 
du  perfectionnement  des  microscopes  par  réfraction;  il  appartenait  au 
savant  qui,  le  premier  (en  1747)9  avait  provoqué  la  constnictiiki  des 
lunettes  achromatiques ,  d'appliquer  aux  microscopes  l'heureuse  <x)mbi- 
naison  de  Dollond ,  qui  consistait  à  former  une  lentille  achrOl^atîqaa  ^  en 
la  composant  uniquement  de  lentilles  simples  non  achroniAli^|ues. 

Quoique  les  lentilles  achromatiques  aient  été  Êiites  vers  1760  ^  c'est  seu- 
lement en  1774  que  L.  Euler  en  a  proposé  l'emploi  dans  les  microscopes* 
On  pourrait  s'étonner  que,  depuis  1774  ^  ^^^  opticiens  franç^j.àqoi  Von 


(  a4i  ) 
doit  des  che&*d'œuvre  y  tels  que  les  lunettes  achromatiques  (de  25y  et 
525  millimètres  d^ouverture  )  présentées  par  MM.  Lerebours  et  Cauchoia:' 
à  la  dernière  exposition  de  i6a3,  ne  se  soient  pas  occupés  des  microscopes 
achromatiques.  Cette  omission  a  été  réparée  par  un  artiste  distingué  ^ 
M.  Selligue^  mécanicien ,  à  qui  vous  avez  accordé,  en  octobre  iSsS,  un  prix 
pour  rétablissement  de  nouvelles  presses  d'imprimerie  mécaniques  ;  il  a,  le 
premier ,  présenté  à  Vjicadémie  royale  des  sciences  un  microscope  à  olijectif 
achromatique ,  qu'il  avait  £ût  exécuter  par  M.  Fincent  Chevalier  aine. 

M.  Fresnel^  membre  de  l'Académie,  qui ,  par  ses  découvertes  en  optique , 
s'est  placé  au  premier  rang  parmi  les  géomètres  physiciens ,  a  fiait  sur 
le  microscope  de  M.  Selligue  un  rapport  trè&-avantageux  ,  que  l'Académie 
a  adopté  dans  sa  séanee  du  3o  août  i8q4*  On  trouve  ce  rapport,  i°.  par 
extrait,  d^ns  le  Bulletin  de  la  Société ,  cahier  de  juillet  18^4  f  p^e  :io4; 
2^.  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie^  tome  27 ,  septembre  1834  ; 
3^.  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles,  cahier  de  novembre  i8a4* 

Les  jeunes  et  savaus  naturalistes  ^  rédacteurs  de  ces  Annales,  MM.  Au- 
douin,  Adolphe  Brongniart  et  Dumas  ont  ajouté  au  rapport  de  M.  Fresnel 
un  article  fort  intéressant  sur  Temjdoi  du  microscope. 

On  voit, par  ce  rapport,  que  M.  Selligue,  pour  corriger  plus  facilement 
l'aberration  de  sphéricité  de  Tobjectif  de  son  microscope  ,  l'avait  composé 
de  quatre  lentilles  achromatiques  superposées  ;  mais  M.  Fresnel  a  si^ialé 
l'inconvénient  de  cette  multiplicité  de  verres ,  et  il  a  indiqué  comme  objet 
d'un  perfectionnement  désirable  la  construction  d'une  lentille  achroma«^ 
tique  d'un  foyer  très^ourtei  de  la  formé  coDVenable  pour  cprriger  l'aber* 
ration  de  sphéricité. 

M.  Amifi  n'a  pas  craint  d'employer  ua  miroir  k  sinrface  elliptique  ; 
une  lentille  achromatique  d'un  foyer  très*court ,  qui  serait  terminée  par 
des  surfaces  telles  qu'elle  serait  exempte  du  défaut  provenant  de  i'aber^ 
ration  de  sphéricité ,  offrait  encore  plus  de  di/Hcultés  d'ei^écution. 

Le  microscope  d'JEuler,  présenté  par  M.  Vincent  Che^aMer  dans  U 
s^sMaGe  jdu  ^o(^nrs  i&zS,  et  que  vous  avez  renvoyé  à  notre  examen ,  a  pow 
objectif  uw  lentille  achromatique  d'un  foyer  très -court,  pw^que  le  distenoe 
de  ce  ioy^hi  la  lentUle  estde  i4  millimètres  (6  ligpe^)  ;  vm^  elle  est  spjié^ 
riipM,  «t  par  conséquent  sujette  à  l'aberration  de  sphéricité. 

}^  jqfiotif  qui  f^détATIpiaé  M..  F.  ChemliarkàfxaïjiW  ^u  mieroscppe  q»r'il 
pi^^^le  le  MW  ii'M^d^  est  exppsé  dans  1^  brocJkwe  qu'il  a  jpinte  à  U 
lettre  4'e9¥Qi  de  cet  iustmmeot.  Cet  opticien  eut  coqnaissfiaee  d'o»  our 
w^ge  éorU  «ei^  frei^çais,  etiiuprimé  à  Saint  -  Fétersbourg  en  1774  r  dans 
h^}^^Z^éfmar4JEAd^riik4on^  la  description  d'un  miqroscope  açhroinatique, 
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el  c'est  d'après  celle  description  que  M.  Chevalier  a  exécuté  fidèlement  les 
lentilles  de  l'objectif  et  de  l'oculaire  sans  y  faire  le  moindre  changement. 
Nous  joignons  à  notre  rapport  la  description  du  microscope  d'Euler,  afin 
qu'on  puisse  juger  de  la  conformité  de  ce  microscope  et  de  Finstrument 
présenté  par  M.  Chevalier, 

La  troisième  pièce  jointe  au  présent  rapport  est  un  dessin  que  M.  Che- 
{»ntier  nous  a  communiqué  (voyez  PL  284)-  H  contient  les  coupes  faites 
suivant  les  axes  des  deux  microscopes  de  M.  Selligue  et  d*£uler,  et  montre 
la  difliorence  des   oculaires  de   ces  deux    instrumens.    Dans  le  premier  , 
Jig.  6 y  Toculaire  est  formé  de  trois  lentilles ,  dont  deux,  no,  sont  plans 
convexes,    et    la   troisième  /),   bi- concave;    dans  le  second,,  ^g".  5,    il 
est  formé  de  deux  lentilles  bi-convexcs  cm.  11  résulte  de  cette  comparaison 
qu'il  y  a  dans  le  microscope  d'Euler^  présenté  par  M.  Pincent  Chei^alier, 
quatre  lentilles  de  moins  que  dans  celui  de  M.  Selligue;  savoir ,  une  lentille 
d'oculaireet  trois  lentillesd'objeclif.  La  réduction  dans  le  nombre  des  lentilles 
est  certainement  désirable*  en  ce  qu'elle  augmente  la  clarté  des  objets  mis 
en  expérience  ;  mais  Taber ration  de  sphéricité  d'une  seule  lentille  à  foyer 
très-court  subsiste.  Ce  défaut  est  corrigé  dans  l'objectif  de  M.  Selligue j  et 
son  oculaire  présente  encore  d*autres  avantages  que  la  théorie  indique  : 
c'est  pourquoi  nous  laissons  aux  naturalistes  le  soin  de  juger  lequel  des 
deux  microscopes  méritera  la  préférence  ,  lorsqu'ils  seront  l'un  et  l'antre 
exécutés  avec  la  précision  dont  ils  sont  susceptibles.   Us  sont  tous  deux 
du' même  prix  ;  savoir,  de  540  francs  avec  les  accessoires. 

M.  Vincent  Chevalier  éclaire  les  bbjetë  microscopiques,  ainsi  que  M.  Sel- 
ligue^ par  une  lampe  d'^rgarit^Jig.  4,  placée  au  foyer  d'un  miroir  para- 
bolique, ^g.  7.  Les  rayons  lumineux  réfléchis  parallèlement  à  faxe  de  ce 
miroir  convergent  vers  Tobjet  a  éclairer ,  après  avoir  traversé  un  prisme  à 
faces  courbes  e,  semblable  à  celui  de  la  chambre  obscure  que  M.  Vincent 
Chevalier  a  exécutée  en  i8ig ,  et  dont  la  description  se  trouve  dans  notre 
rapport  'sur  cet  instrument ,  imprimé  dans  le  Bulletin ,,  cahier  de  ^jan- 
vier 1-820.  Ce  prisme,  comme  l'a  très-bien  dit  M.  Fresnel  dans  son  rapport 
sur  le  microscope  de  M.  Selligue ,  sert  à-la-fois  de  miroir  et  de  loupe.  Quant 
aux  diaphragmes,  au  moyen  desquels  on  règle  la  quantité  de  lumière  que 
l'objectif  reçoit  de  l'objet  éclairé  ,  nous  devons  à  la  vérité  dé  dire  qu'ils 
étaient  connus  et  appréciés  de  feu  M.  Charles  ^  ainsi  que  des  personnes 
qui  ont  suivi  les  cours  d'optique  de  cet  excellent  proiFesseur ,  et  pai^mi 
lesquelles  nous  pouvons  citer  MM.  Le  BailUf^  Dumotiez ,  oncle  et  neveux , 
etc.  ;  il  paraît  aussi  ^  d'après  plusieurs  témoignages  y  notamment  celui  de 
M.   Selligue ,  qu'ils  avaient  été  employés  par  l'opticien  anglais  jidams. 
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Ptelativementàl'^M^M^H  des  objets 

microscopiques  ; 'elWVIBjflPftjdepuis  long-temps^  et  même  on  a  imaginé 
d'augmenter  la  lumière  tl^éette  lampe  par  un  couraut  de  gaz  oxigène 
dans  le  double  cylindre.  Le  résultat  de  cette  expérience  est  Tobjet  d'une 
lettre  du  7  juillet  1802  ,  imprimée  la  même  année  à  Génère,  dans  ia  Bi^ 
hliothèqiie  britannique ,  iome  20  ,  page. 5 17.  ...  /.  ....'.: 

^ous  ne  devons  noii  plus  laisser  ignorer. que. Ie&micr03cc^es  achroma- 
tiques se  fabriquent  depuis  long*temps  en  Bavière;  JLe  Jtcme'Si^  apnée 
18 16  9  de  la  Bibliothèque  universelle  ^  cpi  fait  suite. à  la^  Bibliothèque 'bri- 
tannique  j  contient  un  catalogue  d'instrumens  qui  se.  vendent  à  Munich  , 
et  on  y  trouve  les  prix  de  divers  microscopes  à  objectifs. achromatiques^ 
fabriqués  à  Benedictbeurn ,  à  douze  lieues  deiMunicU.  iNoqs  a^ons.  pensé 
qu*il  serait  utile  de  faire  connaître  très,  microscopes  ,  et  l'atelier  >oi»  A»  s^ 
construisent  en  fabriqué  :  c'est  ppurquoi.  noûsiaVoofr  irhonaeuit  ;de  voilS' 
proposer  :  .  ■■        .  .  ;       . ..       i 

1*'.  De  remercier  M.  Pincent  Chevalier  de  la  communication  qu'il  a 
faite  au  Conseil  de  son  microscope  à  lentille  objective  achromatique  ; . 

2\  De  recueillir  et  de  publier  des  renseigoemens  sUr  la  manufacture'de 
Benedictbeurn  ,  près  Munich  ;  •  .  ...^  ;^^]-.  .j;^, 

^".  De  faire,  au  nom  de  la  Société  ,  l'acquisition.d'un  .micnoscope  de 
voyage  ,  au  prix^  de  g6  francs  ,  porté  sur  le  catalogue  que  nous  avons  cité- 

4".  De  faire  rédiger  un  programme  de  prix  pour  la  construction  d'un 
microscope  achromatique  ; 

5*".  De  publier  le  présent  rapport  dans  le  Bulletin  ,  avec  la  descrip- 
tion du  microscope  d'Euler  et  la  gravure  de  ceux  de  MM.  Selligue  et 
Pincent  Chevalier. 

adopté  en  séance ,  le  5  août  1 825. 

^/g'/ie  Hachette,  rapporteur. 

•      ■  -      ■       .  #.• 

Nota.  Les  microscopes  composés  à  objectif  achromatique  se  Vendent  f 
A  Munich ,  dans  les  ateliers  de  MM.  Utzsûhneider^  Lièbheret  JVemet^ 

et  se  fabriquent  à  Benedictbeurn ,  à  douze  lieues  de  Munich ,  dané  les  âtc^ 

liers  d'optique  de  MM.  Utzschneider  et  Fraunhofer. 
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Explication  desjig.  de  la  PL  284. 

Fig.  I .  Le  microscope  de  M.  Che\*alier,  vu  en  élévation  lat/sral^  et  en 
expérience. 

a,  pied  du  microscope;  b,  corps  de  là  lunette;  6^  premier  tivage; 
6",  second  tirage;  c,  oculaire;  d,  objectif  achromatique;  e>' prisme  à 


surâices  curyUigoeSi  à  traycrs  lequdl  la  i^^>i|HHMl|M^  mr  les  corps 
opaijues;/^  diaphragme  yariable  à  trous  dflBKjPPtJNur  nsoderer  l'eifet 
de  la  réflexion  du  miroir  ;  g,  miroir  qui  réÊééHHkVtaÊièrt  pour  les  afcfets 
transparens  ;  h,  crémaillère  adaptée  au  corps  de  la  lunette  et  dans  laquelle 
engrène  un  pignon  monté  sur  Taxe  d'une  Tis  godronnée  i,  ^Ub  sert  à  &ire 
monter  ou  descendre  la  plaque  k ,  q^i  reçoit  les  objets. 

Fig.  :i.  Le  diaphragme  à  trous  décrpissans  tu  en  plan  et  en  e09q>e. 

Fig.  5*  Plaque  sur  laquelle  on  pose  les  objets. 

Fig.  4-  Lampe  à  double  courant:  d'air  dont  la  kuaière  se  projette  à  tra^ 
vers  le  prisme  e  pour  éclairer  les  ol]jets. 

l,  réflecteur  parabolique  de  cette  lampe. 

Fig.  5.  Coupe  de  la  lunette  du  microscope  dç  M.  CheMlu^i  b,  «orpa  de 
la  lunette;  b'p  praaûer  tirage;  b"^  second  tirage;  c,  premier  oculaire  1»^ 
co»?exe^  m,  second  oculaire bi-con vexe;  d,  objectif  achromatique  coropoeé 
de  trois  verres  de  6  lignes  (  i4  millimètres)  de  foyer. 

Fig.  6.  Coupe  de  la  lunette  du  microscope  de  M.  SeUigue. 

n,  premier  oculaire  plan  convexe;  o,  second  oculaim  plan  convexe; 
p,  yerre  bi<><:oncave  fixé  à  l'extrémité  inférieure d|i  premier  tarage;  q,  quatre 
objectifs  achromatiques  à  deux  verres  chacuii  ^  de  ao  lignes  de  fojM,  dis** 
posés  pour  former  un  seul  objectif  de  Siigpies. 

Fig*  7*  Coupe  de  la  cheminée  de  la  lampe  et  du  véflecteur  parabolique. 

Du  perfectionnement  des  microscopes  j  /^arljéonard  Ëoler  (i). 

Les  meilleurs  nïicroscopes  qu'on  a  construits  jusqu'ici  sont  encore  sujfîts 
à  de  si  grands  défauts ,  qu'on  a  lieu  d'être  surpris  que  les  plus  ha1>iles 
artistes  n'ont  pas  encore  réussi  à  les  en  délivrer ,  pendant  qu'ils  ont 
travaillé  avec  tant  de  succès  au  perfectionnement  des  lunettes.  D'abord  on 
reiRarqu^.^^  g^^^4  dap^  tou;^  les  migcospopes  ce  ipcaud  déjEaut,  ^'ils 
r^pré^ejEitont  le$  ol^'ets  $^vec  beaucoup  nunos  de  pett^té  et  de  distinction 
qp/Çi  les  lupettefs^  qpi  seraient  entièpemei^t  rejettes,  si  L'on  y  n&marquait 
un  si  grand  degré  4^  CQlifu^n,  qu'on  e$t  quasi  déjà  accotutmné.  de 
soufirir  dans  les  microscopes  ;  et  en  effet  on  doit  convenir  que  plus  on 


'(i)  Eldtaitd^un  ouvrage  publié  à'Péterfbourg  en  1774  1  sous  le  titre  :  Iwstruciion.jdétaii" 
lée  pour  porter  les  lunettes  de  toutes  les  différentes  espèces  au  plus  haut  degré  de  f^ffèUkm 
ifomMiies  sêtu^tumeptibksff  tirée  de  ia  Théorie  dioptrique  de  LédMard  fioler  ^.0^  jpi^a  d  U 

^f^id^]OUPri^ff^Jii$çHmVw»» 
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augmente  le  grossissement  d^s  microscopes  ^  plus  aussi  la  confusion  en 
est  augmentée ,  au  point  qu'on  n'y  saurait  presque  plus  rien  distinguer. 
Les  deux  sources  de  totrte  confti^iony  dont  l'une  est  l'ouvèrtUre  de  la 
lentille  et  Fanif e  ht  différente  rrifiraclion  des  rayons ,  corièoùrènt  égaleihiehf 
à  rendre  enfin  insupportable  la  confusion  dont  les  microscopes  représen-^ 
tent  les  objets.  Le  plus  sûr  moyen  de  diminuer  cette  confusion  serait  sans 
doute  de  rétrécir  l'ouverture  de  l'objectif  ;  àiàis  alors  on  perdrait  autant 
sur  la  clarté ,  qui  est  déjà  ordinairement  si  petite  dans  les  grands  grossis^^ 
semens ,  qu'il  est  presque  impossible  de  distinguer  les  différentes  parties 
de  l'objet  qu'on  veut  examiner. 

Ensuite,  c'est  aussi  un  ttès-grand  ihconvénieht  de  tous  les  microsieopes  , 
sur-tout  des  simples ,  qu'on  est  obligé  d'y  approcher  autant  les  objets  pdut* 
les  mettre  au  foyer  de  l'objectif,  parce  que  dès  qu'il  s'y  trouve  la  itioindre 
inégalité ,  il  est  absolument  impossible  d'y  recHHmattr^  les  poinîB  'dftA  sont 
tant  soit  peu  éîoigné^f  du  foyer. 

Le  plus  sur  moyen  de  remédier  à  tous  ces  défauts  sera  sans  doute,  tout 
comme  dans  les  lunettes ,  dy  employer  des  objectifs  coÉupofiiés  de  diffé- 
rentes espèce^  de  verres,  et  pour  cet  effet  le  dernier  objectif  où. nous 
avons  introduit  la  nouvelle  espèce  de  flint-glass ,  qui  produit  uiiephiS'gntnde 
dispersion  de  rayons ,  nous  fournît  un  moyen  très-propre  k  porter  au^si 
les  microscopes  au  plus  haut  degré  de  perfection,  vu  qu'il  sera  aisé  k  vai 
habile  artiste  d'exécuter  un  tel  objectif  qui  n'aurait  qu'tlti  demi-pouce  de 
foyer ,  et  qui  pourrait  recevoir  une  ouverture  de  la  huitième  partie  d'un 
pouce  en  diamètre  :  ce  qui  fournira  pour  tous  les  différens  grossissemens 
un  degré  suffisant  de  clarté.  Mais  puisqu'un  tel  objectif  ne  causera  auctme 
confusion  tti  de  la  part  de  Fouverture ,  tii  de  la  différente  jréfraction  des 
rayons ,  le  plus  grand  avantage  sera  sans  doute  qu'on  poitfrs^voir tous 
les  objets  avec  la  plus  grande  netteté  et  distinction;  ce  qui  mettra  Us 
physiciens  en  état  de  porter  les  observations  rhicrosèopiques  au  plus  haut 
degré  de  perfection. 

Pour  £iciliter  d'autant  pkis  tant  l'exécution  que  l'usage  d'un  tel  mi- 
croscope ,  nous  donnerons  ici  la  description  d'un ,  qui  ne  contient  qn^e 
deux  oculaires^  qui  pourront  même  servir  à  produire  tous  les  grossisae- 
mens  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand ,  sans  qu'on  ait  besoin  de 
changer  rien  ni  à  l'objectif,  ni  aux  deux  oculaires,  ni  au  lieu  de  l'objet 
qui  doit  toujours  être  mis  à  la  distance  d'un  demi-pouce  devant  l'objectif. 
La  seule  variation  r^arde  uniquement  la  distance  entre  l'objectif  et  le 
premier  oculatre^qui  sera  augmentée  d'autant  plus ,  plus  on  veut  grossir 
les  objets.  Voici  d'abord  : 
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La  description  do  Vobjectif. 

r^.  L'objectif  sera  composé  de  trois  lentilles,  dont  la.  première  etla  troi- 
sième sont  faites  de  crowu-glass  y  e4  la  seconde  ^  cette  espèce  de  fliiit- 
glass,  dont  la  réfraction  se  fait  selon  la  proportion  de  iGo  à  loo^  en  sorte 
que  la  distance  focale  de  Tobjectif  entier  soit  d'un  demi-pouce,  et  qu'il 
puisse  recevoir  une  ouverture  dont  le  diamètre  est  ^  de  pouce.  Pour  cet 
etfet,  les  trois  lentilles  dont  cet  objectif  sera  composé  représenteront 
de  petits  disques  dont  le  diamètre  sera  à-peu-près  de  |  de  pouce,  et 
oh  les  fera  aussi  minces  que  leur  figure  le  permettra.  Pour  la  figure  de 
4!liacune ,  nous  donner<ms  ici  les  mesures  exprimées  en  millièmes  parties 
du  pouce  (  27  millimètres  ). 

u".  La  première  de  ces  trois  lentilles,  qui  est  tournée  vers  Ixibjectif, 
dpit,  être^de  crown-gl;^ss,  également  convexe  des  deux  cotés  ;  en  sorte  que 
la  distance  focale  soit  de  0,28/1 ,  et  partant  le  rayon  de  chacune  de  ses 
faces  de%5oi. 

y.  Lav seconde  lentille  de  fliat-glass  sera  également  concave  de  ses  deux 
cotés,  ayant  son  foyer  à  la  distance  de  0,229,  ^^  partant  le  rayon  de 
ses  deux  faces  égales  de  0,274. 

4^'^^  troisième  lentille  de  crown-glass  doit  être  également  convexe 
do-ses  deux  cotés  ;  ^n  sorte  que  la  distance  de. son  foyer  soit  de  0,375  :  or 
oriidonnerâau  rayon  de  m  iace; 

j^   (  devant  o,G44  pouces , 
1   derrière  0,287  pouces. 
5**à  On  joindra  ces  trois  lentilles  ensemble,  de  manière  que  la  distance 
etVirë  ië'milieYi  de  la  seconde  lentille  et  celui  de  la  première  ou  troisième 
rW<irt)ît-qn6id«iO,oi^y  d'où  l'épaisseur  de  l'objectif  entier  sera  à-peu-près 

■  y?^.  OA'  placera  ;tou  jour  s  l'objet  qu'on  veut  examjlriér  à  la  distance  d'un 
demi-pouce  devant  cet  o])jectif ,  d'où  Ton  n'aura  aucun  lieu  de  craindre  que 
In  ttojl?  grtfhde  proximité  de  l'objet  y  causera  leprioindre  inconvénient  ;  on 
vferra^irà'boritraire  toutes  les  différeortes  pârliès^e  Tobjet  à-peu-près  sous 
le'nieïhe'xiégré  d^  distinGtioiïi   ;     .  ,  s      • 

•j!:  uiu  ^y\    1';    .    )'i  ":     ■       ^     .;  :       •.;  .  : 

.11  DesciipUo?i  d4's  data:  oculaires:         .  . 

J     KIO  J   .   1:     f;     -i      î   .     •  *        .  -:• 

« 

•  ^^;  11  sera  bon  de  former  Tun  et  l'autre  de  ces  delix  verres  de-  fliut- 
glUîls' ,  afih  fju  ils  admettent  une  plus  grande  ouverture;  ce  qui. contribuera 
behuëttbp'Sl'augmenter  te  champ  apparent,  en  faisant  F  up  et  l'autre  de  ces 
verres  également  convexes  des  deux  cotés. 
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8^.  Le  premier '3e  ces  ôcfilaîrés ,  qui  regarde  l'objectif,  doit  avoir  sa 
distance  focale  d'un  pouce  ^  et  partant  le  rayon  de  chaque  face  de  1,200: 
d'où  le  dianaètre'  de  son  ouverture  pourra  bien  être  de  0,600* 

9"^.  Le  second  oculaire,  tourné  vçrs  Toeil,  aura  la  distance  focale  de  o,333[y 
et  le  rayon  de  chaque  face^e^,4Q^  •  d'où  le  diamètre  4e  l'ouverture  pourra 
être  de  0,200. 

10°.  Derrière  Ce  verre  ,  on  placera  l'œil  à  la  distance  de  0^167. 
1 1^«  La  distance  entre  ces  deux  verres  oculaires  sera  toujours  a-peu«près 
de  deux  tiers  de  pouce ,  puisque ,  selon  la  nature  de  l'oeil ,  le  dernier  ocu- 
laire doit  être  tantôt  approché ,  tantôt  éloigné  du  premier  ;  ce  qui  se  pra- 
tique le  plus  conimodément  par  le  moyen  d'une  vis. 

Ayant  fait  ces|  trois  verres ,  le  grossissement  dépendra  uniquement  de 
la  distance  qu'on  mettra  entre  l'objectif  et  le  premier  oculaire,  à  laquelle 
le  grossissement  est  toujours  proportionnel.  Mais  il  faut  bien  remarquer 
que  plus  on  augmente  le  grossissement ,  plus  aussi  la  clarté  dont  on  verra 
l'objet  sera  diminuée ,  de  même  que  la  portion  de  l'objet  qu'on  décou- 
vrira à-la-fois.  :  :i 
:  Pour  ce*  qui  regarde  le  degré  dé  clarté  ,  il  sera  bon  d;  observer  que  tant 
que  le  grossissenjent  est  au-dessous  de  20 ,  les  objets  paraîtront  avec  lei^r 
clarté  naturelle  ,itout  comme  si  on  les  regardait  des  yeux  nus  :  nous  mar- 
querons ce  degré  de  clarté  naturelle  par  J'unité ,  et  nous  èxprimeroqs 
dans  la  table  qu^  suit ,  pour  chaque  grossissement ,  le  degré  de  clarfjé 
dont  on  verra  le^  objets  ^  en  exprimant  ces  degrés  en  millièmes  parties 
de  l'unité.            • 

Dans  cette  même  table^  nous  marquerons  aussi  le  diamètre  de  la  pcrtioii 
de  l'objet  qu'on  découvrira  à-la-fois  dans  chaque  grossissement. 

Or  pour  juger  du  grossissement,  nous  le  reporterons ^ comme  on  est 
accoutumé,  à  la  distance  de  huit  pouces  :  de  sorte  que  les  nombres  marqués 
pour  le  grossissement  indiqueront  combien  de  fois  chaque  t>bjet  sera  vui 
plus  grand  par  le  microscope  que  si  on  le  regardait  à  la  vue  simple  à  la 
distance  de  huit  pouces. 

Cela  remarqué ,  la  première  colonne  de  la  table  suivante  marquera  les 
grossissemens  ;  la  seconde ,  la  distance  entre  l'objectif  et  le  premier  ocu- 
laire ;  la  troisième  indiquera  le  degré  de  clarté  ,  et  la  quatrième  enfin  le 
diamètre  de  la  portion  de  l'objet  vue  par  le  microscope. 

Voici  cette  table  : 


f^ingt-quatrième  armée.  Août  iÔ25.  Ll 
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25 

5o 

lOO 

i5o 

200 

a5o 

3oo 

35o 

.  400 

450 

5oo 

600 

700 

800 

900 

1,000 

1,200 

1,400 

1,600 

lyÔoo 

2,QOO 
2,50O 
3,000 


OUTAVCB 

entre  Pobfectif 

et 

le  premier  ocvkire. 


0,781 

1,562 

3,125 

4,687 

6,25o 

7,81a 

9,375 

10,937 

129500 

14,062 

1 5,625 

18,750 

21,875 

25,000 

28,125 

3j,25o 

37,5oo 

43,750 

5o,ooo 

56,25o 

62,500 

78,125 

93,750 


Dboié 
de     N 

clarté. 


0,800 
0,400 
0,200 
0,1 33 
0,100 
0,080 
0,066 
o,o57 
o,o5o 
0,044 
0,040 
o,o33 
0,029 

0,025 

0,022 
0,020 
0,0  i  6 

0,014 
o,oi3 

0,011 

0,010 
0,008 
0,007 


de  la 
portion  apparente. 


o,ii5 

0,064 

o,o35 

0,025 

0,019 

0,01 5 

0,01 3 

0,011 

0,010 

0^009 

o,ooS 

0)007 

0^006: 

o,oo5 

0,004 
0,004 
o,oo5 
o,oo5 
o,oo3 
0,002 
0,002 
0^002 
0,001 
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A  regard  du  degré  de  clarté  ^  il  faut  encore  obsenrer  que  la  darté  n*est 
pas  tant  proportionnelle  au  nonibre  même  que  nous  avons  indiqué  daus 
la  table  ci-dessus  que  plutôt  au  carré  de  ce  nombre;  de  sorte  que  la 
clarté  décroit  beaucoup  plus  que  cette  table  ne  le  marque  :  ainsi ,  si  Ton 


veut  grossir  mille  fois ,  le  degré  de  clarté  n'est  pas  de  -j^  de  U  clarté  na- 
turelle /mais  seulement  de  Tj;^.  Or  ce  degré  est  encore  assez conaîdéraUey 
en  lé  comparant  avec  la  clarté  de  la  pleine  lune^  qu'on  ne  saurait  estimer 
qu'^  aso'ooo  d^  c^^^  d^  soleil  :  d'où  Ton  voit  que  notre  degré  de  €lavté>  qui 
correspond  au  grossissement  1000,  est  encore  dix  fois  plus  grand  que  la 
clarté  de  la  pleine  lune  ;  ce  qui  pourra  sufTire  pour  la  plupart  des  objets 
qu'on  veut  examiner. 

Cependant  quand  on  voudrait  pousser  plus  loin  le  grossissement,  on 
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devrait  éclairer  les  objets  ',  tout  comme  on  fait  en  se  servant  des  micro- 
scopes ordinaires  ;  mais  il  ne  sera  pas  nécessaire  d'aller  plus  loin ,  car  il 
est  très-probable  qu'un  grossissement  de  trois  à  quatre  cents  fois ,  qui  re- 
présente les  objets  distinctement,  découvrira  beaucoup  plus  que  les  mi- 
croscopes ordinaires  qui  grossissent  quelques  mille  fois.(i). 


R/ippoRT  fait  par  M.  Héricart  de  Thury,  au  nom  du  Comité 
des  arts  mécaniques  y  sur  les  boutons  métalliques  à  reflets 
irisés  ^  présentés  par  MM.  Lalouel-Puissan  et  Andrë-G>Ilas. 

MM.  Lalouel^PuissanyfahricBXis  de  boutons  métalliques,  rue  des  Vieîlles- 
Étuves-Saînt-Martin,  n°.  4f  et  -^/irfr^Co/iw,  tourneur-mécanicien,  rue  du 
Fouare,  n®.  g,  ont  présenté  à  la  Société  des  poinçons  d'acier  poli  et  des 
parures  de  boutons  en  doublé  d'or  et  d'argent,  à  reflets  irisés ,  aussi  vifs  et 
aussi  brîUans  que  ceux  des  pierres  fines  les  plus  dures  et  les  plus  éclatantes. 

Depuis  long-temps  on  connaissait  en  minéralogie  le  phénomène  des  iris 
sur  les  cristaux  de  quartz ,  les  diamans ,  les  grenats ,  le  fer  oligiste ,  le 
plomb  et  le  zinc  sulfiurés ,  et  sur  un  grand  nombre  d'autres  substances,  soit 
que  ces  iris  fussent  dus  à  des  lames  minces  superposées ,  soit  à  des  stries 
ou  à  des  lignes  très-fines  indiquant  les  décroissemens  ou  la  superposition 
graduelle  des  lames  moléculaires  des  cristaux,  soit  que  ce  fut  à  une  alté- 
ration de  la  surface  du  minéral,  soit  enfin  à  toute^autre  cause. 

Parmi  les  physiciens  qui  ont  cherché  à  expliquer  le  phénomène  des  iris 
sur  les  minéraux,  nous  devons  particulièrement  distinguer  M.  l'abbé /Taû/, 
qui,  avec  sa  sagacité  accoutumée,  s'était  d'abord  appliqué  à  bien  caracté^ 
riser  Tétat  ou  la  nature  du  minéral  présentant  ces  iris,  à  TefTet  de  les  di- 
viser suivant  la  cause  présumée,  d'où  il  avait  été  amené  à  en- décrire  plu- 
sieurs espèces. 

MM.  Gajr^Lussav  et  Arago^  dans  leur  notice  sur  les  nouvelles  parures 
de  métal  à  reflets  irisés,  de  M.  Barton^de  la  monnaie  de  Londres  (2),  après 
avoir  rappelé  les  vives  couleurs  produites  par  les  fils  de  l'araignée^jardinière, 

— 1 ' 1 1 1 1 r — I 

(1)  Dapuis  la  rédaction  du  rapport ,  M.  Vincent  Chevalier  a  varié  les  courbes  de  Pobjec- 
xjï  du  mici-oscppe  à^Eu/erf  il  est  pârveny  à  construire  des  objectiifs  de  4  lignes  (  9  milli- 
ihi'tves)  de  foyer.  Le  plus  grand  rapprochement  entre  Pobjectifet  l*objet  à  examiner  augmente 
<^ncri^re  le  grossissement  y  et  cependant  les  images  viif  s  à  traTers  le  microscope  sont  sans  aber- 
ration sitoiiiblé  de  éphéricité  ni  de  réf rangifailité.  Les  objets  y  soit  jopaquesy  soit  transpurai , 
y  paraissent  avec  une  netteté  égale  à  celle  qu'où  remarque  dans  les.  lunettec  achropiatiquer. 

Ces  microscopes  achromatiques  se  vendent  oqq  et  3oo  francs.  Les  lampes  à  cheminée  me- 
1  uliquç^.^.veç  réflecteur  parabolique  doublé  en  argent,  sont  du  prix  de  5o  francs  en  fer- 
hhnc  et  de  70  francs  en  cuivre.  (  Noie  de  M.  Hachette,  ) 

(2)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  y  cahier  dé  mai  iSaS. 
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tégêremeul  mouillés  de  rosée  et  vus  dans  certaines  positioas^  par  un  )>eaa 
soleil  levant^  ou  celles  des  raies  tirées  sur  les  surfisices  métalliques  biea 
-polies  f  et  dont  les  couleurs  deviennent  sur-tout  remarquables  quand  elles 
se  présentent  par  séries  de  lignes  tracées  en  différens  sens  à  des  intervalles 
réguliers  et  fort  petits;  MM.  Gajr^Lussac  et  Arago  disent  que  le  docteur 
Thomas  Voung  a  incontestablement  prouvé  que,  dans  les  surfaces  mé- 
talliques polies ,  les  iris  sont  produits  par  des  interférences  de  rayons ,  et 
que  M.  Barton  a  fait  une  heureuse  application  de  la  théorie  du  docteur 
Thomas  Voung  dans  l'emploi  des  lignes  ou  des  traits  fins  et  déliés  , 
gravés  avec  une  pointe  de  diamant  ^  au  moyen  d'une  vis  micrométrique 
servant  de  conducteur,  pour  donner  aux  parures  métalliques^  si  géné- 
ralement ternes  le  soir  à  la  lumière  des  bougies^  de  brillans  reflets  irisés, 
qui  rivalisent  avec  ce  que  les  parures  de  diamant  offrent  de  plus  éclatant; 
que  ces  lignes  sont  d'une  telle  ténuité  et  si  déliées,  que  M.  Barton  est 
parvenu  à  en  tracer  jusqu'à  dix  mille  dans  un  pouce  anglais;  que  le  plus 
communément  il  n'en  trace  que  deux  mille,  et  que  la  plaque  d'acier, 
ainsi  gravée,  sert  ensuite  de  matrice  pour  transporter  les  mêmes  traits 
sur  toutes  sortes  de  corps,  tels,  par  exemple^  que  les  boutons  d'habits 
en  doublé  d'or  et  d'argent.  Enfin,  MM.  Gaj-Lussac  et  Ara^go  terminent 
leur  notice,  au  sujet  des  boutons  métalliques  de  Barton^  apportas  en  France 
et  soumis  à  leur  examen ,  en  disant  que  déjà  ils  avaient  vu  uu  travail  ana^- 
logue  entre  les  mains  de  feu  Richer,  l'un  de  nos  meilleurs  ii^énieurs  en 
instrumens  de  physique ,  et  que  même  les  boutons  de  M^  Barton  n'é* 
taient  pas  supérieurs  à  ce  qu'avait  pratiqué  Ficher  en  ce  genre. 

MM.  Lalouel'-Puissan  ,  dans  la  note  jointe  à  leur  envoi,  disent  que  les 
boutons  de  doublé  d'or  et  d'argent  qu'ils  présentent  à  la  Société  sont  firap- 
pés  avec  des  poinçons  d*acier  à  surface  irisée ,  effet  obtenu  par  une  gravure 
très'fine  et  insensible  à  l'œil  comme  au  toucher.  D'après  cet  exposé^  nous 
ne  pouvons  douter  de  l'analogie  du  travail  de  ces  boutons  et  de  celui  de 
M.  Barton ,  travail  qui  peut  cependant  différer  dans  les  procédés  et  les 
détails  de  fabrication.  - 

Les  poinçons  de  MM.  Lalouel^-Puissan^-que  vous  nous  avez  charges , 
Messieurs ,  d'examiner ,  sont  faits  indifféremment  avec  l'acier  fonfl^,  anglais 
ou  l'acier  fondu  frsincais.  Ceux  qu'ils  présentent  sont  faits  av^Tacier  fondu 
Jackson,  de  Saint^Étienne.  Ces  poinçons  sont  trempés ^  tournés  et  polis 
avant  d'être  gravés. 

La  gravure  de  ces  poinçons  est  confiée  à  Tùn  de  nos  plus  célèbres  tour- 
neurs mécaniciens ,  M.  André-Collas ,  distingué  à  la  dernière  exposition 
des  produits  de  l'industrie  française ,  par  de  belles  planches  gravées ,  au 
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moyen  d'une  machine  très-ingénîeUse  de  son  iflventiOu.^^pour  laquelle  il 
s'est  pourvu  en  d^mand»  de  breyiet(i).     ...  », 

Persuadé ique  les.fisibiricafis  aaglais  iilobj^naient  la ' perfection  des  dessins 
de  leurs  étoffes  que  par  la  ma€hme<  à  gratis  ^  M^  jindré^CoUas  s'est  parti- 
culièrement livré  à  l'étude  de  cette  machine,  dont  il  est  impossible  de  parler 
sans  rappeler  notre  célèbre  mëcanicien  Conié  >  auquel  nous  en^ dei^  ons  indu- 
bitablement l'invention  ^  quoique  lea  Anglais  en . aient  réclamé  la  priorité. 
Depuis  les  travaux  de  Contée  qjai  ont  été  €sl  bien  décrits  .par.  notre  collègue 
Jomard  dans  sdn^mpportdu  26  juin  1822(2),.  plusieurs  graveurs  et  mécaxii- 
ciens  français;^  parmilssquék  iù>ùs  devons  citer  M«  JÉfinih  Qrimpé,  ont  fait  avec 
le  plus  grand  succès  de  nombreuses  et  utiles  applications  de.  cette  machine. 

La  gravure  des. poinçons  .métaPiquMijft  reflets  iitisés.a  atteint  entre  les 
mains  de  M.  Collas,  le  degré  de  supériorité  auquel  M»  Bartonjui-mème  a 
pu  parvenir,  puisque^  par  exemple^  dans  la  plaquer  d'acier  que)  nous  avons 
l'honneur  démettre  sous  vos  y  eux!  ^  plaque,  ovjie  de  o":^0i8  (8  lignes)  sur 
o^'^oi^  (6' lignes  )',  le  dessin  se  coifi^K>se ,  danaie;çhamp:de  Vovale ,  de  qua^ 
rante-quatre  triangles  de  o'^^ooi  ^  de  base  sur  o'^oo^-^  de  hauteur ,  qui 
offrent  y  chacun  ,160  lignes  gravées  ^  et  les  quarante-quatre  triangles  en^- 

semble •  •  • •  •  •  •  • «     7f04o  lignes^ 

etdans  la  bordure  de  l'ovale  9  i^.dedouzeovesdeo"',ooo:'?^> 
mesurés  tranversalement ,  de  chacun  80  Jtgnes;  en  tout.  .     i^o32 
et  2".  de  douze  petits  points  ronds  de  o",ooo-^  de  dia- 
mètre^ composés  9  chacun  y  de  60  lignes  gravées^  ou  en- 
semble   •••••••         720 

et  qu'ainsi  cette  petite  plaque  présente  un  total  de ^f79^  lignes. 

Cette  gravure  exige  huit  heures  de  travail  ;  elle  peut  être  transmise  immé- 
diateiUent^  avec  la  plus  grande  précision ,  en  même  temps  qu'avec  la  plus 
grande  célérité,  sur  les  doublés  d'or  et  d'argent,  de  manière  à  en  obtenir 
de  suite  plusieurs  milUers  d'empreintes  aussi  nettes  et  aussi 'brillantes  dans 
leurs  reflets  irisés  que  ceux  de  la  matrice  elle-même. 

Étonnés  de  ces  résultats,  nous  en  avons  témoigné  notre  surprise  à 
M.  Collas;  mais  cet  artiste  nous  a  répondu  que  déjà  d'autres  graveurs 
avaient  obtenu  de  semblables  succès ,  et  'quf ainsi  il  avait  vu  récetnment  des 
épreuves  du  système  de  transmission  de  Periins,  d'une  grande  supériorité  ; 
qu'il  avait  même  entre  aittres  remarqué,  un  ovale  d'un  centimètre  environ 
de  diamètre^  mesuré  dans  son  grand  ate^  à  bordure  guillochéey  et  dont 

(1)  Sous  le  N**.  1279  dé  là  Notice  j  M.  QjUas'àh  Jfrciré  a.  catposé'iin  tadre' Irenifei^inam 
diverses  ^prewtcs  de  tâîlle-dcmce  obtenûiw  aw  moyeii  d'une*  roadiineà  ^rà^ér., -ÇWbepoêiiion 
iles  produits  de  l^ industrie  française ,  otinéé:  'i  843;  )  ^  »  *  "  j;t  - .  T-  •  ..'-•»  .  :    .  ■  * 

(2)  RûfTTfln  dé  ICSocléfé  d^Bâcôùràgàmentî  aaTannue  \  N*7CCXXK  i")uîtt«;"i8a5v 
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Tintérieur  contenait  la  Charte  de  Colombie,  écritq  en  anglais ^  en  traits  si 
fins  et  si  déliés  ^  que  la  vue  la  plus  forte  ne  pouvait  s'apercevoir  que  la  gra- 
vure était  composée  de  lignes  ^formées  de  caractères^  et  qu'il  ne  pouvait 
douter  qu'on  n'eût  obtenu  un  tel  résultat  qu'avec  une  machine  semblable 
ou  analogue  à  la  sienne. 

La  gravure  des  matrices  ou  poinçons  à  fabriquer  lea  boutons  métalliques 
irisés  de  MM.  Lalouel^Puissa^i  est  une  heureuse  et  utile  application  de  la 
machine  à  graver.  Nous  ne  contesterons  pas  la  priorité  de  l'invention  à 
M.  BarioUf  de  Londres;  mais  nous  devons  vous  rappeler.  Messieurs , 
que  nous  avons  dit,  en  commençant,  que  MM.  GajT'^Lusjac  et  Aragù,  dans 
leur  notice  sur  les  parures  de  Barion,  ont  reconnu  que,  quoique  d'une 
netteté  remarquable ,  elles  ne  leu»ont  pas  cependant  paru  un  travail  su- 
périeur à  celui  qu'avait  déjà  pratiqué,  dans  ce  genre,  feu  Richer,  l'inge- 
nieur  ^  qui  eu  avait  communiqué  le  procédé  à  ses  enfans.  .  ^ 

<  Mais  ce  qu'il  importe  de  bien  établir  et  constater,  ce  sont  les  nom- 
breuses applications  auxquelles  M.  André-Collas  dit  que  la  machine  à  graver 
peut  être  employée  avec  succès.  Âinsi^  i".  outre  la  fabrication  des  parures 
métalliques  irisées^  elle  peut  l'être  2".  dans  la  gravure  de  taille -* douce  , 
pour  rendre  avec  une  égale  perfection  et  les  dessins  au  trait  ou  an  poin- 
tillé, et  les  caractères  ou  les  lettres  microscopiques ,  par  im  procédé  difië- 
rent  de  celui  de  M.  Petit^Pierre ,  décrit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  (i)  ; 
3''.  pour  la  gravure  en  creux  de  toutes  sortes  de  dessins  pour  indiennes  ^ 
toiles  et  mousselines,  5oit  sur  des  surfaces  planes,  soit  sur  des.ipolettes 
d'acier ,  moyen  qui  doiuie  l'avantage  d'exécuter  une  foule  de  détails  que 
la  main  du  graveur  ne  peut  produire;  4".  pour  la  gravure  en  relief  des 
bdlcts  .de  l)anque ,  au.  nipy«n  tdTun  tracé  profond  et  très^pur  des  timbres 
idientîkpies  su^  acier  ou  surrcuivfe ,  les  deux  contre^parties  se.produÎBaAt 
danii  le  même  temps ,  ce  iquit'garantit  une  identité  parfaite  et  bien*supé- 
rieui^eà  celle  qu'on  peut  obtenir  parie  tour  à  réduire  ;  5^.  putur  la  graTure  du 
polyty page,  en  faisant.,  dans  de  petites  et  de  graudes  dimensions ,  des  traits 
de  ciontour  pour  la  gravure  en  relief,  eu  détachant ,  par  un  fond  mat ,  les 
fiarties  saillantes ,  qui  restent  intactes  :  ainsi  les  majuscules  :gothique6 ,  qui 
présentent' tant  .de  difficultés  ,..peuteat''etre  tendues  sous  différentes  gran* 
lietaTS  avec  tous  leurs  détails  parfidlement  purs ,  ,et  6^*  pour  la.  division  des 
in&traisiens  de  mathématiques  ;  car  indépendamment  d'une  grande  célérité 
ûsai%  l'exécution ,  cette  machine'.donnerait  une  exactitude  rigoureuse  dans 
Jgij'.divisîôns  et.rèuiédierait  àùjarretage  des  vis,  à  leur  défaut  de  céntricité 
4.e1)t;^U;^tjeinps  pqrdu ,  qui  sont-,  pour  les  divisions  de  ces  instrumeus ,  autant 
de  causes  d'erreurs  qu'il  est  bien  difficile  d'éviter. 

{i)  Bulletin  fie  la  Sociéto  d'Encouragement  ,!><^.'LXXII ,  t.  IX  ,  p.  'j38. 
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11  ne  faudrait  pas  coiii^iure  »  Messieurs ,  de.  cet  expoâd.que:  la  machine,  à 
graver  n'^  encore  présenté  que  de  faibles  applications  dans  les  arts-  on 
qu'elle  n'a  encore  été  appliquée  qu'à  des  détails  d'exécution  ;  les  résultats 
obtenus  sont  ^  au  contraire ,  déjà  d'une  haute  importance  dans  quelques 
branches  de  notre  industrie  :  d'ailleurs  pourrait-on  méconnaître  les  avan- 
tages d'une  machine  qui  aplanit  les  difficultés  que  rencontrant  les  artistes, 
et  qui  ôte  toute  l'àpreté  et  la  partie  rebutante  de  leurs  travaux  ^  sans  cepen- 
dant nuire  à  leur  réputation^  :  car,  ainsi  que  le  dit  très-bien  M.  Andréa 
Collas^  nos  artistes  sont  obligés  défaire  tant  de  preuves  de  patience^  que  c'est 
bien  certainement  leur  rendre  servie^  que  de  sacrifier  des  veilles  àdétacher  quel- 
ques^unesdes  épines  (rc^  nçr^breuses  dont  les  arts  d imitation  sont  environnés. 

D'après  ces  principes^ ^e  Qpi^savçns  cr\i  Revoie  va^s,pJcpol^er^.J\Iess^^l^^ 
pour  vous  faire  apprécier  les.,taleas  et  le  caractère  de  M,  André-CqUas  ^ 
vous  n'apprendrez  pas  sans  intérêt  que  .cet. habile  constructeur  établit. ^n 
cemoment.desmachinespour  chacune  des  diversjss  application^  quç  nous 
vous  avons  fait  connaître  ,  et  dont  il  nous  a  fajl,^  espérer  de  vous  présj^ter 
prochainement  les  résultats. 

Mais  revenons  à  la  £ibrication  des  boutons  métalliques  irisés.  MM.  La^ 
louel  '  Puissan  j  propriétaires  d'une  de  nos  première^  .  manufaçt,m*es  de 
boutons  de  doublé  d'or  et  d'argent,  se  sont  associés  avec  M.  André-CoUas 
pour  faire  dans  leur  fabrication  l'application  de  sa  machine  à  graver  :  le 
succès  a  pleinement  (couronné  leurs  travaux  ;  ils  font  indistinctement  les 
boutons  en  acier  et  en  dpfiblé  d'or  et  d'argent  :  ces  boutons  sont  de  toutes 
formes  et  par£iitemçnt  exécutés;,  les  dessins  sont  très-variés  et  présenteut 
l'assemblage  des^  nguresgépmétriques les ;plus  régulières^  et  les  fleurons; 
les  guillochés  et  les  motifs  de  dessins  l^s  plus  composés.  A  la  lueur  des 
bougies  et  au  grand  S€|leil.,  ils  décomposent  et  réfléchissent  la  lumière 
avec  autant  d'éclat  et.dç  vivacité  que  le§  pierres  précieuses  les  plus  dures 
et  les  plus  éclatantes^  au  point  même,:  que^  i^is  en  exposition  avec  cps 
pierres ,  leurs  bputops  en  produi^ni,  le$  plus  riches  et  les  plus  briUans 
reflets  ;  enfin  nous , pouvons  affirmfar  qu'ils  ue  le  cèdent  aux  boutons,  irisés 
anglais  que  nous  avons  pu  leur  comparer ,  ni  pour  le  poli ,  ni  pour  l'élé*: 
gance  et  la  variété  dei^  dessins  ^  ni  ,pour  la  beauté  et  l'éclat  des  reflets  irisés , 
et  que  ^  sous  quelque  rapport  qiue  ce  soit ,  nous  n'avons  trouvé  aucune  dif- 
férence entre  eux;.  .,.  H- 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  rapport  sans  répond  à  uq  ricoche  ffte 
nous  avons  entendu  faire  à  MM.  Lalouel-Puissan  sur  le  prix  trop  âevé  4e 
leurs  boutons  irisés.  Nous  nous  sommes  assurés  que  c'est  (  ainsi  qa'il  n'est 
que  trop  commun)  dans  le  passage  de  la  fabrique  ches  les  marchandiv*^ 
du  comptoir  de  ceux-ci  chez  les  tailleurs ,  que  les  prix  sont  doublés  ou 


.  t 


(  a54  ) 
triplés,  puisque  la  garniture  d'habit,  veodue  à  la  fabrique,  de  9  à  10  francs  ^ 
à  raison  de  5  et  6  francs  la  douzaine ,  est  revendue  pat  le  détaillant  18  et 
ao  francs  aux  tailleurs,  qui  les  portent  ensuit^  dans  leurs  mémoires  à 
25  et  5o  francs; 

Conclusions. 

INous  avons  Thonneur  de  vous  propoèét» ,"  Messieui^s , 

T^.  De  remercier  MM.  Lalouel^PuisSàn  et  jàiidré^Collds  dé  la  commu- 

•  •  •       ■ 

nication  qu'ils  vous  ont  donnée  de  leurs  ^irocédés  et  des  pt^uîts  de  leur 
fabrication  ; 

2*".  D'écrire  séparément  à  M.  jindré-Càtlùs  "poixt  lé  féliciter  sur  les  im- 
portans  résultats  qu'il  a  obtenus  dans  ses  trav^tî^ ',Sit^lui''téitioigner  parti- 
cuKèremeut  vos  reme^cimens  ]^ur  la  confiance  Wéc  laquelle,  il  a  répondu 
sans  réserve  et  sans  aucune  réstriction  à  toutes  les  questions  que  nous  lui 
avons  adressées  sur  ses  précédés  j  ^  /*.  ; 

S''.  De  faire  insérei*  le  présent  rapport  dans  le  ÈuUetin  de  la  Société. 

adopté  en  séance  ;  fe  5  août  1 8:î5 . 

Signé  tiÉRicART  DE  TrfuRV,  rapporteur. 

£ T y4 r  des  Triàchirie^^ à  tiàpètih  actitellenienf  employées  à  Glasgow 

et  dans  lès  environs .     . 

On  peut  se  former  une  idée  du  développement  remarquable  que  l'emploi 
des  machines  à  vapeur  a  pris  pendant  les  trente  ^dëtnièrèis 'années  dans  les 
villes" manufacturières  de  l'Angleterre,  âiiisi  qùé'def  la  grande  variété  des 
fabrications  auxquelles  dlle^  soôt'mlaihteriaht  apj^iqùéëd^;  ëîi*  prenant  con- 
naissance* du  tableau  suivant  d^s  machines  a  vapeur  âbtùenemeht'  en  activité 
à  Glasgovir.  Birmingham ,  Mânehe^tér ,  Lèeds ,  offriraient  les  mêmes  résul- 
tats que  Glasgovir ,' l'exemple'  dè'c^tte  diernière  viUéffeta  jti^;iet:'  Âes  autres. 

La  première  if^atchine  à  vàpeuf^^de^inée  à -filer  le  coton  fut  ^ablie  à  Glas- 
gow, en  171^2  ,  cUëz  MM.Ti^ï^Vflil  5^)^ -et  compagnie  ; 'Siépt  âihs  après  que 
MM.  BoultonreïWMt  enettretith^tàbli  Une  pareille  chtizMM.  Èohikson,  à 

Papplewick.        '     a  "  '  '^- 

II  y  a  actuelleïilitenll'dans  GlasgoVv  méttieicent  soixàhtè-^eize  machines  à  va- 
peur réparties  dans  cent ^uarante^i^eufmanufactuj^' différentes,  et  formant 
l'équivalent  du  travail  de  deux  mille  neuf  cent  quatre-vingts  chevaux.  La 
fori(^e'dM  n)achineë  Vâ^fè  dé  trois  à  soixafite-dix'cheVaiix;  la*  moyenne  est 
de  ï  6, liijL  ^ihevaux .    •  ' 

Ltf  fbrce-  est  répartie'  dje  la  manière  suivante  entre  lès  divers  genres  de 

tiravaillli0t:de  febticïtiôn. 

..    'AiUioV  '  :•'    :'.i  ..  r-vi  ',)  ■    .       -'-:•.«.•      '■•>  A'     "'Tilature 
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Nombre  de  machines.     Force  de  chevaux. 

Filature  de  coton.  •  • 44  —  ^^ 

Tissage  au  moyen  de  métiers  mécaniques.  ^24  -—  665 

Élévation  de  l'eau 9  —  262 

Blanchiment ,  J:einture,  impression  •  .  .  16  —  206 

Calandres • 12  -—  i54 

Mouture  des  grains lo  —  i55 

Fonte  de  métaux.  • g  —  ia4 

Distillation.  . •  7  -—  119 

Fabrication  de  pompes  et  machines  hy- 
drauliques   9  -—  72 

—  De  produits  chimiques 5  -^  59 

—  De  machines  et  mécaniques 5  —  37 

—  De  tabac 5  — ^  22 

—  De  briques 3  '—  19 

Raffinage  du  sucre 2  «^  18 

Fabrication  du  noir  de  fumée i  '  -*-  18 

Filage  de  la  laine i  —  18 

[    Forges 2  —  18 

Mouture  des  drogues 5  —  14 

Fabrication  des  voitures.  »......,  i  —  12 

Polissage  du  verre  •  • ,  1  f^  1;^ 

Mouture  de  la  dréche  •  .  •  ^ ^  —  20 

Trituration  des  couleurs i  —  14 

Sciage  des  bois  de  placage  • 2  1^—  20 

Sciage  du  bois «  1  — *  18 

Cardage  de  la  laipe i  — -  8 

Fabrication  de  la  poterie j  —  7 

Flamber  les  mousselines i  —  Q 

Fabrication  du  gaz.  ., i  —  4 

Chaudronnerie.   ...*.., i  —  4 

•Tannage ^ «,  i  —  4 

Total 176  — »  2980 

La  liste  qui  précède  ne  comprend  que  les  machines  employées  à  Glasgow 
et  dans  la  banlieue ,  mais  non  celles  établies  dans  les  filatures  qui  se  trou« 

vent  à  quelque  distance  de  la  ville ,  telles  que  celles  de  M.  Robert  Owm , 
à  New-Lanark|  de  MM.  Finlaj,  àDeanston^  Ballandaloçh  et  Catrine^ 
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de  M.  Diaij  k  Paîsley  et  Mîiton ,  dans  lesquelles  on  file  avec  plus  de  deux 
cent  trente-six  mille  broches. 

Les  machines  à  vapeur  en  activité  immédiatement  autour  de  la  ville,  dans 
les  houillères ,  les  carrières ,  les  bateaux  à  vapeur  et  dans  une  mine  de  fer 
sur  la  Qy de ,  sont  au  nombre  de  cent  trente-quatre ,  savoir  : 

Nombre  de  machines.      Force  de  chertnx. 

.    Dans  quinze  houillères .  .  • 
Dans  sept  carrières  ^  .  •  .  . 
Sur  soixante- huit  bateaux  à  vapeur. 
A  la  mine  de  fer  sur  la  Clyde . 


f  • 


•  •«••• 


58 

—       i4ii 

7 

39 

68 

—        1926 

I 

—           60 

i54         —      5456 

Ajoutant  à  ce  nombre  le  résultat  trouvé 
ci-deJ5sus .  •  •  .  176  —        ^980 

On  a  pour  le  nombre  total  des  machines.  5io  —        6416 

dont  la  force  moyenne  de  chacune  est  de  20,  -p^  chevaux.  (  Technical 
Reposilorjr,  înin  iSsS.) 

* 

Description  d'une  machine  à  tronçonner  les  arbres  j  ùwentée 

par  M.  Hacks^  mécanicien  y  à  Paris. 

Nousavons  publiédansle  Bulletindehi  Société  dumoisde  juin  18:221  p.  181, 
la  description  d'une  scierie  portative,  inventée  par  M.  Hacks  et  destinée  à 
couper  les  arbres  sur  pied.  A  cette  machine,  qui  avait  été  commandée  à  Fau- 
teur pour  ime  exploitation  de  bois  à  la  Louisiane ,  en  était  jointe  une  seconde 
pour  tronçonner  Ips  arbres  aussitôt  qu'ils  sont  abattus ,  et  qui  est  égale- 
ment portative.  Nous  ne  la  fimes  pas  connaître  alors ,  parce  qu'elle  nous 
parut  moins  importante  que  la  première ,  dont  elle  ne  difll^re  que  par  une 
disposition  qui  lui  permet  d'agir  dans  un  plan  vertical. 

Cependant  les  dessins  nous  en  ayant  été  communiqués  depuis,  nous 
avons  remarqué  que  le  mécanisme  qui  tient  la  scie  suspendue  et  la  £ûl 
appuyer  sur  l'arbre  à  débiter ,  de  la  quantité  néceissaire ,  o£Grait  une  idée 
ingénieuse ,  susceptible  de  recevoir  d'utiles  applications  dans  la  pratique. 
Ce  motif  nous  a  déterminés  à  donner  une  description  complète  de  la 
machine. 

E^e  est  représentée  en  plan ,  coupe  et  élévation ,  PL  2&B ,  et  se  com- 
pose i^.  d'un  bâtis  fixe,  dans  lequel  agit  la  scie;  2^.  du  mécanisme  mu  par 
des  manivelles ,  et  au  moyen  duquel  on  opère  le  mouvement  de  va«et-- 
vient  de  la  scie. 
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Le  châssis  porte-scie  kk,Jig.  i ,  est  semblable  à  celui  de  la  première 
machine^  avec  cette  différence,  néanmoins,  qu'au  lieu  d*étre  placé  hori- 
zontalement il  Test  ici  verticalement.  Ce  châssis,  qui  se  meut  entre  les 
quatre  mon  tans  G  G  du  bâtis  F,  est  suspendu  de  manière  que  la  scie  ne 
pénètre  dans  le  bois  qu'à  mesure  de  l'avancement  du  travail  ;  car  on  a 
reconnu  que  si  elle  était  abandonnée  à  son  propre  poids ,  elle  mordait 
trop  et  s'empâtait. 

Chaque  extrémité  du  châssis  A  est  suspendue  par  des  tringles  de  bois  H  H, 
réunies  par  des  charnières  aa,  avec  un  plateau  transversal  I ,  qui  monte  et 
xlescend  entre  les  jumelles  G  G ,  au  moyen  de  cordes  J  J  fixées  d'une  part  au 
plateau,  aux  points  bb,  et  passant  de  l'autre  sur  des  poulies  K  K.  Ces  cordes 
entourent  le  rouleau  L,  de  telle  manière  que  lorsque  ce  rouleau  tourne^  elles 
se  développent  toutes  les  deux  en  même  temps  pour  opérer  la  descente 
régulière  et  uniforme  de  la  scie. 

On  conçoit  que  si  le  châssis  A  était  abandonné  à  son  propre  poids ,  il 
ferait  tourner  le  rouleau  L  et  appuierait  fortement  sur  Tarbre  à  débiter  ; 
ce  qui  rendrait  le  mouvement  de  la  scie  dur  et  diflScile  :  d'autre  part>  si 
ce  rouleau  était  fixe,  le  châssis  ne  pourrait  descendre.  Il  a  donc  fallu  trou- 
ver un  moyen  pour  remédier  k  ce  double  inconvénient ,  et  voici  comment 
l'auteur  y  est  parvenu. 

11  a  monté  sur  l'axe  du  rouleau  L  une  roue  â  rochet  M  dans  les  dents  de 
laquelle  s'engagent  alternativement  deux  cliqueta  N  0 ,  de  manière  à  ne 
pas  retenir  la  roue  tous  les  deux  à-la-fois.  Le  mouvement  de  ces  cliquets 
autour  de  leur  centre  commun  g  est  tellement  combiné,  que  lorsque 
l'on  butte  contre  la  dent,  le  cliquet  opposé  tombe  au  milieu  d'une  autre 
€lent.  Ainsi ,  lorsque  le  cliquet  N  se  dégage  de  la  dent^ui  le  retenait ,  là 
«t>ae  à  rochet  M ,  entraînée  par  le  poids  de  la  scie ,  tourne  jusqu'à  ce  qu'elle 
irencontre  le  cliquet  0,  c'est-à-dire  d'une  demi-dent  :  alors  le  cliquet  N 
orient  s'appuyer  contre  le  milieu  de  la  dent  suivante  et  se  trouve  dans  la 
même  situation  où  était  auparavant  le  cliquet  0.  Ce  mouvement  s'opère  à 
chaque  trait  de  scie  par  l'intermédiaire  de  deux  bras  de  levier  PQ^  for- 
mant le  prolongement  des  cliquets,  et  munis  de  deux  boules  en  cuivre 
oscillant  sur  un  même  axe  g  ;  a  chaque  oscillation ,  le  bras  de  leVier  Q  s'é- 
levant,  dégage  le  cliquet  N,  tandis  que  le  bras  F,  en  s'abâissant  par  le 
poids  de  la  boule,  engage  le  cliquet  0  dans  Tune  des  dents  du  rochet,  et 
ainsi  alternativement. 

Les  bras  de  levier  PQ  reçoivent  leur  action  d'une  tringle  de  fer  R  réunie  a 
charnière  au  point  ^  à  un  tirant  en  bois  S  attaché  à  la  bielle  T,  et  dont  il 
suit  le  mouvement.  .     ^ 

Mm  2 
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Tel  est  le  mécanisme  qui  donne  à  la  scie  le  degré  de  pression  convenaMe 
sur  le  bois  à  débiter;  mais  dans  la  crainte  que  la  lame  ne  ballotte  entre  les 
jumelles,  on  a  adapté  à  chaque  extrémité  de  la  monture  A  des  f;uides  ecy 
qui  montent,  et  descendent  en  même  temps  que  le  châssis  dans  des  coulisses 
creusées  sur  la  face  intérieure  des  jumelles  G  G  :  ces  guides  sont  réunis  i*^*. 
an  châssis  par  un  renflement/de  la  traverse  C,  qui  se  loge  dans  des  échan- 
cf  ures  pratiquées  pour  cet  objet  ;  2**.  entre  eux ,  à  leur  extrémité  inférieure, 
par  une  traverse  en  fer  fendue  sur  son  épaisseur ,  afin  que  la  lame  de  scie  D 
puisse  y  passer  sans  toucher  les  bords.  l^Jig.  3  ne  donne  qu'une  idée  in- 
complète de  ces  guides,  qui  sont  masqués  par  d'autres  pièces;  mais  il  est 
aisé  d'en  concevoir  la  construction. 

La  scie  n'étant  suspendue  que  par  les  tringles  H  H;  lorsqu'elle  est  mise  en 
action  ces  tringles  se  meuvent  sur  leurs  charnières  supérieures  a  a  et  font 
l'efiet  d'un  balancier  :  il  en  résulte  qu'à  mesure  qu'uneHles  extrémités  de  la 
scie  s'éloigne  du  centre  de  l'arbre,  elle  s'élève  taudis  que  l'autre  s'abaisse^  et 
vice  versa;  ce  qui  est  nécessaire  pour  dégager  les  dents  à  chaque  coup. 

La  scie  reçoit  son  mouvement  de  va-et-vient  d'un  équipage  placé  à 
quelque  distance  et  composé  de  deux  poulies  Y  Z  réunies  par  une  cour- 
roie s^ns  fin  A',  qu'on  fait  tourner  à  l'aide  de  deux  manivelles  C  C, 
auxquelles  sont  appliqués  d^ux  hommes.  L'axe  V  de  la  poulie  Y  porte. un 
volant  X  et  une  manivelle  U ,  dont  le  mouvement  de  rotation  tire  et  pousse 
alternativement  une  bielle  T,  fixée  à  charnière  au  châssis  porte-ficie  A.  Ce 
mécanisme  dispense  des  roues  d'engrenage  dont  est  munie  la  première 
machine. 

La  scierie  portative  dont  nous  venons  de  donner  la  description  est  non- 
seulement  applicable  à  l'exploitation  des  bois  en  forêts ,  mais  elle  pourrait 
encore  être  utilement  employée  dans  les  chantiers  de  bois  de  construction  et 
sur  les  ports  :  sa  vitesse  est  à-peu-près  la  même  que  celle  de  la  machine  à 
couper  les  arbres  sur  pied^  c'est-à-dire  que  la  scie  donne  quatre-vingts 
coups  par  minute. 

Explication  desjig.  de  la  PL  nSS. 

Fig.  I .  Vue  de  £aice  de  la  machine  à  tronçonner  les  arbres  et  de  l'é- 
quipage qui  la  met  en  mouvement. 

Fig.  2.  Plan  de  la  même  machine. 

Fig.  5.  Le  bâtis  portant  le  mécanisme  de  la  sde,  vu  de  côté,  sur  la  ligne  A  B 
de  \^Jig.  1 . 

Fig.  4-  Vue  par-derrière  de  l'équipage  qui  £ait  agir  la  scie. 

A  A,  mouture  de  la  scie;  B,  tringle  de  fer  servant  à  teudre  la  scie  ;  C,  tra* 


^^ 
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verse  en  l)ois  avec  un  renflement  qui  réunit  les  deux  montans  A  vers  leur 
milieu;  D,  lame  de  scie;  E,  arbre  à  débiter;  F,  bâtis  du  mécanisme; 
GG,  jumelles  entre  lesquelles  se  meut  la  scie;  H  H,  tringles  de  bois 
qui  la  tiennent  suspendue  par  ses  deux  extrémités  ;  I ,  plateau  trans- 
versal auquel  sont  attachées  les  tringles  H  H,  et  qui  monte  et  descend 
entre  les  jumelles  ;  J  J ,  cordes  qui  tiennent  ce  plateau  suspendu  ;  K  K ,  pou- 
lies sur  lesquelles  passent  ces  cordes;  L,  rouleau  autour  duquel  s'enve- 
loppent les  cordes  ;  M ,  rochet  monté  sur  Taxe  de  ce  rouleau  ;  N  0 ,  cliquets 
qui  s'engagent  alternativement  dans  les  dents  du  rochet;  P  Q,  bras  de 
levier  de  ces  cliquets ,  formant  balancier  et  portant  y  chacun ,  à  leur  ex- 
trémité une  boule  de  cuivre;  R,  tige  de  fer  verticale  qui  fait  mouvoir 
ce  balancier;  S,  grand  levier  en  bois  réuni  à  charnière  à  la  tige  R  et  qui 
lui  imprime  un  mouvement  d'oscillation  sur  son  axe  c  y  T ,  bielle  qui 
opère  le  mouvement  de  va-et-vient  de  la  scie;  U,  manivelle  de  cette  bielle 
montée  sur  l'axe  Y  du  volant  X  ;  Y^  petite  poulie  montée  sur  l'axe  du 
volant  ;  Z>  grande  poidié  qui  fait  tourner  la  précédente ,  au  moyen  d'une 
courroie  sans  fin  A'  dont  Tune  et  l'autre  sont  enveloppées;  B'^  bâtis  qui 
porte  le  volant  et  les  potdies;  C  C',  ntianivelles  auxquelles  deux  honmfies 
sont  appliqués  pour  âtire  agir  la  scie. 

aa,  charnières  qui  réunissent  les  trin^es  HH  au  plateau  l;  bb,  points 
d'attache  des  cordes  JJ  au-dessous  du  plateau;  c^  centre  de  mouvement 
de  la  tige  R;  ^/^  tige  à  charnière  adaptée  à  l'extrémité  du  levier  S;  ee, 
guides  qui  se  mevrent  à  coulisse  entre  les  deux  jumelles  GG;/*^  renfle- 
ment de  la  traverse  C  qui  se  loge  dans  deux  entailles  pratiquées  dans  les 
guidés  ;  g ,  axe  autour  duquel  se  meuvent  les  cliquets  et  les  balanciers  P  Q. 


\ 
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ARTS    CHIMIQUES. 

Extrait  dun  mémoire  sur  les  betteraves  j  leur  analyse  et  les 

produits  comparés  de  leur  culture;  par  M.  Payen  (i). 

La  betterave  a  fixé  depuis  plusieurs  années  Fattention  des  savans ,  des 
agronomes ,  des  manufacturiers  et  des  gens  du  monde.  On  se  rappelle  les 
travaux  importaus  de  Mar^raff ,  de  MM.  Achard,  DejreMix^  Chaptal, 
Barruel,  Mathieu  de  Dombaslej  etc.  Les  résultats  de  leurs  recherches  et 
de  nombreuses  applications  en  grand  x>nt  appris  quelles  ressources  offre  ce 
précieux  végétal  :  on  sait  en  effet  qu'il  peut  fournir  à  la  France,  dans  des 
circonstances  difQciles  ^  un  sucre  indigène^  identique  avec  celui  des  colo- 
nies ,  à  un  prix  modéré  ;  qu'il  forme  une  matière  première  abondante  pour 
la  fabrication  de  l'alcool;  que  toutes  ses  parties  servent  à  la  nourriture  des 
bestiaux ,  procurent  aux  vaches  une  grande  quantité  de  lait  d'une  excellente 
qualité  j  ^e  ses  débris  restés  sur  la  terre  produisent  un  engrais  puissant  ; 
enfin  que  sa  culture ,  précédant  celle  des  céréales,  ^(ans  le  même  terrain  f 
augmente  les  produits  dans  une  proportion  étonnante. 

Cependant  on  ignorait  la  composition  chimique  de  Ifi  betterave  et  sa 
conformation  physiologique  ;  on  n'avait  pas  de  données  positives  sur  les 
produits  comparés  de  ses  différentes  variétés.  Je  me  suis  proposé  de  rem- 
plir ces  lacunes  par  une  analyse  et  dçs  recherches  microscopiques  dont  je 
vais  présenter  les  principaux  résultats, , 

^ous  \es  pr4pcipes  contenus  dmis  les  raciuesi  des  jb^^terf  ves  varient  en 
proportions^  suivant  les  variétés ,  les  terrains,  les  s^aisoui^|.  les  foms  de  la 
culture,  etc.  C'est  ainsi  que  d^s  une  terre  fumée  Vf^  les  boues  de  Fans  i 
j'ai  trouvé  des  betteraves  qui  contenaient  une  égale  quantité  de  sucre  et 
de  nitrate  de  potasse ,  tandis  que ,  généralement ,  la  proportion  de  sucre 
est  vingt  fois  plus  considérable  que  celle  du  nitrate  de  potasse ,  et  que 
quelquefois  à  peine  trouve-t-on.dfi^s  tiraces  de  ce  sel.  Au  reste,  le  plus 
ordinairement,  les  substances  qui  constituent  la  Ijietterave  sont ,  dans  l'ordre 
suivant,  rangées  d'après  leurs  plus  fortes  proportions. 
Eau 

Sucre  cristallisable.   •  .    .    ^    Identique  avec  celui  de  cannes. 

En  suivant  avec  le  plus  grand  soin  les  procédés  que  j^ai 
décrits^  on  réduit  à  une  si  petite  quantité  le  sucre  in« 

Sucre  incristallisable.  •  •    •  ^  cristallisable,  qu^ii  est  probable  que  ce  sucre  ne  préexiste 

pas  dans  la  betterave  9  mais  qu^il  est  le  résultat  d^une 
altération  du  sucre  cristallisable. 


(1)  Ce  mémoire  a  été  lu  à  la  Société  philomatique  le  a  juillet  i8a5,  et  approuvé  pi^r 
SAM.  DupeUt'ThQuars p  PelUtUr  et  Dumas,  compiissaires  rapporteurs. 
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Albumine. 


[Cette  substance ,  étant  capable  de  former'une  gelée  consis- 
tante avec  cent  fois  son  poids  d^eau ,  fait  concevoir  la 
fermeté  de  la  plupart  des  fruits  et  des  racines  cbamues 
qui  contiennent  une  très  -  grande  proportion  d'oau  :  on 
concevra  parfaitement  la  grande  dureté  des  betteraves  , 
qui|  d'apràs  mes  expériences,  contiennent  a  à  3  cen- 
tièmes de  parties  insolubles  dans  Peau ,  et  seulement  i 
à  iy5  centièmes  de  ligneux ,  en  remarquant  que  Pacide 
pectique  tient  dans  une  consistance  déjà  assez  forte  toutes 
Acide  pectique  (l).  •  •  •  •(  lo^  substances  solubles;  que  ce  mélange  en  gelée  con- 
sistante est  lui-même  absorbé  dans  le  tissu  celluleux 
de  fibres  extrêmement  déliées ,  et  qu^enfin  tout  ce  sys- 
tème est  consolidé  par  les  fibres  longitudinales  très- 
fertes  j  disposées  concentriquement  à  des  distances  assez 
rapprochées  dans  l'intérieur  de  la  racine  (  ces  disposi- 
tions de  la  structure  de  la  betterave  expliquent  les  résul- 
tas diflférens  obtenus  en  grand  de  Pactîon  d'une  râpe  , 
suivant  qu'elle  opère  dans  un  plan  parallèle ,  perpendi- 
culaire ou  oblique  à  Paxe  de  la  racine. 

Bn  fibres  fortes  et  en  utricules  excessivement  minces. 

Soluble  dans  Palcool ,  analogue  à  Posmaz^me. . 

^La  matière  colorante  rouge  n'est  pas  altérée  instantané- 
ment par  les  acides  étendus  \  les  alcalis  la  font  virer  au 
jaune  :  elle  est  insoluble  dans  Palcool  à  40^.  et  très- 
soluble  dans  Palcobl  à  sS^.  Dissoute  dans  ce  véhi- 
cule I  elle  passe  spontanément  au  jaune  vif,  qui  est  peu 
altérable  par  les  acides  et  les  alcalis ,  supplique  sur  le 
coton  en  produisant  une  belle  nuance  solide.  La  matière 
colorante  jaune,  moins  abondan^te,  a  les  mêmes  pro- 
priétés que  la  substance  rouge  virée  au  jaune.  La  ma- 
tière colorante  brune  résulte  d'une  modification  par 
Pair  d'une  substance  très- altérable  ^  les  alcalis  foncent 
sa  nuance  ,  elle  résiste  à  l'action  du  chlore  )  est  enlevée 
complètement  par  le  charbon  animal  f  enfin  elle  présente 
les  caractères  d'une  solution  faible  de  caramel. 

Offrant  l'odeur  de  la  vanille. 

L'une  fluide  à  iQ^. 

L'autre  consistante  à  cette  température. 
De  potasse. 
'  D'ammoniaque . 
iDe  fer. 
chaux. 


Ligaeux.  .... 
Substance  azotée. 


I  ronge. 
Matières  colorantes|  jaune. 

(brune. 


Substance  aromatique.  •  . 
Matières  grasses.  .  .  .  .  . 

Malates  acides 


( 


(1)  Cet  acide  gélatineux,  que  j'ai  trouvé  dans  la  partie  corticale,  S(:us  l'épiderme  de 
VayioMtkusglandulosajet  dont  j'ai  constaté  les  propriétés  caractéristiques  y  il  7  a  plus  d'un 
an  (mémcHre  lu  à  U  Société  philoma tique  |  le  17  avril  1 8a4 1  Journal  de  pha/macie,  1824  9 
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Hydrochlorate  de  potasse. 

Nitrates JDepota.se. 

(D  ammoTtiaque. 

Oxalate  de  chaux 

Phosphate  de  chaui^»  .  ,  « 

(  Cette  8ubstance'i&'e;dste  en  proportion  sensible  que  dans  le 
Chlorophylle  ..••••.'   tistU  fibreux  sous  l'épiierme  ^  et  seulement  dans  les  par« 

I   ties  des  racines  «orties  hors  de  terre  ^  colorées  en  Ter  t. 

I Principe  de  l'odeur  Tireuse  des  betteraves;  en  partie  so- 
Huile  essentielle.  .....<   iuble  dans  Teau  ,  à  laquelle  elle  communique  un  goût 

f  désagréable  et  son  odeur  forte. 

Sulfate  de  chaux  ^ 

/Nouvelle y  mais  pas  enjbore  suFBsamment  déterminée;  elle 
^   i_  ^  11*  J  cristallise  en  prismes  allongés  •  devient  plus  soluble  par 

Substance  alcali  ne <  u*    •  ^   i»*  •/  i   j     ui    •        i  •      i 

j   sa  combinaison  arec  1  tcide  liydrochlorique  y  laisse  de- 
f   gager  cet  acide  èi,  la  température  du  rouge  cerise  |  etc. 

Silice.  ...,.»...  ^ 

Soufre Traces. 

La  pulpe  sèche  de  betterave  incinérée  laisse  un  résidu  de  o^o5  à  0^07  de 
spn  poids ,  blanc-grisâtre  ^  qui  ^  lessivé  et  la  solution  rapprochée  ,  donne  un 
sfiiin  dfi  Oj5  à  o>6  du  poi^s  des  cendres  1  blanc  ^  riche  en  sous  «  carbonate 
de  potasse,  employant  0,68  à  0,72  d'acide  sulfurique  à  66^  (  i845  poids 
spécifique)  pour  être  complètement  saturé.  Les  résultats  variables  entre 
les  limites  indiquées  ci-dessus  ont  été  obtenus  de  diverses  variétés  venues 
dans  difTérens  terrains. 

Les  betteraves  sont  composées  physiquement;  savoir,  au  centre,  d*uR 
cordon  de  fibres  dures ,  longitudinales,  formant  un  double  faisceau  de  vais- 
seaux séveux  contournés  en  hélice,  auquel  viennent  se  rattacher  les  vais^ 
seaux  de  toutes  les  radicules. 

Ce  faisceau  est  enveloppé  de  canaux  divergens ,  puis  d'une  couche  épaisse 
d'une  substance  charnue ,  composée  d'une  multitude  d'utricules  arrondies , 
remplies  de  suc  coagulé  par  Tacide  pectique;  à  celle-ci  succèdent  alterna-r 
tivemept  une  enveloppe  de  vaisseaux  fibreux  et  une  couche  charnue,  au 
nombre  de  quatre  des  premiers ,  dont  deux  contournés  en  hélice ,  et  trois 
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pages  385  y  391  et  394  )  9  â.  été  depuis  rencontré  par  M.  BiraconnotdsiUS  tes  couches  corli^ 
crJcs  des  arbres  dépouillés  de  Vécorce  colorée  extérieure.  Il  me  semble  que  je  suis  en  droit 
de  réclamer  la  priorité  sur  ce  savant,  assez  riclie  d'ailleurs  de  ses  propres  décourertes.  J^ai 
reconnu  ^dernièrement  que  cet  acide  constitue  la  gelée  de  groseille,  étudiée  par  MM.  ïlenry^ 
John ,  Guibourt,  et  que  M.  Vauquelin  a  reconnue  Identique  dans  la  casse  et  le  tamarin  ^ 
mais  à  laquelle  aucun  de  ces  chimistes  n^a  remarqué  la  propriété  de  saturer  les  alcalis. 

des 
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des  secondes  ;  viennent  ensuite  trois  enveloppes  fibreuses  de  plus  en  plus 
colorées,  et  enfin  la  dernière,  très-mince,  de  couleur  grisâtre  sur  toutes 
les  betteraves ,  et  qui  forme  leur  ëpiderme.  Le  suc  contenu  dans  les  vais- 
seaux fibreux  fut  extrait  pendant  la  végétation  des  betteraves  :  pour  y 
parvenir  on  enleva  la  partie  supérieure  de  la  racine ,  à  Taide  d'une  section 
perpendiculaire  à  son  axe ,  et  après  avoir  essuyé  à  plusieurs  reprises  le  suc 
coloré  épanché  sur  la  surface  de  la  section ,  on  aperçut  distinctement ,  au 
moyen  d'une  loupe ^  un  liquide  blanc,  diaphane  ,  exsudant  en  gouttelettes 
de  toutes  les  extrémités  des  vaisseaux  fibreux  disposés  en  cir^conférence  de 
cercles  concentriques.  Ce  liquide  fiit  recueilli  par  des  imbibitions  répétées 
dans  du  papier  à  filtre;  il  est  incolore,  d'une  saveur  faible,  douce,  et  ne 
contient  que  de  très-faibles  proportions  des  substances  renfermées  dans  les 
autres  parties  de  la  racine. 

Les  betteraves  offrent  près  de  leur  sommité  une  sorte  d'alvéole,  qui  dif- 
fère de  texture  avec  le  reste  de  la  racine ,  par  l'absence  totale  de  vaisseaux 
fibreux  et  de  grosses  fibres ,  et  dont  la  composition  chimique  est  difierente , 
sur- tout  par  le  manque  total  de  sucre  et  par  une  plus  forte  proportion  de 
nitrate  d'anemioniaque ,  d'hydrochlorate  de  potasse  et  de  substance  aroma-> 
tique  :  elle  se  rapproche,  par  cette  composition ,  des  pétioles  des  feuilles  à 
leur  origine ,  qui  cependant  présenteitf  une  proportion  d'albumine  beau- 
coup plus  considérable,  une  plus  grande  quantité  d'hydrochlorate  de 
potasse  et  une  moindre  quantité  de  substance  aromatique. 

Des  expériences  faites  sur  plusieurs  variétés  de  betteraves  venues  la 
même  année  dans  le  même  terrain,  semées  et  récoltées  à-la-fois,  etc. , 
ont  offert  des  résultats  variables  sous  le  rapport  du  sucre  cristallisé  que' 
l'on  en  a  obtenu ,  depuis  o,o5  jusqu'à  o,og  ;  cependant  eUes  ont  sensible- 
ment conservé  le  même  ordre  ^  placées  suivant  les  plus  grandes  proportions 
du  sucre  obtenu. 

i^.  Betteraves  blanches  (beta  alba);  c'est  aussi  celle  qui  contient  les 
plus  fortes  fibres  ligneuses ,  le  plus  d'acide  pectique  et  qui  est  la  plus  dure« 

2^.  Betterave  jaune  {lutea  major),  yenue  de  graine  de  Castelnaudary  (i). 

3^  Betterave  rouge  (rubra  romana),  de  graine  de  Castelnaudary. 

Viennent  ensuite  les  betteraves  jaunes  et  rouges  connues ,  puis  enfin  la 
disette  (beta  silvestris). 

I     ll^— ^  I  I  ■■■■■■  Il  II  I     I      ■  ll^l  I  ■         I       .        M  ■ 

(i)  Ses  expériences  antérieures,  faites  sur  des  betterares  cultivées  dana  les  méxnes  circons* 
tances  |  m'ont  démontré  qu'après  les  deux  variétés  -ci-dessus  on  peut  placer  la  betteravô 
blanche  à  peau  rose  (sous-variété  de  la  première),  puis  la  betterave  panachée.  Je  n'ai  pas  eu 
l'occasion  de  répéter  les  mêmes  essais  sur  ces  deux  dernières  \  quant  à  toutes  les  autres,  elles 
étaient  sensiblement  dans  le  même  ordre. 

f^ingtrquatriéme  année.  Jaût  1826.  N  u 
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La  densité  du  suc  de  toutes  ces  betteraves  est  d'autaut  moiadre  que  la 
proportion  du  sucre  est  moins  grande ,  et  dans  les  mêmes  individus  la  pro* 
portion  du  sucre  est  moins  considérable  dans  les  parties  voisines  de  la 
tète  ;  la  densité  du  jus  extrait  de  ces  parties  est  moindre  aussi;  enfin  la 
densité  et  la  proportion  de  sucre  y  sont  moindres  encore  lorsque  la  par-« 
tîe  supérieure  sortie  de  terre  est  restée  exposée  à  la  lumière  et  a  |>ria  une 
teinte  verte  prononcée.  On  peut  conclure  de  ces  faits  que  la  densité  du  jus 
est  (  toutes  circonstances  égales  d'ailleurs)  un  indice  de  la  richesse  relative 
en  sucre  ^  et  qu'en  relevant  la  terre  près  des  betteraves  sorties  en  partie 
on  évite  la  déperdition  du  sucre. 

Si  Ton  applique  la  connaissance  des  produits  immédiats  contenus  dans 
les  betteraves  à  la  discussion  des  procédés  mis  en  usage  par  les  fabricans 
de  sucre  indigène ,  on  fera  les  observations  suivantes^ 

D'après  le  procédé  analogue  à  celui  des  colonies ,  qui  fiit  le  plus  généra- 
lement adopté ,  la  chaux  ajoutée  dans  Le  jus  ^  au  moment  où  la  température 
est  près  de  l'ébullition,  sépare  l'acide  pectique  (en  formant  du  pectate  de 
chaux)  et  une  partie  de  l'albumine  en  écumes  abondantes  ;  l'oxalate,  le  phos- 
phate et  le  malate  de  chaux ,  la  silice  et  quelques  matières  terreuses  sont  en 
partie  entraînés  ;  le  liquide  retient  de  l'albumine^  un  excès  de  chaux  et  de 
la  potasse  provenant  de  la  déconipgsiti<m  du  malate  de  potasse  >  etc.  :  le 
charbon  animal  que  l'on  ajoute  dans  le  suc  décanté  enlève  la  chaux;  il  reste 
de  la  potasse  libre  qui ,  dans  le  cours  de  l'évaporation ,  altère  le  sucre  et  en 
rend  une  grande  partie  iâcristàllisable;  plus  de  l'albumine,  qui  communique, 
en  s'altérant,  un  mauvais  goût  aux  sirop,  sucre  et  mélasse.  Une  partie  du 
malate  de  chaux  se  dépose  dans  l'évaporation.,  mêlée  d'oxalate  de  chaux  : 
les  sels  solubles  et  les  autres  substances  non  éliminées  restent  dans  les 
mélasses. 

Quelques  fabricans  avaient  l'habitude  d'ajouter  une  petite  quantité  d'a^ 
cide  sulfurique  après  la  défécation  ;  ils  saturaient  ainsi  la  chaux  et  la  pota^  ; 
mais  ces  agens  avaient  déjà  altéré  une  partie  du  sucre ,  et  d^ailleucs  un 
léger  excès  de  cet  acide  rendait  une  grande  quantité  de  sucre  incristaUrsahle. 

Suivant  le  procédé  imiaginé  dernièrement  par  M.  Crespd ,  la  {dus  grande 
partie  de  l'acide  pectique^  de  l'albumine,  la  silice,  l'oxi^te  de  chauE  et 
quelques  matières  étrangères  sont  éliminés  par  l'acide  sutforique^  4fm  a 
peu  d'action ,  à  froid ,  sur  le  sucre  très-étendu  d'eau.  Le  liqmde  irettent 
les  acides  malique,  sulfurique  et  un  peu  d'acide  pectique,  du  sulfirtede 
potasse ,  etc.  La  chaux  ajoutée  alors  précipite  la  plus  grande  partie  des 
acides ,  chasse  l'ammoniaque  ;  le  sulfate  de  potasse  et  les  autres  sela  sont 
inertes  relativement  au  sucre ,  et  le  charbon  animal  enlevant  l'excès  de 
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chaux  et  les  substances  colorantes ,  il  reste  dans  le  liquide  très-peu  de  ina<^ 
tière  étrangère  au  sucre ,  et  Ton  obtient  celui-ci  en  plus  grande  proportion 
que  par  les  autres  procèdes* 

Ce  procédé ,  suivi  avec  dextérité  et  aidé  par  l'emploi  de  l'alcool ,  permet 
d'opérer  sur  de  petites  quantités  de  jus  de  betteraves  et.d'en  obtenir  pres- 
que toul  le  sucre  cristallisable  qu'elles  contiennent;  la  quantité  de  sucre 
incristallisable  est  alors  réduite  à  très-peu  de  chose» 

Quel  que  soit  le  procédé  que  l'on  mette  en  usage  dans  un  travail  en  grand , 
il  faut  veiller  a  ce  que^  dans  l'épluchage^  l'alvéole  ^  qu'il  est  &cile  de  remar- 
quer au  sommet  des  betteraves^  soit  complètement  enlevé;  le  collet  ou 
cône  qui  termine  la  partie  supérieure  de  la  betterave  est  plus  fibreux  et 
beaucoup  moins  riche  en  sucre  que  le  reste  de  la  racine,  eu  sorte  que  les 
Êibricans  auraient  intérêt  k  supprimer  cette  partie  pour  la  donner  aux 
bestiaux  plutôt  que  de  la  râper. 

En  comparant  sous  le  rapport  du  poids  total  obtenu  d'un  hectare  de 
terre  et  des  produits  que  l'on  peut  considérer  comme  utiles  à  la  nutrition , 
d'après  le  procédé  indiqué  dans  le  mémoire,  les  racines  ou  les  tubercules 
des  betteraves  ^  ponmies  de  terre,  topinambours  et  navets,  on  a  obtenu 
les  résultats  suivans. 


DisiGVATXOV    DJU   KACISSS  OU   TITBBKCVLBS. 

Pommes  de  terre. 

Topiuambour6(i).  •..».,••••••• 

Betteraves  rou&es)  ,    ^       ,       , 

^     S  de  Castelnaudary .  .  .  . 
Betteraves  jaunes) 

Betteraves  blanclies  de  Silésie 

Navets.  •  •  •  « 


Produit  total. 


kilognuBintt. 
2I>000 
199IOO 

28,000 

aSyOOo 

l8|C>00 


Substauci 
nutritive  sôcbe. 
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Ces  résultats  obtenus  dans  le  même  terrain  pourraient  varier  dans  des 
terrains  diâerens  :  il  serait  possible  que  les  produits  peu  éloignés  se  rap* 
prodiassent  encore;  mais  il  est. probable  qu'entre  les  plus  avantageux  et 
ceux  qui  le  sont  moins  ici  il  y  aurait  toujours  une  grande  difiereuce  f  qu'ainsi 
la  pomme  de  terre  produirait  toujours  beaucoup  plus  que  les  navets ,  toutes 
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(f)  Ces  tubercules,  cultivés  dans  un  terrain  un  peu  humide  ,  en  raison  des  pluies  Fré-^ 
quentes ,  ont  donné  un  jus  qui  ne  marquait  à  raréomètil»  que  10^.  stn  Heu  de  14  qtie  j^âf 
observés  Pannée  précédent»  (  1 823;, 

Nna 
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choses  égales  d'ailleurs ,  et  qwe  ceux-ci  seraient  les  moins  productifs  dfe 
tous. 

On  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  Société ,  dix-huitième  année  (1819),. 
page  228 ,  un  mémoire  intéressant  sur  les  dépenses  et  les  produits  relatifs 
à  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves ,  publié  par  M.  MiUzel,  directeur  de 
la  fabrique  du  baron  de  Koppjr ,  à  Krain  en  Silésie.  U  résulte  des  données 
pratiques  contenues  dans  ce  mémoire  que  y  dans  une  exploitation  rurale  et 
manufacturière  bien  entendue ,  il  est  possible  de  rentrer  dès  la  première 
année  dans  la  mise  de  fonds  pour  achat  d'ustensiles  y  tous  intérêts  déduits , 
et  que  les  chances  politiques  et  commerciales  nesemblent  pas  pouvoir  por- 
ter atteinte  à  la  prospérité  des  fabriques  de  sucre  indigène. 

Les  calculs  de  plusieurs  autres  agronomes  et  manufacturiers ,  ainsi  que 
l'exemple  des  fabriques  de  àucre  de  betteraves,  qui  prospèrent  depuis  plu- 
sieurs années  (i)  ^  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  eette  industrie  est 
pour  notre  pays  une  conquête  assurée^  et  bien  que  la  consommation  du 
sucre  qui^  en  iSiS,  ne  fut  que  de  ^o  millions  de  kilogrammes ,. se  soit 
élevée  à  100  millions  en  1824,  le  sol  de  la  France  sufQrait  à  cette  produc- 
tion sans  nous  faire  manquer  des  produits  des  autres  cultures»  La  construc- 
tion des  machines  ^  les  procédés  de  fabrication  améliorés  chaque  jour  ne 
permettraient  plus  ^  quels  que  fussent  les  événemens  politiques^  que  le  prix 
du  sucre  se  soutint  long- temps  au  taux  élevé  où  nous  l'avons  vu  naguère; 
le  préjugé  sur  les  propriétés  du  sucre  indigène  est  vaincu  de  fait^  et  ne 
sera  jamais^  redouter,  puisque  le  sucre  blanc  extrait  des  betteraves  et 
celui  de  Yarunda  saccharifera  sont  identiques ,  et  que  les  consonmiateurs 
ne  sauraient  par  conséquent  les  distinguer. 

La  défaveur  publique  ne  pouvait  donc  atteindre  les  produits  de  cette- 
intéressante  fabrication;  mais  elle  s'est  portée  sur  les  fabriques  ;  là,  il  faut 
en  convenir,  elle  fut  trop  souvent  méritée  :  en  effet,  les  bienfaits  que  ré- 
pandent dans  un  canton  la  culture  de  la  betterave  et  Fextraction  de  son 
sucre ,  en  procurant  un  travail  lucratif  à  la  classe  indigente ,  engagèrent . 

— —  "  I         ■     M.^— —  I  I      I»     I      Ml  '  •  I  II  III       T^^Ml 

(l)  Celles  de  MM.  Crespel,A^hxnM\  le  marquis  de  Beaujeu,  à  Bellon^aur^Huine , 
département  de  POme;  Grenet  Pelé,  à  Thoury,  route  d'Orléans^  sont. sujr-tout  de.  ce 
nombre.  Le  premier  a  fabriqué,  en  i8aa  ,  1409OQO  kilogrammes  de  sucre;  il  obtint  sur 
ix>o  kilogrammes  de  hetterayes  5  kilogrammes  de  sucre  et  4  ^^  mélasse.  Un  hectare  lui 
donne ,  terme  moyen,  i5oa  kilogrammes  de  sucre^  On  peut  citer  plusieurs  autres  fabriques 
de  sucre  de  betteraves  maintenant  en  activité  en  France.  M.  le  comte  ile  ChabnUen^ 
a. formé  une  près  de  Bourges}  le  général. Pr^ro/,  à  Beauregard,  près  Blois;  le  comte  Heu* 
delet,  à  Bierre  ,  département  de  la  Câte-d'Or  \  le  duc  de  Raguse  ,  à  Chàtillon-sur*Seine  \ 
MM.  André  et  Mo^o/i^àPont-à-Mousson,  et  M.  de  Montcabry ,  à  Theil ,  près  Auxerre;^ 
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plusieurs  phîlantropes  à  élever  des  fabriques  de  sucre  indigène ,  auxquelles 
étaient  nécessairement  annexées  de  grandes  exploitations  rurales.  Les  che& 
de  ces  établissemens  n'y  purent  généralement  donner  tous  leurs  soins ,  des 
occupations  importantes  les  appelaient  ailleurs.  Il  était  difficile  de  trouver 
des  gens  de  confiance ,  des  contre-maîtres  assez  habiles  pour  se  livrer  ex- 
clusivement et  sans  relâche  à  tous  les  détails  d'une  bonne  culture,  d'une 
fabrication  très-active  y  du  placement  ou  de  l'emploi  de  tous  les  résidus,  de 
la  conservation  des  racines ,  du  choix  des  graines ,  de  la  conservation  des 
bonnes  variétés,  etc.  :  aussi  ces  entreprises,  dirigées  loin  de  leurs  fonda- 
teurs, présentèrent-elles  fréquemment  des  pertes  plus  ou  moins  considé- 
rables; tandis  que,  dans  des  circonstances,  semblables,  les  fabriques  ins- 
pectées par  l'œil  du  maître,  et  à  la  réussite  desquelles  la  fortune  du  pro- 
priétaire était  attachée,  offirirent  une  prospérité  croissante. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  ces  explications  aur  bruits  contradictoires 
qui  circulent  sur  nos  fabriques  de  sucre  indigène;  elles  peuvent  avoir  pour 
itats  utiles  de  rappeler  aux  £3d>ricans  de  sucre  de  betteraves  les  condi- 
essentielles  du  succès  de  leurs  entreprises.  Nous  répéterons  donc  ici  - 
que  les  plus  grands  soins  doivent  être  apportés  dans  la  préparation  dé  la 
terre,  les  sarclages,  binages  à  temps  utile,  etc.;  qu'il  est  important  de 
traiter  les  betteraves  dans  les  premiers  temps  de  la  récolte ,  afin  d'éviter 
l'altération  spontanée  qui  s'opère  bientôt  après  l'arrachage  ;  de  mettre  la 
plus  grande  célérité  possible  dans  l'épluchagc ,  le  r&page ,  le  pressurage , 
la  défécation  et  Févaporation  du  suc  (r)  ;  enfin  que  les  moitidres  négligences 
dans  quelques  détails  de  ces  opérations  peuvent  devenir  funestes  «t  réduire 
à  la  moitié ,  au  quart  et  presque  à  zéro  les  produits  qu'il  eut  été  possible 
d'obtenir.  Nous  pourrions  citer  de  nombreux  exemples  des  f&cheux  résul- 
tats qu'il  faut  attribuer  à  ces  défiaiuts  de  soins  dans  l'extraction  du  sucre 
de  betteraves  ;  maïs  ils  sont  déjà  assez  connus  pour  qu'il  nous  suffise  de  les 
rappeler. 

le  dac  de  Rovtgo  ,  à  Nain  ville  (  Seine-et-Oise  )  ;  M.  Dufour  Mardn  ^  à  Blangy,  près 
Arras  \  M.  Bburlon  de  Rouvre  ,  au  Val,  près  Chaumont  (Haute-Marne  )  \  M.  Bernard ,  à 
Sussy;  MM.  Cai/er,  à  Dorignies,  et  Oudard,  à  Villerotez,  près  de  Douay. 

C^)  Dans  la  fabrique  de  sucre  de  betteraves  que  j'ai  dirigée  pendant  quatre  ans  ,  prèsr 
Paris  y  il  ne  s^écoulait  jamais  plus  de  six  heures  entre  Pentrée  des  betteraves  dans  la  fabrique 
et  la  mise  du  sucre  cuit  dans  le  rafralchissoir  ;  j*ai  toujours  obtenu  des  cristallisations'' 
a&ondantes  et  du  sucre  peu  coloré. 


(268  ) 

Procédés  pour  dorer ^  peindre  et  graçer  sur  le  verre ,  le  cristal 

et  la  porcelaine  ;  par  Af.  Desvignes  (i). 

Premier  Procédé. 

n  consiste  à  coller ,  an  moyen  d'nn  mélange  d'ail  et  de  blanc 
Sur  le  verre  ou  sur  le  cristal  ^  une  gramre  coloriée  on  une-  peinture  snr 
papier. 

Deuxième  Procédé.  — Application  de  For  sur  le  cristal  ou  sur  le  verre. 

Prenez  parties  égales  de  vernis  de  copal  et  d'essence  de  térébenthine, 

que  vous  mêlez  ensemble  ;  appliquez  une  couche  de  ce  mélange  sur  Fobjet 
à  décorer,  que  vous  placez  ensuite  dans  nn  four  approprié  k  cet  usage  et 
chauffé  à  40^  ^^  thermomètre  de  Réaumur,  afin  de  Eure  sécher  le  mor- 
dant au  degré  convenable  pour  recevoir  For;  appliquez  ensuite  de  Yùr  fin 
en  feuilles ,  et  polissez  avec  de  la  ouate.  ^Êi' 

Il  faut  à-peu-près  six  feuilles  d'or  et  un  gros  de  couleur  pour  décoreAn 
verre  de  table  d'une  grandeur  ordinaire. 

• 

TroMème  Procédé.  —  Grasmte  sur  £or. 

Quand  Tor  est  appliqué  sur  le  verre  j  on  trace  les  compartimens  du  dessin 
et  on  grave  le  sujet  avec  un  outil  de  bois ,  à  l'aide  duquel  on  fidt  dispa^ 
raltre  l'or  et  paraître  le  dessin. 

Quatrième  Procédé.  —  Peinture  sur  tor,  le  cristal  et  k  verre. 

Toutes  les  couleurs  végétales,  telles  qi»'on  le»  troove  dans  le  commerce, 
sont  propres  k  ta  peinture  sur  For ,  lé  cristal ,  le  verre  et  la  porcelaine  ? 
il  suffit  de  les  délayer  avec  le  vernis  de  copal  et  les  essences  de  térâbco^ 
thine  grasse  et  maigre. 

Lorsque  la  pièce  est  peinte,  on  la  met  dans  le  four  chauffé  à  4o^,  où 
on  la  laisse  sécher  pendant  vingt-quatre  henres;  après  ce  temps,  on  ap* 
plique  dessus  une  couche  générale  de  vernis  de  copal  ;  là  pièce,  akurs  par-» 
faitement  décorée,  est  remise  au  four  chaufi^  toujours  an  même  degré, 
et  on  ne  l'en  retire  qu'au  bout  de  quarante-huit  heures. 


(1)  Extrait  de  la  /description  des  Brevets  fTinvention  ,  t.  IX. 


ARTS    ÉCONOMIQUES. 

Note  sur  une  cire  transparente  pour  goudronner  les  bouteilles  , 
et  sur  une  graisse  propre  h  adoucir  les  frottemens  des  métaux. 

MM«  Grafe  frères^  fabricans  de  cire  à  cacheter ,  rue  des  Fossés -* Moût-* 
martre,  n**.  i5,  à  Pari3»  ont  présenté  à  la  Société  d'Encouragement,  i^.  dés 
échantillons  d'une  cire  transparente  pour  cacheter  les  bouteilles  ;  2^.  une 
composition  destinée  à  adoucir  les  frottemens  des  métaux. 

On  sait  avec  quelle  promptitude  les  étiquettes  placées  sur  les  bouteilles 
déposées  dans  nos  caves  se  détachent  ou  se  détériorent ,  en  sorte  qu'après 
les  d^acemens  de  ces  bouteilles  on  est  souvent  embarrassé  pour  déter- 
miner la  qualité  du  liquide  qu'elles  contiennent. 

MM.  Grafe  remédient  à  cet  inconvénient  par  l'emploi  d'une  cire  trans- 
parente préparée  avec  de  la  résine  de  Bordeaux ,  clarifiée  avec  beaucoup  de 
soin  et  à  laquelle  on  ajoute  de  la  térébenthine  pure  et  une  petite  quantité 
d'un  corps  gras  pour  empêcher  le  mélange  d'être  trop  cassant  quand  il  est 
refroidi.  Le  mélange  étant  bien  fondu,  on  le  laisse  refroidir  avant  de  couler 
en  moule. 

Pour  faire  usage  de  cette  cire  on  la  fait  fondre  et  on  trempe  dedans  le 
col  de  la  bouteille  ;  aussitôt  on  place  sur  le  bouchon  enduit  de  cire  une 
étiquette  en  papier  indiquant  le  nom  et  la  qualité  du  vin  :  cette  étiquette 
adhère  et  on  trempe  une  seconde  fois.  De  cette  manière  l'étiquette  se 
trouve  entre  deux  couches  de  cire ,  dont  la  transparence  permet  de  lire 
l'inscription.  Après  un  séjour  prolongé  des  bouteilles  dans  une  cave  humide, 
la  transparence  de  la  cire  peut  être  détruite  ;  mais  en  passant  une  épotte 
Iramide  sur  le  col  de  la  bouteille  pour  enlever  les  impuretés ,  et  présm^ 
tant  ce  col  à  des  charbons  ardens ,  la  transparence  se  reproduiL 

Chaque  pain  de  cire  pesant  une  livre  se  vend  i  fr.  5o  c.  ^  y  compris  cent 
cinquante  étiquettes.  On  voit  donc  qu'elle  est  d'un  prix  bien  plus  élevé  que  le 
goudron  employé  pour  le  même  usage.  Cependant ,  comme  la  nouveUe 
cire  prend  par  la  fusion  une  plus  grande  fluidité ,  il.en  faut  pour  cacheter  un 
nombre  déterminé  de  bouteilles  une  moindre  quantité  que  du  goudron 
ordinaire ,  et  si  on  ajoute  la  valeur  des  étiquettes ,  la  dépense  n'en  sera  pas 
plus  considérable.  Du  reste ,  le  prix  de  la  cire  transparente  pourra  être 
diminué,  si  le  fabricant  a  soin  de  faire  dépurer  la  résine  dans  les  Landes  de 
Bordeaux  :  les  ouvriers  qui  manipulent  cette  matière  sont  assez  habiles  pour 
£siire  cette  opération. 

La  graisse  pour  adoucir  les  frottemens  des  métaux  ne  présente  rien  de 
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nouveau;  elle  est  connue  et  employée  depuis  long-temps  en  Angleterre  et 
en. France;  c'est  simplement  un  mélange  de  1 6  parties  de  plombagine  ré- 
duite en  poudre  fine  et  de  84  parties  de  sain-doux  fondues  ensemble  et  bien 
incorporées  :  on  trouve  la  manière  de  s'en  servir  dans  le  Bulletin  d'octobre 
1820,  page  295.  Cette  graisse  est  d'un  très-bon  usage  pour  adoucir  les 
frottemens  des  engrenages  et  des  tourillons  dans  les  machines  ;  elle  con- 
vient aussi  pour  les  voitures  légères,  sur-tout  lorsque  les  bottes  sont 
justes  avec  l'essieu  ;  mais  comme  chatun  peut  la  préparer  soi-même  à  bon 
marché ,  il  est  inutile  de  recourir  à  M«  Grafe ,  qui  la  vend  d'ailleurs  fort 
cher- 

Appareil  perfectionné  pour  consen^er  la  bière  et  d'autres 

liqueurs  fermentées  ;  par  M.  Symes. 

On  sait  que  la  bière  se  détériore  rapidemelit  et  tourne  à  l'aigre  si  le  souti- 
rage n'a  pas  été  très-prompL  Cette  action  résulte  du  dégagement  de  l'acide 
carbonique  et  ensuite  de  l'absorption  de  l'oxigène  de  l'air  renfermé  dans  la 
tonne.  Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour  remédier  à  ce  défaut;  mais 
ils  ont  été  sans  succès.  M.  Sjrmes  a  imaginé ,  pour  prévenir  le  dégagement 
de  l'acide  carbonique  et  l'admission  de  l'air  lorsqu'on  soutire,  un  baril  droit, 
dont  l'intérieur  est  cylindrique  et  l'extérieur  conique.  La  partie  supérieure 
est  uiubllc  et  fbriuée  d'un  piston  d'une  construction  particulière  qui  exercQ 
une  pression  sur  le  cylindre ,  de  sorte  que  l'on  arrête  le  dégagement  de 
l'acide  carbonique ,  et  dans  le  même  temps  le  piston  descend  pendant  le 
soutirage  de  la  bière. 

£e  piston  présente  les  avantages  suivans  :  i^.  la  pression  qu'il  exerce  varie 

à  Clouté;  2^.  lorsque  le  dégagement  de  l'acide  carbonique  est  tel  qu'il  ne 

'  peut  provoquer  la  rupture  du  tonneau ,  ce  piston  fait  l'effet  d'une  soupape 

de  sûreté  (  Technical  Repositorjr ,  août  1834.) 

« 

1  ERRATUM. 

Bulletin  de  juin  j  page  178  j  ligne  a  ,  au  lieu  de  mortiers  d  les  gommer ^ 

Lises  :  mortiers  d  la  Gomer. 
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Description  d'une  machine  propre  h  faire  les  dents  de  cardes  f 

par  M.'Hoyeiui  ..,.. 

La  fabrication  des  cardes  est  une  branche  importante  dé  l'art  da  cons- 
tructeur de  filatures  :  en  eflFet ,  pour  avoir  de  beau  fil  bien  égal ,  il  faut 
que  la  préparation  ait  été  bien  faite  ^  et  la  première  opération  que  Ton 
fait  subir  aux  matières ,  est  le  cardage  :  ainsi  la  perfection  des  cardes  a 
une  influence  très  -  marquée  sur  les  résultats  des  filatures.  Il  est  fsicîle 
de  s'en  rendre  compte ,  en  considérant  que  la  matière  destinée  à  produire 
le  fil  doit  être  d'abord  réduite  en  nappe ^  puis  eh  boudins^  passée  ensuite  à 
l'étirage ,  et  immédiatement  au  métier  en  gros ,  pour  être  tranformée  en  fil 
fin  par  les  derniers  métiers  :  or ,  l'égalité  de  grosseur  du  fil  dans  son  pas- 
sage par  ces  différentes  opérations  dépend  essentieUement  de  l'égalité  avec 
laquelle  la  première  division  de  la  matière  a  été  faite.  Le  cardage  doit  donc 
être  regardé  comme  la  plus  importante  des  opérations  de  la  filature. 

Les  cardes  y  considérées  seulement  dans  la  partie  qui  opère  la  division 
de  la  matière,  sont  composées  de  bandes  de  cuir,  dans  lesquelles  on 
implante  de  petites  dents  en  fil  de  fer,  qui  présentent  la  forme  d'uit  rectangle 
dont  on  aurait  supprimé  l'un  des  petits  côtés,  et  dont  les  deux  grands 
seraient  courbés  vers  le  milieu  de  leur  longueur  et  suivant  une  direction 
oblique  au  plan  de  la  dent. 

PoHr  fisdre  une  bonne  carde ^  il  faut  que  la  dent  ait  une  forme  régulière; 
il  faut  que  les  deux  pointes  qui  la  composent  soient  de  mêthe  longueur  ;  que 
la  traverse  qui  les  unit  soit  bien  à  angle  droit  avec  les  c6tés ,  et  que  la  dis- 

P^ingt-quatrième  année.  Septembre  1825.  Oo 


tance  ou  la  longueur  de  cette  trayerse  se  rapporte  parfaitement  avec  1^  dis- 
tances des  trous  percés  dans  le  cuir. 

La  machine  dont  nous  allons  donner  la  description  est  celle  que  Ton 
emploie  généralement  à  faire  les  dents;  die  est  eu  usage  dans  presque 
toutes  les  fabriques  de  cardes  ^  et  n'a  subi  depuis  son  origine  que  peu  de 
modifications. 

Le  principe  de  sa  construction  repose  sur  les  opérations  qui  amènent  le 
fil  à  prendre  la  forme  d'une  dent* 

i^.  Couper  le  fil  de  longueur  convenable;  2^.  le  plier  de  manière  à 
relever  les  deux  parties  latérales  parfaitement  d'équerre  avec. la  traverse; 
3^.  ployer  les  deux  bouts  de  manière  à  leur  faire  faire  un  angle  convenable  ^ 
ce  que  Ton  appelle  le  croc  de  la  dent. 

Ces  trois  effets  sont  dus  à  diverses  pièces  mobiles  qui  forment  le  méca- 
nisme. 

Cette  machine  se  compose  d'un  bâtis  en  cuivre  A  y  fig,  i ,  2^  5  et  4  ^ 
PI.  286,  formé  d'une  base  ou  patin ,  sur  lequel  sont  montées  et  fortemeat 
assemblées  des  pièces  qui  servent  de  pqint  d'appui  aux  parties  mobiles  de 
la  machine.  Au  travers  des  deux  jumelles  B  B  passent  deux  vis  en  acier  C  et 
D  :  la  jpremièrç,  Ç,  est  forée  à  son  centre  d'un  trou  qui  reçoit  ua  petit 
cj^lUndrcj  formant  une  des  branches  de  la  pièce  E.  Au-dessus,  de  ce  cylindre  ^ 
et  dans  la  partie  qui  entre  dans  la  vis,  on  a  pratiqué  une  petite  cannelure  » 
n,Jig.  5 ,  qui  reçoit  le  fil  o,  destiné  à  former  les  dents.  Par  cette  disposition, 
comme  la  petite  pièce  E  sîe  retire  facilement  du  cauon  formé  dans  la  vis  ^ 
on  peut  nettoyer  le  passade  du  fil  et  enlpver  les  petites  ordures  qui  s'op- 
poseraient à  son  entrée.  L'autre  vis  D  sert  de  butoir  au  fil  et  borne  la  Ion-* 
gueur  de  la  partie  qui  doit  former  la  dent* 

Au  bout  de  la  première  vis  C  on  9l  plac^  un.couteauFt  qui  rase  l'extrémité 
de  la  vis  et  tranche  le  fil;  ce  couteau  est  composé  de  plusieurs  pièces  assem- 
blées à  vis  ;  1°.  de.  la  Lame^  qui  offre  un  double  coude  F;  a**,  du  levier  G ^ 
sur  l'extrémité  duquel  la  Laxue  est  fixée;  3^.  d'uu  support  H,  dont  l'extré- 
mité supérieure  présent^  une  chape  recevant  le  levier ,  et  qui  est  traversée, 
ainsi  que  ce  levier  ^  par  uu  boulon  I,  qui  forme  le  centre  de  mouvement  dn 
couteau  ;  4^.  enfin ,  d'une  petite  pièce  à  charnière  K ,  montée  sur  l'extrémité 
de  ce  levier ,  et  qui  peut  s'^ever  ou  s'abaisser  au  moyen  de  U  petite  vis  L  : 
elle  sert  à  régler  la  levée  du  couteau^  qui  est  mu  par  la  touche  M« 

Lorsque  le  fil  est  ainsi  coupé  de  longueur  ,  il  est  ployé  par  la  pièc^e  JS  , 
qui  le  force  entre  les  deux  petites  pièces  00.  Le  ployeur^  N^  a  soaje/^ve 
dç  mouvement  df  n&  les  den^  vis  à  pivot  P  P,  lesquelles  entrent  dm%  des 
crapaud^nes  pratiquées  aiu;  deiff  bouts  de  larbre  Q.  ;  cet  «f bre  por;t^. un 
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levier  R^  dont  rextrémité  est  munie  d'un  manche  |  auquel  on  applique  la 

main  pour  faire  mouvoir  la  machine.  Au-dessous  du  ployeur  N  se  trouve 
une  pièce  S,  qui  reçoit  le  fil  ;  eu  sorte  que  quand  on  abaisse  le  ployeur  N ,  le 
fil  est  pincé  entre  les  deux.  Une  autre  petite  pièce  T  passe  entre  celles  N  et  S 
pour  chasser  la  dent  lorsqu'elle  est  formée.  La  pièce  S  a  son  centre  de  tnou*- 
vement  dans  l'axe  de  l'arbre  Q  :  poui*  cela ,  on  a  cceusé  dans  ci^t  axe ,  jusqu'à 
son  centre^  une  cavité  carrée,  dans  laquelle  entré  une  petite  cba)^^  qui  porte 
Taxe  de  cette  pièce  S  :  elle  est  ensuite  qoudée  et  reçoit  une  vis  S '9. qui  borne 
sa  course  lorsqu'elle  se  relève;  enfin  le  ressort  S'^  tend  à  la  faire  relever  et 
prendre  la  position  de  la 7%.  3.  La  pièce  T  tourne  autour. du  ceatre  U.  Les 
deux  pièces  jumelles  0  0  sont  fixées  à  une  traverse  Y  et  peUvent  couler 
dans  des  coulisses  pratiquées  dans  cette  traverse  i  ce  qui  leur  permet  de 
s'éloigner  ou  s'approcher  pour  être  juste  à  la  distance  coûvenable  pùttt  la 
largeur  de  la  dent ,  c'est-à-dire  que  leur  distance  est  telle ,  que  le  ployeur  N 
passe  entre  les  deux ,  en  laissant  de  chaque  coté  une  distance  égale  au 
diamètre  du  fil.  Toutes  ces  pièces  ne  servent  qu'à  ployer  les  deux  branches 
de  la  dent;  œlle  marquée  X  a  pour  objet  de  rdbattre  les  deux  botita  et  de 
former  le  croc  de  la  dent;  elle  présente  la  forme  d'une îpetitoifonï*chett» , 
dont  les  branches  font  ressort  et  peuvent  se  rapprocher,  par.  FèfiGbrt  d'une 
vis  Y.  La  queue  Z  est  passée  à  travers  un  arbre  a^  dont  lite  deux  bfDbts 
pivotent  sur  les  vis  à  pointe  bb  :  cette  queue ,  qui  est  cylindrique  et  psase 
dans  un  trou  pratiqué  dans  l'arbre ,  est  fixée  au  point  convènalïle  par  cÉie 
petite  vis  de  piression  c.  L'arbre  a  reçoit  son  mouvenient  dU' levier  Ay  ^i 
est  le  moteur  de  toute  la  machine ,  à  l'aide  d'un  petit  bras.de  levier  d&Êoé 
sur  lui  f  et  dont  l'extrémité  est  formée  en  tète  de  cOmpaa  et  jreçoit  une 
barre  de  communication  e;  l'extrémité  de  cette  barre  porte  Uii  petit  tou^ 
rillon  fixé  au  levier  R  et  tournant  dans  un  trou  pjratiqué  dans  ce  même  le- 
vier ;  on  peut^  au  moyen  de  la  mortaise  y^  transporter  ce  tourillon  à  Une 
distance  telle ,  que  le  croqueur  X  attaque  la  dent  au  moment  xx^nvenable. 
Afin  de  borner  la  course  du  levier  moteur  R^  on  a  di^xisé  un  bras  en  îerg , 
dont  l'extrémité  supérieure  reçoit  dans  une  coulisse  un  butoir  A,  que  YxsiA 
fixe  à  la  distance  nécessaire*  L'arbre  du  levier  R  porte  un  petit  liras  ï,  qui 
reçoit  une  vis  k ,  servant  à  borner  le  retour  du  levier  R  :  toutes  les  vis , 
pivots  des  arbres  ou  autreis,  sont  muoid  de  oontkv^éirous  en  cuivre  llll, 
qui  les  fixent  à  la  position  qu'on  leur  a  fait  prendre  ;  enfin  la  machine  est 
elle-même  fixée  sur  un  baàcdé  bois,  eu  mdyeo  desrtrt^iàyii:  à«^ûus  ^; 

D'après  la  description  d-dessus^ile  jeu  de  la  machine^iirt  fadle  à  cp^e- 
voir  :  l'ouvrier  pousse  d'abord  avec  la  naâin  le  fil  enveloppé  (furmu'dcyidoir 
placé  près  de  lui  ^  jusqu'à  Ce  .qu'il  porte  caolre  la  têtetlelaiisOi;  alôrs^ilËiit 
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agir  le  levier  R ,  qui  entraîne  dans  son  mouvement  les  pièces  fixées  sur  l'ar- 
bre Q;  la  touche  M,  dans  la  première  partie  du  mouvement^  presse  sur  la 
pièce  K  du  levier  qui  porte  le  couteau  F  :  celui-ci  tranche  le  fil,  qui,  au  même 
moment ,  est  pincé  entre  les  pièces  N  et  S ,  et  forcé  à  se  ployer  d'équerre, 
des  deux  côtés  ^  sur  le  plojreur  N  :  cet  effet  étant  produit ,  le  croqueur  X 
exerce  son  action  sur  les  deux  bouts  du  fil  y  qui  forme  tes  deux  pointes  de 
la  dent  et  lui  donne  le  pli  ou  croc;  le  mouvement  continuant ,  la  dent  est 
portée  phis  bas  que  les  deux  petites  pièces  00 ,  et  la  pièce  T  passe  entre 
celles  N  et  S  ^  ce  qui  la  chasse  au  dehors. 

Cette  machine  ^  ainsi  disposée  j  ne  peut  marcher  qu'à  la  main  ;  mais  dans 
quelques  fabriques  on  a  adapté  un  mécanisme  qui  introduit  le  fil  ^  en  sorte 
qu'elles  peuvent  marcher  par  un  moteur.  Ce  mécanisme  consiste  en  un 
petit  laminoir  placé  contre  la  vis  C  y  et  composé  de  deux  cylindres^  dont 
l'inférieur ,  qui  condidt  le  fil  ^  porte  sur  son  axe  une  roue  à  rochet ,  dans 
les  deu^ts  de  laquelle  s'engage  l'extrémité  crochue  d'un  levier  qui  commua- 
nique  avec  le  moteur  :  ce  levier^  étant  poussé  à  chaque  coup,  fait  tourner 
le  rochet^  et  par  conséquent  le  cylindre^  d'une  quantité  déterminée  pour 
fournir  la  longueur  du  fil  nécessaire  pour  la  formation  de  chaque  dent. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  formé  les  dents  de  carde,  il  faut  encore  les  enfiler 
et  les  assujettir  dans  des  bandes  de  cuir  d'une  épaisseur  égale  par-tout ,  et 
percées  d'une  iixfinité  de  petits  trous  régulièrement  espacés.  Cette  opé- 
ration ,  qui  s'exécute  ordinairement  par  des  femmes ,  et  qui  s'appelle 
bouter f  est  longue  et  souvent  défectueuse.  On  a  cherché  à  la  remplacer 
par  une  machine  qui  fait  simultanénient  les  trois  opérations,  de  former 
la  dent,  de  percer  la  bande  de  cuir  et  d'y  fixer  les  crochets.  Elle  est 
due  à  M.  Etlis ,  citoyen  des  États-Unis  d'Amérique ,  qui  l'a  importée  en 
France  :  on  en  trouve  la  description  à  l'article  Cardier  à\x  Dictionnaire  tech-- 
nologique.  U  existe  en  France ,  plusieurs  autres  machines  de  ce  genre;  mais 
elles-paraissent  en  général  compliquées^  et  sont  susceptibles  de  se  déranger • 
Aussi ,  dans  quelques  fabriques  de  cardes ,  les  dents  sont-elles  encore  bou-^ 
tées  à  la  main.  Les  cuirs  à  cardes  sont  ordinairement  percés  à  l'aide  d'une 
machine  qui  fait  un  grand  nombre  de  trous  à-la-fois. 

Explication  des  Jig.  de  la  PL  286- 

Fig.  I .  Vue  de  face  de  la  machine  à  faire  des  dents  de  cardes^ 

Fig.  2.  Élévation  du  côté  où  l'on  introduit  le  fil. 

Fig.  3.  Coupe  sur  la  ligne  CD  du  plan. 

Fig.  4*  P^Q  de  la  machine  pris  sur  la  ligne  A  B  de  hifig*  ^^ 
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Fig.  5.  Le  mécanisme  destine  à  ployer  le  fil  ^  vu  séparément  en  plan  et  en 
élévation ,  dedsiné  sur  une  plus  grande  échelle. 

Fig.  6.  Vue  de  côté  et  plan  du  croqueur  ou  fourchette  propre  à  former 
les  crochets  des  dents  de  cardes. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  toutes  les  figures. 

A ,  bâtis  en  cuivre  de  la  machine  monté  sur  un  patin  de  même  métal  ; 
BB,  jumelles  entre  lesquelles  agissent  les  parties  mobiles  de  la  machine; 
C ,  vis  forée  à  son  centre  d'un  trou  qui  reçoit  un  petit  cylindre  donnant 
passage  au  fil;  D^  autre  vis  servant  de  butoir  au  fil  ;  E^  cylindre  coudé  en 
équerre,  qui  s'engage  dans  la  vis  C;  F  ^  couteau  qui  tranche  le  fil  ;  G,  levier 
sur  l'extrémité  duquel  est  fixée  la  lame  du  couteau;  H,  support  qui  reçoit  le 
levier  précédent  ;  I^  vis  formant  le  centre  de  mouvement  du  couteau;  K^ 
pièce  à  charnièxe  ^  montée  sur  l'extrémité  du  levier  G  ;  L  ^  petite  vis  qui  sert 
à  régler  la  levée  du  couteau  ;  M ,  touche  qui  fait  mouvoir  le  couteau  ;  N  ^ 
pièce  servant  à  ployer  le  fil  sous  forme  d'une  double  équerre;  00^  autres 
pièces  entre  lesquelles  le  fil  est  ployé  ;  P  P ,  vis  à  pivot  servant  d'axe  à 
l'arbre  horizontal  Q;  R^  levier  portant  un  manche  auquel  on  applique  la 
main;  S,  pièce  placée  au-dessous  de  celle  N  et  qui  reçoit  le  fil;  S',  vis  qui 
borne  la  course  de  la  pièce  précédente;  S"  S'',  ressorts  qui  relèvent ,  Tun 
le  ployeur  N  et  l'autre  la  pièce  S  ;  T^  petite  pièce  qui  chasse  la  dent  lors*- 
qu'elle  est  formée  ;  Y  ^  traverse  le  long  de  laquelle  glissent  les  deux  pièces 
00  ;  X,  croqueur  en  forme  de  petite  fourchette  ;  Y,  vis  qui  sert  à  rappro- 
cher les  branches  de  cette  fourchette;  Z,  queue  du  croqueur. 

a ,  arbre  à  travers  lequel  passe  la  queue  Z  ;  bb,  vis  à  pointe  servant  de 
pivots  à  cet  arbre  ;  c,  vis  de  pression  qui  serre  la  queue  Z  ;  d,  bras  de  levier 
fixé  sur  le  bras  R;  e^  barre  de  communication  de  ce  bras  ;y^  mortaise  qui 
permet  de  transporter  à  la  distance  convenable  le  tourillon  de  la  barre  ey 
g,  bras  de  fer  qui  borne  la  course  du  levier  R  ;  ^^  butoir  contre  lequel 
porte  ce  levier  ;  i,  petit  bras  servant  à  borner  le  retour  du  levier  ;  A:  ^  vis  de 
ce  bras;  llllj  contre-écrous  en  cuivre  des  vis  ;  m,  vis  à  écrous  qui  fixent  la 
machine  sur  un  banc  en  bois  ;  n ,  cannelure  destinée  à  recevoir  le  fil  o  y 
PPj  petites  pièces  en  acier  trempé,  fixées  par  des  vis  entre  les  pièces  00, 
et  qu'on  peut  remplacer  lorsqu'elles  ont  été  usées  par  le  frottement  du  fiL. 


(^76) 

Rapport  fait  par  M.  Hachette ,  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques  ,  sur  un  moulin  à  vent^  dont  tarbte  qui  porte  les 
ailes  est  vertical. 

Messieurs  ^  voua  are^  renvoyé  à  l'etamen  de  votre  Comité  des  arts  ihé- 
cam<|ues  un  modèle  de  moulin  à  vent  ^  dont  l'arbre  qui  porte  les  ailes  est 
vertical.  Ce  modèle,  etécuté  en  fer,  sur  une  hauteur  de  2  décimètres, 
vous  est  présenté  par  M.  Macquattf  conducteur  des  travaux  du  Gou- 
vernement à  Loos,  près  Lille,  département  du  Nord.  Quoique  ce  mou- 
lin soit  construit  sur  lé  principe  généralement  adopté,  de  couvrir  une 
partie  des  ailes ,  et  d'appliquer  l'action  du  vent  sur  les  ailes  découvertes , 
nous  pensons  que  le  modèle  de  M.  Macquatt  présente,  sous  lé  rapport 
d'une  exécution  solide  et  économique,  plusieurs  avantages  dont  les  méca* 
niciens  pourront  profiter  pour  donner  à  ce  genre  de  moulin  toute  la  per- 
fection dont  il  est  susceptible.  (  Voy.  la  Notice  sur  les  moulins  à  vent,  pu- 
bliée dans  le  Bulletin  d'octobre  18^4^  P^g^  ^9^0 

En  conséquence ,  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  de  publier  dans 
le  Bulletin  une  description  du  moulin  de  M.  Macquart ,  accomiMignée 
d'une  gravure. 

Adopté  en  séafwe,  le  3i  août  i8^5. 

Signé  likCVLurtiB. ,  rapportdur. 

Description  du  moulin  à  vent  de  M.  Macquart. 

Ce  moulin,  représenté  PL  287^  se  compose  d'un  arbi'e  vertical  A  por** 
tant  quatre  ailes  horiisontales  B  B ,  qui  dans  le  modèle  sont  en  tôle ,  mais 
qu'on  peut  garnir  de  toile  comme  dans  les  moulins  ordinaires.  Ces  ailes 
sont  entourées  d'un  encaissement  semi*«irculaire  C ,  monté  sur  quatre  tîges 
cintrées ,  solidement  assemblées  sur  une  couronne  D ,  qui  tourne  -sur  une 
autre  couronne  fixe  B,  entre  des  tenons  FF.  A  la  couronne  D  est  Attachée 
une  queue  G ,  au  moyen  de  laquelle  on  la  U\t  mouvoir  pour  mettre  le  mou^ 
lin  au  vent.  On  arrête  cette  queue  sur  le  plateau  inférieur  U,  à  l'aide  d'une 
cheville^  qui  passe  dans  une  petite  branche  saillante  de  l'extrémité  infé- 
rieure, et  s'implante  dans  l'un  des  trous  du  plateau. 

Un  autre  encaissement  semi-circulaire  et  mobile  1  tourne  autour  du  pre- 
mier et  sert  à  diminuer  la  force  du  vent  ou  à  arrêter  le  mouvement  des 
ailes;  dans  ce  dernier  cas,  la  caisse  se  trouve  entièrement  fermée.  Cette  se- 
conde enveloppe  tourne  par  sa  partie  supérieure  autour  de  l'arbre  ver- 


(  ^7  ) 
tical  A,  et  par  sa  partie  inférieure  autour  de  la  base  de  la  caisse  C^  au 
moyen  d'une  queue  N,  semblable  à  la  première,  et  qui  s'arrête  da  la 
même  manière  siir  le  plateau»  Cette  queue  est  réupie  par  uue  tn^et^  M  à 
l'anneau  L,  qui  se  meut  librement  au-dessous  de  l'encaissement*  Après 
avoir  ôté  la  cheville  qui  l'arrête,  on  la  tourne  a  gauche  jusqu'au-dessus  de 
la  queue  6,  et  on  la  fixe  dans  cette  position  :  alors  le  moulin  est  aiv^rt  et 
les  aileç  reçoivent  toute  l'aotioa  du  vent.  Si  celoi-^  duinge,  on  &it  mou- 
voir simultanément  les  deux  queues  6  et  N  à  droite  ou  à  gaodie;  quand  on 
veut  diminuer  la  force  du  vent ,  on  tourne  seulement  la  tige  N  JHfiqu'^Ai 
point  qu'on  le  juge  convenable;  enfin ,  quand  le  ^mouvement  des  ftile^  doit 
être  entièrement  interdit,  on  amèae  la  queue  au  point  O^fig^  2^  OÙ  on 
la  fixe. 

Pour  &ciliter  cette  manoravre ,  on  place  une  girouette  à  la  partie  aupér 
rieurede  rencaissement.  L'arbre  A  est  maintenu  dans  sa  position  vertical*^* 
entre  deux  coussinets,  qu'on  serre  à  volonté  au  moyen  d'une  clef. 

Nous  nous  dispenserons  de  décrire  les  accessqire^  de  ce  moulin,  qui 
sont  les  mêmes  que  dans  les  moulins  ordinaires.  Nous  observerons  &W^ 
ment  que  ce  moteur  est  simple  et  se  placerait  sans  beaucoup,  de  frai^  sur 
toute  habitation  rurale.  Reste  à  savoir  s'il  a  autant  de  force  et  de  vitfKi^ 
qu'un  moulin  à  vent  a  ailes  verticales  des  mêmes  dimensions.  C'est  à  l'ex^ 
périencc  à  résoudre  cette  question,  lorsque  M.  Macquari  aura  exécuté  son 
moulin  en  grand ,  ce  qu'il  annonce  avoir  l'intention  de  faire  incessamment. 

Explication  des  figurer  de  la  PL  287. 

Fig.  I .  Élévation  du  moulin  et  de  son  encaissement,  vu  de  face. 

Fig.  2.  Vue  en  dessus  de  l'encaissement  des  ailes,  dont  le  quart  est 
découvert. 

Fig.  3.  Plan  pris  sur  la  ligne  CD  de  làjig.  i. 

Fig.  4*  ^ian  coupé  au  niveau  de  la  ligne  AB  de  l'élévation. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  toutes  les  figures. 

A ,  arbre  vertical  ;  BB ,  ailes  du  moulin  ;  C,  encaissement  fixe  ;  D,  couronne 
tournante,  sur  laquelle  est  monté  cet  encaissement;  E^  couronne  fixe  sur 
laquelle  tourne  la  première;  FF,  tenons  pour  régler  le  mouvement  de  la  cou- 
ronne D  ;  G,  queue  qui  fait  tourner  l'encaissement  C;  H,  plateau  inférieur  ; 
I ,  encaissement  mobile  ;  L  ,  anneau  qui  le  supporte  ;  M ,  traverse  qui  réu- 
nit cet  anneau  à  la  queue  N  de  rencaissement  I;  O,  position  de  cette  queue 
lorsque  le  moulin  est  fermé. 
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Rapport  fait  par  M.  Molard  ,  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques ,  sur  de  nouvelles  chaînes  d engrenage  présentées 
par  M.  Lemoine. 

M.  Lemoine,  demeurant  à  Paris ^  rue  de  Poitou,  n^.  7,  au  Marais,  vous 
a  présenté  des  échantillons  d'une  nouvelle  chaîne  d'engrenage  ployant  sur 
deux  sens ,  dont  la  force ,  suivant  lui ,  est  quadruple  des  chaînes  dites  à 
la  Vaucanson. 

J'ai  été  voir  l'emploi  qu'il  annonce  en  avoir  fait  pour  communiquer  le 
mouvement,  à  une  certaine  distance,  aux  meules  d'une  machine  à  broyer 
les  couleurs,  de  son  invention.  Cette  transmission  de  mouvement.se  £ftit 
effectivement  très-bien  et  sans  froissement  d'une  roue  à  l'autre ,  ainsi  qu'on 
pourrait  le  faire  avec  une  corde ,  bien  que  les  roues  ne  soient  pas  dans  le 
même  plan.  Cette  chaîne  se  phant  sur  le  côté,  prend, lau  moyen  de  pou- 
lies de  renvoi  à  gorge  profonde  et  étroite,  toutes  les  directions  dont  on 
peut  avoir  besoin. 

Elle  mérite  l'approbation  de  la  Société ,  comme  pouvant  avoir  des  ap- 
plications nombreuses  dans  la  mécanique,  à  cause  de  sa  force  et  de  sa 
flexibilité  dans  deux  sens  différens,  propriétés  que  n'ont  pas  les  chaînes  à 
la  Vaucanson,  qui  s'allongent  et  cassent  sous  de  très-légers  efforts. 

Je  propose  de  la  faire  connaître  par  la  voie  du  Bulletin  et  de  remercier 
rinventeur  de  sa  communication  (i). 

Adopté  en  séance,  fe  5i  août  1825. 

Signé  MoLARD  jeune,  rapporteur. 

hdijig.  5,  PL  287,  est  une  vue  de  face  et  de  profil  de  la  chaîne  de 
M.  Lemoine,  composée  de  chaînons  a^  carrés  en  dessus  et  arrondis  à  leur  base  ; 
ces  chaînons  sont  réunis  par  des  brides  b  au  moyen  d'une  broche  c  passant  à 
travers  la  partie  arrondie  et  rivée  de  chaque  côté.  Les  chaînons  éta^t  mo- 
biles sur  ces  broches  dans  le  sens  latéral,  et  les  brides  tournant  seulement 
dans  le  sens  vertical ,  il  en  résulte  que  la  chaîne  peut  prendre  tous  les 
mouvemens  dans  les  deux  directions  sans  s'entortiller. 

La^g.  6  montre  cette  même  chaîne  passant  sur  deux  poulies  placées 
dans  un  sens  opposé  l'une  à  l'autre. 


(1)  M.  Lemoine  est  breveté  d'invention  pour  ces  nouvelles  chaînes. 


Note 
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Note  sur  un  moyen  propre  à  factoriser  l effet  de  la  traction  des 
cheçaux  attelés  aux  voitures  /  par  M.  Delîsle ,  capitaine  du 
Génie ,  à  Dunkerque. 

Aucun  corps  dans  la  nature  ne  passe  instantanément  du  repos  au  mou- 
vement ou  du  mouvement  au  repos. 

Pour  passer  du  repos  au  mouvement,  un  corps  doit  commencer  par 
éprouver  une  pression  faible ,  mais  qui,  croissant  successivement,  parvient 
à  le  mouvoir  lentement;  enfin  la  vitesse  s'accélère  peu-à-peu  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  proportionnée  à  la  puissance  agissante  :  cette  vitesse  alors  est 
parvenue  à  son  maximum. 

En  suivant  la  même  marche  en  sens  inverse ,  on  conçoit  comment  un 
corps  en  mouvement  peut  parvenir  au  repos,  en  considérant  la  gravité, 
la  résistance  du  milieu,  etc. ,  comme  autant  de  forces  de  pression. 

Quelque  brusque  que  soit  le  changement  d'état  d'un  corps ,  on  ne  peut 
le  concevoir  instantané,  mais  successif. 

De  ce  principe  résulte  l'avantage  de  la  force  de  pression  sur  celle  de 
percussion  pour  engendrer  le  mouvement ,  et  l'avantage  que  la  force  de 
percussion  obtient  à  son  tour  sur  l'autre ,  lorsqu'il  s'agit  de  diviser  ou  de 

rompre. 

Quand  on  attèle  des  chevaux  ou  autres  animaux  de  trait  à  une  voiture, 
on  a  évidemment  pour  but  d'obtenir  un  mouvement  de  translation  plus  ou 
moins  rapide  :  ainsi  la  force  de  pression  est,  dans  ce  cas,  la  seule  conve- 
nable, et  la  force  de  percussion  doit  être  soigneusement  évitée,  tant  pour  * 
la  conservation  des  équipages,  que  les  chocs ^  quelque  petits  qu'ils  «oient, 
endommagent  toujours,  que  pour  ne  rien  perdre,  dans  l'intérêt  du  mou- 
vement, de  la  force  employée  :  on  doit  donc  éviter,  à  moins  d'une  néces- 
sité absolue  ,  d'enlever  au  galop,  ni  même  au  trot,  un  équipage  fort 
pesant  ;  il  faut  partir  au  pas  et  accélérer  ensuite  la  marche  pour  atteindre 
la  vitesse  convenable. 

Cependant  on  n'est  pas  maître  de  se  garantir  toujours  des  chocs  dans  une 
marche  rapide  :  une  ornière,  un  caillou,  peuvent  en  occasionner  de  tcès- 
violens,  aussi  préjudiciables  aux  chevaux  qu'aux  voitures.  Dans  cette  cir- 
constance, il  arrive  souvent  que  les  traits  cassent,  que  la  volée  ou  les  pa- 
tonniers  se  rompent,  que  les  chevaux  s'abattent,  etc.,  par  la  i;ésistance 
presque  absolue  qui  s'oppose  tout-à-coup  à  la  continuation  du  mouvement: 
si  alors  la  volée,  les  palonniers  ou  les  traits  avaient  de  l'élasticité,  la  secousse 
éprouvée  par  la  voiture  deviendrait  pour  les  chevaux  une  résistance  de  plus 
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en  plus  grande,  mais  uon  pas  absolue  et  presque  iustantauée,  et  Teflort 
continué  de  Tattelage  serait  à  son  tour  pour  la  voiture  une  force  de  pre&* 
sion  croissante  y  qui,  la  plupart  du  temps,  la  ferait  triompher  de  l'obstacle 
qu'elle  a  rencontré  et  qu'autrement  elle  ne  surmonterait  pas. 

Lorsqu'une  voiture  est  embourbée^  ou  qu'un  obstacle  qu'on  ne  peut 
vaincre  y  faute  d'instrumens  ou  de  temps ,  s'oppose  au  commencement  du 
mouvement,  Tattelage,  que  le  conducteur  a  excité,  fait  un  effort  extraor- 
dinaire, et  pour  cela  même  de  courte  durée  ;  on  voit  souvent,  dans  ce  cas, 
les  roues  arriver  vivement  jusqu'au  sommet  de  l'obstacle,  il  ne  s'en  faut  de 
presque  rien  qu'il  ne  soit  franchi  ;  mais  dans  cet  instant  l'effort  est  con- 
sommé par  la  trop  grande  vitesse  même  qu'il  avait  d'abord  imprimée  à  la 
masse,  et  celle-ci  retombe  dans  une  situation  presque  toujours  plus  défa- 
vorable que  la  première.  Une  seconde  tentative  est-elle  aussi  infructueuse? 
les  chevaux  se  rebutent,  se  cabrent;  il  n'y  a  plus  d'ensemble  dans  les 
efforts  qu'on  obtient  encore  d'eux  et  il  n'est  plus  possible  d'avancer.  Si  dans 
ce  cas  encore  la  isolée,  les  palonniersou  les  traits  avaient  de  l'élasticité,  les 
chevaux  y  sentant  que  la  résistance  cède,  s'appuieraient  avec  confiance  sur 
leurs  traits,  et  leurs  janibes,  de  plus  en  plus  inclinées,  favoriseraient  d'au- 
tant l'action  du  poids  de  leur  corps;  une  fois  le  mouvement  t:ommencé, 
les  premières  parties  de  l'effort,  cumulées  dans  la. pièce  élastique,  conti- 
nueraient ce  mouvement  lors  même  que  les  chevaux  ne  feraient  que  tenir 
bon  ;  mais  ils  avanceraient ,  sans  aucun  doute ,  car  les  animaux ,  aussi  bien 
que  les  hommes^  s'animent  par  le  succès. 

n  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  faire  voir  comment  on  peut  donner 
aux  palonniers  l'élasticité  convenable  à  l'effet  qu'on  veut  obtenir. 

Un  ressort  DEF, ^g.  7^  PL  287,  en  forme  de  croissant,  composé  de 
lames  de  fer  et  d'acier  proportionnées ,  quant  au  nombre  et  à  la  force,  à  la 
pesanteur  de  l'équipage,  est  invariablement  uni  à  la  volée  ÂB  au-dessus  de 
l'armon  C  ;  les  extrémités  D  et  F  de  ce  ressort  sont  engagées  dans  les  an- 
neaux allongés  DG,  FH ,  de  cuir  ou  de  métal,  qui  embrassent  la  volée  AB 
sans  l'empêcher  de  glisser ,  de  manière  à  permettre  même  au  ressort  de 
s'appliquer  exactement  sur  elle  ;  des  crampons  maintiennent  les  anneaux 
sur  la  volée ,  en  leur  laissant  toutefois  un  peu  de  jeu  dans  le  sens  de  AB; 
enfin  à  ces  anneaux  sont  attachés,  comme  à  l'ordinaire,  les  palonniers  let  K  : 
on  pense  qu'un  intervalle  de  i5  à  20  centimètres  entre  les  extrémités 
D  et  £  du  ressort  et  de  la  volée  donnerait  un  jeu  suffisant  à  l'élasticité:,  ok 
supposant  d'ailleurs  que,  dans  l'état  de  repos,  le  ressort  serait. déjà  asses 
fortement  tendu  pour  ne  céder  que  faiblement  à  la  traction  ordinaire  sur 
un  chemin  en  bon  état. 
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Au  surplus^  ce  moyen,  comme  tx)ut  autre,  doit  être  soumis  à  Texpé- 
rience ,' laquelle  setde  a  le -droit  de  décider  souverainement  sur  toutes  les 
questions  de  mécanique  pratique. 

Si  à  chaque  extrémité  du  ressort  on  appliquait  un  indicateur  de  sa  ten- 
sion, on  se  trouverait  avoir  un  double  dynamomètre  très-propre  à  faire 
des  observations  sur  la  force  des  chevaux  ou  autres  animaux  de  trait ,  aussi 
bien  que  sur  les  qualités  plus  ou  moins  favorables  aux  voitures  des  dififie- 
rentes  espèces  de  routes. 

RAPPORT  fait  par  M.  Molard ,  au  nom  du  Comité  des  arts  m^éca- 
niques ,  sur  un  perfectionnement  ajouté  aux  scieries  alterna- 
tiçes  y  par  MM.  Bsnxwens  frères. 

Les  deux  fils  de  feu  M.  Lieyen  Baùwens ,  qui ,  sous  le  ministère  de  M.  le 
comte  Chaptal,  obtint  la  prime  d'encouragement  pour  le  meilleur  système 
de  filature  de  coton  par  mull-jennjs ,  ont  prié  la  Société  de  faire  examiner 
une  modification  qu'ils  se  proposent  d'introduire  dans  le  mouvement  ver- 
tical du  châssis  des  grandes  scieries  alternatives  pour  le  débitage  des  bois. 

Vous  savez,  Messieurs,  que,  dans  ces  sortes  d'usines,  les  lames  de  scie 
sont  fixées  sui-  un  châssis  qui  se  meut  verticalement  dans  des  coulisses  et 
des  guides,  et  que  le  devant  de  ces  lames,  contre  lesquelles  le  chariot 
amène  le  bois  à  débiter  ,  pendant  leur  mouvement  ascensionnel,  n'est  pas 
d'à-plomb,  mais  que  le  dessus  avance  sur  la  partie -inférieure ,  d'une 
quantité  égale  à  celle  du  bois  qu'on  veut  emporter  à  chaque  coup  de  scie. 

D'après  le  système  de  MM.  Baiiwens ,  qu'ils  ont  figuré  dans  un  modèle, 
que  nous  avons  examiné ,  le  devant  des  scies  reste  d'à-plomb ,  et  pour  tenir 
lieu  de  leur  sur-aplomb,  ils  ont  imaginé  de  faire  mouvoir  le  châssis  entre 
des  galets  excentriques,  qui  le  font  avancer  parallèlement  h.  lui-même ,  pen- 
dant qu'il  descend,  d'une  quantité  égale  à  celle  du  bois  que  chaque  coup 
doit  enlever.  Le  chariot ,  comme  dans  les  autres  scies ,  amène  le  bois  pen- 
dant le  mouvement  ascensionnel  du  châssis  porte-scies. 

Cette  application  des  courbes  excentriques  uniformes,  qu'on  appelle 
cœur,  parce  qu'étant  doubles,  elles  en  ont  la  figure^  nous  parait  sucep- 
tible  de  produire  un  bon  effet  :  elles  ne  compliquent  point  le  mécanisme  de 
la  machine,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  remplacer  des  galets  circulaires  par 
des  galets  excentriques ,  qui  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  faire  ;  seulement  il 
faut  assujettir  ces  galets  à  suivre  exactement  le  mouvement  du  châssis, 
c'est-à-dire  que  leur  développement  doit  être  égal  à  l'amplitude  de  ce  mou- 
vement, de  sorte  que  les  mêmes  points,  dans  l'un  et  l'autre,  se  correspon- 
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dent  toujours.  MM.  Bauwens  ont  satisfait  à  cette  condition  ^  en  plantant 
sur  les  faces  des  montans  du  châssis  des  dents  qui  engrènent  dans  des  trous 
correspondans ,  pratiqués  sur  le  contour  des  galets.  De  cette  disposition 
il  résulte  non-seulement  le  mouvement  simultané  et  alternatif  des  galets  et 
du  châssis,  mais  encore  que  celui-ci  se  trouve  guidé  dans  le  sens  latéral. 

MM.  Bauwens,  quoique  bien  jeunes  encore,  paraissent  avoir  hérité  du 
génie  inventif  de  leur  père  et  marcher  sur  ses  traces  ;  ils  ont  très-bien  médité 
l'action  de  la  machine  qu'ils  cherchent  à  perfectionner  :  nous  croyons  leur 
idée  bonne  et  susceptible  d'être  appliquée  aux  scies  verticales  à  mouvement 
alternatif. 

Mous  avons  l'iionneur ,  Messieurs,  de  vous  proposer ,  au  nom  du  Comité 
des  arts  mécaniques,  d'autoriser  l'insertion  du  présent  rapport  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  (i). 

j4doptéen  séance,  le  i^  septembre  1825. 

Signé  F.-E.  Molard,  rapporteur. 

Explication  desfig.  de  la  PL  288. 

Fig.   I.  Élévation  de  la  scierie  de  MM.  Bauwens ,  vue  intérieurement. 

Fi  g.  2.  Élévation  vue  de  face. 

Fig.  ?5.  Galet  excentrique  vu  séparément. 

A  A  y  montans  de  la  charpente  ;  B6 ,  châssis  porte-scies  qui  monte  et  des- 
cend verticalement  entre  les  montans  AA^  au  moyen  de  deux  bielles  CC 
attachées  par  leur  extrémité  inférieure  à  la  traverse  DD,  et  par  leur 
extrémité  supérieure  à  des  boulons  à  écrous  fixés  sur  une  portion  de  la 
circonférence  des  roues  EE^,  qui  servent  de  moteur;  F^  crémaillères  tail- 
lées sur  les  pièces  des  montans  du  châssis  B,  et  engrenant  dans  des  mor- 
taises correspondantes,  creusées  sur  la  circonférence  des  galets  excen- 
triques GG,  dont  on  voit  la  forme  plus  distinctement ,  ^g.  5.  La  ligne 
ponctuée,  tracée  autour  du  galet,  indique  la  progression  de  l'avance  et  du 
recul  du  châssis  B  à  chaque  montée  et  descente.  Ces  galets,  au  nombre  de 
huit ,  dans  chaque  scierie ,  sont  montés  sur  des  arbres  H ,  qui  tournent  sur 
des  coussinets  placés  entre  les  montans  A  A  :  ils  sont  de  diverses  dimen- 
sions, suivant  la  dureté  des  bois  à  débiter;  II,  lames  de  scie;  L,  chariot 
qui  amène  le  bois  au  devant  des  scies  pour  être  coupé. 


(i)  MM.  Bauwens  y  iriécaniciens ,  demeurent  rue  des  Écouffes,  faubourg  Saint- Antoine, 
à  Paris. 
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Nouveau  système  de  ivutes  en  fer ^  inventé  par  M.  Palmer. 

Le  système  de  routes  en  fer  à  ornière  unique  et.  sur  pilotis^  proposé 
par  M.  Palmer,  ingénieur,  vient  d'être  mis  àreis$ai  69  Angleterre,  et  partit 
avoir  réussi. 

Dans  ce  système ,  la  route  est  réduite  à  une  seule  bande  ou  ornière ,  large 
de  4  pouces,  supportée  par  des  poteaux  enfer  espacés  d'environ  lO  pieds, 
et  variant  de  hauteur ,  suivant  les  ondulations  du  sol ,  à  partir  de  !X  pieds 
et  demi  en  minimum,  de  manière  à  maintenir  la  route ,  autant  que  pos- 
sible, sur  une  même  ligne  horizontale.  Le  véhicule  propre  à  che^grâier  sur 
une  semblable  route  est  porté  sur  deux  roues  placées  Tune  au  devant  de 
l'autre,  liées  solidement  par  leurs  essieux  et.  creusées  sur  leur  pourtour 
d'une  gorge  qui  embrasse  la  bande  ou  ornière  unique.  La  barre  qui  unit 
les  deux  roues  porte  deux  caisses  longues  de  7  ou  8  pieds ,  larges  et  hautes 
de  2  pieds  ou  2  pieds  et  demi,  suspendues  symétriquement  par  des  pièces 
rigides,  des  deux  côtés  de  l'ornière,  de  manière  que  leur  partie  supérieure 
se  trouve  à-peu-près  au  niveau  de  la  route  ou  du  bas  des  roues ,  et  que 
le  centre  de  gravité  de  la  vitesse  est  au-dessus  de  ce  niveau  :  ce  sont  ces 
caisses  qui  reçoivent  les  marchandises  à  transporter.  lie  chemin  de  halage 
n'est  qu'un  sentier  que  suit  un  seul  cheval  en  tirant ,  au  moyen  d'une 
corde ,  plusieurs  de  ces  voitures  attachées  à  la  suite  les  unes  des  autres. 
Comme  le  cheval  se  trouverait  souvent  en  dessous  de  la  barre  et  agirait  sous 
un  angle  très-aigu,  on  doit  employer  de  longues  cordes  (de  20  à  3o  pieds), 
à  l'aide  desquelles  le  halage  est  plus  régulier ,  l'angle  de  la  force  variant 
beaucoup  moins. 

Les  avantages  de  ce  système  de  route  sont  les  suivans  :  d'abord  un  tel 
roulage  peut  être  établi  sur  les  accotemens  des  routes  ordi|iair^s ,  en  ne 
prenant  qu'une  portion  très-faible  et  inutile  de  leur  largeur  ;  on  peut  de 
même  le  construire  sur  les  bords  irréguliers  et  informes  des  g.randes  ri- 
vières, où  le  grand  nombre  d'aqueducs  et  de  ponts  à  construire  rendrait 
tout  autre  chemin  de  fer  inexécutable.  De  plus ,  comme  il  £aut  peu  de  ter- 
rain, et  que  la  suface  n'en  est  pas  altérée  comme  ipar  les  terrassemens 
nécessaires  aux  autres  routes ,  les  propriétaires  doivent  opposer  moins  de 
résistance  à  l'établissement  de  ces  ornières  qu'à  celui  des  chemins  à  double 
bande.  L'ornière  se  trouvant  à  2  pieds  et  demi  au  moins  au-dessus  du  sol, 
elle  n'est  pas  exposée,  comme  celles  qui  reposent  sur  le  sol  même,  à  se 
couvrir  de  neige ,  de  boue  et  d'autres  corps  qui  gênent  le  mouvement  de  la 
voiture.  Les  caisses  portant  la  charge  étant  peu  élevées,  le  chargement 
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peut  se  faire  facilement  et  à  la  main  :  elles  se  détachent  sans  peine  du  véhi- 
cule et  se  placent  sur  d'autres  voitures  ou  sur  des  bateaux  sans  décharger  et 
recharger  les  marchandises.  Les  charges  étant  suspendues  et  roulant  sur 
des  surfskces  très-unies ,  les  matières  transportées  ne  sont  pas  bridées  ou 
altérées  y  et  l*on  pourrait  même  charrier  des  vases  remplis  d'eau ,  ouverts 
dans  le  haut,  sans  la  répandre  ;  enfin ,  ce  qui  est  très-important^  le  frotte- 
ment rest  encore  moindre  avec  une  seule  ornière  qu'avec  deux. 

L'essai  de  ce  nouveau  système  a  eu  lieu^  le  25  juin  dernier^  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  spiectateurs ,  à  Chesnat^  dans  le  Hertfordshire.  La 
bande  établie  s'étend  sur  un  espace  d'environ  un  mille  (SaS  toises);  les 
poteaux  qui  la  soutiennent  sont  en  bois  ^  solidement  plantés  dans  le  sol  :  ils 
ne  s'élèvent  pas  de  plus  de  5  pieds  au-dessus  du  terrain. 

Se|yt  chars  attachés  les  uns  à  la  suite  des  autres  et  contenant  dans  cha* . 
cune  de  leurs  caisses  trois  personnes  et  une  certaine  quantité  de. briques 
comme  lest,  en  tout,  quarante-deux  pecsobnes  et  un  poids  additionnel 
considérable,  ont  été  entraînés  très-lestement  par  un  seul  cheval,  à- la 
grande  satisfaction  des  assistans.  Les  caisses  portaient  un  couvert  et  avaient 
été  arrangées  pour  que  les  voyageurs  y  fussent  commodément  assis. 
(  Bibliothèque  unherselle ,  septembre  1 82 5.  ) 

Rapport  fait  par  M.  Mérimée,  au  nom  dune  Commission  spé- 
ciale j,  sur  la  méthode  employée  par  M.  Audoyer  dans  tensei-- 
gnement  de  V  écriture. 

Messieurs,  au  commencement  de  l'année  dernière,  notre  collègue, 
M.  Francœur,  vous  entretint  de  prodiges  opérés  sous  ses  yeux  par  une 
nouvelle  înéthodé  de  calligraphie ,  au  moyen  de  laquelle  l'écriture  la  plus 
défectueuse  peut  être  améliorée  par  un  petit  nombre  de  leçons ,  au  pcânt 
de  présenter  une  régularité  6t  même  une  élégance  remarquables  (i).  Jjes 
avantages  d'un  pareil  perfectionnement  vous  frappèrent,  et  vous  témoi- 
gnâtes le  vif  intérêt  que  vous  preniez  au  succès  de  sa  propagation. 
^  Un  autre  importateur  de  la  même  méthode ,  M.  Audoyer^  demeurant  pas- 
sage de  l'Opéra ,  escalier 'H ,  n^.  5i ,  sollicite  également  votre  suffrage^,  et  il 
hous  parait  y  avoir  des  droits,  soit  parce  qu'il  est  un  des  premiers  qui  aient 

enseigné ,  à  Paris ,  d'après  le  nouveau  système  (2) ,  soit  parce  qu'il  a  donné 
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;î)  Voyez  Bulletin  de  janvier  18249  p.  1 1. 

If  • 

v'i)  Dans  le  Courrier  des  spectacles  du  "1^3  janvier  j823,  on  trouve  un  articie  sur  la  mé- 

ihoAtàt  M.  Audoyer. 


(  285  ) 

à'vos^compiissake^  leouoyea  d'en  connaître  là  fond  la  théorie^ ^ emdôiH^ 
communiquant  l'ouvrage  où  elle  est  développée  par  l'inventeur  méoK»; 
M.  Ji  Carstairs. 

Dans  les  arts d'inutation  positive^  dontt^type  est  donné^pur^lacnaturev  le* 
goût  peut  varier ,  au  point  que  d'un- siècle  à  l'àutve  il  y  rait  dettrès^gcande^ 
différences  dans  les  méihodesd'imkatipn;  à  plus  forte  râison-.-devrailh'jll  se 
trouver  de  fréquens  changetnens  dansles formes  dei' écriture ,  puisqu'elles 
fiOnt  de  pure  convention  :  cependant  cela  n'a  pas  toujours  Uea;on  pourradi 
même  s'étonner  que  notre  écriture  n'ait,  pas  <subi' plus  de  variations  depiûë 
Colberty  qui>  comme  l'on  Sfùt>  atlâdbaitde  l'iipportance  à  ce>qu;onvappe« 
lait  une  belle  main. 

Telle  qu'est  aujourd'hui  nôtre  écriture  ^  les  Auglais  -  treav^nt  >  cpi'^e 
manque  de  grâce  :  la  leur  nous  parait  élégante^. mais  moins  Êictlé  à  lire« 
Le  commerce  l'a  cependant  introduite  dans*  iou&  les  complaira  de  l'Europe^ 
et  la  mode  la  fait  prévaloir  aujourd'hui  sur  ^not^e  écriture friànçaise. 

Rien  n'est  donc  plus  Arbitraire  que  la  beauté  <le  l'écriture  ;  cependant 
quelles  que  soient  les  formes  auxquelles  on  donne  la  préférenqey  si  les  caracM* 
tères  en  sont  distincts  et  régulièrement  arrangés ,  elle  produira  sur  touM 
personne  sans  prévention  l'effetagréable  que  là  netteté- et  la  régularité  nous 
font  éprouver. 

Ces  qualités^  que  l'on  peut  regarder  comme  essentielles^  né.  suffisent 
cependant  pas  pour  constituer  une  écriture  parfaite;  .il  faut  encore  ^ue 
cette  écriture  comporte  une  exécution  rapide  :  or  c'est  à  quoi  oit  tui^^fâ^ 
pas  assez  d'attention  dans  l'enseignement  ordinaire.  On  > croit  avoir  todt 
fait  quand  on  a  mis  un  élèye  en  état  de  bien  copier  un  modèleiécrit'^très^ 
lentement;  on  se  persuade  que  la  rapidité  d'exécution  s'acquiert  naturelle^» 
ment  par  la  pratique  :  cependant  parmi  les  maîtres  qui  ont  'de  la?  ré|nita'-^ 
tion,  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  dont  l'écriture  cursive  ;est 'tellement 
mauvaise  y  que ,  dans  aucun  «bureau ,  où  ne  voudrait  les.  employer  "comme 
expéditionnaires,  bien > qu'ils  fassent ,  à< main  posée,  de  beaux. modèles<^ 
que  même  ils  aient  une  grande  habileté  à  tracer  ces 'X)rnemens(Tidieules\ 
qui,  loin  d'être  une  preuve  de  talent^  prouveni  au  contraire  que  le  but 
de  l'art  est  absolument  méconnu* 

Notre  éçritui:e  se  compose  d!un  petit  nombre  .  de.  traits  éléinentaiines 
faciles  à  exécuter ,  si  l'pn  employait  tous  les  moyens  que  la  nature  noiiâ^a 
donnés  ^  m;ns  les  maîtres  d'à:riture  put  prétendu  que  les  lettres  doii^tft 
être  formées  p^  la  seule  flexion  des  doigts >  et  lorsqu'un  eufant  coinmeudè 
à  manier  la  plume,  on  exige^  qu'il  trace  avec  fermeté,  dé  langS'jiaiAbage»^; 
sans  avoir  égajrd' À  la£pdJbiessei.etsii  la^petitessa*de  sa  main  :  aussi  ëfmouvé^ 
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t*il  des  crampes  après  quelques  instans  de  l'exç^cice  force  auquel  ou  le 
soumet. 

M.  Carstairs  a  mieux  consulté  nos  moyens  naturels  d'exécution  f  et  les 
succès  prodigieux  qu'il  a  obtenus  tiennent  uniquement  aux  changemens 
qu'il  a  apportés  dans  la  manière  de  tenir  et  de  conduire  la  plume  ^ 

Dans  le  tracé  de  notre  écriture ,  il  faut  pour  qu'elle  soit  par£aiitement 
alignée,  que  le  bras  s'écarte  progressivement  du  corps,  à  mesure  que  les 
lettres  se  forment.  Cette  translation  serait  facile,  si  le  bras  concourait  à  la 
formation  de  l'écriture;  mais  dans  le  système  ordinaire ,  comme  il  porte  de 
tout  son  poids  sur  la  table,  la  translation  ne  peut  s'opérer  que  par  inter- 
valles et  par  sauts  ;  ce  qui  donne  lieu  à  des  temps  d'arrêt  et  fait  que  la  main 
est  continuellement  entraînée  hors  de  sa  position  avec  le  bras.  Par  cela  seul 
il  est  très^ifficile  de  donner  aux  lettres  la  même  inclinaison ,  d'où  résulte 
le  défaut  de  parallélisme  qu'on  remarque  dans  la  plupart  des  écritures. 

Dans  la  méthode  de  M.  Carstairs ,  la  translation  latérale  de  la  main  suit 
constamment  la  formation  des  lettres ,  parce  qu'elles  sont  tracées  par  le 
bras.  Les  doigts  sont  disposés  autour  de  la  plume ,  de  manière  que  le  bras 
porte  sur  les  ongles  des  deux  derniers  doigts  ;  alors  il  glisse  sans  frotte- 
ment sur  le  papier  y  et  la  main  ainsi  que  la  plume  restent  dans  la  même  po- 
sition non-seulement  pendant  le  tracé  d'un  long  mot ,  mais  encore  pen- 
dant celui  d'une  ligne  entière. 

D'après  cette  explication,  on  conçoit  aisément  qu'une  écriture  dont  le 
défaut  principal  consiste  dans  l'inégale  inclinaison  des  lettres,  puisse^  en 
deux  ou  trois  leçons ,  être  améliorée  et  changée  au  point  de  ne  plus  con- 
server aucune  trace  de  sa  physionomie  primitive.  Cette  égalité  d'inclinaison 
ne  doit  pas  présenter  plus  de  difficultés  à  l'écrivain ,  que  les  hachures  pa- 
rallèles au  dessinateur. 

Le  nom  d! américaine ,  que  porte  la  méthode  de  M.' Carstairs ^  lui  vient 
probablement  du  lieu  où  elle  a  été  inventée.  Elle  est  connue  en  An^éterre, 
depuis  plusieurs  années ,  par  la  publication  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Lectures  on  the  art  of  writing ,  etc.  La  première  édition  est  de  i8i4;  la 
cinquième,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  de  1822. 

Cette  méthode  a  obtenu  le  plus  grand  succès  à  Londres.  En  1816,  M.  Cars- 
tairs  en  développa  la  théorie  et  les  avantages  devant  une  assemblée  nom- 
breuse, composée  de  personnes  d'nn  rang  distingué  et  présidée  par  le  dncde 
Kent.  S.  A.  R..  annonça  à  l'assemblée ,  que  dans  l'intime  èonvictibn  où  il  était 
des  avantages  que  la  société  retire  de  tout  ce  qui  tend  à  abréger  la  durée 
de  l'enseignement,  il  avait  désiré  faire  l'essai  de  la  nouvelle 'Méthode  ;  que 
dans  cette  vue  il  avait  jconfié>^  M.  Cjarséairs  cfuékftié^  érkùthiithokis  dans 
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une  école  de  charité  ^  parmi  ceux  qui  annonçaient  le  moins  de  dispositions 
poitr  l'écriture ,  et  qu'il  présentait  à  l'assemblée ,  comme  résultat  de  leur 
enseignement  pendant  six  semaines,  plusieurs  cahiers  d'une  écriture  ferme, 
facile  et  même  d'une  élégance  remarquable. 

L'assemblée ,  convaincue  par  cette  épreuve  de  la  supériorité  de  cette 
méthode ,  émit  à  l'unanimité  le  vœu  qu'elle  fat  adoptée  dans  toutes  les 
écoles,  comme  devant  apporter  dans  cette  partie  de  l'enseignement  une 
grande  économie  de  temps  et  de  dépense. 

M.  Audoyer  n'a  pas  eu,  sans  doute,  besoin  de  beaucoup  de  leçons  de 
l'inventeur  pour  connaître  et  pratiquer  avec  succès  sa  méthode.  Sa  main 
est  tellement  habile,  que  dans  tous  les  systèmes  d'écriture  il  se  serait  fait 
remarquer  par  la  facilité  et  la  perfection  de  son  exécution.  Il  a  été  fort  lié 
avec  M.  CarstairSy  et  se  trouvait  près  de  lui  lorsque  la  dernière  édition  de 
son  ouvrage  parut  à  Londres. 

Dans  le  système  de  M.   Carstairs ,  la  rigidité  des  doigts  est  une  des 
conditions  exigées,  et  pour  les  maintenir  inflexibles  ou  les  fixe  dans  leur 
position ,  au  moyen  d'une  ligature  que  Von  doit  garder  jusqu'à  ce  que  l'ha- 
bitude soit  contractée  de  tracer  les  lettres  sans  fléchir  les  doigts  et  avec  lesi 
seuls  mouvemens  du  poignet  et  du  bras. 

M.  A udo/er  a  ^ensé  avec  raison  qu'en  se  bornant  à  ces  mouvemens  dans 
le  tracé  de  l'écriture,  on  renonçait  gratuitement  à  l'un  des  moyens  que  la 
nature  a  mis  à  notre  disposition,  la  flexion  des  doigts,  et  qu'ainsi  on  re- 
tombait dans  l'inconvénient  reproché  à  l'ancienne  méthode,  qui  interdit 
les  premiers  mouvemens  et  prescrit  exclusivement  les  seconds. 

Il  a  donc  fait  une  modification  utile  en  n'excluant  aucun  de  nos  moyens 
naturels  d'exécution ,  et  si  pendant  quelques  jours  il  fixe  par  une  ligature 
la  position  de  la  main  de  ses  élèves,  c'est  uniquement  pour  leur  faire  perdre 
l'habitude  qu'ils  ont  contractée.  Us  la  perdent  en  effet  au  point  que  pendant 
quelques  instans  ils  se  trouv/ent  incapables  d'écrire. 

Nous  avons  assisté  avec  le  plus  grand  intérêt  aux  leçons  de  M.  Audojcr. 
Nous  avons  vu  chez  lui  des  élèves  à  divers  degrés  d'avancement,  et  tous 
également  pleins  d'ardeur,  parce  qu'ils  s'aperçoivent  journellement  de  leurs 
progrès.  Parmi  ces  élèves,  nous  en  avons  remarqué  plusieurs  qui  avaient 
dépassé  Tàge  auquel  on  peut  espérer  d'apprendre,  et  sur  qui  cependant  la 
méthode  avait  produit  un  effet  remarquable. 

Les  exercices  par  lesquels  M.  Audoyer  rend  ses  élèves  capables  de  tracer 
facilement  et  promptement  une  écriture  régulière,  varient  suivant  que 
tels  ou  tels  mouvemens  sont  exécutés  par  eux  avec  plus  de  peine.  Tantôt 
ce  sont  des  ellipses  très-allongés  que  le  bras  trace  d'un  mouvement  con- 
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tiau  et  qu  ou  dirige  de  manière  à  rentrer  autant  que  possible  dans  le  pre* 
mier  trait,  tantôt  ce  sont  des  parallèles  obliques  ou  horizontales.  Ces  exer- 
cices rendent  la  oiain  souple  et  assurée.  Les  élèves  acquièrent  ainsi^  en 
peu  de  temps ,  la  faculté  de  tracer  avec  aisance  une  écriture  et  plus  régvkr- 
lière  et  plus  correcte. 

M.  Audojrer  est^  à  ce  que  nous  croyons,  le  premier  qui  ait  fait  con* 
naître  à  Paris  la  méthode  perfectionnée  de  l'enseignement  de  Técriture. 
D'autres  personnes  qui,  comme  lui,  en  ont  reconnu  les  avantages  l'ont 
adoptée  et  la  propagent  :  espérons  donc  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où 
l'on  ne  sera  plus  obligé  d'employer  trois  ou  quatre  amiées  de  l'enfance  pour 
acquérir  une  écriture  mal  formée.  Alors  on  croira  possible  qu'un  écolier 
apprenne  à  bien  écrire  dans  le  cours  de  ses  humanités  ^  parce  que  la  rapidité 
d'exécution,  qui  lui  est  nécessaire,  ne  sera  plus  regardée  par  les  maîtres 
comme  un  obstacle  invincible. 

Maïs  le  moyen  de  hâter  le  moment  de  l'adoption  générale  d'une  méthode 
dont  on  obtient  de  si  heureux  résultats ,  serait  de  publier  un  extrait  de 
l'ouvrage  anglais ,  en  y  ajoutant  ce  que  rexpérience  a  fait  connaître  de  plus 
propre  à  en  faciHter  la  pratique.  Une  invitation  formelle,  faite  à  M.  Ait^ 
dojer,  le  déterminerait,  nous  n'en  doutons  paSj  à  se  charger  de  cette  pu- 
blication. 

En  conséquence,  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  d'engager 
M.  Audojrer  à  entreprendre  cet  important  travail,  et  dans  l'espoir  de  le 
déterminer  à  s'y  livrer  incessamment ,  nous  vous  demandons  de  vouloir 
bien  ordonner  l'impression  de  ce  rapport ,  comme  un  témoignage  d'appro- 
balion  d'une  méthode  qui  doit  abréger  considérablement  la  durée  de  l'en- 
seignement de  l'écriture. 

Adopté  en  séance  y  le  lo  octobre  iSaS. 

iS/gfwe  Mérimée,  rapporteur. 


ARTS    CHIMIQUES. 

Ex  TRAi  T  dun  rapport  fait  par  M.  Payen ,  au  nom  du  Comité  fies 
arts  chimiques  j  sur  un  mémoire  de  M.  Gavaudan  ,  à  Ancenis  , 
département  de  la  Loire-Inférieure  ^  relatif  h  l'épuration  et 
aux  emplois  des  résines. 

L'échantillon  de  résine  adressé  à  la  Société  par  M.  Goifaudan  et  examiné 
par  M.  Pajren  avait  été  présenté  comme  le  résultat  de  l'épuration  et  du 
blanchiment  d'une  résine  commune  du  commerce.  L'auteur  n'indiquait 
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pas  le  procédé  qti'îl  avait  employé  et  se  re'serraît  même  le  droit  d^en  faire 
Tohjet  d*an  brevet  d'invention. 

Cet  éclrantillon  semblait  en  effet  moins  colore  que  ne  l'est  ordinairement 
ia  résine  du  commerce;  niais  s6n  bpadté  et  des  traces  d'humidité  obser- 
vées dans  sa  cassure  firent  soupçonner  Ijue  la  décoloration  n'était  qu'ap- 
parente et  due  réellement  k  l'interposition  d'un  liquide  incolore,  interpo- 
sition ,  qui ,  rendant  la  masse  opaque ,  empêchait  la  couleur  de  devenir  sen- 
sible par  répaisscur  du  solide  coloré. 

Pour  vérifier  cette  conjecture  on  introduisit  loo  grammes  de  la  résine 
concassée  dans  une  cornue  (elle  mouiHa  les  parois  du  mortier  et  parut  hu- 
mide); chauffée  lentement,  elle  s'amollit,  et  avant  que  sa  fusion  fit  com- 
plète il  en  exsuda  une  assez  grande  quantité  d'un  liquide  louche  :  on  le  fit 
écouler  par  la  tubulure  de  la  corhtie.  En  continuant  à  chauffer  on  sépara 
encore  de  la  même  manière  quelques  gouttes  de  liquide;  on  continua 
réchauffement  gradué,  et  l'on  ajusta  une  allonge  et  un  baUon  plongé 
dans  l'eau  froide  et  terminé  par  un  tube  effilé  et  recourbé  dams  un  petit 
flacon.  La  résine  fondue  en  pâte  se  boursoof&a  et  dégagea  des  vapeurs,  qui 
se  condensèrent  dans  le  ballon  en  un  liquide  blanc.  On  continua  de  chauffer 
h  petit  feu  tant  que  durèrent  le  dégagement  des  vapeurs  et  le  boursouffle- 
ment  :  celui-ci  devint  plus  considérable  vbrs  la  fin.  Le  résidu  dans  la  cornue 
avait  acquis  la  transparence  de  la  colophane ,  il  était  beaucoup  plus  coloré 
qu'avant  d'avoir  été  privé  d'eau. 

Les  trois  produits ,  séparés  par  cette  méthode ,  furent  pesés,  ils  offrirent 
les  proportions  suivantes  : 

Liquide  exsudé  k  chaud i4)  granmies. 

Eau  distillée  contenant  des  traces  d'huile  essentielle  >          33 

de  térébenthine 8 

Résine  restée  dans  la  cornue • 77,  i 

Perte « »    9 


100 


Le  liquide  obtenu  sans  distillation  fut  examiné;  sa  saveur  et  son  action 
sur  quelques  réactifs  démontrèrent  une  substance  soluble ,  qui  ne  se  ren- 
contre jamais  dans  les  résinés,  et  qui,  sans  doute,  avait  été  ajoutée  à  Teau 
comme  un  agent  chimique  capable  de  décolorer  la  résine  :  l'auteur  annon- 
çant l'intention  de  demander  un  brevet  d'invention ,  les  commissaires  de  la 
Société  ont  jugé  ne  pas  devoir  indiquer  la  substance  rencontrée  dans  ses 
échantillons. 

La  grande  proportion  de  liquide  (0,22)  contenu  dans  la  résine  analysée 
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paraissait  coDfirmer  la  première  suppositioa  sur  la  cause  de  sa  blancheur 

apparente  :  pour  en  acquérir  la  certitude ,  on  fit  fondre  1^  résine  restée  dans 
la  cornue^  puis  on  la  malaxa  dans  un  excès  d'eau  chaude.  Une  grande  quan- 
tité de  ce  liquide  s'interposa  dans  cette  matière  à  demi  fondue^  et  elle  ac- 
quit de  nouveau  de  la  blancheur  et  de  l'opacité. 

Enfin  y  pour  comparer  l'échantillon  susmentionné  avec  la  résine  ordi* 
nairef  9  on  traita  celle-ci  de  la  même  manière  :  elle  ne  donna  aucune  quantité 
de  liquide  qui  pût  en  exsuder;  mais  un  peu  d'eau  seulement,  surnag^e  par 
quelques  gouttes  d'huile  essentielle ,  passa  à  la  distillation  :  recueillie  après 
que  le  boursoufSement  eut  cessé,  elle  se  trouva  être  dans  la  proportion 
de  o,o5. 

Le  résidu,  dans  la  cornue,  était  transparent  et  d'une  nuance  peu  diffé- 
rente de  celle  qu'offirait  le  résidu  de  la  première  épuration. 

Il  est  donc  démontré  que  la  résine  soumise  à  l'examen  ne  présente  aucun 
avantage  sur  les  résines  communes  du  commerce;  que  la  grande  proportion 
de  liquide  qu'elle  retient  diminue  de  o,i8  sa  valeur  relative,  qu'enfin  cette 
quantité  d'eau  la  rendrait  impropre  à  plusieurs  usages  pour  lesquels  la  ré- 
sine ordinaire  est  employée. 

Le  Conseil  d'administration  de  la  Société,  adoptant  dans  sa  séance  du 
i  o  octobre  1 8:25  les  conclusions  du  rapport  dont  nous  venons  de  donner 
un  extrait,  (ut  d'avis  que  la  fiaicile  interposition  de  l'eau  observée  dans  la 
résine  pouvait  devenir,  si  elle  ne  l'était  déjà,  un  moyen  de  fraude^  moyen 
d'autant  plus  dangereux  c[u'il  procure  à  cette  matière  une  apparence  plus 
belle.  Le  détail  des  expériences  faites  par  les  commissaires  indique  un 
moyen  simple  de  reconnaître  cette  introduction  frauduleuse  d'une  grande 
proportion  d'eau  dans  la  résine  du  commerce  :  que  l'on  prenne  une  petite 
quantité ,  5o  grammes,  par  exemple,  de  la  résine  dont  on  veut  reconnaître 
la  qualité;  qu'on  la  fasse  fondre  lentement  dans  un  vase  quelconque,  une 
cueiller  eu  fer,  en  cuivre ,  une  capsule  de  porcelaine,  etc.,  si  la  proportion 
d'eau  excède  o,o8,  quantité  que  la  résine  contient  quelquefois,  on  verra, 
lorsque  la  résine  sera  encore  pâteuse^  un  liquide  s'en  séparer  spontanément 
et  on  pourra  le  faire  écouler  seul  en  penchant  le  vase. 

Si  Ton  voulait  constater  la  quantité  absolue  d'eau  contenue  dans  une 
résine ,  il  faudrait  la  soumettre  à  une-  température  assez  élevée  pour  vo- 
latiliser l'eau  seulement,  et  arrêter  l'opération ,  comme  il  est  dit  ci-dessus, 
lorsque  tout  boursoutHement  a  cessé. 
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Rapport  fait  par  M.  Gaultier  de  Claubry ,  au  nom  du  Comité 
des  arts  chimiques ,  sur  t emploi  de  tétain  impur  dans  téta-- . 
mage  des  glaces. 

Messieurs^  le  Comité  des  arts  chimiques  a  été  chargé  d'examiner  un 
procédé  que  M.  Liénard,  miroitier ,  vous  a  annoncé  comme  procurant 
non-seulement  l'avantage  de  pouvoir  substituer  l'étaiu  ordinaire  du  com- 
merce à  rétain  très-pur ,  regardé  généralement  comme  indispensable  au 
succès  de  l'opération ,  mais  encore  celui  de  laisser  écouler  plus  prompte- 
ment  l'excédant  de  mercure. 

Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  rendre  compte  des  résultats  que  nous 
avons  été  à  même  d'observer  relativement  à  ce  procédé. 

Nous  nous  sommes  transportés,  M.  Mérimée  et  moi,  chez  M.  Liénard, 
rue  de  Reuilly ,  n^.  ^i  ,  où  il  a  étamé  devant  nous,  et  comparativement 
avec  de  Tétain  dé  la  Manu&cture  royale  des  glaces  que  nous  nous  étions 
procuré,  une  glace  d'environ  un  mètre  sur  70  centimètres,  moitié  avec  son 
étain  et  moitié  avec  l'étain  purifié  de  la  manuEsicture. . 

La  glace  étant  chargée  de  poids,  nous  avons  observé  que  le  mercure  se 
séparait  plus  promptemént  de  l'étain  de  M.  lÀénard,  résultat  annoncé  par 
ce  fabricant  dans  la  lettre  qu'il  vous  a  adressée. 

Après  avoir  égoutté  pendant  deux  ou  trois  jours^  la  glace  a  été  apportée 
chez  M.  Mérimée,  où  nous  l'avons  examinée  avec  le  plus  grand  soin ,  pour 
voir  s'il  n'y  avait  aucune  différence  dans  l'éclat  et  la  teinte  de  l'étamage , 
examen  qui  nous  paraissait  important ,  d'autant  que  l'étain  préparé  par 
M.  Liénard  est  visiblement  d'une  couleur  plus  grise  que  celui  de  la  Manu- 
facture royale  :  nous  n'avons  pas  trouvé  la  plus  légère  différence. 

Le  côté  de  la  glace  où  l'étain  pur  avait  été  employé  n'était  pas  encore 
parfaitement  égoutté ,  et  son  adhérence  à  la  glace  était  moindre  que  de 
l'autre  côté. 

Après  trois  semaines^  nous  rendîmes  compte  de  ces  observations  au 
Comité ,  et  il  fut  arrêté  de  soumettre  les  deux  étamages  à  l'action  de  la 
température  élevée  que  les  glaces  éprouvent  quelquefois  sur  des  cheminées. 
Nous  avons ,  d'après  cet  avis ,  fait  transporter  la  glace  dans  l'étuve  de 
M.  Pelletier,  et  là,  pendant  une  vingtaine  de  jours,  elle  a  éprouvé  une  cha- 
leur de  3o  à  35  degrés. 

Aucune  altération  sensible  n'a  eu  lieu,  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre^  si  ce 
n'est  que  du  côté  de  l'étain  pur  le  mercure  était  descendu  au  bas  de  la 
glace  et  formait  une  ligne  d'amalgame  liquide  plus  sensible. 


(  ^^  ) 

Si  les  effets  que  nous  avons  observés  sont  ^  ainsi  que  cela  est  présumablev 
les  niém#€  sur  dt  grandf^  pîèees ,  cet  ëlmraa^^  aîn&i  qnio  M.  liiétui^  Ta»- 

no^cQ  9  serait  jt^ut  pronfiteiaeiit  teraiiné  c|uq  celui  dm^  kqwl  oa  emploie 

de  l'étain  pur ,  et  les  glaces  seraient  moins  exposées  i^  d^us  le  transport , 
aux  avaries  qui  peuvent  résulter  d'un  choc  ou  d'un  léger  frottement  ou 
même  de  faibles  secousses. 

Mous  avons  vq  dans  l'atelier  de  M.  Idénard  des  glaces  étamées  avec  son 
étain ,  qui ,  toutes ,  nous  ont  pam  remarquables  par  la  solidité  :  quelques* 
unes  sont  d'une  grande  dimension. 

Nous  nous  $omfnes ,  d'une  autre  part ,  assuré  que  son  étain  est  beau* 
coup  moins  pur  que  celui  de  la  Manufacture  royale  ;  cependant  ^  malgré 
Talliage  que  contient  cet  étain ,  il  peut  èlre  battu  en  feuilles  d'une  grande 
dimension ,  et  quoiqu'elles  soient  moins  souples  que  celles  d'étain  par , 
nous  ne  croyons  pas  qu'elles  puissent  se  briser  dans  les  opératioBS  de 
Fétamage. 

Il  résulte  ^  Messieurs ,  d^  détails  que  ncms  venons  de  donner  que  la 
piureté  de  Tétain  n'est  pas  une  condition  nécessaire  au  succès  de  l'étamogf 
des  glacés ,  ainsi  qu'oie  devait  le  croire ,  et  qu'il  est  même  un  cerUtn  aUiage 
d'étaîn  avec  leqne)  le  dégagement  du  mercure  excédant  est  ptvs  tôt  terminé. 
L'avenir  seul  peut  déciiler  sî  un  pareil  Àamage  résistera  à  rkumiidité  et  aux 
changemens  de  température  :  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  qu'il 
doive  en  arriver  antrement ,  et  nous  pensons  que  1q  procédé  de  M.  tdélMrd 
mériterait  loujewrs  de  fixer  votre  attention ,  quand  il  n'aurait  d'avantage 
réel  que  celui  de  pouvoir ,  au  moyen  d'une  purification  préalable ,  rendre 
l'étain  le  plus  commun  propre  à  l'étamage  des  glaces.  . 

D'après  ces  motifs ,  j'ai  l'honneur  dte- vous  proposer  de  donner  »  M.  lié^ 
nard  une  marque  d'encouragement ,  en  insérant  le  présent  rapport  dans  le 
Bulletin  de  la  Société* 

Adopté  en  séance  ^  le  3i  août  182  5. 

Signé  Gaultier  de  Claubry,  rapport^êr* 

Matière  propf^  à  remplacer  le  cuir;  par  M.   Hancock  ,   de 

Londres. 

/ 

li'auteur  propose  de  composer  cette  matière  en  couvrant  avec  de  la 
gomme  élastique  dissoute  et  fondue  une  substance  fibrcfise  quelconque. 
Pour  cet  effet,  il  commence  par  préparer  une  certaine  quantité  de  fifomens 
de  lin ,  de  coton  ou  de  laine,  en  les  coupant  menu  ou  en  les  cardant;  en- 
suite il  en  formedes  couches  d'une  épaisseur  convenaUe,  qu'il  fait  tremper 
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dans  l'eau  an  fond  d'un  baquet ,  ou  bien  il  les  feutrt  ensemMe.  Cette  opé- 
ration terminée  ;  la  matière  est  retirée  da  baquet ,  et  Teau  en  e6t  ex^imée 
en  la  passant  entre  deux  rouleaux  ou  en  la  plaçant  aous  uae  forte  presse  ^ 
elle  acquiert  par  là  une  sorte  de  consistance ,  et  c^dst  dans  cet  état  qu'on 
la  couvre,  au  moyen  d'une  spatule  ou  de  tout  autre  instrument,  avec  de 
la  gomme  élastique  fondue. 

Après  que  la  matière  a  été  ainsi  prépàfréei  on  la  presse  entre  des  plaques 
ou  des  planches ,  afin  de  la  rendre  unie  et  d'une  épaisseur  égale  par-^tout;  on 
Fenduit  d'une  dernière  couche  de  gomme  et  on  la  passe  dâus  un  laminoir. 

On  peut  fabriquer  de  cette  manière  des  courroies  en  coulant  la  matière 
dans  des  moules  de  bois ,  et  si  l'on  fiait  usage  de  longs  filamens  de  lin ,  on 
peut  les  mêler  avec  de  courts  filamens  de  coton.  (Londùn  Journal  of  arts , 
juillet  1825.) 

MorEiY  d  adoucir  le  fer  brut  et  la  fonte. 

Prenez  deux  parties  de  chaux  vive  et  ime  d'alumine  ou  de  belle  argile 
plastique  ordinaire  ;  ajoute^i-y  une  quantité  d'eaùi  suffisante  pour  en  faire 
une  pâte  épaisse;  étendez  ce  mélaage  âtu*  le  fer  ou  la  fonte  que  vous  voulez 
adoucir,  en  une  couche  d'environ  un  huitièilie  de  pouce  d'épaisseur^  pour 
de  petites  pièces^  et  un  peu  plus  épaisse  pour  de  grands  morceaux  ;  mettez 
les  pièces  ainsi  préparas  dans  une  boite  en  t6k ,  munie  d'un  couvercle ,  qui 
devra  être  luté  de  manière  à  empêcher  tout  accès  à  l'air  ;  placez  le  tout 
dans  un  foiu^neau  et  chauffez  jusqu'au  rouge  cerise;  couvrez  la  boite  avec 
des  cendres  chaudes  et  laissez-la  refroidir  ;  vous  trouverez  alors  dans  son 
intérieur  les  morceaux  de  fer  et  de  fonte  plus  doux  que  le  fer  forgé  ordi- 
naire. {London  Journal  of  arts  f  mai  1825.) 

Note  sur  une  table  en  fonte  de  fer  dune  grande  dimension^ 

propre  au  coulage  des  glaces . 

On  sait  que  les  glaces  se  coulent  ordinairement  sur  des  tables  de  cuivre 
bien  décapé  et  bien  poli^  dont  la  surface  doit  être  parÊEÛti^ment  dressée  ; 
mais  outre  que  ces  tables  sont  d'un  prix  excessif,  la  dilatation  qu'éprouve 
le  métal  par  le  séjour  de  la  matière  en  fusion  les  fait  souvent  gauchir;  ce 
qui  produit  des  inégalités  d'épaisseur  dans  la  glace. 

La  fonte  de  fer  est  bien  préféraUe  au  cuivre  pour  cet  usage,  1^.  parce 
qu'elle  est  moins  chère;  2^.  parce  qu'elle  est  moins  sensible  aux  variations 
de  température ,  qu'elle  conserve  plus  long-temps  sa  régularité  et  qu'elle 
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est  plus  solide  :  aassi  plusieurs  manu&ctures  de  glaces  emploient  aujour*^ 
d'hui  des  tables  de  fonte  ;  mais  la  grande  difficulté  consiste  à  les  couler  sans 
soufflures  et  à  en  dresser  parfaitement  la  surface. 

M.  Hojrau  a  annoocé  à  la  Société  que  M.  ThiSault,  fondeur,  rue  de 
Paradis  -  Poissonnière ,  n^.  i4»  est  parvenu  à  résoudre  ce  problème  et  à 
couler  une  table  en  fer  de  1 2  pieds  de  long  sur  7  pieds  4  pouces  de  large 
et  5  pouces  6  lignes  d'épaisseur  destinée  pour  une  manufacture  de  glaces 
du  département  de  l'Aisne. 

Cette  table ,  qui  pèse  20  milliers ,  devant  être  dressée  des  deux  côtés , 
il  fallait  que  ses  surfaces  fussent  également  belles;  ce  qui  a  obligé  M.  7%ié- 
hault  à  la  couler  verticalement  dans  un  moule  construit  exprès  pour  cet 
objet ,  difficulté  devant  laquelle  avaient  reculé  plusieurs  habiles  fondeurs. 

M.  Hojau,  dont  lestalens  comme  mécanicien  sont  connus,  a  entrepris 
de  dresser  cette  table  par  des  procédés  qui  lui  sont  particuliers  et  pour  les- 
quels il  vient  d'obtenir  un  brevet  d'invention  de  quinze  ans  :  cette  opération 
a  eu  un  plein  succès.  Il  se  charge  de  fournir  une  table  de  cette  dimension^ 
toute  dressée  des  deux  faces,  pour  le  prix  de  ao,ooo  francs. 

Nous  ajouterons  que  l'idée  d'employer  des  tables  en  fonte  de  fer  pour  le 
coulage  des  glaces  n'est  pas  nouvelle  ;  qu'il  en  existe  deux  dans  la  belle 
manufacture  de  Commentry ,  département  de  l'Allier ,  et  que ,  quoiqu'elles 
soient  de  moindre  dimension  et  moins  épaisses  que  celles  dont  il  est  ques- 
tion ,  elles  sont  cependant  très-bien  dressées  et  remplissent  bien  leur  objet  : 
elles  ont  été  coulées  dans  les  fonderies  de  Nevers.  % 


ARTS  ÉCONOMIQUES. 

Procédé  pour  fabriquer  les  perles  artificielles  dites  perles  de 

Rome  ;  par  M.  Reveley . 

La  base  de  la  composition  de  ces  perles  est  Talbàtre  à  grain  fin ,  tel  que 
celui  employé  pour  la  fabrication  des  vases  et  autres  ornemens  qui  sont 
aujourd'hui  très-recherchés. 

Après  avoir  divisé  l'albâtre  en  petits  dés  ou  cubes  de  la  grosseur  des 
perles  qu'on  veut  produire,  on  les  perce  de  part  en  part  d'un  trou  très- 
fin;  ensuite  on  leur  donne  la  forme  sphérique,  soit  en  les  taillant  avec 
un  couteau,  soit  en  les  arrondissant  au  tour  :  ce  dernier  moyen  est  préfé» 
rable  ,  parce  qu'on  les  obtient  d'une  forme  plus  régulière. 

Les  grains  ainsi  préparés  sont  prêts  à  recevoir  la  couverte  ou  l'enduit 
nacré,  qui  se  fait  de  la  manière  suivante. 

On 


<■  agj  ) 
^^On  dëUche  «Teo  soin.dts  écailles  d'bultre  ou  de  tout  autre  coquillage  la 
partie  nacrée  et  brillante  qoi  tapisse  leur  sur&ce  îMérieure*;  en  la  réduit 
en'  poudre  fine ,  on  la  spninet  à  plusieurs  lavages,,  alBn  de  la  débarrasser  de 
t<Mte  ^knpureté  ^  et  on  la  mêle' àyeQ  orne  dissolution  de  colle  de  poisson 
où  avec  tOHjte  autre  colle  blanche -et  transparente,  ayant  la  consistance 
convenable.  }.  î 

Voici  le  moyen  employé  pour  enduire  les  perlés  de  cette  composition. 
On  commence  par  fendre. sur.  leur  longueur  des  tiges  de  roseau  pour 
en  former  des  brins  très-déliés,  qu'on  épointe  par  le  bout;  sur  châcuh  de' 
ces  brins  6n  enfile  une  perle ,  qui  doit  y  être  fixée  solidement.  On  dispose 
ensuite  des  pots  ou  vases  remplis  de  terre  ou  de  sable.  Ces  préparatifs  ter- 
minés, on  trempe  les  perles  dans  la  composition  fondue^  et  après  les  en 
avoir  retirées ,  on  plante  dans  la  terre ,  par  le  bout  opposé ,  les  brins  de 
roseau  auxquels  les  perles  sont  attachées,  de  manière  qu'elles  se  tiennent 
en  l'air  et  isolées  les  if  nés  des  autres.  Cette  opération  doit  se  fairic;  dans  une 
chambre  chauilec;  aussitôt  que  la  première  couche  est  sèche,  on  plonge' 
de  nouveau  les  grains  dans  la  composition ,  on  les  laisse  sécher  et  on  re- 
commence jusqu'à  ce  ^u'on  juge  que  l'enduit  ait  acquis  l'épaisseur  con- 
venable. 

A 

Ces  perles  artificielles  iniitént  parfaitement  la  nature  f  elles  sont  inalté- 
rables et  supérieures  pour  la  solidité  et  la  durée  aux  perlés  >  formées  îde 
grains  de  verre  creux  et  minces ,  enduits  intérieurement  avec  la  poutoière 
des  écailles  de  l'ablette  mêlée  avec  delà  colle  de  poisson  et  remplis  de  cire. 
(Technical  Reposiiorjr ,  mai  i825.  ) 


INDUSTRIE  ÉTRANGÈRE. 

Rapport  fait  par  M.  Daclin  sur  les  Mémoires  de  la  Société 

d'Encouragement  de  Prusse. 

Messieurs,  vous  m'avez  chargé  d'examiner  et  de  vous  rendre  compte 
d'un  nouveau  journal  en  langue  allemande,  publié  à  Berlin  depuis  trois  an!s, 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  la  Soùiété  pour  ^encouragement  de  l'industrie 
en  Prusse t  et  dont  Ma  Ck.  Albert,  l'un*  de  vos  membres,  vouera  pnolposé 
l'échange  tt^ecie  Bulletin  de  la  Société. 

Avant  de  vous  Ëaiire  connaître  les  renseignemens  utiles  contenus  dans^cet 
ouvrage ,  permetteal^inoi  de  vous  entretenir  de  la  nouvelle  Société  de  Berlin 
etduburdésbniitotîtUtforf:»        =  ' 

Depuis  )e(Vétoe8ftij3n  del'Édit  de  Nantes,  beauCôtip  d'artiste^  Ifirilnçaîs 

Vingt-quatrième  armée.  Septembre  iSaS.  R  r 
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s'^staieut]  éttMN.iW  Pr«S80  at  y  avaWat  apporté,.  jor€0:.kur(  acliiYÂlé' et 
lenir  géoÎQ  u^#iltîJfvpb»siciûra.braii0bes:d'indi^trifi(d  m  pàja;a  cêtoBé 
di$.graii4^A;¥Mbig^:#  tds  qwtl»  ùbtkàikmi  dds.drap&^Idss  ^taff^tlttjacpe:^ 
dw  gftises,.d^.toUeii>  dok  parttlame^  letrat^dfismetkaii^^  eic;!^ 
Fr/éd^ric.r  ycHtlapt  raojmcr  i«f  n»âDavcefi:)deiâoa  royamnc  i^pubé;pac  do 
longues  guerres  ,  y  attira  des  ouvriers  étrangers ,  auxquels  il  accàrda.d€&> 
privilèges  Qtaodufi*.  U  QanfidJ«.directidii>d«s  av^  ai:des(niaov^ctare&  à  un 
Ç^n^eil  d'homYbesjia^truUs:etl>KttiCapable8  de  seconder  ses  loies^  et  qui  a 
readu:  dfiak  services;  iiyq)or^i)B  ;!  maia  Iq^  progrès  toujours  ^etfoissaot  des 
lumières  ^  ie  déyetoppement  que  les  arts  industriels  ont-  prisi.en  Angleterre 
et, en  Fr^nc^,  et  lea  iiiimeases  richesse^ qii'il&  ont  procurées^  ces  pays., 
firent  sentir  la  néicessité  d'une  iafli^ution  qui ,  agissait  indépendamment  du 
gouvernement ,  propageât  les  hommes,  méthodes  et  entretint  par  des  prik«i 
des  récompenses  l'émulation  des  artistes..  Les  succès  ol]itenua  par  la  Soeiété 
d'Encouragement  de  Paris^  la  juste  célébrité  dont  elle  jouit  en^Burôpe  firent 
naître. .ridéç  de  fonder  en  Prusse  une*  Soqiété'établi^  sur  les  mêmes 
bases«î(Oes  fonclionnaites  publias  >  des  ^vans.enTirbuné8*de  l'estime  géaé- 
raJi^jr  d'habiles  mano&ctùriers  se  réimif^nt  en .  lâao  et  jettent  les  fond» 
mens  de  la  nouvelle  Société  :  ses  statuts  sont  calqués  sur  les  vôtres ,  ses 
tramux  ont  le  -même  bot.  :Un  conseil  d'administration ^  composé  de  cinq 
comités^  dont  un  pour  les  fohds^  un-pour.  les  arts  chimiques ,  un  pour  les 
makiufactunôs  et  le  commerce  ^  un  pour  le^  mathématiques  et  la  mécaaîqae 
etuftpourr^chitecture  etlesbeaux-^irts,  dirigent  les  travaux  de  kt  Société,: 
ils  s'assemblent  une  fois  par  mois.  Le  fonds  social»  d'abord  trèft^aihle  ^  s'est 
successivement  élevé ,  par  les  contributions  des  membres  et  par  quelques 
dons  gratuits"^,  jusqu'à  la  somme  de  40.000  francs.  Vous  concevez,  Messieurs, 
quavec  d'aussi  faibles' ressourcés  les^rix  propbslés^  par  la  Société  ne  sont 
que  de  peu  de  valeur  et  en  petit  nombre  :  aussi  ceux  qu'elle  a  décernés  jus- 
qu'à ce  jour  n'ont  eu  pour  objet  que  quelques  perfectionnemens  peu  impor- 
tant ;  mais  à  mesure  que  la  sphère  d^ictivîté  de  là  Société  s'étendra ,  que 
sesrelati^n^  2iugmiH^tei:Qn|.^  qv&e  ses.  tt;avau^  seront  mieux  appr^pi^  ^  elle 
powi;St)feil5ft^  Ipu^t  lei  ÎM<i>.  qttIfÂie  ^sfl.pKflf^»-.  fléjà  ^Wp  r<?u^it  .pfiflft4e.çipq 

centft  meTçl^rê^ ,  qui  paî#ft^,cïiicwi  ip^^W^^J^iî^  ^^^^ 

et  i:i9çoiy^tgr;atuijfln^ej;rtJes,^fe^ 

sent  tous  les  deux  mois  par  cahiers  de  c^ç^à  y x;  feu^llp^^  pijpi^  4ff  jji^ftyM^' 
très-<foigneusam^t  gravées^ .       .,  -       .     .  .  .  ai 

.liC^  six  cahiers  qifioAt  p^rujçn  Vâ^MTeaferqo^^  qnl^ 
liste  des  membres ,  le  compte  rendu  des  travaux^^pliisî^oiçs  i^éi$|9i|r;^  QT^^> 
gip^ftli  rf'ïW«rwd  i«^8r^:tvtel*:5!¥'iWejjpl«^ 

k.  l  -» 
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niM^itfm'|d«affiaB|§pBddrsacreyipanni^  le^ 

tion  de  plusieurs  machines  à  râper  les  bois  de  teiiitàref  deëiiaiiqM^  l^r  la 
ebttiptignie  etsblîë  à'fifaeFfekl  cponr  le  >  commerce  "«Tec  les  hiéàs  occiden- 
iliies;'-dëj?  bsrpfiorts  •snrées'éohaiitilloiis  de  tetntiire  violette  et  poheeau 
:'|tréietttéft  ^k^lâ  'êacÊété  par:  deux  Fbaoçaîs  ëtablis  à  JBerlia  ;  <là  desàription 
•Û'wfi^  noirrelle  poiiqie  fpukbte^  d'ùbe^pompeÀ'SiHrendîe^jd'iine  m&Lchtue  à 
TH^r  les  ipeauK  yidW  apptaiteîl  k  l'usage 'âes  orpailleurs  ;fle8'iidticc[S'8Dr 
-des  vtises  chimiques  doublésTcn  platine,  iKUr-unë  'nouyeUe  £ikbriqiievd'aciQr^ 
fbfldu^'^ur'lMntrbduction<dM:chèviiès  de  Cachemire  en  Europe,  etc.  Chaque 
^isabief  ^iltoUenSt  y  sdtisriértîtjne  ûOndusiné  ^mngère,fdes  SiotesMocikictes  sur 
lefe  prifkipÀle&  inventions  eties  perfectionnement  -faits  en  Angleterre  et  en 
France ,  accompagna  d'jûbservaitÎDnrétd'éeliEiirci^semens. 
•  )Les:mémbii:^  publiés  danfa>les«oajhiérs  qui  ont  paru  (en  iSsSne  sont  pas 
moins  in  téressaiis^4)n  y  (tï^uve  des  rapports  h*èMiien. faits  ^^    des  presses 
typographikpses  à  levier -brisé,  stu*  l'emploi  du  siphon',  la  construction  des 
pompes,  rédairage'par:leiga2  b|]^drogène ;  sur' tin- nouveau  moyen  de  me- 
surer la  force  des  vinaigres,  sur  la  fabrique  des  produits  chimiques  de 
M.  Himpel ,  it  Orarrieribourgy^auMafpréparatiori  du  lia  sans  rouissage ,  etc. 
'^ liastetistique  induetridlb  et'le-cohmaercô y  occupent  .arnssi  une 'plaœ  cKi- 
iinguëe.  M..ile  conseiller  d^£hut  Bèuth,  ïprëdderït  delà  Société,  homme 
trèsH'versé  dans  les  arts ,  cômtfduirique  >  à  chaque  séance^  les  renseighemens 
qu'il  a  purecuéillir  sur 'lïndius trie  étrangère,  et  ces  renseignemens  sont 
ensuite  "publiés  dans  les-jMié7i4)erRr.Il'Q'£aiit^  l'année  dernière,  lun  voyage  en 
Angleterre  et  en  Écossl»,  et  a  rapjkyrté,  indépendam'méiit  de'plùsietirs 
machines  ingénieuses.,  dds  éèhantillons  notebrèux  dé  produits  des  màiHt£ac- 
tures  anglaises ,  qui  ont  été  déposés  dans  le  cabinet  de  la  Société. 

Les  cahiers  de  1^24  rendent  compte  des  procès-verbaux  de  la  Société  , 
des  prix  qu'elle  a  proposés  et  de  ceux  qu'elle  a  décernés.  On  y  trouva  «eu- 
suite  un  inémoire  sur  la  préparation  de  l'argile  pg^  la-fStbricatioit  dies 
'briques,  un  autre  sur  la  fabrication  de  Tadde  pycoligaeux ,  une  notice  bis- 
torique  sur  les  fonderies  de  fer  de^^ésiè  et  Sur  les  succès  qu'on  y  a  obte- 
nus dans  la  fonte  des  statues,  des  bustes  et  autses  objets  en  relief;  la 
description  de  l'aqueduc  souterrain  de  Glencorn  ,  en  Ecosse^  ^celle' d*une 
nouvelle  machine  à  dr^^gder  employée  dans  le  port  de  Memel  ;  celle  du 
briquet  pneumato  -  électrique  de  Doebereiner;  d'un  nouveau  régulateur 
pour  les  métiers  à  tisser;  un  KiémQÎrfi^intéressant  sur  le  chauffage  éco- 
nomique; un  autre  sur  les  relations  commerciales  entre  TEuropc  et  les 
Etats  indëpendans  de  l'Amérique  du  Sud.  Les  renseignemens  sur  l'industrie 
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étraugèresOQtbiea  choisis  et  eagraud  nombre  :  piusiijXiiBiBomt'pubésidaiis 
le  jS^iZ/e^n  de  la  Société.  .!.:',•'         .   v^ 

Les  cahiers  qui  oat  paru  depuis  le  commencement  de  cette  année, 
quoique  d'un  intérêt  purement  local ,  ne  méritent  :pasïnotiiâ:de  fixer  vôtre 
attention.  Nous  y  avons  remarqué  des  Mémoires  sur  le  dommercè  des 
blés  et'  la  moutuce  perfectionnée  d'après  les \prooédés.  adglais  ;  sur  la 
préparation  de  la  galène  en  Silésîe;  sur  Tétat  de  l'industrie  dans  les  pro- 
vinces prussiennes;. sur  la  culture  du  lin  et  du  chanvre  let  sur  le  com- 
merce des  toiles,  etc.  M.  Hermstaedt  a  enrichi  ces  cahiers  d'un  mémoire 
sur  l'intensité  de  la  lumière  produite  par  la  c<Mftibustion  des  biMJj^  et  de 
l'alcool,  et  sur  la  rectification  dès  eaux  -  de  -  vie»,   et  M.  Beùlh,  d'une 
notice  intéressante  sur  la  ville  de  Glasgow  en' Ecosse,: son  commerce^  ées 
établissemens  d'industrie ,  sa'  population ,  et  sior  le  prodigieux  accrois- 
sement qu'elle  a  pris  depuis  cinquante  ans.  On  a  donné  aussi  dans  ces 
cahiers  la  liste  des  brevets  d'invention  et  de  perfectionnement  délivrés  en 
Prusse  pendant  l'année  1824-  Ces  brevets  sont  encore  en  petit  nombre  et 
peu  importans  :  le  gouvernement  lès  accorde  gratuitement  pour  une  dorée 
de  six  mois  au  moins  et  de  quinze  anslh  plus^;  mais  il  les  soumet  préala- 
blement à  un  examen,  afin  d'éviter  aux  brevetés  des  pi^ocès  dispendieux.  Un 
comité ,  composé  d'artistes  et  de  manu&cturiers,  établi  près  du  ministère  de 
l'intérieur,  émet  son  avis  sur  la  nouveauté  et  l'utilité  de  l'invention  :  cet  avis 
est  transmis  au  Ministre  des  finances,  qui  ordonne  la  délivrance  du  brevet 
ou  un  nouvel  examen  ,  s'il  le  juge  convenable.  La  déchéance  est  prononcée , 
t".  si  ie  breveté  n'a  pas  mis  à  exécution  l'objet  de  son  invention  six  mois 
après  la  délivrance  du  brevet  ;  2^.  s'il  a  abusé  du  droit  qui  lui  a  été  conféré; 
S"*,  s'il  n'a  pas  acquitté  les  frais  d'expédition  et  d'enregistrement. 

Vous  jugerez,  Messieurs ,  d'après  ces  détails,  que  la  Société  d'Encoura- 
gement de  Berlin  est  digne  de  marcher  sur  vos  traces  ;  que  ses  membres 
sont  animés  d'un  zèl^^lairé  pour  les  arts ,  et  que  les  relations  qu'elle  désire 
entretenir  avec  vous  tourneroht  à  l'avantage  des  deux  pays.  J'ai  l'honneur 
de 'proposer  au  Conseil' de.  témoigne%au  président  de  cette  Société  tout 
l'inlépèt' que  ses  travau:^  lui  inspirent. 
Âdùptéeu séance^  le  l'j  août  iS%&. 
••»!*    ■  •-..,•<  Signé  (m.  Daguk. 

.-II"  j   *A  .'lîi'i        •      '     .  •  •  •  I  :  :  ;     •   '  '  .•  ■       I 
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OUVRAGES    NQ.IJVEAUX. 

« •  '  ■  ri  f 

Prospectus  d'un  cours  de  géométrie  et  de  mécanique  appliquées 
:au:p.mts  et  métiers ,  à  l'usage  des  chefs  et  sous-chef s Jt ateliers 

•  ^  ô  f  de  manufactures  f  par  M.  le  baron  Charles  Dupia^  menzbre 

*  de  V institut. 

M.  Charles  DupinsL  conçu  l'idée  d'ouvrir^  en  faveur  de  la  classe  in- 
dustrielle ,  un  enseignement  de  géométrie  et  de  mécanique  appliquées  aux 
arts  et  métiers. 

Les  Applications  de  ce  cours  ne  s'étendent  pas  seulement  aux  fabrications 
des  grandes  manufactures^  mais  aux  plus  simples  professions* et  aux  arts 
mécaniques  les  plus  ordinaires^  ainsi  qu'à  la  pratique  des  beaux-arts.  Ainsi, 
l'architecte^  le  charpentier^  le  menuisier  et  le  maçon,  le  sculpteur,  le 
peintre  et  le  graveur  ont,  chacun  dans  ce  qui  les  concerne ,  un  besoin  de 
notions  variées ,  ^  essentielles ,  soit  de  géométrie ,  soit  de  mécanique  ;  le 
cours  que  nous  annonçons  né  néglige  l'application  de  ces  deux  sciences  à 
aucune  de  ces  professions.  Les  connaissances  qu'il  explique  sont  nécessaires 
à  tous  les  artistes  qui  ont  des  opérations  mécaniques  à  effectuer  :  par  exem- 
ple^ au  chirurgien  y  à  Tanatomiste,  etc.  Enfin,  le  nombre  des  arts  et  mé- 
tiers qui  peuvent  en  tirer  des  secours  s'élève  à  plus  de  cent  cinquante.  • 

Dans  quelques  grandes  villes  de  France ,  d'anciens  élèves  de  l'Ecole  po- 
lytechnique et  de  savâns  professeurs,  se  sont  empressés  de  répondre  à 
l'appel  que  leur  a  fait  M.  Charles  Dupin;  d'autres  généreux  citoyens  se  pro- 
posent de  suivre  cet  exemple.  Afin  de  leur  fournir  un  ouvrage  qui  puisse 
servir  de  texte  à  leurs  leçons,  M.  Charles  Dupin  va  publier  l'ouvrage  que 
nous  annonçons. 

Cet  ouvrage  s'imprimera  par  cahiers  contenant  chacun  une  leçon  et  la 
planche  de  figures  relatives  à  cette  leçon. 

Les  leçons  de  géométrie  formeront  un  premier  volume  in-8^.  ;  les  leçons 
sur  les  machines  formeront  un  deuxième  volume  in-8^.  ;  les  leçons  sur  les 
forces  de  l'homme  et  des  animaux  et  sur  les  forces  matérielles  qu'on  peut 
employer  dans* les  arts ,  formeront  un  troisième  volume. 

Le  prix  de  chaque  volume  est  de  6  francs  à  Paris.  MM.  les  professeurs 
de  provinces ,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  libraires ,  peuvent  faire  de- 
mander un  certain  nombi'e  d'exemplaires  brochés,  par  leçons  séparées, 
pourvu  qu'ils  fassent  souscrire  pour  autant  de  volumes  complets. 

Les  élèves  de  l'industrie  auront  plus  de  facilité  à  se  procurer  ces  leçons 
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en  ne  dépensant  que  40  centimes  à-la-fois,  qu'en  dépensant  6  francs  et  sur- 
tout 18  francs,  prix  de  tout  rouvrage. 

Cet  ouvrage  ne  su{^se,  dans  les  personnes  qui  voudront  l'étudier,  d'au- 
tres connaissances  que  celles  des  quatre  règles  de  rantbmtStiqise. 

MM.  les  chefs  d'ateliers  et  de  manafiictures  qvii  ^ësireot  propager  dans 
leurs  établissemens  des  connaissances  «i  utiloB  à  la  ^pMapévité  de  iipaxB  tra- 
vaux, pourront  envoyer  à  M.  Bachelier j  libraire ,  quai  des  Augustins,  n^.  55, 
à  Paris,  une  seule  souscription ,  et  ils  recevront  les  leçons  à  mesure  qu'elles 
paraîtront,  tl  suffira  qu^ils  paient  d'avance  les'Mosetiplions  d'un  Volume. 

Les  souscripteurs  ajouteront  !i  {raflCs.={Mi)r  vokatie ,  qu'oii  devn.kfur«i- 
voy er  hors  de  Paris ,  à  cause  des  frais  de  port ,  pour  les  leçons  inrocfaëes 
séparément,  et  i  franc  5o  Mntîmes  seulement,  par  vdlmie'bt^oché  d'une 
pièce. 

Les  souscripteuns  de  Piftris  recevront  leurs  meittplaiffes  àuiomÎQile,'8a&s 
avoir  besoin  de  payer  aucune  commission. 

De  la  garantie  et  des  fvices  redhibitoires  dans  Je  commerce  des 
animaux  domestiques  ;  ^ar  M.  Busard  .fib.(i). 

Les  sociétés  Jiuqiaines  bien  organisées  se  sont  toutes  pourvues  de  lois 
propres  à  réprimer  la  fraude  dans  les  transactions. 

H  est  des  cas  où  ,  même  sans  fraude,^  il  a  été  jugé  indispensable  de  réser- 
ver à  l'acquéreur  un  recours  contre  le  vendeur  :  ce  sont  ceuxcpli  ont  rap- 
port  à  k  vente  des  animaux  vivans,  lorsqu'ils  ont  des  Vices  ^^ou  ne  peut 
reconnaître  à  la  simple  vue ,  et  qui  cependant  rendent  ces  animaux  impro- 
pres aux  services  pour  lesquels  on  les  achète.  Dans  ces  cas,  qu'c^  appelle 
cas  redhibitoires,  la  loi  veut  qu'après  un  délai  suffisant  pour  que  le  vice 
puisse  être  constaté ,  le  prix  de  l'animal  soit  rendu  à  l'acquéreur.  Lorsque 
la  contestation  ne  peut  être  terminée  par  arbitrage,  elle  est  jugée  par  les 
tribunaux  de  commerce ,  sur  un  rs^pport  d'experts  choisis  de  préférence 
parmi  les  vétérinaires. 

Avant  la  i:évolution ,  chaque  province  et  même  chaque  canton  avaient, 
sur  les  cas  redhibitoires ,  une  jurisprudence  particulière;  mais  le  Codeci^fU 
ayant  fixé  des  bases  générales ,  dont  il  n'est  plus  permis  dç  s'écarter ,  tous 
les  usages  relatifs  à  cet  objet  ont  cessé  d'être  légaux ,  et  un  ouvrage  où 
les  articles  d^  ce  code  fussent  développés ,  où  toutes  les  applications ,  pré- 
,vues  ou  non  dans  ces  articles ,  fussent  discutées  ,  était  devenu  îndispen^d)le 

(1}  Un  yolume  in- 12  d»  3i2  pages)  chez  Madame  Huzatd,  libraire,  ftHs^Ae  Pâ{iétt>n, 
n^.  7  f  à  Paris.  Prix,  3  fr.  5o  c.  et  4  fr.  25  c.  franc  de  port. 
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aux  ci4ti¥iktQttrs  6t .  mtres  qpi  acbiàb^t  ou .  viendeDjt  l»abitJxeUçme^t;  dis& 

besU^ux^i  . 

,  Up  vet^rioftire.  wlaîpé,  npôs  dans  le  C4&^  gfyr  sa  positioa ,.  d!êtr^  ftpquewjH 
la^pt  <;oiisi]lté.pw  l'autorité  judiciaire, ,, pouvait,  seul  entreprepdri&t.  avoq 
^sfçirde  $uiccè$;,  cette  tâche  difficile  et  délicate ,  et  elle  a  été.^jffifn^p^,  à 
qnoUi^^itif^.ayec  ta9t Je  succès  dé$irabl^>  par  M^.  Huzard  fils^*  daua  w 
ouvrage  iutitulé  ;  liela,ganuitie  et  des  vices. redhibitoires  dans  lecGmw^ûf 
des  animaux  domestiques,  dout  un  exemplaire  a.  été  offert  eu  hommage  à 
la  Société  d'Encouragement. 

Pour  pouvoir,  se  former  une  opinion  sur  l'ensemble  et  le&  détaîU  de  cette 
importante  composition ,  qui  n'entre  qu'indirectement  dans  les  attributions 
de  la  Société^ il  me  fiiudr^t .entrer  dans  des  déveh^pemens  qui  dépasse- 
raient les  bornes  de  cet  article.  Il  me.  suffira  de  dire  que  Hauteur  a  rempli 
sa  tâche  de  manière  à  saJis£ûre  toutes  les  conditions ,  et  que  l'ouvrage,  est 
digne  de  la  réputation  qu^il  s'est  déjà  acquise  par -ees  travaux  sur  l'art* 

vétérinaire. . 

BosG. 

De  la  législation  et  de  la  jurispnidence,  concernant  les  bre- 
vets d'invention^  de^  perfectionnèinent-  et  d^importationfi  par 
ilfl.ThéodoneRegnAult,  aiH}cai  à  la^Géur royale  de.  Paris  (^t). 

Ca^  ouvrage  est  dlv^e  eu  deux  parties  :  dans  la<  première , .  1';^ i^j^i*. 
a  réuuiy  soit  les  rapports  présentés  à  l'Assemblée  coustituaote^pour.iiaûre 
rendre. les  lois  des.  7  janvier  et  ^5  mai  1791»  relatives  aux  hrçvets^  soit 
lea  décrets^  décisions;  et  instructions,  publiés  par  l'Administiratioi^. pour 
re:i^écution  de  ces  lois.  Après  avoir  observé  qu'elles  sont  une  imitation,  de. 
celles  qui  ont.  été  adoptées^en  Angleterre^  il  doni;ie  la  traduction,  da  la 
législatjw^qtû»  da^ajçe,  P^y^9  <^^  l'Anoiérique  du  nord  et  ei^JPrussiei* assure, 
aux  inventeurs  la  propriété  dé  leurs  découvertes.  S'il  trouve  bQ^i^siealégiftv- 
hâtions  aqglaise  et  américaine^  d'un  autre  cg^t^»  il  lui  p^inilt  que  cellpvde 
la  Prusse  repose  swj.upe  })ase  vicû^use ,  eu  décid^pt  :ÇU#  leabi^ieyetS;-!^  se- 
ront délivrés  qu'après  un  examen  préalable i  <pie  par .  cet  e^^sWR^  ie  gWi- 
vemement  garantit^  à  certains  égards,  la  réalité  et  la  priorité  de  l'in- 

(1)  Se  vend  à  Paris  |  chez  V Auteur,  rue  Meslay  ,  n».  9;  Antoine  Êavoua:,  rue  Git-le- 
Cœur,  n^.  4;  JVaréey  libraire ,  au  Palais-de- Justice  ;  Delaunay ,  DentUy  Ponthieu, 
lifagy  !<■«  sjLFâkJA'B^JJ»!  f  galeries  de  bois}  E^P^^»  nie  Maitarinfl  ^n^.  3ol|  Desoër^  rue 
des  PoitewS/}  Madame  JSkzan/j  libraiie|,riiedcfP£peroii  >  n^*  7  9  «t  Mademoiselle  Z^ioir, 
rue  Saint- Jacques  ^  n^.  164*  Prix  |  6  fr.  5o  ceot. 


(   502   ) 

vention;  ce  qui  l'expose^  ou  à  commettre  une  injustice^  en  dofaiiântim 
titre  de  propriété  exclusive  à  un  homme  qui  n  est  pas  le  véritable  inven- 
teur,  ou  à  revenir  sur  un  acte  surpris  à  sa  religion  par  Tintrigue  et  le 
charlatanisme;  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  perd  la  considération  dont 
il  doit  jouir  pour  augmenter  le  bien  public,  ce  qui  èfst  un  mal  q|iii- n'est 
guère  moins  grand  que  l'erreur  dans  laquelle  il  peut  tomber.  M.  Théodore 
Regnault  assimile  avec  raison  les  brevets  délivrés  de  cette  nâamère  aux  pri-> 
viléges  existant  en  France  avant  la  publication  des  lois  des  7  janvier  et 
25  mai  1791  ,  et  contre  lesquels  des  hommes  éclairés  s^étaient  élevés  avec 
force ,  en  les  présentant  comme  une  institution  funeste  à  la  prospérité  de 
l'industrie. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Théodore  Regnault  contient  une 
analyse  des  arrêts  rendus  par  la  Cour  de  Cassation,  au  sujet  de  differens 
brevets  ;  analyse  accompagnée  de  celle  des  moyens  employés  par  les  par- 
ties respectives,  dans  la  discussion  des  questions  que  les  procès  ont  fût 
naître.  Pour  rendre  faciles  les  recherches,  il  a  joint  des  notes  sur  chacun 
des  articles  des  lois  qui  ont  donné  lieu  à  ces  questions,  de  sorte  qu'on  peut 
connaître  de  suite  les  motifs  qui  ont  dicté  ces  articles,  et  quels  sont  ceux 
qui  ont  besoin  d'une  explication. 

Le  travail  dé  M.  Théodore  Regnault  nous  parait  devoir  être  d'une  grande 
utilité.  Si  nous  difiërons  tpielquefois  d'opinion  avec  lui,  nous  ne  le  finaoas, 
en  général^  que  sur  des  dispositions  de  peu  d'importance  et  d'un  intârét 
secondaire.  Les  artistes  feront  bien  de  consulter  son  ouvrage  lorsqu'ils  se 
proposeront  de  prendre  des  brevets ,  ou  lorsqu'ils  auront  à  soutenir  de$ 
procès  contre  des  contrefacteurs.  Nous  ignorons  si  d'autres  jurisconsultes 
ont  publié  des  Mémoires  sur  la  jurisprudence  à  créer  pour  la  législation 
relative  à  la  propriété  des  auteurs  de  découvertes  :  quoi  qu'il  en  soit, 
l'ouvrage  de  M.  Théodore  Regnault  ne  peut  qu'intéresser  particulièrement 
les  magistrats  et  les  avocats ,  puisque  les  uns  y  trouveront  deis  documens 
propres  à  fixer  leurs  idées  sur  les  jugem%ns  qu'ils  seront  appelés  à  pro- 
noncer ,  et  les  autres  des  données  qui  les  dispenseront  de  se  livrer  à  des 
recherches  longues  et  pénibles,  pour  rédiger  les  consultations t et  les  plai- 
doyers que  nécessitent  les  affidres  des  artistes.  .      |         • 

Cl.-Anth.  CosfAz. 
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BULLETIN 


DE    LA 


SOCIETE  D'ENCOURAGEMENT 

POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE. 


CONSEIL   D'ADMINISTRATION. 
Séance  générale  du  26  octobre  1825. 

La  Société  d'Encouragement  a  ienu^  le  mercredi  26  octobre  iS^S^  en 
présence  d'un  nombreux  concours  de  sociétaires ,  sa  séance  générale  consa- 
crée à  la  distribution  des  prix  et  à  la  proposition  de  nouvelles  questions , 
dont  la  solution  ne  peut  manquer  d'accroître  les  progrès  de  notre  industrie 
manufacturière^  déjà  si  riche  et  si  active. 

Les  objets  exposés  dans  les  salles  de  la  Société  qui  ont  particulièrement 
attiré  l'attention  des  spectateurs  par  leur  nouveauté  et  leur  bonne  exécu- 
tion y  sont  les  suivans  :  * 

i^.  Un  appareil  d'éclairage  par  le  gaz  portatif,  construit  par  M.  Jalabertp 
rue  Fontaine-au-Roi ,  et  composé  d'un  récipient  en  cuivre ,  solidement 
assemblé  à  rivures  et  soudure  forte^  surmonté  d'un  candélabre  portant  six 
becs ,  qui  répandaient  une  vive  lumière.  La  forme  du  récipient  est  celle 
d'un  cylindre  terminé  par  deux  calottes  hémisphériques  ;  le  gaz  extrait  de 
l'huile  y  est  comprimé  sous  la  pression  de  1 5  atmosphères ,  et  sa  capacité 
étant  égale  à  4  pieds  cubes ,  il  en  résulte  qu'il  contient  60  pieds  cubes  de  gaz , 
qui  n'auraient  supporté  que  la  pression  ordinaire ,  c'est-à-dire  celle  d'une 
atmosphère.  Les  récipiens  de  cette  espèce ,  étant  essayés  devant  un  agent 
dcf  l'autorité  ^  sous  une  pression  double  de  celle  qu'ils  doivent  habituelle- 
ment supporter ,  ne  présentent  aucun  danger  d'explosion. 

La  lumière  de  chaque  bec  est  égale  à  celle  d'une  lampe  de  Carcel,  et  la 
consommation  étant  d'un  pied  cube  de  gaz  par  heure ,  et  pour  les  six  becs 
de  6  pieds  cubes,  la  durée  de  cet  éclairage  aurait  pu  être  de  dix  heures.  On 
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a  remarqué  que  pendant  tout  le  temps  que  la  lampe  a  été  allumée  ,  c*esl-à«- 
dire  depuis  six  heures  du  soir  jusqu'à  onze  ,  l'intensité  de  la  lumière  et  la 
hauteur  de  la  flamme  n  ont  subi  aucune  variation.  C'est  à  l'aide  d'un  méca- 
nisme fort  ingénieux  que  M.  Jalabert  obtient  cette  régularité  dans  l'émission 
du  gaz.  Cet  habile  artiste  se  charge  d'établir  à  domicile  toute  espèce  d'éclai- 
rage ,  à  raison  de  6  centimes  par  pied  cube  de  gaz  ou  par  heure  pour 
chaque  bec. 

2"".  Deux  horloges  publiques,  Tune  à  rouages  en  fer ,  l'autre  à  rouages  en 
cuivre.  Cette  dernière,  qui  est  destinée  pour  le  palais  de  l'Institut^  est  un 
chef-d'œuvre  d'exécution,  dû  aux  talens  de  l'habile  M.  Wagner,  horloger- 
mécanicien  du  Roi ,  rue  du  Cadran. 

5^.  Un  assortiment  de  limes  taillées  avec  une  rare  précision  par  des 
machines  de  l'invention  de  M.  Albert  Renette,  rue  de  Popincourt,  n*'.  5o. 

4^.  Un  service  complet  en  terre  blanche,  orné  d'impressions  en  bleu 
de  cobalt,  et  divers  objets  en  grès  noir,  à  l'imitation  des  terres  anglaises 
du  Straffordshire,  de  la  fabrique  de  M.  de  Saint'-  Cricq,  à  Creil  (Oisej. 
Ces  produits  se  distinguent  par  le  bon  choix  des  ornemens  et  par  la  vivacité 
de  la  couleur. 

5^«  Un  pain  de  sucre  de  betterave  d'une  extrême  blancheur  et  d'une 
grande  dureté ,  provenant  de  la  raffinerie  de  M.  Dumont,  rue  des  Prêtres- 
Saint-Paul,  n^.  24* 

6^.  Des  échantillons  de  tissus  unis  et  croisés ,  fabriqués  sur  le  métier 
mécanique  de  M.  Debergue.,  dont  nous  donnerons  la  description  dans  un 
prochain  Bulletin. 

7^.  Des  échantillons  de  colle-forte  très-blanche,  transparente  et  élas- 
tique ,  de  la  fabrique  de  M.  Grenet,  à  Rouen. 

8^.  Des  échantillons  de  lin  et  de  chanvre  non  roui,  préparés  d'après  les  pro- 
cédés de  M.  Barbou,  propriétaire,  à  Saint  -  George ,  près  le  Mans  (Sarthe), 
et  de  la  toile  et  des  cordages  faits  avec  ces  matières. 

9^.  D'autres  échantillons  de  lin  en  bottes  et  filé,  préparés  par  la  broie 
mécanique  et  rurale  de  M.  Laforêt,  boulevart  du  Temple,  n®.  i ,  au  coin  de 
la  rue  Saint-Claude. 

lo^.  Des  camées,  des  bas-reliefs  et  des  bustes  coulés  avec  une  grande 
précision  par  M.  Dumas ,  avec  des  fontes  douces  provenant  des  usines  de 
MM.  Boi g ues  (r ères ,  a  Fourchanibault  (  Nièvre  ).^ 

1 1^.  Des  tabatières  en  carton ,  dont  les  unes^  couvertes  d'un  vernis  solide 

et  brillant ,  imitent  l'écaillé ,  le  cuir  et  l'acajou ,  et  les  autres  sont  ornées  de 

peintures  exécutées  avec  un  talent  remarquable  par  M.  Aubert ,  rue  des 

.  Gravilliers,  n".  i8.  Ces  dernières,  qui  peuvent  être  comparées  aux  bdJies 
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tabatières  de  Brunswick  ^  pour  la  solidité  et  l'éclat  du  vernis  et  la  perfection 
des  peintures^  sont  cependant  moins  chères. 

la®.  Des  garde-mangers,  des  couvre-plats,  des  paniers  à  ouvrage,  des 
masques  et  autres  objets  en  tissu  métallique ,  de  la  fabrique  de  M.  jillard, 
rue  Saint-Denis,  u^.  368.  Ces  produits,  remarquables  par  leur  utilité  et 
leur  bonne  exécution ,  sont  très-recherchés. 

i5**.  Des  échantillons  d'huile  d'olive  épurée  et  inaltérable,  à  l'usage  des 
horlogers,  préparée  par  M.  Anres  ^  rue  Sain  te- Apolline,  n**.  2. 

14^.  Des  rasoirs  dits  haïtiens,  à  lames  de  rechange ,  fabriqués  par  Madame 
veuve  Charles,  rue  du  Petit-Lion-Saint-Sauveur. 

i5^.  Le  modèle  d'un  tralneau-charrue  destiné  à  déblayer  les  neiges, 
employé  dans  les  montagnes  du  Jura.  Nous  en  donnerons  la  description. 

16®.  Le  modèle  d'une  voiture  à  quatre  roues,  que  l'auteur  M.  RouilUer 
Dalaisait,  à  Versailles ,  propose  comme  pouvant  être  mue  par  un  méca- 
nisme placé  dans  l'intérieur. 

17**.  Enfin,  le  modèle  d'une  mine  plongeante  présentée  par  M.  Castera, 
et  qu'il  annonce  pouvoir  être  employée  utilement  à  fortifier  une  passe- 
marine,  un  point  de  côte,  une  embouchure  de  port,  etc. 

La  séance  a  été  ouverte  à  sept  heures  du  soir ,  sous  la  présidence  de 
M.  le  comte  Chaptal,  pair  de  France. 

M.  le  baron  Degerando,  secrétaire ,  a  lu  le  rapport  suivant  sur  les  concours 
ouverts  par  la  Société  pour  Tannée  1825. 

Rapport  sur  les  diçers  concours  relatifs  aux  pria:  à  décerner 

en  1825  ;  par  M.  le  baron  Degerando. 

Les  divers  concours  ouverts  par  la  Société  et  sur  lesquels  vous  aviez  à 
prononcer  dans  cette  séance,  n'ont  point  produit,  nous  l'avouons  avec  un 
vif  sentiment  de  regret ,  tout  ce  qu'on  était  fondé  à  en  attendre ,  en  consi- 
dérant l'importance  et  la  variété  des  sujets  proposés,  les  récompenses  qui 
étaient  promises,  et  les  indications  fournies  aux  concurrens  pour  faciliter 
leurs  recherches.  Ces  concurrens  ont  été  très-peu  nombreux,  et  une  grande 
partie  d'entre  eux  sont  restés  fort  loin  du  but.  On  a  d'autant  plus  Deu  de 
s'en  étonner ,  que  chaque  jour  le  mouvement  de  l'industrie  fait  au  milieu 
de  nous  des  progrès  nouveaux,  et  qu'il  est  chaque  jour  mieux  secondé,  soit 
par  la  faveur  de  Fopinion  publique,  soit  par  les  découvertes  dans  les 
sciences  et  les  applications  qu'elles  obtiennent.  Parmi  les  causes  qui  ont  pu 
concourir  à  nous  faire  recueillir  une  moisson  moips  abondante  quç  nous  ne 
l'avions  espéré ,  il  faut  compter  peut  -  être ,  sous  un  certain  rapport ,  ce 
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mouvenieat  industriel  lui-même.  Les  fabricans  capables  d'iuwuter  ou  de 
perfectionner,  e'tant  en  général  pre'occupés  de  recherches  particulières  de 
leur  choix ,  ou  plus  vivement  sollicités  par  la  concurrence  de  leurs  rivaux  à 
les  imiter ,  à  les  surpasser  dans  certains  procédés,  ont  peut-être  moins  d'at- 
trait ou  de  loisir  pour  se  livrer  à  la  solution  de  problèmes  déterminés , 
tels  que  ceux  qui  sont  proposés  par  la  Société ,  lorsque  le  sujet  ne  se  ren- 
contre pas  avec  les  idées  sur  lesquelles  ils  sont  habituellement  fixés.  Le  temps 
a  pu  manquer  aussi  pour  compléter  les  essais  et  les  vérifier.  Nous  devons 
l'avouer  cependant^  trop  souvent  les  concurrens  négligent  de  donner  une 
attention  convenable  à  vos  programmes  et  aux  développemens  qu'ils  con- 
tiennent; quelquefois  même  ils  sembleraient  n'avoir  connu  que  l'iatitulé 
du  sujet  de  prix. 

Il  est  cependant  des  découvertes  auxquelles  souvent  ne  songent  pas 
ceux  qui  seraient  en  mesure  de  les  atteindre ,  et  qu'il  est  essentiel  de  pro- 
voquer, à  cause  des  conséquences  étendues  qu'elles  peuvent  entraîner;  il 
est  certaines  lacunes  que  signale  la  comparaison  des  produits  versés  dans 
le  commerce  par  les  diverses  nations,  ou  qui  se  découvrent  a  ceux  qui 
embrassent  dans  une  vue  générale  la  marche  des  arts  utiles  :  aussi  est-ce 
pour  éveiller  l'émulation  sur  ces  questions  qui  pourraient  être  négligées, 
pour  appeler  le  génie  des  inventeurs  de  nouvelles  perspectives ,  que  vous 
avez  établi  vos  concours,  que  vous  les  avez  variés  et  multipliés  autant  qu'il 
vous  a  été  possible. 

Après  s'être  attachée  à  choisir  les  problèmes  qui  offrent  le  plus  haut 
degré  d'intérêt ,  et  dont  la  solution  en  même  temps  ne  soit  pas  entourée 
de  difficultés  décourageantes ,  la  Société  ne  doit  donc  pas  se  lasser  de  pro- 
poser de  nouveau  ceux  qu'elle  a  adoptés,  afin  que  sa  persévérance  attire 
l'attention  des  artistes  habiles  et  les  soutienne  dans  leurs  tentatives.  En  ren- 
dant compte  ici  de  celles  de  ces  tentatives  qui  ont  été  infructueuses  ,  ou 
qui ,  du  moins ,  n'ont  pas  entièrement  rempli  le  but ,  nous  devons  saisir 
cette  occasion  pour  rappeler  les  motifs  qui  doivent  exciter  le  zèle  des  con- 
currens^ pour  les  éclairer  de  nouveau  sur  les  conditions  que  la  Société 
entend  prescrire  ;  mais  nous  devons  éviter  en  même  temps  d'entrer  dan» 
des  détails  qui  pourraient  les  exposer  à  se  voir  ravir  la  propriété  de  leurs 
procédés ,  ou  qui,  du  moins,  fourniraient  à  leurs  rivaux  le  moyen  de  pro- 
fiter de  leurs  essais:  nous  nous  empresserons,  au  surplus,  de  communiquer 
directement  à  ceux  d'entre  eux  qui  le  désireront,  toutes  les  observations 
auxquelles  ont  donné  lieu  les  travaux  qu'ils  nous  ont  fait  connaître ,  afin 
qu'ils  puissent  les  continuer  et  leur  donner  plus  de  perfection.  Nous  ne 
saurions  trop  recommander  aussi  à  ceux  qui  concourent ,  de  s'assurer  par 
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eux-mêmes  des  résultats  qu'ils  croient  avoir  obtenus^  en  les  éprouvant 
par  des  expériences  positives ,  répétées  et  faites  avec  le  soin  convenable. 

Sur  les  vingt-neuf  sujets  de  prix  proposés  par  la  Société^  vingt  seulemeut , 
cette  année,  ont  été  poursuivis,  et  pour  quelques-uns  même,  il  faut  le 
dire ,  il  n'y  a  pas  eu  de  véritable  concours. 

Tels  sont  d'abord  les  deux  sujets  du  concours  relatif  à  la  construction 
d  ustensiles  simples  et  à  bas  prix  ^propres  à  V  extraction  du  sucre  de  la  bette^- 
rave  (N*^.  i  du  programme)  ;  car  le  mémoire  unique  qui  nous  a  été  adressé 
ne  pouvait  fixer  l'attention  de  la  Société  ;  son  auteur  ne  parait  pas  au  fait 
de  la  fabrication  du  sucre  de  betterave,  et  le  procédé  qu'il  indique  n'est 
ni  raisonné  ni  praticable. 

Proposition.  La  fabrication  du  sucre  de  betterave  se  maintenant  en 
France,  sur  plusieurs  points ,  avec  un  succès  décidé,  nous  pensons  qu'il 
y  a  lieu  de  remettre  ces  prix  à  l'année  prochaine  ;  ils  sont  ensemble  de 
:î,700  francs. 

Il  en  est  de  même  de  celui  qui  concerne  la  construction  dun  moulin  à 
bras  propre  à  écorcerles  légume  secs  (N*^.  la  du  programme). 

Le  concurrent  qui  s'était  présenté  l'année  dernière ,  et  qui ,  seul  encore , 
a  paru  cette  année,  vous  a  adressé  deux  appareils;  mais  le  premier ,  ayant 
pour  objet  de  réduire  les  légumes  en  purée,  n'est  point  ce  que  vous  de- 
mandiez, et  l'autre  est  une  machine  qui ,  construite  d'ailleurs  de  manière  à 
être  bientôt  hors  d'usage ,  n'a  pas  sans  doute  été  essayée  par  son  auteur  ; 
car  il  eut  alors  reconnu  lui-même  qu'elle  ne  peut  remplir  son  objet. 

Proposition.  L'intérêt  que  présente  cette  question  pour  l'économie  domes- 
tique en  ce  qui  concerne  le  régime  alimentaire ,  l'espérance  que  nous  avons 
de  les  voir  résoudre,  les  essais  faits  en  d'autres  pays ,  nous  portent  à  vous 
proposer  de  remettre  ce  prix,  comme  le  précédent,  à  l'année  prochaine; 
il  est  de  i,ooo  francs. 

Tel  est  encore  celui  qui  avait  pour  but  hi  fabrication  dun  outremer factfce 
(N°.  5  du  programme). 

Des  deux  concurrens  qui  ont  voulu  eutrer  en  lice ,  aucun  ne  parait  avoir 
consulté  votre  programme^  ni  compris  le  véritable  sens  de  la  question  que 
vous  aviez  proposée. 

Qu'aviez-vous  demandé,  en  eflfet?  Un  outremer  véritable,  fait  de  toutes 
pièces,  ayant  toutes  les  qualités  de  celui  qu'on  retire  du  lapis  lazuU.  Les 
concurrens,  au  contraire,  sans  s'occuper  à  reconnaître  par  l'analyse  les 
élémens  de  l'outremer,  pour  le  recomposer  ensuite,  ont  envoyé  des  prépa- 
rations tirées  du  bleu  de  Prusse  et  du  cobalt ,  qui  imitent  plus  ou  moins 
faiblement  la  couleur  qu'il  s'agit  de  produire ,  mais  dont  le  phosphate  d'à- 
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luniine^  découvert  par  notre  collègue  ^  M.  Thénard,  s'approchait  déjà  bien 
davantage  (i). 

Proposition.  Votre  Conseil  d'administration ,  persistant  à  penser  que  la 
découverte  est  possible ,  vous  propose  de  persister  aussi  à  la  provoquer  par 
un  concours. 

La  somme  de  6,000  francs  que  vous  y  avez  attachée  prouve  l'importance 
que  vous  mettez  à  voir  remplacer  par  une  composition  artificielle  une 
substance  très-rare  et  d'un  prix  très-élevé. 

Nous  devons  en  dire  autant  du  prix  pour  V établissement  en  grand  dune 
fabrication  de  creusets  réfractaires  (N®.  17  du  progamme),  quoique  deux 
concurrens  aussi  s'en  soient  occupés. 

La  Société  avait  demandé  des  creusets  capables  de  résister  à  l'action  du 
feu  le  plus  intense  des  fourneaux  de  laboratoire;  elle  avait  annoncé  que  l'é- 
preuve à  laquelle  ils  seraient  soumis  consisterait  à  fondre  sans  addition  de 
carbone  3  à  4  kilogrammes  de  fer  doux  :  elle  avait  engagé  les  concurrens 
à  s'assurer  par  eux-mêmes  de  la  qualité  de  leurs  creusets  ;  elle  leur  avait 
indiqué,  à  cet  effets  les  moyens  les  plus  simples  pour  en  faire  l'essai. 

Cependant  les  creusets  de  l'un  des  concurrens  ayant  été  essayés  seide- 
xnent  avec  de  l'acier  pur ,  qui ,  comme  l'on  sait ,  est  fusible  à  un  moindre 
degré  de  chaleur ,  le  creuset  s'est  affaissé  à  l'instant  où  l'acier  est  entré  en 
fusion.  Les  creusets  de  l'autre  ont  coulé  avant  que  l'acier  fût  ramolE  s 
ce  dernier  concurrent  avait  produit  un  certificat  portant  qu'il  avait  iondu  du 
fer  dans  l'un  de  ses  creusets.  Comment  concilier  ce  certificat  avec  Vépreuye 
qui  a  eu  lieu?  Le  lingot  envoyé ,  et  qui  avait  servi  à  l'expérience  certifiée , 
en  a  fourni  le  moyen  ;  car  ce  lingot  n'était  que  de  la  fonte. 

Proposition.  Nous  sommes  d'autant  mieux  fondés  à  vous  proposer  de  pro- 
roger ce  concours ,  que  nous  avons  la  conviction  de  voir  vos  vOeux  rempbs. 
On  ne  peut  douter  qu'il  n'existe  en  France  plusieurs  dép6ts  d'argile  propre 
à  la  fabrication  de  creusets  réfractaires ,  puisque  nos  fabriques  d'acier  fondu 
en  font  pour  leur  propre  usage;  mais  nous  croyons  convenable  de  porter 
le  prix  à  5,ooo  francs. 

Vous  aviez  remis  au  concours  le  prix  pour  la  dessiccation  des  viandes 
(N''.  2/^  du  programme),  avec  la  certitude  qu'on  peut  trouver  un  procédé, 
puisque  ce  procédé  avait  été  en  effet  découvert  par  feu  M.  Vilaris.  Vous 


(i)  LSin  de  ces  deux  concurrens  a  envoyé  en  même  temps  quelques  morceaux  d'un  émail 
pourpre,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  marbre  rouge  om  de  corail  factice^  mais  qui  est 
étranger  à  Tobjet  qui  nous  occupe  dans  cette  séance,  qttoîque  le  Comité  des  arts  chisii^uts 
IHiÂb  d^aàlilisun  ieiumiiié. 
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aviez  mis  pour  condition  qu'une  partie  des  viandes  préparées  devrait  avoir 
passé  la  ligne  et  être  revenue  en  Europe  ;  le  procès-verbal  dressé  par  le 
capitaine,  les  sous-officiers  et  les  matelots  qui  les  auraient  dégustés  »  devait 
servir  de  base  à  votre  décision . 

Cette  épreuve  a  eu  lieu  pour  les  préparations  du  concurrent  unique  qui 
s'est  présenté.  Le  capitaine  du  navire  sur  lequel  ces  viandes  étaient  em- 
barquées en  a  fait  la  dégustation  avec  plusieurs  officiers  de  son  bord^  au 
iS"".  degré  ^  23'  de  latitude  nord  et  au  82%  degré  de  longitude  au  méridien 
de  Paris. 

Au  lieu  de  reprendre ,  par  la  coction  dans  l'eau ,  la  saveur  et  la  souplesse 
les  plus  analogues  au  bouilli^  et  de  donner  un  bouillon  agréable,  comme 
l'exigeait  votre  programme,  le  certificat  déclare  que  la  viande  était  moisie; 
que,  malgré  le  lavage,  elle  communiquait  le  même  goût  au  bouillon  ;  qu'au- 
près cinq  heures  de  cuisson  elle  n'était  point  renflée;  enfin  qu'elle  était 
dure  et  coriace  sous  la  dent.  L'auteur  du  procédé  a  réclamé  contre  ce  pro*- 
cès-verbal  ;  il  s'est  plaint  de  ce  qu'on  n^a  pas  suivi  les  recommandations 
qu'il  avait  faites  :  cependant  le  procès-verbal  atteste  au  contraire  qu'elles 
ont  été  scrupuleusement  observées  ;  et  nous  n'avons  pu  rejeter  sans  preuve 
une  déclaration  aussi  authentique.  L'une  des  deux  boites  embarquées  au- 
rait du  être  adressée  à  la  Société ,  et  nous  aurions  alors  répété  l'épreuve  ; 
mais  on  a  omis  de  nous  faire  cet  envoi ,  et  nous  n'avons  pu  opérer  que  sur 
deux  morceaux  de  viande  qui  n'ont  pas  été  onbarqués ,  et  que  l'auteur 
annonçait  avoir  été  préparés  depuis  le  mois  de  février  t823.  L'essai  qui  en  a 
été  fait  a  donné  des  résultats  peu  differens  de  ceux  qui  ont  eu  lieu  en  mer» 
Votre  programme  exigeait  encore  un  mémoire  descriptif  des  procédés;  il 
létait  nécessaire  pour  s'assurer  que  ces  procédés  ne  pouvaient  entraîner 
aucun  effet  insalubre  :  le  concurrent  a  aussi  négligé  cette  condition. 

Un  anonyme  vous  a  adressé,  après  l'époque  fixée  pour  le  concours, 
quelques  morceaux  de  viande  desséchée,  en  vous  demandant  votre  avis  sur 
ces  premiers  essais  avant  de  continuer  ses  travaux.  Nous  avons  satisfait  si 
ses  désirs  :  ses  échantillons  ont  une  couleur  d'un  brun  foncé,  peu  agréable 
à  l'œil  ^  et  une  faible  odeur  de  viande.  Après  les  avoir  fait  macérer  dans 
l'eau  pendant  vingt-quatre  heures  et  bouillir  pendant  cinq  heures ,  comme 
l'indiquait  l'auteur ,  nous  avons  trouvé  que  la  viande  était  renflée ,  que  le 
bouilli  était  encore  fort  dur ,  quoique  moins  que  celui  du  concurrent  dont 
ou  vient  de  parler  ;  enfin  que  le  bouillon  était  assez  bon  et  peu  opaque. 

Proposition.  Nous  espérons  que  les  essais  dont  nous  venons  devons  entre«- 
tenir  seront  continués  avec  un  nouveau  soin  ;  nous  avons  d'ailleurs  la  cer- 
titude que  plusieurs  autres  personnes  se  proposent  de  concourir  :  nous 
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n'hésitons  donc  pas  à  vous  proposer  la  prorogation  du  concours  jusqu'au 
mois  de  juillet  1827.  Le  prix  est  de  5^ooo  francs. 

Nous  n'avons  pas  été  plus  heureux  pour  la  découverte  dune  matière  se 
moulant  comme  le  plâtre  et  capable  de  résister  à  tair  autant  que  la  pierre 
(N^.  26  du  programme),  quoique,  depuis  181 8,  ce  concours,  constamment 
prorogé ,  eût  oflfert  progressivement  plus  d'intérêt  et  eût  donné  des 
espérances. 

Vous  n'entendrez  pas  sans  surprise  la  description  du  procédé  qui  vous 
est  proposé  par  l'un  des  deux  concurrens ,  et  il  suffira ,  sans  doute ,  pour  le 
faire  juger,  de  le  faire  connaître.  Il  consiste  à  triturer  de  la  chaux  vive  en 
poudre  avec  du  fromage  de  M aroUes ,  dont  il  a  enlevé  la  partie  extérieure 
colorée.  Le  même  prétendu  concurrent  a  employé  aussi  la  chaux  et  le  plâtre 
avec  la  flue  de  seigle. 

Les  mélanges  de  plâtre  et  de  pierres  dures  pulvérisées ,  qui  vous  sont 
envoyés  par  un  deuxième  concurrent,  ont  si  peu  de  dureté,  qu'on  les  entame 
facilement  avec  l'ongle  :  il  a  aussi  essayé  de  combiner  la  chaux  vive  avec  le 
même  genre  de  sable  ;  mais  ses  cimens  sont  encore  bien  loin  des  échantil- 
lons produits  par  les  belles  expériences  de  M.  Ficat ,  rappelées  dans  votre 
programme.  Répétons  que  ce  programme  exige  une  composition  dont  le 
grain  soit  assez  fin  pour  prendre  les  empreintes  les  plus  délicates,  et  qui  soit 
capable  d'acquérir  avec  le  temps  une  solidité  égale  à  celle  des  pierres  cal- 
caires employées  dans  la  sculpture. 

Proposition.  On  ne  peut  guère  douter  de  la  possibilité  de  résoudrela  ques- 
tion proposée  ;  les  expériences  de  M.  Vicat  mettent  sur  la  voie.  Nous  avons 
vu  des  essais  qui  semblaient  promettre ,  s'ils  avaient  été  suivis.  Les  anciens 
possédaient^  nous  possédons  nous-mêmes  quelques  compositions  plus  ou 
moins  analogues.  Nous  vous  proposons  donc  de  maintenir  le  prix  pour  l'an- 
née 1826  :  il  est  de  2,000  francs. 

Il  est  peu  de  problèmes  d'une  utilité  aussi  générale  que  celui  que  vous 
avez  proposé  sur  la  construction  des  fourneaux  (N**.  7  déprogramme);  il 
en  est  peu  aussi  à  l'égard  desquels  les  lumières  que  peut  fournir  la  théorie 
soient  aussi  abondantes  aujourd'hui  ;  cependant  deux  concurrens  seulement 
se  sont  mis  sur  les  rangs  ;  encore  un  des  deux  s'est-il  montré  entièrement 
étranger  aux  connaissances  théoriques  répandues  actuellement  sur  le  phé- 
nomène de  la  combustion ,  et  l'autre  s'est-il  borné  à  vous  envoyer  deux 
modèles  de  fourneaux  économiques ,  sans  les  accompagner  d'aucune  des- 
cription. Les  six  dessins  adressés  par  le  premier  annoncent  du  moins  un 
praticien  exercé  dans  ce  genre  de  construction  ;  mais  en  donnant  le  des- 
sin de  quelques  fourneaux,  il  n'a  point  signalé  les  avantages  sur  lesquels 
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il  prétend  établir  leur  supériorité,  ou  du  moins  il  n'a  point  prouvé  ces 
avantages  lorsqu'il  les  a  annoncés,  et  s'il  a  embrassé  diverses  espèces  de  four- 
neaux qui  n'étaient  point  indiquées  dans  votre  programme,  il  en  a  néglig<^ 
plusieurs  qui  y  étaient  expressément  désignées. 

Proposition.  La  somme  de  4^000  francs  que  vous  avez  affectée  à  ce  prix 
montre  assez  l'importance  que  vous  y  attachez  :  vous  jugerez  sans  doute 
Gonyenable  de  le  remettre  au  concours,  et  d'y  consacrer  une  somme  de 
9,000 francs,  divisée  par  tiers,  pour  trois  espèces  de  fourneaux  différens. 
Un  nouveau  programme  a  été  rédigé  et  va  vous  être  soumis  dans  cette 
séance. 

Enfin,  le  concours  ouvert  pour  la  construction  dun  moulin  propre  à  net- 
loyer  le  sarrasin  (N**,  8  du  programme  )  n'a  pas  été  moins  stérile.  Un  seul 
modèle  vous  a  été  présenté;  c'est  un  moulin  à  bras  composé,  de  cylindres 
cannelés,  qui  n'est  ni  plus  parfait  ni  plus  économique  que  ceux  qui  sont  en 
usage.  Le  programme  demandait  d'ailleurs  un  mémoire  descriptif^  que  l'au- 
teur a  négligé  de  joindre  à  son  modèle. 

Proposition.  Ce  sujet  de  prix  n'offrant  pas  de  grandes  difficultés,  nous 
devons  espérer  que  quelque  mécanicien  habile  lui  donnera  une  attention 
assez  sérieuse  pour  remplir  vos  vues ,  et  nous  vous  proposons  de  le  remettre 
au  concours  pour  l'année  prochaine.  Le  prix  est  de  600  francs. 

Passons  maintenant  aux  sujets  de  prix  dont  on  s'est  davantage  rapproché. 

Les  deux  concours  ouverts,  l'un  pour  la  fabrication  des  aiguilles  à  cqu- 
dre,  l'autre  ^our  celle  du  fil  d acier  qui  doit  y  être  employé  (  N**'.  2  et  3  du 
programme),  étroitement  unis  entre  eux,  ont  pour  but  de  rendre  à  la 
France  une  branche  d'industrie  qu'elle  a  perdue  qqand  le  département  de  la 
Roèr  a  été  retranché  de  son  territoire ,  et  de  donner  à  cette  branche  d'in- 
dustrie le  même  degré  de  perfection  qu  elle  a  atteint  en  Angleterre.  L'année 
dernière,  nous  nous  flattions  que  l'un  et  l'autre  donneraient  lieu,  cette  année, 
à  décerner  une  couronne. 

Vous  accordâtes,  l'an  dernier,  une  médaille  d'or  de  première  classe  à 
la  fabrique  d'aiguilles  qui  s'était  formée  à  Mérouvelle ,  près  de  l'Aigle 
(Orne),  dont  les  progrès  étaient  chaque  jour  plus  marqués  et  dont  les  pro- 
duits commençaient  à  être  goûtés  du  public.  Cet  encouragement  n'a  pu 
préserver  un  établissement  aussi  intéressant  de  la  catastrophe  qui  l'a  ren- 
versé et  que  nous  déplorons  sous  tous  les  rapports.  Si  elle  fait  évanouir 
les  espérances  que  nous  avions  conçues  de  ce  côté,  d'autres  nous  sont 
apportées  par  MM.  Rossignol^  qui  paraissent  vouloir  établir  une  £d)rique 
semblable  dans  la  même  ville,  et  qui  se  sont  présentés,  cette  année,  à  ce 
concours..  Les  échantiUons  qu'ils  vous  ont  adressés  prouvent  qu'ils  sont  sur 
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la  bonne  voie.  Leurs  aiguilles  sont  comparables^  et  sous  plusieurs  rap- 
ports préférables  à  celles  que  Ton  tire  d'Allemagne.  Mais  les  aiguilles  de 
MM.  Rossignol  ont  été  fabriquées  avec  du  fil  d'acier  cémenté^  et  nous 
avions  eu  soin  d'annoncer^  d'après  le  programme^  qu'il  ne  suffisait  pas  de 
présenter  des  produits  de  ce  genre  semblables  aux  aiguilles  d'Aix-Ia-Cha* 
pelle ,  mais  qu'il  faUait  aussi  en  offrir  en  fil  d'acier  fondu  à  l'instar  de  celles 
provenant  d'Angleterre.  D'ailleurs^  comme  il  arrive  souvent  que  la  cémen- 
tation n'atteint  pas  jusqu'au  centre  du  fil ,  la  pointe  de  l'aiguille  alors  n'est 
plus  d'acier ,  ne  se  trempe  pas  et  plie.  La  trempe  des  aiguiUes  de  ces  &- 
bricans  demanderait  aussi  à  être  plus  égale,  et  l'empointage  à  être  pris  de 
plus  loin ,  les  pointes  étant  en  général  trop  obtuses  :  ce  sont  des  perfec- 
tionnemens  qu'il  leur  sera  très-facile  de  réaliser.  Néanmoins  nous  devons 
attendre  qu'ils  y  aient  réussi,  comme  tout  le  promet,  pour  décerner  le 
prix. 

Vous  avez  accordé  également,  l'année  dernière,  une  médaille  d'or  à  un 
établissement  de  Saint -Etienne,  qui  avait  fourni  de  très-bon  fil  d^acier 
pour  les  aiguilles;  fiOl  qui  avait  servi  en  effet  à  celles  que  vous  aviez  distin- 
guées. Cette  année,  vous  avez  vu  paraître  deux  concurrens.  Le  premier  a 
présenté  le  fU  qui  a  servi  à  fabriquer  les  aiguilles  de  MM.  Rossignol/  mais 
c'est ^  comme  il  vient  d'être  dit,  de  l'acier  cémenté,  et  il  ne  remplit  pas  les 
conditions  deyotre  programme.  Le  deuxième  a  bien  offert  da  véritable  GL 
d'acier  de  très-bonne  qualité ,  malléable ,  qui  devient  dur  à  la  trempe  et 
serait  propre  à  la  fabrication  des  aiguilles;  mais  ce  résultat  e|sentiel n^est 
point  encore  justifié  par  l'expérience.  Nous  devons  attendre  que  l'emploi 
en  ait  été  fait.  La  chose  est  facile ,  et  cette  épreuve ,  que  tout  promet  devoir 
être  favorable,  ne  peut  manquer  d'être  essayée. 

Proposition»  C'est  donc  avec  confiance  que  nous  vous  proposons  de  pro^ 
roger  ces  deux  prix  jusqu'à  l'année  1827  :  le  premier  est  de  S,ooo  francs, 
le  deuxième  de  6,000  francs. 

L'art  de  la  chapellerie,  si  perfectionné  en  France  sous  le  rapport  de  la 
fabrication  du  feutre,  est  encore  arriéré  sous  le  rapport  de  la  teinture ^^  et 
on  a  lieu  de  s'en  étonner  lorsqu'on  considère  que  l'Angleterre  et  Trieste 
même  nous  ont  offert,  à  cet  égard,  un  exemple  que  les  progrès  des  arts 
chimiques  parmi  nous  semblaient  devoir  nous  dispenser  de  recevoir  de 
l'étranger.  Vous  avez  cru  devoir  provoquer  ce  perfectionnement  (N®.  6 
du  programme):  quoiqu'il  soit  certainement  facile  à  obtenir,  cependant 
vos  vues  ne  sont  point  aicore  remplies.  Cinq  concucrens  sonf  entrés  dans 
la  lice;  mais  quelques-uns  d'entre  eux,,  trop  dépourvus  de  connaissances 
théoriques,  se  sont  abandonnés  à  un  empirisme  aveugle,  et  n'ont. envoyé 
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que  des  recettes  vagues  et  mal  conçues;  d'autres ,  avec  de  demi  -  connais- 
sances^ ont  ëtë  égares  par  de  fausses  idées  sur  la  théorie  de  l'art;  d'au- 
tres, enfin,  en  critiquant  les  procédés  en  usage,  n'en  ont  point  indiqué  de 
meilleurs.  M.  Malard,  membre  de  la  Société,  n'en  a  pas  moins  eu  la  com- 
plaisance de  répéter,  à  notre  sollicitation,  les  expériences  qui  pouvaient 
faire  apprécier  ces  diverses  tentatives ,  autant  du  moins  que  l'imperfection 
des  descriptions  pouvait  le  permettre,  et  on  a  pu  se  confirmer  dans  la 
conviction  de  leur  insuffisance. 

Proposition.  En  prorogeant  un  sujet  de  prix  qu'un  manufacturier  éclairé 
sur  les  principes  de  l'art  ne  peut  manquer  de  remporter ,  s'il  s'en  occupe  avec 
une  attention  sérieuse ,  nous  pensons  qu'il  convient  de  le  porter  à  5,ooo  fr. , 
et  d'ajouter  à  votre  programme  la  demande  d'échantillons,  et  de  plus  une 
condition  essentielle;  savoir,  que,  dans  la  description  du  procédé,  le  con« 
current  indique  la  dose  des  ingrédiens  en  poids  réels,  afin  qu'on  puisse 
répéter  exactement  ses  procédés  par  des  expériences. 

Votre  Comité  des  arts  chimiques  s'est  occupé  avec  activité  de  l'essai  des 
procédés  indiqués  par  les  concurrens  pour  le  prix  relatif  au  perfection^ 
nement  dç  la  fabrication  des  cordes  à  boyaux  destinés  aux  inst rumens  de 
musique  (N^.  i5  du  programme);  mais  ce  travail  n'a  pu  être  terminé  pour 
votre  séance  de  ce  jour,  et  dans  la  crainte  de  retarder  encore  davantage 
votre  réunion  générale,  nous  avons  dû  renoncer  à  vous  soumettre  aujour- 
d'hui le  résultat  de  ces  expériences.  Elles  seront  continuées  de  manière  à 
pouvoir  vous  en  rendre  compte  à  la  séance  d'été  de  i8a6. 

Lorsque ,  frappés  de  voir  le  papier  de  la  Chine  recherché  pour  l'art  de  la 
gravure,  vous  avez  proposé  un  prix  de  5,ooo  francs  pour  la  fabrication  du 
papier  décorce  de  marier  (N**.  16  du  programme),  vous  avez  donné  un 
délai  de  quatre  années ,  et  vous  avez  présumé  qu'il  suffisait  pour  faire  des 
plantations  de  cet  arbre  et  en  récolter  assez  d'écorces  pour  fabriquer  quel- 
ques rames  de  papier.  Cependant  il  parait  que  ce  temps  n'a  pas  été  suffisant, 
puisque  aucun  fabricant  français  ne  vous  a  adressé  d'échantillons. 

Un  espagnol ,  M.  Santjago  Grimaud,  sans  prétendre  à  une  récompense 
qui  était  destinée  à  des  établissemens  formés  en  France,  vous  a  envoyé  quel** 
ques  échantillons  de  papier  £ait  avec  une  écorce  de  mûrier,  et  n'a  aspiré  qu'à 
l'honneur  de  votre  suffrage.  Ces  échantillons  ne  soutiennent  pas  la  compa- 
raison avec  le  beau  papier  de  la  Chine;  mais  leurs  défauts  sont  le  résultat  iné- 
vitable de  la  mauvaise  qualjlé  de  la  matière  dont  M.  Grimaud  a  pu  disposer; 
il  n'a  pu  se  procurer  des  Inranches  de  mûrier  à  papier  qu'au  Jardin  du  Roi 
^à  Madrid,  et  encore  n  a*-t-il  pu  avoir  que  les  émondes  retranchées  par  le 
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jardinier.  Le  mûrier  de  la  Chine  est  à  peine  connu  en  Espagne;  mais  le 
mûrier  blanc  peut  le  remplacer  pour  cet  usage ,  comme  vous  l'avez  fait  re-v 
marquer  dans  votre  programme.  Les  essais  de  M.  Santjcigo  Grimaud  l'ont 
conduit  à  découvrir  d'autres  ëcorces ,  abondantes  en  Espagne^  et  dont  il 
espère  de  meilleurs  résultats.  Sans  doute  à  une  époque  où  l'art  de  la  pa- 
peterie eu  France  est  si  avancé,  nos  fabricaus  ne  négligeront  pas  de  lui 
donner  encore  cette  extension. 

Proposition.  Nous  estimons  donc  qu'il  y  a  lieu  à  remettre  le  prix  à  l'année 
prochaine. 

Un  concurrent  s'est  présenté  pour  le  prix  que  vous  avez  proposé  rela- 
tivement à  un  semis  de  pins  d  Ecosse  (N^.  lo  du  programme).  11  a  semé  la 
quantité  exigée  dans  les  conditions  prescrites  par  votre  programme;  mais 
comme  le  semis  n'a  été  fait  qu'au  printemps  dernier ,  il  est  nécessaire  d'at- 
tendre pour  en  constater  le  succès,  ce  qui  nous  contraint  à  remettre  le  prix 
à  l'année  1826. 

Restent ,  Messieurs ,  six  concours  dont  il  va  vous  être  rendu  Un'  compte 
particulier  par  MM,  les  rapporteurs  des  Comités  respectifs ,  parce  que  leurs 
résultats  ont  paru  mériter  de  fixer  plus  spécialement  votre  intérêt,  et  que  la 
plupart  aussi  ont  mieux  répondu  à  votre  attente. 

Ces  concours  ont  pour  objet  : 

i'\  La  construction  d'une  machine  propre  à  travailler  les  verres  d'op- 
tique. 

20.  L'application  de  la  presse  hydraulique  à  l'extraction  des  huiles  et  da 
vin ,  et  en  général  des  sucs  des  fruits. 

3'^.  La  préparation  du  lin  et  du  chanvre  sans  employer  le  rouissage. 

4°-  Le  perfectionnement  des  fonderies  de  fer  et  du  moulage  de  la  fonte.. 

5"^.  La  fabrication  de  la  colle  de  poisson. 

6^.  Les  semis  de  pins  du  Nord  ou  de  pins  de  Corse. 

Adopté  en  séance  générale^  le  26  octobre  1,825. 

Rapport  sur  le  prix  proposé  pour  ï application  de  la  presse* 
hydraulique  à  l'extraction  des  huiles  et  du  vin  y  et  en  général 
des  sucs  des  fruits  y  par  M.  Héricart  de  Thury. 

La  Société  d'Encouragement,  dans  sa  séancei générale  du  10  novembre 

1824 ,  a  remis  au  concours  un  prix  de  2,000  francs  pour  celui  qui  aura 

construit  la  presse  hydraulique  la  plus  simple  ^  la  plus  solide  et  la  plus  éco-^ 

nomiquCy  propre  à  l'expression^  soit  du  jus  de  raisin  ou  des  fruits j,  soit  de: 
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la  matière  oléagineuse  renfermée  dans  les  olives  et  les  graines  de  quelques 
végétaux. 

D'après  les  dispositions  du  programme,  le  prix  devait  être  décerné,  s'il 
y  avait  lieu,  dans  la  séance  générale  du  mois  de  juillet  1825,  à  celui  qui  aura 
établi  le  plus  grand  nombre  de  presses  hjdrauUques  éprou\>ées  par  V expé- 
rience y  réunissant  toute  la  solidité  nécessaire  pour  pressurer  la  vendange  et 
les  huiles  au  degré  convenable,  la  plus  grande  facilité  pour  la  manœuvre, 
et  renfermant  dans  leur  composition  tous  les  élémens  propres  à  rendre 
leur  entretien  facile  et  peu  dispendieux,  et  à  en  prolonger  la  durée. 

Les  certificats  des  autorités  locales ,  constatant  l'établissement  de  ces 
presses,  devaient  être  envoyés  à  la  Société  avant  le  i".  mai  1826 ,  et  être 
accompagnés  d'un  mémoire  descriptif  et  de  dessins  sur  échelle. 

Les  pièces  adreissées  à  la  Société  se  rapportent  à  trois  presses  hjdrau-r 
Uques  :  nous  les  avons  classées  et  examinées  suivant  les  numéros  d'enregis- 
trement du  concours  ;  nous  désignerons  les  presses  par  les  mêmes  numéros. 

Pièces  enregistrées  sous  le  N^.  i . 

Ces  pièces  sont  : 

1°.  Un  rapport  de  M.  Gamier,  ingénieur  au  Corps  royal  des  mines,  sur 
une  presse  hydraulique  (  N°.  i  )  d'un  nouveau  système ,  à  double  effet  et  à 
mouvement  continu.  (La  Société  avait  désigné  M.  Gamier,  notre  collègue, 
dont  elle  a  été,  depuis  plusieurs  années ,  à  portée  de  juger  les  importans 
travaux ,  comme  commissaire ,  pour  examiner  cette  même  presse  et  lui  en 
faire  un  rapport  détaillé.  ) 

2^.  Deux  feuilles  de  figures. 

5*^.  Deux  certificats  constatant  les  bons  effets  de  la  presse  N**.  i ,  établie 
dans  les  ateliers  des  frères  Gruet^  propriétaires  d'un  moulin  à  huile  situé 
près  de  Ham,  département  delà  Somme. 

L'inventeur  s'est  proposé  de  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1°.  Qu'une  fois  en  activité  sa  presse  n'exigeât  aucune  manœuvre  parti- 
culière, pour  que  les  pistons  pussent  opérer  leur  mouvement  d'une  manière 
continue;  ou,  en  d'autres  termes,  qu'on  ne  fïit  pas  obligé  de  l'arrêter  à 
chaque  pression ,  et  de  perdre  un  certain  temps  pour  la  desserrer  ; 

2^.  Que  la  jffessîon  s'opérât  avec  une  parfaite  régularité,  et  que  cette 
presse ,  dans  le  *cas  où  les  quantités  de  graines  que  l'on  introduirait  dans 
les  sacs  seraient  différentes ,  pût  être  mise  également  en  jeu  sans  qu'elle 
fût  sujette  à  la  moindre  rupture  ; 

y.  Que  la  pression  restât  constamment  la  même ,  quelles  que  fus^senti 
les  quantités  de  graines  introduites  dans  les  sacs  ; 
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4°.  Enfin^  que  le  mouvement  de  cette  presse  ne  dépendit  nullement  de 
l'ouvrier ,  et  que ,  dans  le  cas  où  il  s'en  éloignerait ,  elle  marchât  égale- 
ment sans  qu'on  eût  à  redouter  aucun  accident. 

M.  Garnierj  dans  son  rapport  précité^  atteste  que  toutes  ces  conditions 
ont  été  parfaitement  remplies ,  et  que  l'examen  attentif  qu'il  a  fait  de  la 
presse  établie  dans  l'usine  de  MM.  Gruet  frères ,  lui  a  prouvé  que  son  mou- 
vement était  d'une  grande  régularité. 

Cette  presse  est  composée  de  deux  parties  principales  :  l'une  supérieure , 
dans  laquelle  sont  placés  les  pompes  et  les  robinets  propres  au  mouvement 
de  l'eau  qui  sert  à  la  faire  marcher  ;  l'autre  inférieure ,  qui  contient  les 
pistons  cylindriques  j  à  l'aide  desquels  sont  pressées  les  graines  que  renfer- 
ment les  sacs ,  que  l'on  place  verticalement  dans  des  coffres.  La  première 
de  ces  deux  parties  est  assez  compliquée  et  demanderait,  pour  être  par- 
faitement comprise  sans  le  secours  de  la  machine  y  une  description  détaiU 
lée  y  que  l'on  trouvera ,  au  reste ,  dans  le  rapport  de  M.  Gamier. 

Cet  ingénieur  s'est  attaché  à  faire  connaître  le  jeu  ainsi  que  le  calcul  des 
effets  de  cette  presse ,  qui  n'exige  pas  un  effort  de  plus  de  quatre  hommes , 
et  avec  laquelle  MM.  Gruet  fabriquent  en  vingt-quatre  heures  deux  mille 
tourteaux  et  quatorze  tonnes  d'huile  de  loo  litres  chacune.  M.  Gamier 
ajoute  que  si ,  pour  mieux  apprécier  la  presse  qu'il  a  vue  en  expérience , 
on  prend  pour  terme  de  comparaison  la  presse  anglaise  fournie  par  MM.  Gair 
lowaj ,  Bowman  et  compagnie,  on  verra  que,  sous  tous  les  rapports,  l'a- 
vantage est  du  côté  delà  presse  N*^.  i ,  qui  fait,  avec  un  ouvrier  et  un  aide , 
un  travail  supérieur  à  celui  que  quatre  des  meilleures  presser  à  coin  peu- 
vent faire  avec  quatre  ouvriers. 

Cette  presse  coûte  6,000  francs.  M.  Gamier  estime  que  les  réparations 
qu'elle  exigera  seront  peu  considérables;  qu'elle  ne  demande  d'autre  entre- 
tien que  le  renouvellement  de  quelques  cuirs ,  et  qu'il  est  difficile  de  citer, 
dans  les  arts ,  une  machine  qui  soit  plus  indépendante  du  talent  des  ouvriers 
et  qui  exige  moins  de  soins  de  leur  part. 

Pièces  enregistrées  sous  le  N®.  2 . 

Ces  pièces  consistent  : 

i**.  En  un  mémoire  sur  l'application  de  la  presse  hydrauHt|ue  à  l'extrac- 
tion des  huiles  et  du  vin ,  et  en  général  des  sucs  des  fruits; 

2"".  En  six  feuilles  de  figures. 

L'auteur  commence  par  exposer  qu'il  regrette  que  l'époque  fixée  pour  le 
concours  ne  lui  ait  pas  laissé  ^sez  de  temps  pour  faire  des  applications  de  la 
presse  (N^.  a)  qu'il  propose*  Il  s'est  attaché  : 
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I**.  A  rendre  cette  presse  d'un  usage  facile  J 

2®.  A  donner  au  moteur  la  disposition  là  plus  cd^enable  et  la  plus  simple 
pour  obtenir  le  plus  de  force  possible; 

5^.  Enfin,  à  pouvoir  appliquer  sa  machine  aux  anciens  pressoirs  qui  ont 
encore  une  valeur;  motif  très-louàble  et  dont  vous  apprécierez  facilement^ 
Messieurs,  les  avantages  et  l'importance. 

Cette  machine  est  composée  d'une  espèce  de  petit  corps  de  pompe,  où 
se  trouve  un  piston  ^  sur  lequel  agit  la  force  motrice.  Ce  premier  corps  de 
pompe  communique  à  un  second,  d'un  bien  plus  grand  diamètre^  qui  ren- 
ferme aussi  un  piston.  D'après  les  principes  connus,  ce  dernier  piston  doît^ 
au  moment  de  l'action ,  faire  subir  une  pressron  considérable  aux  corpis  sur 
lesquels  il  s'appuie. 

La  disposition  de  cette  presse  parait  assez  ingénieuse ,  mais  elle  n'a  point 
été  exécutée;  Fexpérience  n'a  donc  pu  foire  connaître  tous  les  inconvéniens 
ou  les  avantages  qu'elle  présenterait^  soit  dans  Sa  manœuvre,  soit  dans  ses 
résultats. 

Pièces  enregistrées  sous  le  N^.  5. 

Ces  pièces  consistent  : 

1^.  En  une  lettre  de  Fauteur  sur  l'objet  du  concours; 

2°.  En  un  mémoire  descriptif  de  la  presse  (N**.  5);  à  ce  niémoire  est 
joint  une  feuille  de  figures. 

Comme  le  précédent,  Fauteur  s'est  proposé  de  conserver  le  cadre  des 
anciens  pressoirs  ;  de  rendre  Fexécution  de  sa  presse  simple  et  facilb  ;  de 
réunir  la  solidité  à  l'économie  ;  il  a  soigneusement  évité  l'emploi  des  sou- 
papes, qui  sont  toujours  susceptibles  de  se  déranger. 

La  presse  consiste  en  im  petit  corps  de  pompe  placé  horizonfàlement  et 
qui  communique  à  un  grand  corps  de  pompe  disposé  verticalement.  Ceà 
deux  corps  de  pompe  sont  fixés  à  une  forte  pièce  de  bois ,  qui  peut  se  mou- 
voir dans  le  sens  vertical,  entre  quatre  jumelles.  C'est  sous  cette  pièce *db 
bois  que  l'on  place  les  substances  que  l'on  Veut  presser. 

Le  piston  que  renferme  le  grand  corps  de  pompé  a  sa  tète  appuyée  sur 
un  obstacle  susceptible  d'une  résistance  indéfinie.  De  cette  manière,  ce 
piston  ne  pouvant  monter  lorsque  l'eau  arrive  dans  le  grand'  corps  de 
pompe^  elle  force  celul-cide  descendre.  La  pression,  etercée  de  haut  en  bas, 
doit  être  très-grande ,  parce  que  la  fdrce  motrice  agit  sur  le  piston  de  la 
petite  pompe  horizontale  par  l'intermédiaire  d'une  manivelle  et  d'une  vis. 

Cette  machine  est  remarquable  par  sa  grande  simplicité;  elle  offrirait^ 
comme  la  précédente ,  l'avantage  de  faire  servir  presque  toutes  les  pièces 
des  anciens  pressoirs  ;  mais  il  est  à  regretter  qu'elle  ne  soit  encore  qu'en 
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projet.  Quelques  applications  de  cette  presse ,  dont  la  construction  parait 
très-ingénieuse  y  auraient  fait  connaître  si  la  manœuvre  en  est  facile  et 
prompte  y  et  si  les  résultats  en  sont  aussi  satisfaisans  que  tout  semble  le 
faire  présumer. 

Observations. 

Les  auteurs  des  presses  N®*.  a  et  5,  dont  les  travaux  méritent  d'être 
loués  par  la  Société^  n'ont  cependant  point  satisfait  à  la  condition  la  plus 
importante  du  concours^  celle  d'avoir  établi  le  plus  grand  nombre  de 
presses  hydrauliques  éprouvées  par  l'expérience. 

L'auteur  de  la  presse  N°.*  i  a-t-il  bien  rempli  cette  condition  ?  Suivant 
M.  Garnier,  il  en  avait  établi  une  ;  nous  avons  appris ,  depuis  son  rapport , 
qu'il  y  en  a  quatre  en  pleine  activité  chez  MM.  Gruet  frères  à  Ham ,  et  chez 
M.  Ainyé  Bris ,  au  grand  moulin  de  Noyelle ,  près  de  Cambrai  ;  mais  ces 
presses  répondent-eUes  à  la  condition  du  programme ,  qui  en  exige  le  plus 
grand  nombre  éprouvées  par  l'expérience? 

Si  cette  presse  réunit  tous  les  avantages  dont  parle  M.  Gamier  (et  nous 
n'en  saurions  douter),  il  est  à  présumer  que,  d'ici  à  un  an^  elle  sera  très- 
répandue  :  alors  l'auteur  aura  mieux  rempli  les  intentions  de  la  Société  et 
de  celui  qui  a  fondé  le  prix  dont  il  s'agit. 

En  différant  d'une  année  de  décerner  le  prix ,  on  donnera  aux  deux 
autres  concurrens  le  temps  de  perfectionner  leurs  machines  et  d'en  faite 
des  applications  qui  pourront  avoir  des  résultats  utiles. 

Conclusions. 

D'' après  ces  motifs  ,  et  en  vous  rappelant,  Messieurs,  les  conditions  du 
programme ,  qui  exige  : 

i"^.  La  machine  la  plus  simple  et  la  plus  solide^  mais  en  même  temps  la 
plus  économique , 

2°.  Le  plus  grand  nombre  de  presses  hydrauliques  éprouvées  par  l'ex- 
périence, nous  pensons  qu'il  y  a  lieu,  par  la  Société^  de  remettre  au  con- 
cours de  1826  le  prix  qu'elle  a  proposé  pour  l'application  de  la  presse 
hydraulique. 

Adopté  en  séance  générale,  le  26  octobre  1825. 

Signé  Héricart  de  Thury,  rapporteur. 


Rjâ^^OKT 
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Rapport  sur  le  concours  relatif  a  la  construction  d'une  machine 
propre  à  traînailler  les  verres  d'optique  ;  par  M.  Brëguet. 

• 

La  Société  d'Encouragement,  frappée  de  l'incertitude  des  procédés  em- 
ployés jusqu'à  ce  jour  dans  la  confection  des  objectifs  de  lunettes  pour 
obtenir  des  courbures  d'un  rayon  déterminé,  a  senti  l'importance  du  ser- 
vice qu'elle  rendrait  à-la-fois  aux  savans  et  aux  opticiens,  si  elle  pouvait 
diriger  les  recherches  de  quelques  hommes  industrieux  vers  un  but  qui 
tendit  à  rendre  ces  instrumens  moins  coûteux  et  plus  parfaits.  Elle  a  en 
conséquence  publié  un  programme  par  lequel  elle  propose  un  prix  de 
2,5oo  francs  pour  la  construction  dune  machine  qui  puisse  sentir  à  donner 
aux  verres  de  lunettes,  asnec  une  grande  précision,  la  courbure  que  Ton 
veut,  et  les  polir  parfaitement  sans  altérer  cette  courbure. 

Il  en  a  été  présenté  plusieurs,  qui,  approchant  toutes  du  but,  en  restaient 
néanmoins  plus  ou  moins  éloignées.  Les  unes  n'étaient  qu*un  modèle  de 
petites  dimensions,  les  autres,  faites  avec  trop  de  précipitation,  ne  pou- 
vaient fournir  de  résultats  positifs. 

M.  Stewart,  mécanicien  à  Bordeaux,  est  le  seul  qui  ait  présenté  une  ma- 
chine complète ,  à  l'aide  de  laquelle  il  a  exécuté,  pour  ainsi  dire  sous  nos 
yeux,  deux  verres  d'une  courbure  déterminée,  et  fixée  d'avance  par  vos 
commissaires  à  o™,54  et  o™,55  de  rayon. 

La  longueur  de  ces  rayons  ayant  été  vérifiée  avec  soin  pour  chaque  sur- 
face, à  l'aide  d'un  sphéromètre ,  s'est  trouvée  exacte  dans  l'une  et  différente 
seulement  d'un  millimètre  dans  l'autre  ;  encore  n'oserait-on  pas  répondre 
de  cette  différence.  Deux  verres  travaillés  sur  les  mêmes  rayons  ont  pré- 
senté un  accord  parfait  au  sphéromètre*  Cette  précision,  ayant  été  observée 
sur  les  verres  après  le  poli,  est  une  preuve  que  cette  dernière  opération 
n'a  pas  altéré  la  forme  donnée  par  le  travail  du  douci. 

Mais  si  la  courbure  générale  s'est  bien  conservée  pendant  le  poli ,  on  ne 
peut  pas  dire  cependant  que  ce  dernier  travail  ait  complètement  réussi;  car 
vos  commissaires  ont  remarqué  dans  la  surface  du  verre,  par  la  réflexion 
intérieure  de  la  lumière ,  une  espèce  de  grené  fin  ou  de  rides  extrêmement 
légères ,  que  le  sphéromètre  ne  pouvait  pas  accuser  malgré  sa  grande  sen- 
sibilité. Us  attribuent  ces  petites  irrégularités  à  l'emploi  du  drap  pour  polir 
le  verre,  et  ils  présument  que  si  M*  Stewart  se  fût  servi  de  papier  rodé, 
comme  on  le  pratique  ordinairement  pour  les  ouvrages  soignés,  il  aurait 
obtenu  un  poli  plus  beau.  Néanmoins,  comme  ils  n'en  ont  pas  *acquis  la 
preuve  matérielle  par  une  expérience  positive,  ils  ne  peuvent  pas  proposer 
à  la  Société  de  donner  le  prix  entier  à  M.  Stewart  comme  ayant  rempli 

Vingt-quatrième  année.  Octobre  lôaS.  V  v 
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toutes  les  conditions  du  programme  ;  mais  ils  pensent  que  les  résultats  sa- 
tisfaisans  qu'il  a  déjà  obtenus  méritent  une  récompense  honorable,  et  ils 
vous  proposent  en  conséquence  d'accorder  à  cet  artiste  intéressant  une  mé- 
daille d'or,  en  regrettant  que  la  Société  ne  puisse  lui  offrir  qu'un  si  faible  dé- 
dommagement du  travail  auquel  il  s'est  livré. 

La  machine  très-simple,  préseatée  par  ce  concurrent,  se  compose  d'une 
espèce  de  tçur  en  l'air  vertical,  qui  donne  le  mouvement  de  rotation  au 
bassin,  au-dessus  duquel  est  suspendu  le  verre  en  travail^  fixé  à  une  tige 
métallique  de  longueur  variable  à  volonté  et  mobile  sur  un  mouvement  de 
Cardan,  dont  le  centre  est  exactement  celui  de  la  portion  de  surface  sphé^ 
rique  qu'il  s'agit  d'exécuter.  La  machine  ne  donne  par  elle-même  aucun 
mouvement  au  verre  ;  c'est  l'ouvrier  qui  le  conduit  à  la  main,  comme  dans 
la  méthode  ordinaire ,  mais  avec  la  diffe'rence  qu'il  lui  faut  beaucoup  moins 
d'adresse. 

Ce  mécanisme  a  été  déposé  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  où  vos 
commissaires,  ainsi  que  MM.  Fresnelel  Soleil j  l'ont  vu  fonctionner.  C'est 
M.  Fresiiel  qui  a  bien  voulu  vérifier  lui-même  la  courbure  des  surfaces. 

Votre  Conseil  d'administration,  dans  l'espoir  que  les  conditions  du  pro^ 
gramme  pourront  être  complètement  remplies  au  prochain  concours,  vous 
propose  de  proroger  le  prix  à  l'année  1 826. 

jidopié  en  séance  générale p  le  26  octobre  1825. 

Signé  L.  Baéguet,  rapporteur. 

Rapport  sur  les  prix  proposés  pour  le  perfectionnement  des 
fonderies  de  fer  et  du  moidage  de  la  fonte;  par  M.  Mérimée. 

Messieurs,  dans  l'intérêt  de  nos  constructeurs  de  machines,  qui  se  plai- 
gnent et  de  la  mauvaise  qualité  des  fontes  de  fer  et  de  l'imperfection  de 
leur  moulage,  vous  avez  proposé  deux  prix  de  6,000  fr.  chacun,  l'un  pour  la 
conversion  économique  en  fonte  grise  de  toute  espèce  de  minerai ,  l'autre 
pour  le  perfectionnement  du  moulage  de  cette  fonte. 

Deux  coucurrens  seulement  se  sont  présentés  pour  disputer  le  ^[«nûer 
de  ces  prix,  et  vous  ont  envoyé  des  échantilloas  de  l'espèce  de  Ibate grise 
qu'ils  livrent  journellement  au  commerce  pour  la  moulerie. 

Les  échantillons  enregistrés  sous  le  n^.  i  proviennent  de  fourneaux 
situés  dans  le  Berry  et  dans  le  Nivernois ,  appartenant  à  MM.  JBoigue  el 
compagnie. 

Ceux  enregistrés  sous  le  n^.  2  proviennent  de  forges  du  département  de 
la  Charente. 
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A  l'envoi  des  échantillons  de  MM.  Boigue  était  joint  un  état  relevé  de 
leurs  registres,  et  comprenant  les  noms  des  divers  consommateurs  auxquels 
des  fontes  semblables  ont  été  livrées  depuis  le  i3  décembre  1824  jusqu'au 
20  avril  i825. 

Parmi  les  noms  de  ces  consommateurs  se  trouvent  ceux  de  MM.  Aitkin, 
dalla ,  Dumas,  Manb^,  Perrier,  etc.,  et  la  totalité  de  la  fourniture  s'é- 
lève à  348,960  kilogrammes. 

Aux  termes  du  programme,  les  concurrens  devaient  faire  connaître  les 
procédés  au  moyen  desquels  toute  espèce  de  minerai  peut  être  convertie  «n 
bonne  fonte  grise  :  cette  condition  n'a  pas  été  remplie  par  MM.  Boigue. 

Nos  maîtres  de  forges  instruits  savent  bien  que  la  conversion  d'un  mi- 
nerai en  fonte  grise  s'opère  d'autant  mieux  que  ce  minerai  est  moins 
riche ,  que  le  charbon  est  plus  compacte  et  que  la  soufflerie  introduit  moins 
d'air  dans  le  fourneau.  Lorsque  la  mine  qu'ils  ont  à  traiter  est  riche^  ils  se 
gardent  bien  d'employer  une  plus  grande  quantité  de  charbon  pour  obtenir 
de  la  fonte  grise.  Ils  préfèrent  l'espèce  de  fonte  qui  leur  coûte  moins  et  qui 
d'ailleurs  est  plus  propre  à  la  préparation  du  fer  ductile. 

S'il  en  est  ainsi,  le  programme  aurait  peut-être  trop  exigé  en  demandant 
un  procédé  à  l'aide  duquel  toute  espèce  de  minerai  puisse  être  convertie 
économiquement  en  fonte  douce  ;  mais  dans  le  cas  même  où  cette  condition 
ne  pourrait  être  remplie,  c'était  aux. concurrens  à  le  démontrer  et  à  dé- 
signer les  espèces  de  mines  dont  on  peut  obtenir  avec  avantage  la  fonte 
demandée.  C'est  ce  que  n'ont  fait  aucun  des  deux  concurrens,  et  ce  défaut 
de.  renseignemens  exigés  ne  peut  être  attribué  à  aucune  réticence  de  la 
part  de  MM.  Boigue,  mais  n'a  eu  lieu  que  parce  qu'ils  n'auront  pas  pris  la 
peine  de  lire  le  programme  que  vous  avez  publié.  Ils  auront  pensé  qu'il  leur 
suffisait  de  prouver  qu'ils  savent  faire  de  bonne  fonte  douce  et  qu'ils  en 
ont  fait  une  quantité  notable. 

Quoiqu'une  des  conditions  obligatoires  de  votre  programme  n'ait  pas  été 
remplie,  votre  Conseil  d'administration  n'en  a  pas  nioins  jugé  à  propos  de 
faire  essayer  les  fontes  envoyées  au  concours ,  et  il  a  pensé  que  de  petites 
pièces  prouveraient  suffisamment  leurs  qualités. 

En  conséquence,  il  s'est  adressé  à  M.  Dumas,  et  lui  a  demandé  de  faire 
un  essai  comparatif  des  fontes  de  iNlM.  Boigue  et  de  celles  de  son  con- 
current. 

-  M,  Dum£Ls  s'est  prêté  avec  une  extrême  complaisance  à  cette  demande, 
«t  divers  objets  ont  été  moulés  sous  nos  yeux  avec  les  deux  espèces  de 
fonte. 

Toutes  les  pièces  moulées  avec  les  fontes  de  MM.  B&igue  se  sont  trott- 
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vées  faciles  à  limer  et  à  travailler  au  tour.  Celles  de  leur  concurrent  étaient 
trop  dures  ;  il  eut  fallu  pour  pouvoir  les  travailler  leur  faire  subir  un  recuit 
préalable. 

La  bonne  qualité  des  fontes  de  MM.  Boigue  se  trouve  donc  constatée  par 
cette  épreuve.  Toutefois,  votre  Conseil  d'administration  ne  pense  pas  que 
le  prix  puisse  leur  être  accordé^  puisqu'ils  n'ont  pas  rempli  la  condition 
essentielle  d'indiquer  un  procédé  économique ,  à  l'aide  duquel  on  puisse 
(quel  que  soit  le  minerai  qu'on  ait  à  traiter)  obtenir  de  la  fonte  douce  propre 
au  moulage  des  pièces  les  plus  délicates ,  aussi  bien  qu'aux  grandes  pièces 
employées  dans  les  mécaniques. 

Mais  la  qualité  des  fontes  de  MM.  Boigue,  la  quantité  qu'ils  en  ont  livrée 
au  commerce  ont  paru  à  votre  Conseil  d'administration  mériter  un  encou- 
ragement distingué.  Leurs  fontes  sont  payées  au  prix  de  celles  d'Angle- 
terre ,  ce  qui  prouve  qu'elles  sont  recherchées.  Voilà  déjà  un  pas  considé* 
rable  de  fait ,  et  qui  nous  permet  d'espérer  que  bientôt  nos  mécaniciens  ne 
seront  plus  arrêtés  dans  leurs  travaux  par  la  difficulté  d'employer  nos 
fontes. 

D'après  ces  considérations ,  votre  Conseil  d'administration  a  l'honneur 
de  vous  proposer  : 

I**.  De  remettre  à  l'année  prochaine  le  prix  proposé  pour  le  perfection- 
nement de  la  fonte  grise  destinée  à  recevoir  un  travail  ultérieur; 

2^,  De  proroger  également  le  concours  relatif  au  perfectionnement  du 
moulage  des  fontes  douces.  Bien  que  ce  sujet  n'ait  pas  encore  excité  l'ému- 
lation de  nos  fondeurs ,  il  est  d'un  trop  grand  intérêt  pour  qu'il  ne  soit  pas 
conservé  ; 

5**.  De  décerner  à  MM.  Boigue  une  médaille  d'or  de  première  classe  pour 
la  bonne  qualité  et  la  quantité  de  fonte  douce  qu'ils  ont  fournie^  au 
commerce. 

Adopté  en  séance gàiérale ,  le  26  octobre  1825. 

Signé  Mérimée,  rapporteur. 

Rapport  sur  le  concours  relatif  à  la  fabrication  de  la  colle  de 

poisson  f  par  M.  Payen. 

Le  seul  concurrent  qui  se  soit  présenté  pour  disputer  ce  prix  ne  s'est  pas 
assujetti  aux  conditions  du  programme.  La  Société  avait  demandé  de  l'ich- 
ty ocole  préparée  en  fabrique  avec  les  débris  de  divers  poissons ,  et  avait 
exigé  que  le  produit  obtenu  présentât  toutes  les  propriétés  et  fût  applicable 
à  tous  les  usages  de  la  colle  de  poisson. 


(  323  )      . 

L'échantillon  envoyé  au  concours  a  été  préparé  avec  des  matièreis  ani- 
males employées  depuis  long-temps  à  la  fiaibrication  de  la  colle-forte;  il  a  été 
présenté  par  M.  Grenet^  fabricant  à  Rouen  :  examiné  avec  soin  et  soumis 
à  des  essais  concluans ,  il  a  donné  les  résultats  suivans  : 

La  colle  de  M.  Grenet  est  en  feuilles  d'un  format  à-peu-près  semblable  à 
celui  des  colles  de  Flandre  j  son  épaisseur  est  d'environ  un  demi-millimètre , 
ses  bords  sont  ondulés  et  un  peu  recoquillés(i)  :  elle  est  diaphane  à-peu-près 
autant  que  la  gélatine  desséchée  peut  l'être ,  et  très-peu  colorée.  Il  est  vrai 
que  le  peu  d'épaisseur  de  ces  feuilles  contribue  à  augmenter  leur  belle 
apparence.  Lorsqu'on  les  plie  lentement  elles  se  rompent  en  offrant  une 
sorte  de  nervure ,  signe  certain  de  leur  ténacité  ;  leur  force  d'adhérence , 
essayée  comparativement,  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  la  plupart 
des  colles-fortes  du  commerce  ;  elle  ne  peut  être  comparée  qu'à  la  colle 
obtenue  la  première  de  matières  choisies  et  traitées  par  la  méthode  des 
produits  fractionnés  (2) ,  et  à  la  gélatine  préparée  avec  soin  par  le  procédé 
de  M.  Darcet.  Sous  ce  rapport ,  elle  conviendrait  parfaitement  aux  menui- 
siers ,  aux  emballeurs ,  aux  ébénistes ,  etc.  :  l'ouvrage  de  ces  derniers  serait 
fort  solide,  mais  les  ouvriers  observent  qu'elle  prend  trop  vivement  pour 
leur  laisser  le  temps  de  bien  diriger  certains  placages  difficiles  de  l'acajou  ; 
un  fabricant  d'instrumens  de  musique  (violons),  qui  l'a  essayée,  l'a  trou- 
vée aussi  trop  forte  et  trop  peu  hygrométrique  :  elle  ne  permet  pas  de 
démonter  les  pièces  sans  arracher  le  bois.  La  colle  de  Flandre  est  employée 
pour  cet  usage  :  il  serait  facile  d'atténuer,  pour  ainsi  dire,  la  force  de  la 
colle  de  M.  Grenet^  au  point  de  la  rendre  très-convenable  à  ces  emplois  ; 
un  mélange  de  mélasse  ou  d'un  sel  déliquescent  suffirait  sans  doute. 

Cinq  parties  de  cette  colle,  détrempées  à  froid  et  dissoutes  à  chaud  dans 
quarante  -  cinq  parties  d'eau ,  donnent  une  gelée  consistante  dans  un  lieu 
où  la  température  ne  descend  pas  au-dessous  de  aS degrés;  si  l'on  ajoute 
cinquante  parties  d'eau  bouillante  et  que  l'on  expose  la  solution  pendant 
douze  heures  à  la  température  de  20  degrés ,  on  obtient  encore  une  gelée 
consistante.  (La  plupart  des  coUes-fortes  du  commerce  restent  fluides  dans 
ces  circonstances.  )  Cette  gelée  est  incolore ,  sans  odeur  ni  saveur  sensibles , 
tandis  que  la  colle  de  poisson  laisse  toujours  un  léger  goût  et  développe 
une  faible  odeur.  La  colle-forte  de  M.  Grenet  est  donc  plus  propre  que  la 


(1)  Ces  caractères  indiquent  que  la  colle  a  pu  être  coupée  et  étendue  peu  cuite  sur  les 
£lets  \  il  en  résulte  encore  qu^elle  a  formé  une  gelée  consistante  avec  beaucoup  d'eau  et  s'est 
soutenue  spoi^anément. 

(2)  Voyez  le  procédé  décrit  dans  le  Dictionniùre  technologique  ^  toU  5,  p.  409* 
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colle  de  poisson  pour  préparer  les  gele'es  alimentaires  :  elle  ne  donne  ancon 
signe  d'alcalinité  ni  d'acidité. 

Abandonnée  dans  l'eau  à  12  degrés  de  température  pendant  vingt-quatre 
heures,  elle  s'y  est  gonflée  sans  s'y  dissoudre  très-sensiblen^ent;  elle  a  acqub 
une  épaisseur  huit  fois  plus  grande  qu'à  l'état  sec. 

Ce  caractère  est  un  de  ceux  qui  prouvent  le  peu  d'altération  que  la  géla- 
tine a  éprouvé  dans  sa  préparation. 

Essayée  par  un  fabricant  dans  la  préparation  des  perles  fausses ,  elle  lui 
a  semblé  légèrement  plus  colorée  que  la  colle  de  poisson  ;  mais  cependant 
pouvant  remplacer  celle-ci  avec  de  grands  avantages ,  en  raison  du  prix , 
et  à  4  francs  même  le  demi-kilogramme,  comparativement  avec  la  colle 
qu'il  prépare  lui-même ,  en  faisant  dissoudre  des  rognures  très-blanches  de 
parchemin  (i). 

Un  bijoutier  l'a  employée  dans  la  monture  des  pierreries  ;  elle  est  assez 
diaphane  pour  suppléer  la  colle  de  poisson  dans  cet  usage ,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  incolore. 

Cette  colle-forte  est  très-convenable  dans  la  préparation  des  fleurs  arti- 
ficielles; les  apprêteurs  de  gazes  pourraient  l'employer  avec  avantage  lors 
même  qu'elle  serait  moins  blanche  et  moins  translucide;  elle  réussit  très- 
bien  dans  les  préparations  pharmaceutiques,  dans  la  fabrication  du  taffetas 
d'Angleterre,  du  cartonnage  fin,  du  papier  glacé,  etc. 

On  voit  donc  que  la  colle-forte  de  M.  Grenet  peut  suppléer  l'ichtyocole 
dans  presque  tous  ses  emplois  ;  mais  déjà  la  plupart ,  et  notammenlles  apprêts 
des  tissus  n'exigent  plus  de  la  colle  de  poisson  (2),  et  ceUe-ci  est  encore 
indispensable  pour  la  clarification  de  la  bière  ;  c'est  son  seul  emploi  impor- 
tant aujourd'hui^  La  colle  de  M.  Grenet  ne  peut  la  remplacer;  voici  les  ex- 
périences sur  lesquelles  on  peut  se  fonder  :  des  quantités  égales  d'ichtyo- 
cole  de  Russie  et  de  colle  de  M.  Grenet  ont  été  mises  à  tremper  pendant 
trente-six  heures^  au  bout  de  ce  temps  on  les  a  maniées  et  délayées  avec 
de  la  bière  aigre ,  la  première  a  donné  cinq  fois  plus  de  gelée  d'one  con- 
sistance égale. 

On  a  pris  une  égale  dose  de  chaque  gelée,  on  les  a  versées  chacune  dans 
un  quart  de  la  même  bière  prête  à  être  collée ,  on  a  brassé  à  l'ordinaire. 
Douze  heures  après,  la  bière  collée  avec  la  gelée  d'ichtyocole  avait  jeté  son 


(1)  Ces  rognures  choisies  ne  donnent  pas  phis  de  40  pour  100  de  gelée   sèche  j  ellei 
coûtent  4  francs  le  kilogramme  au  fabricant  de  perles. 

(2)  Depuis  plusieurs  années ,  la  gélatine  est  employée  à  cet  usage. 
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écume  et  formé  son  dépôt ,  elle  était  très-limpide  j  la  bière  collée  à  la  gelée 
de  colle-forte  n'avait  rien  jeté,  peu  déposé  et  était  trouble  (i). 

Les  expériences  faites  dans  le  même  but  avec  les  plus  belles  colles  du 
commerce  n'ont  pas  eu  un  meilleur  résultat.  La  colle  de  poisson  elle-même, 
dissoute  dans  l'eau  chaude ,  est  pour  ainsi  dire  désorganisée  et  impropre  à 
la  clarification  de  la  bière. 

Quoique  M.  Grcne^  n'ait  point  rempli  les  conditions  du  programme,  votre 
Conseil  d'administration  vous  propose  néanmoins  de  décerner  à  ce  fabricant 
distingué  une  médaille  d'or  de  seconde  classe,  pour  avoir  apporté  des 
améliorations  notables  dans  la  préparation  de  la  coUe-forte ,  branche  d'in- 
dustrie qui  jusqu'ici  était  trop  négligée  en  France,  et  qui  nous  rend  encore 
tributaires  de  l'étranger  pour  des  sommes  considérables. 

Il  vous  propose  également  de  remettre  au  concours^  pour  l'année  1827, 
le  prix  pour  la  fabrication  de  la  colle  de  poisson,  en  apportant  au  pro* 
gramme  diverses  modifications  qui  ont  été  jugées  nécessaires. 

adopté  en  séance  générale ,  le  26  octobre  1 825. 

Signé  Payen,  rapporteur. 

Rapport  sur  le  concours  relatif  à  la  découi^erte  dun  moyen  de 
préparer  le  lin  et  le  chambre  sans  employer  le  rouissage i  par 
M.  Vallot. 

La  Société  avait  proposé  pour  sujet  d*un  de  ses  prix  à  distribuer  en  1822 
la  question  suivante  : 

Trouver  un  moyen  de  préparer  le  lin  et  le  chancre  sans  employer  le 
rouissage. 

Ce  n'était  pas  uniquement  sous  le  rapport  des  progrès  de  l'art  que  la  so- 
lution de  cette  question  intéressait  la  Société.  Il  s'agissait  principalement 
deprévenir ,  par  des  moyens  faciles  et  à  la  portée  des  cultivateurs,  les  eflets 
dangereux  du  rouissage  sur  la  santé  des  hommes  et  des  animaux ,  lorsque 
les  eaux,  peu  abondantes,  se  trouvent  infectées  par  ce  procédé  dans  la  saison 
où  le  besoin  s'en  fait  principalement  sentir. 

La  question,  quoique  déjà  traitée  par  des  hommes  habiles^  ne  fut  point 
résolue. 

La  Société  considérant  alors,  d'^après  un  rapport  fait  au  nom  de  son  Co- 
mité des  arts  économiques,  que  de  simples  essais  pour  y  parvenir  exigeaient 

(t)  Cet  essai  mérite  d^autant  plus  de  conâanee  ^uHl  a  Çié  ùÀt  chez  AK  ChapcUtt^  Pu» 
4e  nos  brasseurs  les  plus  liaUilcs. 
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plusieurs  années  ^  que  les  frais  dans  lesquels  devaient  nécessairement  en- 
traîner de  pareils  essais  pourraient  ne  point  être  couverts  par  la  somme  à 
laquelle  s'élevait  le  prix;  arrêta ,  dans  sa  séance  du  3o  octobre  1822^  que  la 
durée  du  concours  serait  de  trois  années^  et  que  le  prix ,  qui  avait  été  £bcé 
à  la  somme  de  i,5oo  francs,  serait  porté  à  6,000  francs. 

La  Société  exigea,  comme  condition  essentielle,  que  dans  les  diverses 
fabrications  dont  les  matières  premières  sont  le  lin  et  le  chanvre ,  les  pro- 
duits fussent  reconnus  d'une  qualité  au  moins  aussi  bonne  que  ceux  du  meil- 
leur lin  oujchanvre  de  même  espèce  traités  par  la  méthode  du  rouissage; 
que  le  déchet  ne  fut  pas  plus  considérable  et  que  le  prix  de  la  matière  ne 
fut  pas  sensiblement  augmenté  par  l'emploi  du  nouveau  procédé.  Les  con- 
currens  furent  tenus  d'indiquer,  avec  exactitude,  l'état  dans  lequel  la 
plante  aurait  été'irrachée,  de  décrire  les  procédés  employés,  et  de  fournir 
un  certificat  authentique  qui  en  constate  le  succès,  par  l'emploi  de  la  filasse 
en  fil,  toile  et  cordages,  et  par  l'émission  de  ces  matières  dans  le  commerce, 

La  quantité  de  chanvre  et  de  lin  qui  devait  être  préparée  était  de  5oo  U- 
logrammes^  et  l'époque  de  la  remise  des  pièces  relatives  à  ce  concours  fut 
fixée  au  x'''^.  mai  1825. 

Malgré  Témulation  qu'un  pareil  sujet  aurait  dîi  faire  naître ,  trois  con«> 
currens  seulement  se  sont  présentés,  et  votre  Conseil  d'admiaistration  n'a 
point  encore  la  satisfaction  de  vous  annoncer,  cette  année  ^  que  votre  attente 
ait  été  complètement  remplie. 

Les  pièces  enregistrées  sous  le  IS^.  i  se  composent  :  i^.  d'une  notice  sur 
les  moyens  à  employer  pour  obtenir  sans  rouissage  des  chanvres  de  très»* 
bonne  qualité  ;  2®.  d'un  dessin  et  delà  description  d'une  macbixie  propre  à  sé- 
parer le  chanvre  non  roui  de  la  chenevotte;  5^.  de  deux  rapports  des  com- 
missions nommées  par  M.  le  préfet  de  la  Sarthe  à  l'eflet  de  constater  le  ré- 
sultat des  opérations;  4^.  de  trois  certificats  de  vente  de  la  quantité  de 
5oo  kilogrammes  de  chanvre  non  roui;  et  enfin  5°.  de  plusieurs  échantillons 
de  chanvre,  fil ,  cordage  et  étoupes  préparés  en  présence  des  commissaires. 

Le  concurrent,  persuadé  qu'il  est  difficile  de  résoudre  la  question  sans 
le  secours  de  la  chimie ,  mais  qu'elle  ne  peut  donner  les  moyens  d'opérer 
qu'avec  de  trop  grands  frais  sur  des  masses  de  chanvre  aussi  considérables 
que  celles  fournies  par  l'agriculture  au  moment  de  la  récolte,  a  pensé  que 
l'emploi  des  procédés  que  cette  science  peut  indiquer,  deviendrait  facile, 
si  par  d'autres  procédés  mécaniques  les  plantes  pouvaient  être  préalabler 
ment  réduites  à  un  volume  et  à  un  poids  beaucoup  moins  considérables. 

Après  de  nombreux  essais,  et  non  découragé  par  le  mauvais  succès  des 
machines  précédemment  inventées,  vantées  d'abord  avec  un  enthousiasme 

que 
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•que  justifiait  assez  Timporlance  de  leuf  objet,  et  presque  aussitôt  aban- 
données. Fauteur  est  arrivé  à  la  construction  d'un  appareil  fort  simple, 
propre  a  remplacer  la  broie  ordinaire  des  campagnes,  et  qui  n'exige  que 
la  force  d'un  seul  homme. 

Cet  appareil  est  composé  de  deux  cylindres  cannelés,  de  2  pouces  de  dia- 
mètre, fixés  à  un  même  axe^  au  milieu  duquel  est  une  lanterne  qui  leur 
transmet  le  mouvement  au  moyen  d* une  roue  d'engrenage.  Autour  de  cette 
roue  sont  implantées  des  chevilles  horizontales,  qui  donnent  la  facilité  de 
lui  faire  suivre,  à  volonté,  un  mouvement  continu  ou  de  va-et-vient.  Au- 
dessus  des  deux  cylindres  sont  placés  deux  autres  cylindres  de  mêmes  di- 
mensions, également  cannelés,  et  avec  lesquels  ils  s'engrènent  à  la  pro- 
fondeur d'une  ligne  et  demie. 

lies  cylindres  sont  en  fer  ou  en  fonte;  deux  tiroirs  placés  en  avant  ser- 
vent à  supporter  le  chanvre  pendant  qu'il  passe  entre  ces  cylindres. 

C'est  à  l'aide  de  cette  machine ,  dont  l'invention  n'est  pas  nouvelle ,  mais 

-qui  est  simplifiée,  que  le  concurrent  opère  la  séparation  de  la  chenevotte  du 

chanvre ,  sans  autre  préparation  préliminaire  qu'une  dessiccation  de  cinq 

à  six  heures,  soit  au  soleil,  soit  dans  une  étuve  chauffée  à  la  température 

de  20  à  24  clegrés  de  Réaumur. 

Toutes  les  autres  opérations  nécessaires  pour  rendre  la  filasse  brute  qui 
«n  résulte,  propre  à  la  fabrication  du  fil  et  des  cordages ,  sont  absolument 
les  mêmes  que  celles  que  l'on  pratique  habituellement  sur  la  filasse  brute 
obtenue  par  le  rouissage  ;  elles  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  utile  d'eu 
entretenir  la  Société. 

M.  le  préfet  de  la  Sarthe,  prenant  intérêt  à  la  réussite  d'un  procédé  qui 
pût  suppléer  au  rouissage,  nomma  pour  examiner  les  résultats  annoncés 
par  le  concurrent ,  une  commission,  prise  parmi  les  personnes  distinguées 
du  Mans ,  qui  par  état  ou  par  goût  s'occupent  de  mécanique  et  de  travaux 
industriels. 

Cette  commission,  assistée  de  M.  le  préfet  lui-même,  fit  la  reconnais- 
sance du  chanvre  non  roui  soumis  aux  épreuves.  Ce  chanvre,  dont  le  pa- 
quet N^.  1  est  un  échantillon,  avait  subi  une  simple  dessiccation  dans  une 
sorte  d'étuve. 

La  préparation  de  ce  chanvre,  qui  a  d'abord  été  soumis  à  l'action  du  cy- 
lindre, a  donné  le  paquet  N^.  2. 

Ainsi  broyé  ^  le  chanvre  a  été  pilé  par  le  moyen  ordinaire ,  et  a  produit  le 
paquet  N®.  3. 

Sérancé  de  même  par  les  moyens  ordinaires,  il  a  produit  le  N®.  4-  Les 

Vingir-quatrième  unnée.  Octobre  1825.  Xx 
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paquets  N°\  5,  6  et  7  ont  été  présentés  à  MM.  les  commissaires;  mais  ils 
n'ont  pas  été  confectionnés  en  leur  présence. 

La  plante  avait  été  ensemencée  le  5  juin  1824  et  récoltée  à  l'état  de 
maturité  parfaite  le  20  septembre  suivant;  le  terrain  dans  lequel  elle  était 
n'ayant  pas  reçu  une  quantité  suflisante  d'engrais,  les  échantillons  cachet»-^ 
ont  du  nécessairement  s'en  ressentir. 

Malgré  la  satisfaction  qu'éprouvèrent  MM.  les  commissaires,  ils  furent 
unanimement  d'avis  qu'il  était  impossible  de  rien  conclure  de  positif  d'uiit* 
simple  visite  de  quelques  heures  j  qu  il  fallait  pour  cela  entreprendre 
nécessairement  une  série  d'expériences^  qui  consisteraient  à  préparer  con- 
curremment, à  l'aide  du  rouissage  et  de  la  machine,  une  quantité  égair 
de  chanvre  de  même  qualité,  vérifiant  et  caclietant  avec  soin  les  produit^ 
obtenus;  qu'alors  seulement  il  pourrait  être  rédigé  un  rapport  détaillé  sur 
l'ensemble  des  procédés  et  sur  les  eflets  qu'il  est  permis  d'en  attendre. 

Une  deuxième  commission,  également  nommée  par  M.  le  préfet,  s'est 
livrée  à  cette  série  d'expériences  les  14,  18  et  27  mai  1825,  et  les  T' ,  4  et 
9 juin  suivant,  sur  une  quantité  de  200  kilogrammes  de  chanvre  brut,  ré- 
colté dans  le  pays  môme ,  à  un  état  de  maturité  convenable ,  en  sep- 
tembre 1824. 

Les  200  kilogrammes  formaient  deux  lots  de  même  espèce ,  destinés  Tui 
à  être  préparé  par  ladnéthode  ordinaire  du  rouissage,  et  l'autre  par  la  me 
thode  du  concurrent. 

Chacun  de  ces  lots  se  composait  en  outre  de  deux  parties;  savoir,  un 
quantité  de  5o  kilogrammes  de  chanvre  long  dont  on  se  proposait  de  fairc^ 
des  cordages ,  et  une  autre  quantité  égale  de  chanvre  de  la  petite  espèce  poui 
la  fabrication  du  fil  et  de  la  toile. 

Le  premier  lot  a  subi  l'action  du  rouissage  pendant  douze  jours  et  demi 
la  perte  reconnue  après  la  dessiccation  a  été  de  dix-neuf  pour  cent,  ce  qu 
s'accorde  assez  avec  les  expériences  connues ,  qui  donnent  un  tinquièm»- 
de  déchet  environ  pour  cette  opération. 

Le  deuxième  lot,  soumis  seulement  à  la  dessiccation;  savoir,  le  chanvr 
de  la  petite  espèce  au  soleil  à  une  température  de  20  degrés  environ 
Réaiimur ,  pendant  quatre  heures,  et  celui  de  la  grande  espèce  dans  u 
étuve  à  une  température  moyenne  de  24  degrés ,  n'a  donné  que  5  kil 
grammes  de  perte. 

L?^  filasse  brute  obtenue  du  premier  lot  a  été  de  i5  kilogrammes  % 

savoir,  du  chanvre  long ^ 6^f  |     -,    3 

et  du  chanvre  de  la  petite  espèce 7^7  /  ^ 

La  chenevotte  s'est  trouvée  peser ^7  ^  X 
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Le  deuxième  lot ,  préparé  comme  U  vient  d'être  dît ,  passé  à  la  machîrie^ 
à  Taide  de  deux  ouvriers  opérant  sur  deux  machines  séparées ,  et  d'un 
enfant  occupé  à  retirer  à  mesure  la  filasse  obtenue^  a  produit  en  filasse 

brute 26^  - 

dont  12  ^-^  de  la  grande  espèce  de  chanvre  et  i4^-  de  la  petite. 

La  chenevotte  (i)  a  donné 68*^.  y 

Les  autres  préparations  subséquentes  de  la  filasse  ont  produit 


FOUR  LE  CHANVRE; 


Filasse  en  poupée  < 
Étoupes.  .  .  .  •  , 
Filasse  à  corder.  , 
Matière  résineuse. 
Perte.    .  .  . 


&ODI. 

vott  aoui.           n 

4^'iê 

5k.   » 
^     16 

^    -à 

5     • 

6    ^      ' 

16 

10       ^ 

»      » 

^      -à 

I      » 

'' 

*^  16 

^^i^             1 

D'où  il  résulte  que  tout  l'avantage  relativement  au  poids  est  en  faveur  de 
la  nouvelle  méthode. 

En  comparant  le  brin  en  poupée  et  la  filasse  à  corder  obtenus  par  les 
deux  procédés^  la  commission  a  remarqué  une  dififérence  assez  sensible 
quant  à  la  couleur ,  qui  offre  une  teinte  verdâtre  très-prônoncée  pour  la 
filasse  non  rouie ,  et  quant  à  Féclat ,  qui  est  plus  soyeux  et  plus  égal  dans 
le  brin  provenant  du  chanvre  soumis  au  rouissage. 

Le  concurrent  s'étant  assuré  qu'une  digestion  dans  l'eau  suffisait  pour 
décolorer  la  filasse ,  la  commission  a  placé  dans  un  bocal'  un  kilogranmie 
de  poupée  de  chanvre  non  roui ,  l'a  recouvert  d'une  quantité  suffisante  d'eau 
pure  et  l'a  laissé  tremper  pendant  trois  jours  :  retirée ,  cette  filasse  était 
déjà  sensiblement  blanche;  passée  de  nouveau  au  séran^  le  brin  est  devenu 
très-beau  et  assez  doux.  La  perte  totale,  après  cette  opération  et  le  séjour 
prolongé  dans  l'eau ,  était  de  ye» 

Toutes  les  différentes  préparations  achevées  et  les  produits  rassemblés 
et  étiquetés ,  les  commissaires  ont  fait  fabriquer  du  cordage  de  différentes 
espèces ,  ainsi  que  du  fil  avec  la  filasse  et  les  poupées  préparées  suivant  les 

Cl)  Le  concurrent  a  essayé  d^em ployer  la  chenevotte  à  la  fabrication  du  chatbon  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  poudre  ^  ainsi  tjuUl  a  déjà  été  proposé  par  quelques  per- 
sonnes qui  ont  écrit  sur  ce  sujet. 
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deux  méthodes  :  elles  se  travaillaient  presque  également  bien.  T^a  résislaîu  o 
n'a  pu  en  être  constatée,  MM.  les  commissaires  n'ayant  pu  se  pro<:urer  (\r 
dynamomètre  ni  d'autres  appareils  propres  à  cet  usage. 

MM.  les  commissaires  ont  conclu  de  leurs  expériences  que ,  par  le  proc(*il(i 
du  concurrent,  on  obtient  i'^.  une  plus  grande  quantité  de  filasse;  2'. 
que  la  chenevotte  est  plus  abondante  et  divisée  en  parties  plus  égales  que 
par  la  broie  ordinaire  ;  5°.  que  la  filasse  passée  au  séran  ne  s'y  est  affinée 
qu'avec  une  certaine  difficulté,  que  le  brin  conserve  toujours  une  roidenr 
dont  le  frottement  entre  les  mains  ne  le  dépouille  qu'en  partie,  et  une 
couleur  verdâtre  et  une  odeur  particulière,  qui,  néanmoins,  ne  pour- 
raient peut-être  pas  nuire  pour  son  émission  dans  le  commerce,  d'après  la 
déclaration  des  gens  du  pays,  qui  ont  assuré  qu'il  se  vendrait  facilement 
au  prix  moyen  de  celui  habituellement  apporté  au  marché  ;  4"-  ^^^  ^^ 
déchet  de  la  filasse  à  cordage  est  plus  fort  que  celui  de  la  filasse  obtenue 
du  chanvre  roui;  5°.  que  cette  filasse,  le  brin  et  l'étoupe  ont  paru  de 
bonne  qualité  et  susceptibles  d'être  employés  aux  mêmes  usages  que  ces 
mêmes  produits  provenant  du  chanvre  roui  ;  6".  que  le  brin  pourrait  être 
décoloré  par  une  digestion  prolongée  dans  l'eau  pure,  sorte  de  rouissage 
qui  n'aurait  aucun  des  inconvéniens  de  l'autre,  la  matière  putrescible  étant 
déjà  enlevée,  et  le  volume  diminué  de  près  des  f^;  y^.  enfin,  que  la 
méthode  indiquée  par  le  concurrent  offi'irait  une  notable  économie  de 
temps  et  d'argent,  comparée  aux  procédés  du  rouissage,  qui  entraînent 
des  retards,  des  dépenses  assez  fortes  pour  le  transport  aux  routoirs ,  le 
droit  à  payer  aux  propriétaires  de  ces  routoirs  pour  la  dessiccation  du 
chanvre,  etc. 

Par  ces  divers  motifs,  MM.  les  commissaires  ont  été  d'avis  que  les  pro- 
cédés du  concurrent ,  quoique  n'ayant  pas  encore  atteint  le  degré  de  per- 
fection qu'ils  pourraient  acquérir ,  sont  déjà  susceptibles  de  donner  des 
produits  satisfaisans ;  qu'ils  offi-ent,  avec  un  faible  désavantage  en  qualité, 
une  quantité  notablement  plus  grande  de^  produits  ;  qu'ainsi  ces  procédés 
pourraient  devenir  très-utiles,  dès-à-présent,  pour  obtenir  d'une  manière 
peu  coûteuse,  et  en  évitant  les  inconvéniens  funestes  du  rouissage,  des 
produits  de  qualité  moyenne,  mçiis  propres  néanmoins  à  beaucoup  d'usages. 

Votre  Conseil  d'administration,  après  avoir  examiné  les  produits  pré- 
sentés par  le  concurrent,  et  pris  connaissance  des  procédés  au  moyen  des- 
quels ils  ont  été  obtenus,  ainsi  que  des  expériences  très-bien  faites  aux- 
quelles ils  ont  été  soumis,  a  entièrement  adopté  les  conclusions  du  rap- 
port intéressant  dont  il  vient  de  vous  être  rendu  compte,,  en  observant^ 
toutefois  ;  que  l'avantage  que  Ton  remarque  sur  la  quantité  va  toujours  en 
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diminuant^  à  mesure  que Jes  produits  tendent  à  se  rapprocher  de  ceux  du 
rouissage  par  leur  qualité. 

Relativement  à  l'émission  de  ces  produits  dans  le  commerce ,  le  concur- 
rent prouve  par  les  certificats  qu'il  vous  a  adressés  qu'il  s'est  conformé ,  à 
cet  égard ^  aux  conditions  du  programnie.  Le  rapport  fait  niême  mention 
d'une  livraison  qui  a  été  faite ,  en  sus  de  la  quantité  exigée ,  au  Bureau  de 
bienfaisance  du  Mans  ;  mais  les  certificats  n'indiquent  pas  les  prix  auxquels 
les  filasses  ont  été  livrées. 

Le  deuxième  concurrent,  M.  Pierre^oseph  Merck ,  pharmacien  à  Bru- 
math,  près  Strasbourg  (Bas-Rhin) ,  a  adressé  à  la  Société  trois  échantillons 
de  filasse  de  différentes  qualités  et  un  mémoire  dans  lequel  il  rend  compte 
des  essais  qu'il  a  faits  en  petit,  ses  moyens  ne  lui  permettant  pas  de  les 
faire  en  grand.  Ce  mémoire  est  accompagné  du  dessin  et  de  l'explication  de 
l'appareil  qu'il  a  imaginé  pour  résoudre  le  problème  de  la  préparation  du 
lin  et  du  chanvre  Sans  rouissage. 

Le  moyen  employé  par  M.  Merck  est  entièrement  chimique  ;  il  consiste  à 
substituer  au  rouissage  ordinaire  un  rouissage  factice,  opéré  par  l'exposition 
du  chanvre  à  la  vapeur  pendant  un  temps  déterminé. 

L'auteur  a  fait  ses  expériences  sur  une  botte  de  chanvre  de  i5  kilo- 
grammes^ cueilli  encore  vert;  il  l'a  renfermée  dans  un  tonneau  de  la  capacité 
de  5  hectolitres ,  où  la  vapeur  d'une  chaudière  de  80  litres  était  introduite 
par  la  bonde ,  au  moyen  d'un  tuyau  de  fer-blanc.  Lorsque  l'eau  est  eu 
éHUlition  ,  il  fait  passer  la  vapeur  pendant  deux  heures  sur  le  chanvre ,  et 
il  s'assure  de  temps  en  temps  en  tirant ,  au  moyen  d'un  robinet ,  de  la 
vapeur  condensée,  si  la  couleur  verte  de  la  plante  commence  à  se  détruire. 
Au  bout  de  deux  heures  et  demie,  le  liquide  ne  dégage  presque  plus  d'odeur 
et  coule  clair  :  c'est  le  moment  de  retirer  le  chanvre ,  qui  se  trouve  alors 
parfaitement  roui.. 

Ce  chanvre,  ainsi  préparé,  est  resté  exposé  pendant  quatre  jours  à  l'effet 
des  rayons  solaires  pour  être  blanchi.  M.  Merck  le  retournait  de  temps  en 
temps  et  l'arrosait  deux  fois  par  jour  avec  de  l'eau  de  rivière. 

Séché  dans  une  étave ,  ce  chanvre  a  donné  5  livres  4  onces  et  demie  de 
filasse  brute  d'une  belle  qualité.  Les  produits  retirés  de  cette  filasse  passée 
au  frottoir  ont  été  : 

Chanvre  i*^*.  qualité «  8  onces. 

Idem.      3*.  qualité «  8 

Idem.      5*.  qualité »  10         | 

Perte  et  déchet.  .......     .     i  "^'     10 

2  ài»r»f.         •    /  oocs».    2_ 
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Pour  préparer  cette  quantité  .de  matière  il  a  été  employé  14  livres  de 
bois ,  qui ,  selon  M.  Merck ,  auraient  pu  servir  à  une  opération  plus  étendue. 

Le  chanvre  était  posé  dans  le  tonneau  sur  un  faux  fond^  pour  empêcher 
qu'il  ne  trempât  dans  le  liquide  résultant  de  la  condensation  de  la  vapeur  et 
chargé  de  différentes  matières  susceptibles  de  se  dissoudre. 

M.  Merck  pense  que  l'on  pourrait  opérer  en  grand  dans  une  chambre 
voûtée 9  où  Ton  aurait  pratiqué ,  à  la  partie  inférieure ,  des  ouvertures, 
que  l'on  déboucherait  à  volonté,  pour  faire  écouler  les  produits  de  la  'con- 
densation. La  dessiccation  de  la  plante  pourrait  s'opérer  dans  une  étnve 
chauffée  par  l'air  chaud  qui  sert  à  produire  la  vapeur. 

Le  moyen  proposé  par  M.  Merk  est  fort  simple;  mais  les  résultats  ne 
paraissent  point  satisfaire  aux  conditions  exigées.  Votre  Conseil  d'adminis- 
tration regrette  que  ce  concurrent,  dont  le  procédé  repose  sur  une  idée 
ingénieuse ,  n'ait  pas  pu ,  par  des  expériences  plus  en  grand ,  mettre  la 
Société  à  portée  d'avoir  des  idées  positives  sur  les  avantages  ou  les  incon- 
vénient de  sa  méthode. 

Les  pièces  enregistrées  sous  le  N**.  3  portent  pour  devise  : 

Celui  qui  le  fait  n^en  a  pas  besoin  , 
Celui  qui  en  a  besoin  ne  le  fait  pas. 

Elles  consistent  dans  un  modèle  *de  broie  mécanique ,  un  mémoire  et 
quelques  échantillons. 

Le  modèle  est  exécuté  avec  une  très-grande  perfection  •  La  broie  (nRi 
représente ,  se  compose  de  onze  cylindres  cannelés  d*égal  diamètre ,  plac- 
ées dans  un  même  plan  horizontal^  et  au-dessus  desquels  sont  disposés 
immédiatement  aussi  dans  un  plan  horizontal ,  un  pareil  nombre  de 
cylindres  cannelés ,  dans  lesquels  ils  engrènent.  Le  mouvement  commu- 
niqué à  l'un  des  cylindres  se  transmet  à  toils  les  autres ,  au  moyen  d'engre- 
nages montés  sur  le  même  axe  et  à  l'extrémité  de  chaque  cylindre. 

La  pression  des  cylindi'es  peut  être  plus  ou  moins  augmentée ,  même  iso- 
lément pour  chaque  paire. 

Les  trois  premières  paires  de  cylindres,  étant  celles  qui  fatiguent  le 
plus ,  sont  en  fer  ;  les  huit  autres  sont  en  bois  dur. 

L'auteur,  M.  Hejner,  mécanicien  à  Pcnîg,  en  Saxe,  annonce  qu'un  seul 
passage  de  la  plante  non  rouie  suffit  pour  la  débarrasser  de  la  partie  ligneuse 
ou  chenevotte,  ainsi  que  de  la  matière  gommo-résîneuse  ;  cependant,  si  c'est 
du  gros  chanvre ,  il  conseille ,  après  l'avoir  passé  une  fois  dans  la  machine , 
de  le  laisser  tremper  dans  l'eau  froide  douze  à  vingt- quatre  heures,  et 
l'ayant  fait  sécher ,  de  le  repasser  une  seconde  fois  dans  la  machine;  ce  qui 
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le  dégage  entièrement  du  restant  de  la  partie  gommo-rësineuse  que  la 
première  opération  n'a  pu  extraire. 

Cette  machine,  quoique  plus  simple  et  plus  facile  à  manœuvrer  que  celle 
de  M.  Christian  ^  ne  parait  cependant  pas  susceptible  de  devenir  d'un  usage 
général.  La  précision  des  engrenages  et  des  cannelures^  la  symétrie  parfaite 
dans  leur  disposition ,  sinon  difficile  à  établir^  du  moins  fort  difficile  à  main- 
tenir après  s'en  être  servi  un  certain  temps,  seront  toujours  un  obstacle  au 
succès  que  l'auteur  en  espère. 

Les  échantillons  de  produits  obtenus  par  cette  machine  ont  une  belle 
apparence  ;  la  quantité  de  ces  produits  y  leur  prix  ni  même  leur  confection 
ne  sont  constatés  par  aucun  certificat. 

Telle  est.  Messieurs,  l'analyse  ^es  différentes  pièces  adressées  relati- 
vement au  concours  que  vous  avez  ouvert  pour  la  préparation  du  chanvre 
et  du  lin  sans  rouissage ,  et  les  observations  dont  les  procédés  auxquels 
elles  se  rapportent  ont  donné  lieu.  Votre  Conseil  d'administration  s'est 
livré  à  leur  examen  avec  toute  Inattention  que  mérite  une  question  aussi 
importante  :  elle  ne  lui  a  pas  semblé  résolue,  malgré  la  confiance  que 
chaque  concurrent  a  dans  ses  procédés  ;  néanmoins  il  pense  que  les 
efforts  auxquels  se  sont  livrés  ces  concurrens ,  les  essais  plus  ou  moins 
dispendieux  qu'ils  ont  entrepris  pour  répondre  à  votre  appel  et  pour 
seconder  vos  vues  généreuses,  méritent  des  encouragemens  par  les  témoi- 
gnages fl||(t^urs  de  votre  satisfaction,  et  des  dédommagemens  pour  les 
dépenses  dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés  nécesbairemeut  enlralaés,  dé- 
dommagemens que  la  Société  s'est  toujours  empressée  d'accorder  lors- 
qu'il s'est  agi,  comme  dans  le  cas  actuel,  de  questions  importantes  et 
difficiles ,  dont  les  recherches  pour  en  obtenir  k  solution  ont  exigé  d^s 
avances  dé  fonds  quelquefois  moins  considérables  que  pour  l'objet  de  ce 
concours. 

En  conséquence,  votre  Conseil  d'administration  a  l'honneur  de  vous 
proposer  : 

i^.  D'adresser  des  remerclmens  aux  trois  concurrens  qui  ont  bien  voulu 
s'occuper  delà  question  sur  la  préparation  du  chanvre,  en  les  invitant 
à  continuer  leurs  recherches  et  à  donner  suite  aux  expériences  qu'ils  ont 
commencées  : 

a"*.  D'accorder  à  l'auteur  du  mémoire  N°.  i ,  M.  Barbou,  propriétaire, 
à  Saint-George-du-Plain ,  près  le  Mans  (Sarthe  ),  qui  s'est  le  plus  renfermé 
dans  l'esprit  de  votre  programme  et  qui  a  satisfait  à  presque  toutes  les  con- 
ditions qui  y  étaient  indiquées,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  5oo  francs 
et  une  somme  de  looo  francs,  à  titre  d'encouragement  et  d'indemnité. 


pour  les  dépenses  qu'il  a  faîtes  afin  de   remplir  les  vues  de  la  Sociét» . 

5^.  De  remettre  au  concours  pour  Tannée  1828  celle  queslion  ,  dont  ia 
solution  intéresse  si  essentiellement  la  santé  et  rindusli*ie  des  culti\aleurs. 

Adopté  en  séance  générale  y  le  26  octobre  1825. 

Si^nc  \  AF-LOT  ,  rappuiieur. 

Rapport  slir  les  concours  relatifs  a  des  semis  de  pins  du  ^\ord^ 
de  pins  de  Corse  et  de  pins  d'Ecosse;  par  M.  Bosc. 

La  Société  a  proposé  deux  prix,  Tun  de  1000  francs  pour  celui  qui  aura 
semé  la  plus  grande  étendue  de  terrain  sablonneux  en  pin  de  Kiga  ou  en  pin 
de  Corse  (laricio),  et  l'autre  de  5oo  francs  pour  celui  qui  aura  semé  de  même 
du  pin  d'Ecosse. 

Un  seul  concurrent  pour  chacun  de  ces  prix  s'est  présenté. 

M.  Le  Rojrberger,  propriétaire  de  dunes  sur  la  commune  de  IVeufchàtel , 
près  Boulogne ,  département  du  Pas-de-Calais ,  constate  par  des  pièces  au- 
thentiques qu'il  a  semé  plus  de  1 2  hectares  de  ces  dunes  en  pin  de  Riga  et 
en  pin  de  Corse;  il  a  donc  remporté  le  prix ,  aux  termes  du  programme , 
et  votre  Conseil  d'administration  vous  propose  de  le  lui  décerner. 

M.  Coussmaker,  propriétaire  à  Bailleul  ( Nord) ,  a  fait  semer  dans  la  com- 
mune de  Saint-Jean-Cappet ,  près  de  cette  ville,  2  hectares  67  ares  7  cen- 
tiares en  pins  d'Ecosse,  au  printemps  de  cette  année.  ^  ^ 

Connue  11  ebl  pu^diblt:  que  ce  2>eiiiis  ue  réussisse  pas  y  VOUS  jugerez  sans 
doute  devoir  ajourner  à  l'année  prochaine  la  remise  du  second  prix. 

L'importance  de  plus  en  plus  croissante  de  la  multiplication  des  arbres 
résineux^  pour  compenser  la  diminution  des  forêts  d'arbres  non  résineux, 
engage  votre  Conseil  d'administration  à  vous  proposer  de  faire,  pour  Fan- 
née  1828,  un  nouveau  fonds  de  1000  francs  pour  des  semis  de  pins  de 
Riga  et  de  pins  de  Corse,  le  programme  restant  le  même. 

Adopté  en  séance  générale,  le  26  octobre  1825. 

Signé  Bosc ,  rapporteur. 


IMPRIMERIE  DE  MADAME  HUZARD  (née  Vallat  la  Chapelle), 
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ARTS    MÉCANIQUES. 

Mémoire  sur  les  roues  hydrauliques  verticales  a  aubes  courbes , 
mues  par-dessous  y  suis^i  d expériences  sur  les  effets  mécaniques 
de  ces  roues  ;  par  M.  Poncelet ,  capitaine  au  Corps  rojal  du 
génie  (i). 

Considérations  préliminaires. 

Les  roues  hydrauliques  jusqu'à  présent  le  plus  généralement  en  usage 
sont  les  roues  verticales  dites  en  dessus  ou  à  augets ,  et  les  roues  à  aubes 
qui  sont  frappées  en  dessous.  Les  unes  et  les  autres  ont  la  propriété  de 
n'exiger  que  peu  d'emplacement,  d'être  faciles  à  surveiller  et  à  réparer, 
enfin  de  transmettre  immédiatement  le  mouvement  dans  un  plan  vertical , 
ainsi  que  l'exige  le  plus  grand  nombre  des  mécanismes  usités  dans  les  arts. 

Quant  aux  roues  horizontales  imaginées  ou  perfectionnées  en  dernier 
lieu ,  telles  que  la  danaide ,  la  roue  à  force  centrifuge ,  à  réaction ,  et  toutes 
celles  à  aubes  courbes  qu'un  ingénieur,  M.  Burdin  ^  a  désignées  sous 
l'expression  générale  de  turbines,  elles  paraissent  convenir  plus  particuliè^- 
rement  aux  établissemens  qui  exigent  un  mouvement  de  rotation  direct 
dans  le  plan  horizontal,  avec  une  grande  vitesse,  comme  sont,  par  exemple, 
les  moulins  à  farine  et  autres.  Les  difficultés  que  présentent  la  construction 
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(i)I«* Académie  royale  des  Sciences  a  décerné  à  Pauteur  de  ce  mémoire  le  prix  de  méca- 
ni(^ue  fondé  par  M.  de  Montyon^  et  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
1000  francs. 

Vingt-quatrième  année.  Novembre  iSaS.  Y  y 
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et  Tentretieii  de  ces  roues  ^  la  grandeur  de  remplacemeat  qu'elles  nécessi- 
tent dans  le  sens  horizontal ,  emplacement  infiniment  plus  coûteux  que 
celui  qui  peut  se  prendre  sur  la  hauteur  des  étahlissemens^  restreignent 
beaucoup  leur  emploi ,  indépendamment  de  ce  que  la  pratique  n'est  point 
encore  suffisamment  éclairée  sur  la  quantité  faction  ou  àHeffet  qu'elles 
peuvent  transmettre.  A  la  vérité,  la  théorie  assigne  pour  limite  au  maxi- 
mum de  TefTet  de  ces  roues  une  quantité  d'action  égale  à  celle  que  possède 
le  moteur  ;  mais  vu  l'incertitude  des  données  sur  lesquelles  se  fonde  le  pro- 
blème ,  il  n'est  guère  possible  de  douter  que  cet  effet  ne  soit  inférieur  à 
celui  des  roues  à  augets  ou  en  dessus  bien  réglées  et  bien  construites. 

Ce  sont  probablement  ces  diverses  raisons  qui  font  qu'on  s'en  est  tenu 
jusqu'à  présent  aux  roues  verticales  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  et  qu'on  a 
cherché  continuellement  à  les  perfectionner  et  à  en  étudier  les  effets;  c'est 
même  à  cet  esprit  de  perfectionnement  que  l'on  doit  les  roues  verticales 
dites  de  côté  y  introduites  depuis  quelques  années  dans  les  usines ,  et  qui 
diilèrcnt  des  roues  à  aubes  et  à  augets.,  eu  ce  que  l'eau  se  meut  dans 
un  coursier  courbe  embrassant  une  partie  de  la  roue,  et  n'y  est  reçue  qu'en 
un  point  intermédiaire  entre  le  sommet  et  l'extrémité  inférieure. 

Les  avantages  des  roues  de  côté  consistent  essentiellement  en  ce  que, 
d'une  part,  l'eau  y  agit  par  pression  comme  dans  les  roues  à  augets,  en 
produisant,  par  conséquent,  un  meilleur  effet  que  dans  les  roues  à  aubes 
mues  par  le  choc  ;  et  de  l'autre ,  en  ce  qu'elles  sont  susceptibles  d'uti- 
liser, comme  celles-ci,  la  plus  petite  chute  d'eau;  ce  que  ne  font  pas 
les  roues  en  dessus,  dont  l'emploi  est  presque  uniquement  borné  aux 
chutes  qui,  dépassant  2  et  5  mètres,  fournissent  une  trop  grande  abondance 
d'eau. 

D'ailleurs  les  roues  à  aubes  ordinaires  ont  pour  elles  l'avantage  d'être 
d'une  grande  simplicité,  de  pouvoir  s'appliquer  par-tout,  et  principale- 
ment d'être  susceptibles  de  se  mouvoir  avec  une  grande  vitesse  sans  s'é- 
carter du  maximum  d'effet  qui  leur  est  propre  ;  ce  qui  ne  saurait  avoir 
lieu  pour  les  autres  sans  leur  faire  perdre  la  propriété  qu'elles  ont  d'éco- 
nomiser une  plus  grande  portion  de  la  force  motrice. 

La  condition  d'une  vitesse  assez  grande ,  par  exemple ,  d'une  vitesse  qui 
surpaf^se  2  et  5  mètres,  est  fondée,  i**.  sur  ce  que  les  roues  qui  en  sont 
animées  et  les  diverses  autres  pièces  du  mécanisme  forment  alors  'volans 
ou  sont  douées  d'une  quantité  de  force  vive  capable  de  maintenir  l'unifor- 
mité du  mouvement  du  système,  malgré  les  secousses,  les  changqttpns 
brusques  de  vitesse  de  certaines  pièces  et  les  variations  périodiquCT^es 
efforts  de  la  résistance;  2**.  sur  ce  que  les  opérateurs  ou  pièces  travaillantes 
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des  machines ,  exigeant  presque  toujours  une  vitesse  .assez  considérable 
pour  la  production  d'un  bon  effet  industriel ,  l'on  serait  obligé  de  placer 
entre  la  résistance  et  la  puissance  des  engrenages  plus  ou  moins  multipliés, 
pour  obtenir  cette  vitesse  finale ,  si  la  roue  motrice  marchait  lentement  ;  de 
sorte  qu'outre  l'augmentation  de  dépense,  il  en  résulterait  un  surcroît  de 
résistances  passives,  ainsi  que  des  embarras  et  des  difficultés  souvent  insur- 
montables dans  certaines  localités. 

Aussi  arrive-t-il  que  l'on  voit  rarement  des  roues  à  augets  se  mouvoir 
avec  une  vitesse  moindre  d'un  mètre  par  seconde  ;  presque  toujours ,  au  con- 
traire, ou  leur  donne  une  vitesse  qui  surpasse  ^  mètres,  sans  que  pour 
cela  on  soit  en  droit  de  taxer  d'ignorance  les  constructeurs  qui  les  ont  éta- 
blies; car  les  chutes  d'eau  ayant  alors  au  moins  5  mètres,  ces  roues  pro- 
duisent un  effet  qui  est  encore  supérieur  à  celui  de  roues  en  dessous  les 
mieux  réglées.  Quant  aux  roues  de  côté ,  on  sait  qu'à  cause  du  jeu  dans 
le  coursier  et  de  la  vitesse  avec  laquelle  l'eau  tend  a  s'échapper ,  on  ne 
leur  fait  jamais  parcourir  moins  de  2  à  5  njètres  par  seconde  ;  ce  qui  absorbe 
en  grande  partie  les  avantages*  qu'elles  offrent  sur-  les  roues  a  aubes  ordi- 
naires, lorsque  la  chute  est  petite ,  par  exemple ,  au-dessous  de  2  mètres. 

Ces  diverses  circonstances  font  que  les  roues  à  aubes  ordinaires,  mues 
par-dessous,  malgré  leur  défaut  bien  reconnu  de  ne  donner  qu'une  faible 
portion  de  la  force  qu'on  leur  confie,  continuent  à  être  employées  dans  la 
pratique ,  sur-tout  dans  les  pays  de  plaine ,  où  les  pentes  sont  naturelle- 
ment très-faibles  et  les  masses  d'eau  considérables ,  et  où  par  conséquent  on 
ne  pourrait  se  procurer  de  chutes  au-dessus  de  2  mèlres^  sans  des  cons- 
tructions préparatoires  extrêmement  coûteuses  et  souvent  impraticables. 
A  moins  donc  d'être  exclusif  et  de  vouloir  rejeter  entièrement  les  lumières 
de  la  pratique ,  si  intéressée  par  elle-même  à  utiliser  de  la  meilleure  ma- 
nière possible  les  forces  de  la  nature,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  les 
roues  en  dessous  sont ,  dans  une  foule  de  circonstances  ,  les  seules  que  l'on 
puisse  employer  avec  succès  et  économie. 

liCs  avantages  des  roues  qui  sont  mues  par-dessous  étant  ainsi, bien 
constatés,  et  ces  roues  donnant  au  plus,  excepté  pour  les  très -petites 
chutes ,  le  tiers  de  la  quantité  d'action  qu'on  leur  coùfie ,  et  souvent  même 
par  la  disposition  des  vannes  et  des  coursiers ,  ne  rendant  que  le  quart 
ou  le  cinquième  de  cette  quantité,  on  doit  regarder  comme  de$  recher- 
ches très -utiles  celles  qui  ont  été  entreprises  par  divers  savans,  notam- 
ment Parent,  Deparcieux,  Smeaton,  Borda ,  Bossut,  le  chevalier  Mo^. 
rosi  y  etc\ ,  dans  la  vue,  soit  d'en  éclairer  la  théorie,  scjit  d'y  apporter  des 
perfectiounemens  ou  des  changemens  utiles  dans  la  construction. 

2   Yy 
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Ces  perfectioDoemenSy  comme  on  le  sait,  consistent' principaleinent  : 
1^.  à  donner  aux  roues  au  moins  vingt-quatre  aubes  ou  palettes;  a°.  à  incli- 
ner ces  aubes  d'un  angle  de  1 5  à  5o^  sur  les  dirers  rayons  ;  5^.  à  faire  plon- 
ger au  plus  ces  aubes  dans  Teau  du  quart  ou  du  tiers  de  leur  hauteur;  4^. 
enfin ,  à  placer  sur  chacune  de  leurs  extrémités  verticales  des  rebords  ou 
liteaux  d'environ  3  à  5  pouces  de  saillie. 

Quelques  auteurs  ont  aussi  proposé  d'employer  des  aubes  légèrement 
concaves  dans  le  sens  transversai  ;  d'autres  ont  donné  aux  roues  en  dessous 
la  forme  des  roues  à  augets ,  en  brisant  les  aubes.  Fabre  a  prescrit  de 
pratiquer  un  ^euil  et  un  élargissement  au  coursier  sous  l'axe  de  la  roue , 
afin  de  faciliter  le  dégagement  de  l'eau  et  d'augmenter  son  action  impul- 
sive; enfin,  depuis  quelque  temps,  on  a  proposé  de  donner  aux  parois  du 
pertuis  la  forme  de  la  veine  fluide,  et  d'incliner  le  vannage  le  plus  possible 
sous  la  roue^  afin  de  diminuer  la  longueur  de  coursier  que  parcourt  Teau , 
et  par  suite  la  perte  de  vitesse  qu'elle  éprouve  de  la  part  de  ses  parois;  mais 
ces  difFérens  moyens,  sauf  le  dernier  et  celui  qui  a  été  proposé  par  Mùrosi^ 
n'ont  jamais  conduit  à  des  augmentations  d'effet  bien  sensibles  pour  la  pra- 
tique :  quant  à  ceux-ci,  il  est  facile  de  les  apprécier  et  d'assigner  la  limite  de 
leur  utilité  respective. 

Et  d'abord ,  on  voit  que  l'effet  le  plus  avantageux  que  Ton  puisse  obtenir 
en  inclinant  le  vannage  et  donnant  aux  parois  du  pertuis  la  'forme  de  la 
veine  fluide,  c'est  que  la  vitesse  de  l'eau  soit  sensiblement  la  même  au 
sortir  du  réservoir  et  à  l'endroit  de  la  roue,  de  façon  que  sa  force  vive 
ou  la  quantité  d'action  de  la  chute  ne  soit  pas  altérée  :  dans  cet  état  de 
choses,  la  quantité  d'action  transmise  par  la  roue  à  aubes,  au  lieu  de  n'être 
que  le  j  ou  le  -j  de  celle  de  la  chute,  en  sera,  comme  on  sait,  les  -r?;  ce 
qui  est  sans  doute  une  grande  augmentation  d'effet.  En  second  lieu,  il  ré- 
sulte des  expériences  directes  de  M.  Christian  (Mécanique  industrielle , 
tome  I,  page  270  et  suiv.  ),  que  l'augmentation  de  pression ,  due  aux  re- 
bords latéraux  de  Morosi ,  ne  s'élève  guère  qu'à  un  ou  deux  dixièmes  de  la 
pression. exercée  sur  les  aubes  ordinaires,  du  moins  lorsque  ces  aubes 
sont  immobiles  et  renfermées  dans  un  coursier;  il  est  même  douteux  que 
l'augmentation  aille  jusque  -  là  pour  des  roues  bien  construites  et  qui  ont 
peu  de  jeu  dans  le  coursier ,  sur-tout  quand ,  au  lieu  de  les  supposer  im- 
mobiles^ on  les  considère  en  mouvement. 

Ce  serait  donc  J>eaucoup  accorder  que  d'admettre  que  les  rebords  du 
chevalier  Morosi  puisent  augmenter  la  quantité  d'action  maximum  des 
roues  à  aubes  des  0,2  de  sa  valeur,  et  comme  cette  dernière  est  moindre 
que  les  o;5  de  la  quantité  d'action  totale  possédée  par  l'eau  au  sortir  du 
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pertuis,  on  voit  que  l'effet  des  rebords  sera  de  faire  produire  aux  roues 
tout  au  plus  les  o,36  de  ceite  quantité  (i). 

Maintenant  si,  au  lieu  de  comparer  l'action  transmise  à  cdlle  que  p«* 
sède  effectivement  l'eau  au  sortir  du  pertuis,  on  la  comparait  à  celle  qui 
est  due  à  la  chute  totale  de  l'eau ,  depuis  son  niveau  dans  le  réservoir  jus- 
qu'à l'extrémité  inférieure  de  la  roue ,  quantité  d'action  qui  est  véritable- 
ment celle  que  l'on  considère  dans  la  pratique,  on  trouverait  que,  pres- 
que toujours^  elle  en  est  au  plus  les  o,32  ou  o,33. 

Dans  cet  état 'd'imperfection  des  roues  verticales  mues  par-dessous, 
et  d'après  les  avantages  bien  connus  qui  leur  appartiennent  d'ailleurs ,  et 
qui  ont  été  discutés  ci-dessus,  j'ai  cherché,  tout  en  mettant  à  profit  les 
principaux  perfectionnemens  déjà  apportés  à  ces  roues,  à  en  modifier  la 
forme,  de  manière  à  leur  faire  produire  un  effet  utile  qui  s'approchât  dar* 
vantage  du  maximum  absolu,  et  ne  s'éloignât  guère  de  celui  des  meilleures 
roues  en  usage  dans  la  pratique ,  et  cela  sans  leur  faire  perdre  l'avantage 
qui  les  distingue ,  d'être  susceptibles  d'une  grande  vitesse.  Toute  la  ques- 
tion, comme  on  le  sait  d'après  les  principes  des  forces  vives,  consiste  à 
faire  en  sorte  que  l'eau  ^  n'exerçant  aucun  choc  à  son  entrée  dans  la  roue  , 
la  quitte  également  sans  conserver  aucune  vitesse  sensible. 

En  y  réfléchissant,  il  m'a  semblé  qu'on  parviendrait  à  remplir  cette 
double  condition  en  remplaçant  les  aubes  droites  des  roues  ordinaires 
par  des  aubes  courbes  ou  cylindriques  ^  présentant  leur  concavité  au  cou-> 
rant ,  et  dont  les  élémens ,  à  partir  du  premier  qui  se  raccorderait  tangen- 
tiellement  à  celui  de  la  circonférence  extérieure  de  la  roue ,  seraient  de 
de  plus  en  plus  inclinés  au  rayon  et  formeraient  ainsi  une  courbe  ou  sur- 
face continue.  Il  est  visible  que  l'eau  arrivant  sur  les  courbes  avec  une  direo^ 
tion  à-peu-près  tangente  à  leur  premier  élément,  s'y  élèvera  sans  les  cho^ 
quer  jusqu'à  une  hauteur  due  à  la  vitesse  relative  qu'elle  possède ,  et  redes- 
cendra ensuite  en  acquérant  de  nouveau,  mais  en  sens  contraire  du  mou^ 
vement  de  la  roue  une  vitesse  relative  égale  à  celle  qu'elle  avait  en  mon«- 
tant.  Ecrivant  donc  que. la  vitesse  absolue  conservée  par  l'eau  en  sortant 
de  la  roue  est  nulle  ,  on  trouve  que  les  conditions  du  problème  seront 
toutes  remplies ,  en  donnant  à  la  circonférence  de  cette  roue  une  vitesse 
moitié  de  celle  du  courant,  c'est-à-dire  précisément  égale  à  celle  qui  con-^- 


(i)  Depuis  Pépoque  de  la  rédaction  de  ce  mémoire  9  j^ai  fait,  sur  le  moulin  à  pilons  de  la 
poudrerie  de  Mets  ,  des  expériences  ^ui  constatent  d*nne  manière  positive  que ,  pour  les 
roues  à  aubes,  verticales ,  qui  offrent  peu  de  jeu  dans  le  coursier,  PûugfBentation  d^offtt 
due  aux  reborda  ne  s^éUye  pas  au  r»  àe  Veî^et  total. 
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vient  aux  roues  à  palettes  ordinaires  pour  la  production  du  nui.xunuui 
d'effet  :  d'où  il  suit  que  les  roues  à  aubes  courbes,  dout  il  s'agit  ici, 
outre  l'avantage  de  produire  le  plus  grand  de  tous  les  eflcls  possibles , 
auront  encore  celui  de  pouvoir  être  substitue'es  immédiatement  aux  roue^ 
ordinaires,  sans  changemens  quelconques. 

En  ayant  soin  de  disposer  la  vanne  comme  il  a  etc»  dit  ci-dessus,  prati- 
quant d'ailleurs  un  ressaut  et  un  élargissement  au  coursier  à  Tcndroit  ou 
les  courbes  commencent  à  vider  l'eau  ,  afin  de  faciliter  le  dégorgement  de 
celle-ci  ;  plaçant  enfin  des  rebords  sur  chaque  coté  des  aubes  courbes  ,  sui- 
vant la  méthode  de  Morosi^  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  enfermant  ces  aubes 
entre  deux  jantes  ou  plateaux  annulaires  ,  comme  on  le  fait  pour  les  roues 
à  augets ,  plateaux  auxquels  la  théorie  assigne  d'ailleurs  une  largeur  qui 
n'est  que  le  quart  de  la  hauteur  de  chute ,  on  voit  qu'au  moyen  de  toutes 
ces  dispositions ,  la  nouvelle  roue  ne  pourra  manquer  de  donner  des  ré- 
sultats très-avantageux  et  supérieurs  à  ceux  que  présentent  les  premiers 
perfectionnemens . 

I/idée  de  substituer  des  aubes  courbes  aux  aubes  droites  de  l'ancien 
système  paraît  si  naturelle  et  si  simple,  qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle 
sera  venue  à  plus  d'une  personne  :  aussi  n'ai-je  pas  la  prétention  de  lui 
attribuer  un  grand  mérite  ;  mais  comme  les  idées  les  plus  simples  sont 
fort  souvent  celles  qui  rencontrent  le  plus  de  difficultés  à  être  admises 
et  qui  inspirent  le  moins  de  confiance  aux  praticiens ,  je  n'ai  pas  voulu  m'en 
tenir  à  des  aperçus  purement  théoriques.  Sachant  d'ailleurs  que  certains 
auteurs  ont  révoqué  en  doute  l'utilité  des  applications  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle aux  machines ,  j'ai  cru  qu'il  serait  utile  d'entreprendre  une  suite 
d'expériences  sur  un  modèle  de  roue  à  aubes  courbes,  tant  afin  de  vérifier 
par  les  faits  les  lois  ou  formules  déduites  du  principe  des  forces  vives  ,  au- 
jourd'hui généralement  adopté  par  les  géomètres,  que  pour  découvrir  les 
coefBciens  constans  qui  doivent  multiplier  ces  formules  _,  pour  qu'elles 
deviennent  immédiatement  applicables  à  la  pratique. 

On  verra  que  ces  formules  ont  été  confirmées  aussi  rigoureusement  qu'on 
pouvait  l'espérer  dans  des  expériences  de  cette  nature,  et  que  le  coetficient 
dont  elles  doivent  être  affectées  dans  les  différons  cas  demeure  compris 
entre  les  nombres  0,60  et  0,76 ,  pour  le  modèle  de  roue  mis  en  expérience. 
En  partant  de  là  d'ailleurs ,  et  considérant  ce  qui  doit  arriver  en  grand 
lorsqu'on  donne  à  l'ouverture  du  pertuis  et  à  la  pente  du  coursier  les  dimen- 
sions convenables,  on  a  pu  conclure  approximativement  que  la  quantité 
d'action  réellement  transmise  par  une  roue  à  aubes  courbes  pouvait,  dans 
les  cas  d'une  chute  de  o",8o  à  2°',oo,  ne  jamais  être  moindre  que  les  0,6, 
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et  souvent  égaler  les  0,67  de  la  quantité  d'action  due  à  la  hauteur  totale  de 
Teau  du  réservoir,  au-dessus  du  point  le  plus  bas  de  la  roue  ;  ce  qui ,  sans 
contredit^  surpasse  les  résultats  qu'on  obtiendrait  des  roues  de  côté  (i)  et 
même  des  roues  en  dessus,  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit  d'une  petite 
chute. 

Le  mémoire  qui  suit  contient  les  principaux  résultats  des  expériences  et 
des  calculs  entrepris  pour  établir  ces  conséquences  et  plusieurs  autres  ;  il 
estdivisé  en  quatre  parties  :  la  première  renferme  la  théorie  et  la  construc- 
tion générale  de  la  nouvelle  roue ,  ainsi  qiîe  des  accessoires  qui  la  concer- 
nent ;  la  deuxième  contient  les  diverses  expériences  qui  ont  été  faites  pour 
constater  les  lois  de  la  théorie  et  les  effets  mécaniques  de  cette  même  roue; 
la  troisième  et  la  quatrième ,  enfin ,  sont  relatives  aux  lois  de  l'écoulement 
de  l'eau  à  travers  le  pertuis  et  le  coursier  de  l'appareil,  lois  qui  étaient  né- 
cessaires pour  connaître  la  quantité  d'action  réelle  de  l'eau  à  l'instant  où 
elle  agit  sur  la  roue,  et  pour  en  déduire  le  rapport  de  cette  quantité  à 
celle  qui  est  fournie  par  cette  dernière  dans  le  cas  du  maximum  d'effet. 

Je  crois  nécessaire  de  prévenir  que  les  diverses  expériences  contenues 
dans  ce  mémoire ,  et  les  calculs  numériques  qu'elles  nécessitent ,  ont  été 
établis  simultanément  dans  les  mois  d'août  et  de  septembre  de  l'année  1824, 
et  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  capitaine  du  génie  Lesbros  et  à  son 
zèle  pour  l'avancement  de  la  science ,  d'avoir  été  constamment  aidé  dans 
cette  partie  aussi  délicate  que  pénible  de  mon  travail. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Description  et  théorie  des  roues  verticales  à  aubes  courbes ,  mues  par-- 

dessous, 

I.  hs^  Jig.  I,  PL  289,  représente  une  roue  verticale  à  aubes  courbes, 
disposée  de  façon  à  éviter,  autant  que  possible,  le  choc  de  l'eau  et  la  perte 
de  vitesse  qui  a  lieu  d'ordinaire  après  qu'elle  a  agi  sur  la  roue  :  ces  aubes 
sont  encastrées,  par  leurs  extrémités,  dans  deux  plateaux  annulaires,  à  la 
manière  des  roues  à  augets,  sans  néanmoins  recevoir  de  fond  comme 
celles-ci;  elles  peuvent  être  composées  de  planchettes  étroites  lorsqu'on  les 
exécute  en  boisj  autrement  elles  doivent  être  d'une  seule  pièce,  soit  de 

(j)  Il  existe  des  expériences  faites  par  M.  Christian  (voyez  le  tome  i^'''.  de  sdi Mécanique 
industrielle)  sur  une  roue  de  côté  ,  desquelles  il  résulte  que  ces  roues  ne  transmettent  que 
Id  moitié  de  la  quantité  d'action  totale  due  à  la  cLute ,  encore  la  vitesse  imprimée  ('tait- 
elle  faible  et  la  chute  assez  forte. 
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fonte  de  fer  ou  de  tôle ,  et  alors  on  est  dispensé  de  les  encastrer  dans  les 
plateaux  annulaires  y  en  y  adaptant  des  oreilles  ou  rebords  cloués  ou  bou- 
lonnés sur  ces  plateaux.  Dans  certains  cas^  on  trouvera  plus  avantageux  de 
supprimer  les  anneaux  en  les  remplaçant  par  des  systèmes  déjantes,  ainsi 
que  cela  se  pratique  ordinairement  pour  les  roues  en  dessous  :  les  aubes 
courbes  doivent  alors  être  soutenues  par  de  petits  bras  ou  bracons  en  fer, 
dont  la  partie  inférieure  est  boulonnée  sur  la  jante  après  l'avoir  tra- 
versée ;  le  reste  du  bracon ,  plus  mince  et  plié  suivant  la  courbe  qui  aéra 
examinée  plus  loin,  devra  être  percé ^  de  distance  en  distance,  de  petits 
trous  pour  recevoir  les  clous  ou  boulonnets  destinés  à  fixer  Tailette.  Dans 
le  cas  dont  il  s'agit,  il  sera  d'ailleurs  utile,  pour  l'effet,  de  placer  des  re- 
bords en  saillie  sur  les  ailettes,  suivant  le  système  de  Morosi;  ces  rebords 
pourront  avoir  de  ^  à  3  pouces. 

2 .  Voici  maintenant  les  principales  dispositions  du  coursier  et  du  vannage. 

Le  coursier  BC  est  incliné  ici  au  -^,  dans  la  vue  de  restituer  à  Feau  la 
perte  de  vitesse  occasionnée  par  le  frottement  contre  les  parois  ;  son  iîidi- 
naison  peut,  sans  inconvénient,  être  beaucoup  moindre  lorsque  la  lame 
d'eau  est  épaisse  ou  que  la  vitesse  est  petite,  comme  il  arrive  dans  la 
plupart  des  cas.  La  largeur  du  coursier  doit  être  égale,  ou,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  un  peu  moindre  que  celle  des  aubes  de  la  roue.  A  cet  effet, 
il  convient  de  creuser  dans  les  parois  latérales  des  renfoncemens  circu- 
laires REC  (/îg.  I,  2  et  3),  propres  à  recevoir  les  anneaux  et  une  portion 
des  aubes  de  la  roue  :  il  doit  exister  le  moins  de  jeu  possible  entre  ces 
parois  et  les  anneaux;  enfin,  on  doit  pratiquer  un  ressaut  ou  seuil  FF 
à  une  certaine  distance  au-delà  de  la  verticale  de  l'axe  de  la  roue,  afin  de 
donner  du  dégagement  à  l'eau  après  sa  sortie  des  courbes;  le  coursier  doit 
en  outre  être  élargi  (Jig>  2  )  le  plus  possible  aux  environs  de  ce  seuil ,  dans 
la  vue  de  faciliter  davantage  ce  dégagement.  Quant  à  la  retenue  ou  tête 
d'eau  BO,  il  est  nécessaire  de  l'incliner  en  avant  de  façon  à  rapprocher  le 
pertuis  de  la  roue  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  il  conviendrait  aussi ,  quand  la 
paroi  de  ce  pertuis  est  épaisse ,  de  placer  la  vanne  B  R  en  dehors,  en  la 
composant  d'une  feuille  de  tôle  forte  ^  ou  d'une  plaque  de  fonte  glissant 
dans  une  petite  feuillure  pratiquée  dans  les  joues  du  coursier  :  la  manœuvre 
peut  s'effectuer  au  moyen  d'un  cric  ou  de  toute  autre  manière. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  diverses  dispositions  quand  nous 
jurons  établi  y  par  la  théorie  et  l'expérience,  les  données  particulières 
de  la  question  :  il  nous  suffit,  quant  à  présent,  d'avoir  donné  une  idée 
générale  de  l'appareil. 

3.  Pom*  établir  la  théorie  de  la  roue  dont  il  s'agit, -nous  considérerons 

que 
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que  Teau^  en  sortant  du  pertuis^  prend  une  vitesse  dont  la  direction 
est^  à  peu  de  chose  près ,  tangentielle  à  la  circonférence  de  cette  roue  :  de 
sorte  que  si  l'on  suppose  le  premier  élément  de  la  courbe  des  ailes  tangent 
lui-même ,.  ou  à-peu-près  tangent  à  cette  circonférence ,  il  n'y  aura  pas 
de  choc  sensible  lors  de  l'entrée  de  l'eau  dans  la  roue.  L'eau  glissera  donc 
le  long  de  chaque  courbe^  suffisamment  prolongée,  avec  une  vitesse  rela- 
tive ,  égale  à  la  différence  de  sa  vitesse  propre  et  de  celle  de  la  roue ,  et 
s'élèvera  9  en  pressant  la  courbe^  aune  hauteur  sensiblement  égale  à  celle 
qui  répond  à  cette  vitesse.  Par  conséquent ,  si  le  seuil  F  ou  ressaut  du  cour- 
sier est  tellement  placé  que  le  bord  inférieur  de  la  courbe  jr  soit  précisément 
arrivé  au  moment  où  l'eau  va  parvenir  a  sa  plus  grande  élévation,  celle-ci 
redescendra  le  long  de  la  courbe ,  en  la  pressant  de  nouveau ,  et  s'échap- 
|fera  par  la  partie  inférieure  avec  une  vitesse  relative  sensiblement  égale 
à  celle  qu'elle  possédait  en  y  entrant ,  et  qui  aura  pour  direction  celle  de 
l'élément  inférieur  de  cette  courbe.  Quant  à  la  vitesse  absolue  conservée 
par  l'eau,  elle  sera  égale  à  la  différence  de  sa  vitesse  relative  le  long  de 
la  courbe  et  de  la  vitesse  de  la  roue ,  puisqu'on  peut  encore  supposer  ici 
le  dernier  élément  de  la  courbe  sensiblement  tangent  à  la  circonférence 
de  cette  roue  :  or,  pour  qu'il  n'y  ait  point  de  force  perdue,  il  faudra,  comme 
on  sait,  que  cette  vitesse  absolue  soit  nulle. 

D'après  cela ,  nommant  V  la  vitesse  de  l'eau  à  l'endroit  où  elle  commence 
à  monter  sur  la  roue,  H  la  hauteur  due  à  cette  vitesse,  m  la  masse  d'eau 

écoulée  pendant  une  seconde,  g  la  gravité,  enfin  s>  la  vitesse  relative  avec 

/y ^y 

laquelle  l'eau  s'élèvera  le  long  de  la  courbe,  eti i  sera  la  hauteur  à 

2g-  ^ 

laquelle  elle  parviendra  Je  long  de  cette  courbe  :  d'après  ce  qui  précède , 
elle  acquerra  de  nouveau,  en  descendant  le  long  de  cette  même  courbe , 
la  vitesse  V — v ;  ainsi  (V — v)  —  p=V — 2  inséra  sa  vitesse  absolue  au  sortir 
de  la  roue  :  cette  vitesse  devant  être  nulle  pour  la  production  du  maximum 
d'effet,  on  auraV — 2p.iz:o,  d'oùV^rr^V;  c'est-à-dire  que  la  roue  devra 
prendre  la  moitié  de  la  vitesse  du  courant ,  précisément  comme  il  arrive 
pour  les  roues  a  aubes  ordinaires. 

Il  est  d'ailleurs  évident,  d'après  le  principe  des  forces  vives,  que  la 
quantité  d'action  fournie  par  la  roue  sera  théoriquement  alors  égale  à 
m  g  H,  c'est-a-dire  à  celle  que  possède  l'eau  à  l'instant  de  son  entrée  dans 
les  courbes  ;  ce  qu'on  peut  constater  directement  ainsi  qu'il  suit  (i)  : 


(i)  Le  lecteur  qui  désirerait  de  plus  amples  explications  sur  l'application  du  principe  des 

Vingt-quatrième  année*  Novembre  i8;25.  Z  z 
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4-  Le  mouvement  de  la  roue  étant  supposé  uniforme^  et  P  étant  Tefforf 
constant  exercé  à  sa  circonférence ,  lequel  peut  toujours  être  censé  repré- 
senter un  poids  égal  élevé  par  une  corde  enroulée  sur  un  tambour  de 
même  diamètre  que  la  roue,  Pp  sera,  dans  l'unité  de  temps ^  la  quantité 
d'action  qui  correspond  à  cet  effort;  celle  dépensée  pendant  le  même  temps 
par  la  chute  sera  d'ailleurs  mgH  :  ainsi  mgïl — ^Pt^  sera  la  quantité  d'ac- 
tion totale  communiquée  au  système.  D'un  autre  côté^  la  vitesse  absolue 
qui  reste  à  l'eau  après  avoir  agi  sur  la  roue,  est,  d'après  ce  qui  précède^ 
V — 2  V  :  donc  la  force  vive  transmise  au  bout  du  temps  en  question  est 
m  '  V — 2i^)*,  et  par  conséquent  on  a,  d'après  le  principe  des  forces  vives, 
m{V—!ivyz=z2{mgYl—Vv): 

D'où  l'on  tire, 

et  k  cause  de  V'=2gH, 

Ppr=2m(V — s>)v. 

Telle  est  la  quantité  d'action  réellement  transmise  à  la  roue  dans  l'unité 
de  temps ,  lorsque  son  mouvement  est  parvenu  à  l'uniformité.  En  la  diffé- 
rentiant  par  rapport  à  i',  on  trouve,  comme  ci-dessus,  pour  la  vitesse  qui 
correspond  au  maximum  d'eflet,  v=^\N,  et  la  quantité  d'action  transmise 
à  la  roue  dans  ce  cas  est 

V* 

Pprzi  m  — r=mgH  ; 

c'est-à-dire  qu'elle  est  égale  à  la  quantité  d'action  totale  possédée  par  l'eau 
elle-même. 

En  nommant  D  la  dépense  d'eau  dans  une  seconde ,  exprimée  en  vo- 
lume, et  observant  que  g=  9™, 809,  on  aura,  comme  on  sait,  mg—  loooD^'^; 
d'après  quoi,  les  formules  ci-dessus,  qui  expriment  la  quantité  d'action 
transmise  à  la  roue ,  deviendront ,  pour  le  cas  d'une  vitesse  quelconque  <>, 

P  P=  £^  HÇS—si)  i^=2o5,894D  (V— t^)  v , 
9^809 

Et  pour  le  cas  du  maximum , 

Pi/=ioooDH. 


forces  vives  aux  roues  hydrauliques,  les  trouvera  dans  les  excellentes  notes  de  VArthitectmn 
hydraulique  de  Béiidor,  tome  i^i".  ^  liv.  2,  chap.  I,  rédigées  par  M.  Navien 
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Les  pressions  ou  efibrts  exercés ,  dans  les  mêmes  circonstances ,  à  l'ex- 
trémité du  rayon  de  la  roue^  seront  ainsi  respectivement , 

P=:ioooD  ^:=^  ioooDy  =  ioi,947DV 

tV  g 


kU. 


D'après  cela,  on  voit  que,  théoriquement  parlant,  i®.  la  roue  dont  il  s'agit 
produira  un  efiet  double  de  celui  des  roues  en  dessous  ordinaires  ^  et  égal  au 
plus  grand  de  tous  les  effets  possibles;  2^.  que  la  pression  ou  l'effort  exercé 
sur  la  roue  sera  pareillement  double  de  celui  qui  s'exerce  sur  les  roues 
en  dessous,  pour  les  mêmes  vitesses,  avantage  précieux  dans  tous  les  cas 
où  la  résistance  à  vaincre  au  départ  est  considérable;  5^.  enfin,  que  la  vi- 
tesse de  la  roue  qui  répond  au  maximum  d'effet  sera  moitié  de  celle  du  cou- 
rant, et  par  conséquent  aussi  grande  que  pour  les  roues  ordinaires. 

5.  Différentes  circonstances  empêchent  que  les  choses  se  passent  tout-a- 
fait  ainsi  dans  la  pratique  :  il  convient  donc  de  les  examiner  avant  d'aller 
plus  loin,  tant  pour  connaître  leur  influence  respective  sur  les  résultats, 
que  pour  en  déduire  des  règles  sur  la  meilleure  disposition  à  donner  aux 
diverses  parties  du  système. 

La  théorie  qui  précède  suppose  en  effet  que  l'eau  entrera  dans  la  roue 
sans  choquer  les  courbes,  et  qu'elle  en  sortira  avec  une  vitesse  dirigée  en 
sens  contraire  de  celle  que  possède  la  circonférence  de  la  roue  :  or ,  ces 
deux  ^conditions  sont  très-difficiles  à  réaliser  en  toute  rigueur  dans  la  pra- 
tique; on  peut  même  dire  qu'elles  s'excluent  réciproquement. 

La  dernière  exige  en  effet  que  la  courbe  des  aubes  se  raccorde  tangen- 
tiellement  avec  la  circonférence  extérieure  de  la  roue,  et  pour  satisfaire 
à  l'autre ,  il  conviendrait  d'incliner  son  premier  élément  d'une  certaine 
quantité  par  rapÇ)ort  à  cette  circonférence. 

Considérons^  par  exemple  (Jig'  4)>  ^^  ^^^  quelconque  ab  de  la  lame 
d'eau ,  et  proposons-nous  de  rechercher  quelle  doit  être  la  direction  du 
plan  ^b  c'  pour  que  ce  plan  ne  reçoive  aucun  choc  de  la  part  du  filet  fluide 
ab;  à  cet  effet,  portons  la  vitesse  V  de  ce  filet  de  b  en  c,  dans  la  direction 
de  son  mouvement ,  et  pareillement  la  vitesse  correspondante  i^  de  la  cir- 
conférence de  la  roue  de  ô  en  rf,  sur  la  tangente  en  ô  à  cette  circonférence; 
la  droite  cd  ou  sa  parallèle  b&  exprimera  évidemment  la  direction  à  donner 
au  plan  pour  remplir  le  but  proposé.  On  voit  donc  que  l'angle  c'bd  du  plan 
et  de  la  circonférence  de  la  roue  doit  être  encore  très-appréciable ,  et  qu'il 
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varie  i°.  avec  la  position  particulière  du  filet  fluide  oAy  2°.  avec  le  rapport 
des  vitesses  v  et  V;  5°.  enfin  avec  la  grandeur  de  la  circonférence  de  la 
roue. 

6.  Relativement  à  la  position  particulière  du  filet  fluide  à  Tëgard  de  la 
lame  d'eau  dont  il  fait  partie ,  on  voit  que  l'angle  c'  b  d  devra  être  nul  pour  le 
filet  inférieur  de  cette  lame ,  et  qu'il  sera  le  plus  grand  possible  pour  le  filet 
supérieur,  dans  une  même  roue  et  pour  les  mêmes  vitesses  i^et  V.  Suppo- 
sons^ par  exemple,  que  l'arc  embrassé  par  la  lame  d'eau  du  coursier  soit 
de  25",  ce  qui  convient  en  particulier  au  cas  où  cette  lame  aurait  une 
épaisseur  de  ^5  centim.  et  la  roue  5  met.  de  diamètre;  l'angle  cb  d  corres- 
pondant au  filet  supérieur  sera  donc  aussi  de  26°;  et  si  l'on  prend  pour 
la  vitesse  ^f  celle  qui  correspond  au  maximum  d'effet,  elle  sera  sensi- 
blement égale  à  7  V  :  or,  on  conclut  de  ces  valeurs  respectives,  par 
le  triangle  bc  dj  que  l'angle  c'  b  d  supplément  àebdCf  est  d'environ  47"^» 
c'est  donc  entre  o"  et  4?^  9"^  devra  se  trouver  l'angle  d'inclinaison 
moyenne  le  plus  convenable  pour  le  plan  b  c';  en  prenant  24°  pour  cet  angle 
on  ne  s'écarterait  probablement  pas  beaucoup  de  l'inclinaison  qui  donne  le 
minimum  du  choc  ;  du  moins  on  peut  s'assurer  directement  que  la  perte 
de  forces  vives  due  à  ce  choc  serait  alors  peu  de  chose  relativement  à  la 
force  vive  totale  possédée  par  l'eau. 

Nommons  en  effet  et  l'angle  c'  b  d  que  forme  la  tangente  b  d  avec  la 
direction  de  la  palette  plane  b  c\  supposée  dans  une  position  quelconque  ; 
puis  j6  l'angle  cbd  formé  par  cette  même  tangente  avec  la  direction  du  filet 
fluide  bc;  la  force  vive  perdue  pourra  être  censée  proportionnelle^  l'é- 
paisseur de  la  lame  d'eau  qui  choque  directement  le  plan  b  c',  et  au  carré 
de  la  différence  des  vitesses  y  et  t^,  estimées  suivant  la  perpendiculaire  à  ce 
plan  ,  c'est-à-dire  a  [  V  sin.  (a-/3) — v.  sin.  a]*  :  m  étant  la  masse  totale  de 
fluide  qui  s'écoule  dans  l'unité   de  temps,  cette    force   sera  en  général 
moindre  que  m  [V  sin.  (a-/3)  —  i'sin.  a],  puisque  cette  expression  suppose 
que  la  masse  d'eau  dépensée  m  choque  le  plan  b  c'  sur  toute  la  hauteur 
qu'elle  occupe  dans  le  coursier^  circonstance  qui  arrive  tout  au  plus  pour 
la  position  où  l'extrémité  inférieure  b  de  ce  plan  atteint  le  fond  de  ce  cour- 
sier. Or,  en  donnant  ku  eX.  ol  les  valeurs  ci-dessus  '^  V.  24  *,  et  faisant  varier 
l'angle  (^  ouc  b  d  depuis  zéro  jusqu'à  sa  limite  25°,  on  trouvera  que  les  va- 
leurs de  la  formule  précédente  demeurent  comprises  entre  o  et  o,o5,  m  V*. 
La  force  vive  perdue  par  l'effet  du  cboc  n'est  donc  pas  même  le  ^  de  la  force 
vive  m  V%  possédée  par  la  masse  d'eau  aflluente,  et  il  est  probable  que 
moyennement  elle  n'est  pas  la  moitié  de  cette  quantité ,  toujours  dans  les 
hypothèses  précédentes ,  qui  sont  défavorables ,  puisqu'il  arrive  rarement^ 
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dans  la  pratique ,  que  la  lame  d'eau  choquante  embrasse  la  roue  sous  un  arc 
de  plus  de  25°  (i) 

Dans  l'état  actuel  d'imperfection  de  l'hydraulique,  il  serait,  à  ce  que 
je  croîs  y  très-difficile  d'estimer  rigoureusement  la  force  vive  perdue  par 
le  choc  dans  la  question  qui  vient  de  nous  occuper;  les  raisonnemens  qui 
précèdent  pourront  suffire  pour  en  assigner  grossièrement  les  limites ,  et 
pour  rassurer  sur  les  effets  qu'on  aurait  été  tenté  d'attribuer  à  ce  choc. 

7.  Recherchons  maintenant  la  perte  de  force  vive  qui  résulterait  de  ce 
que  l'eaù^  au  lieu  de  sortir  de  la  roue  tangentiellement  à  sa  circonférence 
extérieure ,  s'en  échapperait  sous  l'angle  de  n/^  adopté  ci-dessus  pour  l'in- 
clinaison du  premier  élément  des  courbes.  La  vitesse  absolue ,  conservée 
par  l'eau  après  sa  sortie  de  la  roue,  sera  évidemment  la  résultante  de  la 
vitesse  4^  -  7  V  de  cette  roue ,  et  de  sa  vitesse  propre  le  long  des  courbes , 
vitesse  que  nous  supposons  (3)  différer  peu  de  la  première  :  or,  ces  vitesses 
formant  un  angle  de  256°,  supplément  de  24°,  auront  évidemment  pour 
résultante  la  vitesse  2<^cos.  7  i56°=  2vsin.  7  2/|.°==Vsin.  i2*=o^2o8V; 
donc  la  force  vive  conservée  par  l'eau  après  sa  sortie  des  courbes ,  et  par 
conséquent  perdue  pour  l'effet,  sera  égale  à  m  (0,208  V)*  =  o,o433  m V*  ou 
au  75  environ  de  la  force  vive  totale  possédée  par  l'eau  avant  qu'elle  ait  agi 
sur  la  roue  :  cette  perte ,  jointe  à  celle  qui  est  due  au  choc ,  d'après  ce  qui 
précède,  ne  s'élèvera  pas,  comme  on  voit,  à  0,07  m  V,  quantité  encore 
assez  petite  relativement  aux  autres  causes  de  perte  inséparables  de  toutes 
les  espèces  de  roues  hydrauliques.  La  perte  en  question  diminuerait  d'ail- 
leurs avec  l'amplitude  de  l'arc  de  roue  embrassée  par  la  lame  d'eau  affluente; 
mais  alors  aussi  l'angle  formé  par  le  premier  élément  de  la  courbe  avec  la 
circonférence  de  la  roue  pourra  être  moindre  que  24°,  tel  qu'on  l'a  supposé 
précédemment. 

Ces  divers  raisonnemens,  qu'on  peut  répéter  sur  d'autres  exemples, 
montrent  l'influence  de  la  détermination  de  l'angle  en  question  sur  la  perte 


(1)  On  remarquera f  d'après  Pescprcssion  trouvée  ci-dessus ,  que,  dans  certaines  posi- 
tions de  la  palette  plane  bc  ^  la  pression  de  Teau  peut  devenir  négative  ,  c'est-à-dire  agir 
en  sens  contraire  du  mouvement  de  la  roue  :  or ,  si  l'on  se  reporte  aux  aubes  courbes ,  on 
reconnaîtra  aisément  que  cet  effet  n'a  lieu  que  pour  une  très-petite  portion  de  leur  étendue 
à  partir  de  la  circonférence  cOiLtérieure  de  la  roue  :  la  lame  d'eau  qui  choque  cette  partie 
sera  donc  non-seulement  une  fraction  très-petite  de  la  lame  totale  de  l'eau  introduite  dans  le 
coursier  ,  en  sorte  que  l'impression  normale  sera  extrêmement  faible  ,  mais  encore  le  bras 
de  levier  de  cette  impression  ,  par  rapport  au  centre  de  la  roue,  sera  beaucoup  moindre 
que  le  rajron  qui  représente  le  bras  de  le\ier  de  l'impression  totale  ou  de  l'effort  exerce  sur 
cette  roue.  Cette  impression  est  donc  tout-à-fait  à  négliger  pour  la  pratique. 
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des  forces  vives ^  soit  à  l'entrée  de  l'eau  dans  la  roue,  soit  à  sa  sortie  :  on 
voit  que  cette  influence  est  en  général  plus  grande  pour  le  second  cas  que 
pour  le  premier ,  de  sorte  qu'il  y  aurait  moins  d'inconyéniens  à  diminuer 
cet  angle  qu'à  l'agrandir;  mais  comme,  d'un  autre  côté,  son  agrandisse- 
ment facilite  l'accès  de  l'eau  dans  les  courbes  et  diminue  le  choc  qui  s'exerce 
contre  leur  partie  inférieure  ou  convexe^  en  sens  contraire  du  mouvement 
de  la  roue,  il  conviendrait  d'adopter  un  juste  milieu;  ce  qui  ne  parait  pas 
facile  sans  recourir  à  l'expérience.  Cependant  il  est  permis  de  croire  que 
l'on  ne  s'éloignera  guère  de  la  meilleure  disposition,  en  adoptant  pour  l'in- 
clinaison du  premier  élément  des  courbes ,  sur  la  circonférence  extérieure 
de  la  roue ,  un  angle  environ  moitié  de  celui  qui  rend  nul  le  choc  de  l'eau, 
à  l'instant  où  cet  élément  y  pénètre.  Cet  angle  est  d'environ  24^ ,  comme 
nous  l'avons  vu  (6)  pour  le  cas  où  la  lame  d'eau  embrasserait  la  roue  sous 
un  arc  de  aS^. 

En  général ,  on  peut  s'assurer ,    soit  par  la  construction  du   n^.  5 , 
soit  par  l'équation  V  sin.  (a  —  )3)  —  sin.  a  =0,  ou  son   équivalente 

sin.  (a  —  /3) —  — 1— =0,  puisque  v=.\\ ,  lesquelles  exprirnent  qu'il  n'y 

a  pas  de  choc;  on  peut  s'assurer,  dis-je,  que  l'angle  d'inclinaison  dont  il 
s'agit  est  un  peu  moindre  que  celui  qui  répond  à  l'arc  de  roue  embrassé 
par  la  lame  d'eau  ;  mais  ce  dernier  angle  est  précisément  égal  à  l'angle 
formé  en  E  par  le  filet  supérieur  DE  de  l'eau  avec  la  circonférence  exté- 
rieure de  la  roue,  lequel,  à  son  tour,  est  égal  à  l'angle  AEK  de  la  perpen- 
diculaire EK  à  ce  filet,  et  du  rayon  AE  répondant  au  point  E;  donc  on 
pourra  prendre  pour  l'inclinaison  des  courbes,  sur  la  circonférence  de  la 
roue,  un  angle  un  peu  moindre  que  celui  ÂEK  dont  il  s'agit. 

8.  On  pourrait  justifier  le  choix  de  cet  angle  par  d'autres  considérations 
encore^  que  nous  passerons  sous  silence  pour  ne  pas  trop  allonger,  et  que 
le  lecteur  devinera  sans  peine  avec  un  peu  de  réflexion.  Quant  à  la  forme 
même  de  la  courbe  des  aubes,  il  semble  résulter  du  principe  de  la  conser- 
vation des  forces  vives,  qu'elle  est  jusqu'à  un  certain  point  arbitraire, 
pourvu  qu'elle  soit  continue  et  qu'elle  présente  sa  concavité  au  courant  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  hauteur  au-dessus  de  la  circonférence 
extérieure  de  la  roue  ou  de  la  largeur  des  anneaux  ;  cette  hauteur  doit  être 
assez  grande  pour  que  l'eau  aifluente  puisse  perdre  toute  sa  vitesse  en  mon- 
tant sur  l'aube. 

Nous  avons  vu  (5)  que  la  vitesse  de  l'eau  le  long  des  courbes  était  V — v, 

ry p\» 

et  qu'elle  s'y  élevait  à-peu-près  à  la  hauteur  ^ L  ;  elle  est  donc  varit- 

2g. 
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ble  avec  la  vitesse  (^  de  la  roue ,  et  la  plus  grande  possible  pour  le  cas  oir 

la  roue  est  immobile;  cette  hauteur  étant  alors —  ,  on  voit  qu'il  faudrait 

^S 
donner  aux  courbes  une  hauteur  presque  égale  à  celle  de  la  chute,  si  Ton 

voulait  profiter  de  toute  la  vitesse  de  l'eau  à  l'instant  du  départ  de  la  roue; 

mais  comme  cette  dimension  des  palettes  serait  souvent  exorbitante  et 

inexécutable  dans  la  pratique  ;  que  d'ailleurs  on  peut,  sans  beaucoup  d'in- 

convéniens,  sacrifier  une  partie  de  l'effet  de  la  chute  à  l'instant  dont  il 

s'agit,  nous  croyons  qu'il  suffira,  dans  la  plupart  des  cas ,  de  se  borner  à 

donner  aux  courbes  la  hauteur  qui  correspond  à  la  vitesse  i^zn-^V  du 

maximum  d'effet. 

L'expression  ci-dessus  de  cette  hauteur  devient  alors  j  —  ;  c'est-à-dire 

qu'elle  est  précisément  le  quart  de  celle  de  la  chute  totale.  Pour  les  chutes 
au-dessus  de  2  mètres^  on  jugera  souvent  convenable  de  s'en  tenir  a  cette 
proportion ,  tandis  que  pour  les  chutes  beaucoup  plus  petites,  on  pourra 
sans  inconvénient  l'augmenter,  en  la  portant,  par^ exemple,  au  tiers  ou 
même  à  la  moitié  de  la  hauteur  totale  de  chute.  On  devra  donc ,  à  cet  égard , 
se  régler  sur  le  genre  de  construction  que  l'on  se  propose  d'admettre, 
et  d'après  la  nature  des  matériaiux  que  l'on  veut  y  employer^  sans  oublier 
qu'il  y  a  toujours  un  certain  avantage  attaché  à  l'agrandissement  des  courbes 
ou  des  anneaux  qui  les  contiennent;  car,  outre  qu'il  arrive  souvent,  dans 
la  pratique ,  que  la  vitesse  des  roues  s'éloigne  plus  ou  moins  de  celle  qui 
répond  au  maximum  d'effet,  on  a  encore  à  craindre,  en  restreignant  la 
hauteur  des  courbes ,  de  diminuer  la  force  d'impulsion  de  l'eau  au  départ  de 
la  roue.  Au  surplus j^  si  l'on  adopte  une  disposidon^^Ue  qu'au  moment 
où  l'eau  s'élève  au-dessus  des  courbes ,  sa  direction  ou  celle  du  dernier 
élément  de  ces  courbes  soit  à-peu-près  perpendiculaire  à  la  direction  du 
mouvement  de  la  roue ,  la  perte  d'effet  qui  résultera  de  ce  que  l'eau  aban- 
donne les  aubes,  sera  peu  de  chose,  puisqu'elle  cesserait  alors  de  les 
presser ,  et  qu'en  retombant ,  elle  agira  de  nouveau  par  son  poids  et  sa 
vitesse  acquise  sur  l'eau  inférieure. 

9.  D'après  toutes  ces  considérations,  et  pour  la  facilité  de  l'exécution^ 
nous  nous  sommes  arrêtés  au  tracé  suivant  des  courbes.  Ayant  mené  un 
rayon  quelconque  Ab  {fig*  4)  ^^  ^  roue  et  déterminé  la  largeur  bb'  des 
anneaux  qui  doivent  renfermer  les  aubes,  largeur  qui  doit  être  au  moins 
le  quart  de  la  hauteur  de  chute,  on  mènera^  du  point  6  de  la  circonfé- 
^  rence  extérieure ,  une  droite  b  o  inclinée  sur  le  rayon  A  6 ,  vers  la  vanne , 
d'un  angle  Kbo  égal  ou  un  peu  moindre  (7)  que  l'angle  A E K  formé  par  la 
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perpendiculaire  E  K  au  filet  supérieur  D  E  de  la  lame  d'eau  qui  doit  être 
introduite  dans  le  coursier ,  avec  la  direction  Â  E  du  rayon  qui  répond  au 
point  E,  où  ce  filet  rencontre  la  circonférence  extérieure  de  la  roue.  Pre- 
nant ensuite  pour  centre  un  point  o  situé  un  peu  au-dessus  de  la  circonfé- 
rence intérieure  de  Tanneau,  par  exemple  d'un  septième  ou  d'un  sixième  de 
sa  largeur  on  décrira ,  avec  la  distance  bo  pour  rayon  ,  l'arc  de  cercle  b  m 
terminé  de  part  et  d'autre  à  l'anneau  ;  cet  arc  sera  celui  qu'on  pourra  adopter 
pour  le  dessus  des  aubes  de  la  roue. 

Quant  a  Técartement  de  ces  aubes ,  la  théorie  précédente  ne  fournit 
aucun  moyen  de  le  déterminer;  on  peut  donc  ,  faute  de  mieux ,  se  diriger 
d'après  les  principes  suivis  pour  les  roues  eu  dessous  ordinaires  :  ainsi,  pour 
des  roues  qui  auraient  de  4  ^  ^  mètres  de  diamètre,  on  ne  risquera  rien 
d'adopter  trente-six  aubes  et  plus  même ,  si  l'épaisseur  de  la  lame  d'eau 
introduite  dans  le  coursier  est  faible,  par  exemple,  de  lo  à  i5  centimètres, 
ou  si  la  roue  offre  un  grand  diamètre. 

lo.  Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  quelle  forme  et  quelle  position 
on  doit  donner ,  tant  au  coursier  qu'au  seuil  ou  ressaut  qui  le  termine,  afin 
de  satisfaire,  le  mieux  possible,  aux  conditions  de  la  théorie. 

Et  d'abord,  quant  au  ressaut  F,  on  voit  qu'il  devrait  être  situé  au  point 
de  la  roue  pour  lequel  Teau  commence  à  sortir  des  augets  :  or,  la  détermi- 
nation de  ce  point,  à  priori ,  parait  très  -  difficile ,  Vu  qu'elle  dépend  du 
temps  que  l'eau  emploie  à  monter  ou  à  descendre  le  long  des  courbes  et  de 
l'espace  parcouru  pendant  ce  temps  par  la  roue  ;  l'appréciation  de  ce  temps, 
en  effet,  est,  comme  on  sait,  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
même  en  supposant  que  l'on  connaisse  bien  la  loi  du  mouvement  de  l'eau 
dans  les  courbes  ;  ce  qui  n'est  pas.  Néanmoins,  s'il  était  ici  permis  de  con- 
sidérer la  lame  d'eau  comme  un  filet  fluide  isolé ,  on  arriverait  aisément 
k  cette  conséquence ,  que  l'espace  décrit  par  la  roue ,  à  partir  du  point  d'en- 
trée de  l'eau  sur  les  courbes ,  est  nécessairement  plus  grand  que  la  moitié 
de  la  hauteur  due  à  la  vitesse  V  de  l'eau ,  dans  le  cas  où  la  roue  est  réglée 
au  maximum  d'effet  ;  au  moyen  de  quoi  on  serait  en  état  de  fixer  une  limite 
en  deçà  de  laquelle  il  ne  convient  pas  de  placer  le  seuil  du  coursier  :  or,  les 
choses  ne  se  passent  pas  ainsi  ;  l'eau  arrive  en  effet  sur  les  courbes  en  filets 
ou  lames  très-minces,  qui  se  succèdent  sans  interruption,  à  partir  du  filet 
supérieur  DE  (/%.  4)  >  ^t  se  superposent  les  uns  les  autres;  chacun  d'eux 
étant  donc  contigu  à  des  filets  qui  sont  entrés  plus  tôt  ou  plus  tard  dans 
la  roue,  tous  s'influencent  réciproquement,  de  façon  à  altérer  à-la -fois  le 
temps  et  la  hauteur  d'ascension  de  l'eau.  Tout  ce  qu'on  peut,  en  consé- 
quence, raisonnablement  conclure  de  ce  qui  précède,  c'est  que  la  distance 
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à  laquelle  on  doit  placer  le  seuil  au-delà  du  point  iilférieur  de  la  roue  est 
d'autant  plus  grande  que  la  chute  l'est  elle-même  davantage,  et  a-peu-près 
proportionnelle  à  sa  hauteur. 

II.  Ces  conditions  ne  suffisant  donc  pas  pour  fixer  la  position  du  seuil 
du  coursier,  on  pourra  l'établir,  dans  chaque  cas,  par  les  considéra- 
tions qui  suivent  :  i°.  la  direction  B  C  (^g.  i  )  du  fond  du  coursier  devant 
être  tangente  en  C  à  la  circonférence  extérieure  de  la  roue,  el  l'eau  conti- 
nuante affluer  sur  chaque  aube  jusqu'à  ce  que  l'aube  précédente  soit  arri- 
vée en  C ,  le  seuil  F  ne  saurait  être  placé  en  deçà  de  ce  point  ;  a*,  il  n'y  a 
point  d'inconvénient  grave  à  placer  ce  seuil  un  peu  au-delà  du  point  où  l'eau 
commencerait  réellement  à  verser ,  pourvu  que  la  roue  soit  emboîtée  dans 
une  portion  circulaire  C  F  du  coursier ,  concentrique  à  sa  circonférence 
extérieure  ;  car  l'eau  se  trouvant  renfermée  entre  les  courbes  de  C  en  F,  et 
l'auget  se  trouvant  à«peu-près  plein ,  la  hauteur  d'ascension  sur  ces  courbes 
se  trouvera  peu  altérée ,  de  même  que  la  vitesse  de  l'eau  à  la  sortie;  5°.  la 
perte  d'effet  provenant  de  ce  que  le  seuil  se  trouverait  un  peu  élevé 
au-dessus  du  point  le  plus  bas  de  la  roue,  peut  être  entièrement  annulée 
en  abaissant  l'arête  F  jusqu'au  niveau  que  l'on  donnerait  naturellement  à  ce 
point,  pour  conserver  toute  la  hauteur  de  la  chute;  4^.  enfin  la  partie 
circulaire  CF  du  coursier  devra  être  au  moins  égale  à  la  distance  de  deux 
aubes  consécutives,  afin  que  le  jeu,  par  lequel  l'eau  peut  s'échapper  en 
dessous  de  la  roue,  ne  soit  jamais  plus  considérable  que  celui  qui  est 
strictement  nécessaire. 

L'emplacement  du  seuil  étant  réglé  d'après  ces  conditions,  on  pourra 
le  raccorder  avec  le  fond  du  canal  inférieur  HI  (^g.  i ,  5  et  4)  >  au  moyen 
d'une  droite  plus  ou  moins  inclinée  ou  par  une  courbe  F  H  tangente  à 
ce  fond.  Il  sera  aussi  convenable  de  terminer  les  joues  du  coursier  au  seuil 
F,  pour  permettre  à  l'eau  de  s'étendre  immédiatement  suivant  toute  la 
largeur  du  débouché  que  présente  le  canal  inférieur ,  ou  si  cela  est  impos- 
sible par  la  nature  des  constructions  déjà  établies ,  il  faudra  l'élargir  le  plus 
possible  à  compter  du  même  endroit,  comme  l'expriment  en  plan  les 
figures  2  et  6. 

Quant  à  la  hauteur  absolue  du  seuil  F  au-dessus  du  fond  du  canal  infé- 
rieur, elle  est  relative  au  régime  habituel  des  eaux  dans  ce  canal,  et  il 
n'y  a  rien  de  spécial  à  prescrire  à  son  égard ,  si  ce  n'est  qu^on  doit  lui  donner 
la  moindre  élévation  possible,  afin  de  ne  pas  diminuer  par  trop  la  hauteur 
de  chute.  Au  surplus,  les  préceptes  que  l'on  pourrait  donner  à  ce  sujet 
sont  communs  à  toutes  les  roues  d'où  l'eau  s'échappe  avec  une  vitesse 
presque  nulle  ou  très-petite ,  et  l'on  aura  remarqué  que  celle  qui  nous  occupe 
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n'a  pas^  au  même  degré  que  la  plupart  des  autres  Voues  ,  l'inconvénient 
de  soulever  ou  de  choquer  l'eau  en  arrière  lorsqu'elle  est  ce  qu'on  appelle 
noyée  :  de  sorte  qu'il  suffira,  dans  la  plupart  des  cas,  de  mettre  le  seuil  F 
dans  le  prolongement  de  la  surface  supérieure  KL  des  eaux  du  canal  de 
décharge. 

12.  Nous  remarquerons  en  terminant ,  que  l'eau  aura  beaucoup  plus  de 
facilité  pour  dégorger  des  augets  qu'elle  n'en  a  eu  pour  y  entrer ,  en  sorte 
que  {Jig'  I  )  le  point  G  de  la  roue,  auquel  elle  sera  entièrement  évacuée, 
sera  très-peu  distant  du  seuil  F ,  et  par  conséquent  très-peu  élevé  au-dessus 
de  ce  seuil ,  sur-tout  si  la  roue  est  assez  grande  par  rapport  a  la  hauteur  de 
chute;  ce  qui  arrive  d'ordinaire  dans  la  pratique.  Or,  la  majeure  partie  de 
l'eau  s'écoulant  tout  près  du  point  F ,  on  voit  que  la  perte  d'effet,  due  à  la 
cliute  de  l'eau  hors  des  courbes,  sera  toujours  une  très-£aible portion  de 
Tcffet  total.  On  pourra  d'ailleurs  ,  si  on  le  juge  convenable,  rapprocher  le 
point  G  du  niveau  de  l'eau  dans  le  canal  de  décharge,  soit  en  enfonçant  un 
peu  Faréte  F  du  seuil  au-dessous  de  ce  niveau  ,  soit  en  inclinant  davantage 
le  fond  BC  du  coursier  ,  de  façon  à  rapprocher  du  pertuis  le  point  de  con- 
tact C  de  ce  fond  et  de  la  circonférence  extérieure  de  la  roue ,  soit  enfin  en 
donnant  à  la  portion  circulaire  CF  du  coursier  le  minimum  de  longueur 
qu'il  puisse  recevoir,  d'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment  (ii);  il  est 
évident,  eu  effet,  que  ces  dispositions  tendent  également  à  diminuer  l'in- 
convénient signalé. 

Nous  pensons  qu'en  procédant  d'après  les  divers  principes  qui  viennent 
d'être  expliqués,  on  ne  saurait  s'écarter  beaucoup  des  meilleures  dispositions 
à  donner  aux  roues  en  dessous  à  aubes  courbes  ;  mais  pour  ne  pas  nous 
borner  à  des  considérations  purement  théoriques,  nous  avons  entrepris  une 
série  d'expériences  sur  un  modèle  en  petit ,  tant  afin  d'apprécier  et  de  cons- 
tater les  avantages  annoncés  par  le  calcul,  que  pour  éclairer  diverses  ques- 
tions intéressantes,  qui  n'auraient  pu  l'être  d'une  manière  suffisante  et 
complète  par  la  théorie ,  et  sur  lesquelles  nous  aurons  ainsi  l'occasion  de 
revenir. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Expériences  sur  les  effets  des  roues  verticales  à  aubes  courbes,  mues  par- 

dessous, 

i5.  La  roue  dont  nous  nous  sommes  servis  pour  faire  ces  expériences, 
représentce^g.  i ,  a  été  construite  sur  une  échelle  du  6*.  environ ,  d*après 
les  principes  développés  précédemment  :  son  diamètre,  pris  extérieurement, 
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est  de  5o  centimètres  ;  les  aubes  courbes  sont  en  bois  mince  de  2  à 
3  millimètres  d'épaisseur;  leur  hauteur  ou  la  largeur  des  anneaux  circu- 
laires est  d'environ  612  millimètres ,  et  la  distance  entre  ces  anneaux ,  ou 
la  largeur  horizontale  des  aubes,  est  moyennement  de  76  millimètres, 
et  égale  la  largeur  du  coursier  près  de  la  vanne  :  il  eût  été  préférable, 
sans  contredit,  de  donner  un  excès  de  largeur  aux  courbes ,  afin  d'être 
certain  que  l'eau  ne  rencontrerait,  en  aucun  cas,  l'épaisseur  des  jantes  ou 
anneaux. 

La  largeur  totale  de  la  roue,  les  anneaux  compris,  est  d'environ  io3  milli- 
mètres ,  tandis  que  celle  du  coursier  à  l'endroit  du  seuil  est  de  1 1 1  milli- 
mètres ;  le  jeu  était  donc  d'environ  8  millimètres  pour  les  deux  cotés  de  la 
roue,  mais  il  n'était  que  de  2  millimètres  en  dessous.  En  général,  la  roue 
construite  en  bois  de  noyer  et  sans  beaucoup  de  soin ,  laissait  échapper 
assez  d'eau  par  ses  côtés  et  ne  tournait  pas  rond  ;  l'humidité  et  la  séche- 
resse l'avaient  fait  voiler,  et  c'est  ce  qui  a  obligé  à  lui  donner  beaucoup 
de  jeu  dans  le  coursier.  En  un  mot,  il  est  très-pr<SÉM)le  que,  toute  pro- 
portion gardée ,  les  roues  en  grand  seraient  généralement  exécutées  avec 
plus  de  précision,  et  c'est  une  raison  à  faire  valoir  en  faveur  des  résultats 
que  nous  a  donnés  l'expérience  :  le  poids  de  cette  roue  était  d'ailleurs  d'en- 
viron 3^*, 25. 

i4-  Voici  maintenant  les  autres  dispositions  principales  que  nous  avons 
adoptées.  L'eau  qui  donne  le  mouvement  à  la  roue  était  contenue  dans 
une  caisse  d'environ  80  centimètres  de  largeur,  et  3o  de  profondeur,  ou- 
verte sur  le  devant,  afin  de  recevoir  immédiatement  l'eau  d'un  petit  ruis- 
seau qu  elle  servait  à  barrer  entièrement  ;  une  portion  de  la  paroi ,  du  côté 
de  la  roue ,  est  inclinée  en  avant ,  comme  il  a  été  expliqué  au  n^.  2 ,  et  qu'il 
est  exprimé^g".  i  et  2;  et  Ton  a  pratiqué  à  sa  partie  inférieure  un  pertuis 
de  la  largeur  du  coursier,  c'est-à-dire  d'environ  76  millimètres,  et  d'une 
hauteur  d'environ  5j  millimètres  mesurés  perpendiculairement  au  fond  du 
coursier,  dont  la  pente  au  ■—  se  trouve  prolongée  dans  l'intérieur  de  la 
caisse,  jusqu'à  une  distance  d'environ  10  centimètres;  les  bords  latéraux 
de  ce  pertuis  ont  été  arrondis  de  façon  à  éviter,  autant  que  possible,  la 
contraction  de  la  veine  fluide;  pour  le  fermer,  on  a  placé  intérieure- 
ment une  première  vanne  en  bois  a  b  {fig^  i  )  dépassant  légèreitoent  les  par- 
ties arrondies  du  pertuis,  et  portant  d'ailleurs  une  tige  ac  pour  la  lever 
et  baisser  à  volonté ,  lorsqu'on  voulait  donner  l'eau  à  la  roue. 

Cette  vanne ,  devant  d'ailleurs  s'ouvrir  et  se  fermer  fréquemment  pour 
une  même  série  d'expériences  ^  ne  pouvait  servir  à  régler  l'ouverture  du 
pertuis  avec  une  précision  suffisante  ;  on  en  a  placé  en  avant  une  autre  B  R  ^ 
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eu  tôle  mince ,  glissant  dans  des  rainures  très-étroites ,  placées  exactement 
dans  le  prolongement  de  la  face  extérieure  de  la  retenue ,  de  façon  qu*îl 
n'y  eut  aucune  perle  d'eau.  Cette  ventelle  servant  à  régler  la  véritable 
ouverture ,  on  n'y  touchait  que  lorsqu'il  était  nécessaire  d'en  changer  pour 
une  nouvelle  série  d'expériences  ;  on  avait  le  soin  d'élever  assez  la  vanne 
intérieure  pour  qu'elle  ne  put  troubler  en  aucune  manière  l'écoulement 
de  l'eau.  Nous,  avons  d'ailleurs  déjà  fait  connaître  (2)  les  autres  avantages 
qui  sont  attachés  à  cette  disposition. 

i5.  Pour  régher  avec  une  précision  suffisamment  rigoureuse  l'ouver- 
ture de  la  ventelle  extérieure,  nous  avons  fait  préparer. de  petites  règles 
de  bois ,  ayant  pour  largeur  les  diverses  ouvertures  à  établir  ;  on  prenait 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  s'assurer  qu'elles  n'avaient  pas  sen- 
siblement varié  au  moment  oîi  il  fallait  s'en  servir  :  alors  on  appliquait 
Tune  de  leurs  faces  sur  le  fond  incliné  du  coursier ,  et  l'on  baissait  la 
ventelle  jusqu'à  ce  que  son  extrémité  inférieure  touchât  l'autre  face;  ou 
faisait  ensuite  glisser  la  règle  dans  tous  les  sens  entre  la  vanne  et  le 
coursier  ,  en  la  maintenant  exactement  dans  une  situation  verticale;  il  est 
évident  que  l'épaisseur  de  la  règle  donnait  d'une  manière  précise  l'ouver- 
ture du  pertuis. 

Quant  à  la  manière  de  déterminer  la  hauteur  de  l'eau  dans  la  caisse , 
nous  avions  employé  d'abord  un  flotteur  glissant  le  long  d'une  tige  graduée; 
mais  ce  flotteur  ayant  été  rompu ,  on  y  substitua  plus  tard  la  mesure  di- 
recte de  la  profondeur  de  l'eau  à  l'aide  d'une  règle  de  Kutseh ,  divisée  en 
millimètres  :  cette  mesure  était  prise  diflërentes  fois  durant  une  même 
expérience ,  afin  de  constater  que  le  niveau  n'avait  pas  sensiblement  varié. 

16.  La  manière  de  régler  le  niveau  est ,  comme  l'on  sait ,  la  partie  la  plus 
délicate  et  la  plus  diflicile  de  cette  sorte  d'expérience;  elle  exige  beaucoup 
de  soin  et  de  patience.  iN 'ayant  point  d'ailleurs  à  notre  disposition  les 
moyens  plus  ou  moins  ingénieux  employés  par  divers  auteurs,  nous  nous 
bornions  à  établir,  à  coté  de  la  caisse  servant  de  réservoir^  un  canal  et  une 
vanne  de  décharge ,  dont  les  dimensions  suffisaient  à  l'entier  écoulement  de 
l'eau  fournie  par  lé  ruissedu  :  la  petite  vanne  de  la  roue  étant  levée  conve- 
nablement ,  on  réglait ,  par  un  tâtonnement  souvent  fort  long ,  l'ouverture 
de  celle  de  décharge ,  de  manière  à  obtenir  le  niveau  constant  que  néces- 
sitait l'objet  particulier  de  l'expérience  à  faire. 

Le  temps  était  mesuré  à  l'aide  d'un  compteur  de  Bréguet ,  donnant  les 
demi -secondes,  et  la  quantité  d'eau  écoulée  pendatit  une  seconde  s'ob- 
tenait par  le  temps  qui  était  nécessaire  pour  remplir  une  caisse  jaugée 
à  plusieurs  reprises,  et  qui  contenait  exactement  184  litres. 
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Oa  n  a  jamais  compté  pour  bonnes  que  les  expériences  qui,  étant  répétées 
à  plusieurs  reprises ,  ne  donnaient  que  des  différences  d'une  demi-seconde 
dans  là  durée  totale  de  l'écoulement  ^  et  l'on  a  constamment  agi  ainsi  pour 
toutes  les  autres  espèces  d'expériences  dont  il  sera  rendu  compte  par  la  suite. 

17.  Avant  d'aller  plus  loin  et  de  ùÀre  connaître  les  dispositions  par  les- 
,    quelles  on  est  parvenu  à  mesurer  les  quantités  d'action  précises  fournies 

par  la  roue  sous  différentes  chutes  et  diverses  ouvertures  de  vanne ,  il 
est  nécessaire  de  rapporter  une  circonstance  digne  de  remarque  :  c'est 
qu'ayant  voulu  ,  pour  la  première  fois ,  lâcher  l'eau  dans  le  coursier  ^  afin 
d'observer  la  manière  dont  s'y  faisait  l'écoulement ,  on  fut  tout  surpris  de 
voir  que ,  loin  de  sortir  de  la  vanne  en  filets  parallèles  ^  comme  on  devait 
s'y  attendre  d'après  le  soin  qu'on  avait  pris  d'évaser  les  parois  intérieures 
du  coursier ,  l'eau  s'élevait  au  contraire  en  une  nappe  très-mince  die  10 
à  1 2  centimètres  de  hauteur  verticale  au-dessus  du  fond  de  ce  coursier , 
abandonnant  ainsi  ses  parois  latérales.  Après  avoir  réfléchi  quelques 
instans  à  ce  singulier  phénomène ,  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  qu'il  était 
dû  uniquement  à  ce  que  les  parois  intérieures  de  la  caisse  étaient  inclinées 
sur  son  fond ,  et  formaient  avec  ce  fond  un  angle  très- aigu  de  part  et 
d'autre  du  pertuis ,  par  lequel  l'eau  arrivait  avec  assez  de  /vitesse  pour 
contracter  la  lame ,  et  la  forcer  à  s'élever  dans  le  coursier. 

En  conséquence  ,  je  fis  préparer  deux  planchettes  triangulaires  ,  repré- 
sentées en  f  g  h ,  g'  V  (Jig'  i  et  2)^  et  qui  avaient  une  épaisseur  de 
27  millimètres  sur  environ  17  centimètres  de  base  :  elles  furent  placées 
de  chaque  coté  de  la  vanne  intérieure  y  de  façon  à  garnir  les  angles  dont 
il  a  été  question  ,  et  à  former  comme  le  prolongement  du  coursier  dans  la 
caisse ,  quoiqu'elles  fussent  plus  écartées  entre  elles  que  les  parois  de  ce 
dernier  :  l'effet  cessa  aussitôt ,  ou  devint  assez  peu  sensible  pour  permettre 
d'opérer  avec  la  roue ,  et  de  considérer  la  lame  d'eau  qui  y  entre  comme 
à-peu-près  parallèle  au  fond  du  coursier;  ce  qui  est  indispensable  pour 
éviter  le  choc  contre  les  courbes. 

18.  En  adoptant  cette  disposition,  les  circonstances  de  Técoulement  se 
trouvaient  rapprochées  de  celles  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  la 
pratique,  lorsque  les  parois  du  coursier  sont  prolongées  au-delà  du  vannage, 
et  forment  ainsi  un  canal  étroit  du  coté  de  la  retenue  ;  mais  outre  que 
cette  disposition  complique  le  phénomène  de  l'écoulement ,  en  l'éloignant 
des  hypothèses  ordinaires  de  la  théorie ,  elle  offre  encore  l'inconvénient 
beaucoup  plus  grave,  de  faire  perdre  à  l'eau  une  partie  notable  de  la 
vitesse  qu'elle  eût  acquise  en  donnant  plus  de  largeur  au  canal  d'entrée  : 
car  non-seulement  les  parois  de  ce  canal  font  éprouver  à  l'eau  qui  y  cir- 
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cale  une  résistance  d'autant  plus  grande  ,  que  sa  section  est  moindre  et  sa 
tondeur  plus  considérable  ;  mais  il  se  fait  aussi  une  légère  contraction 
à  l'entrée  de  Teau  dans  ce  canal  ^  lorsqu'il  débouche  dans  un  bassin  dont 
la  section  horizontale  est  beaucoup  plus  forte  ;  ce  qui  tend  nécessairement 
à  diminuer  la  vitesse  à  la  sortie  du  pertuis. 

On  eut  évité  en  grande  partie  ces  inconvéniens  en  diminuant  la  longueur 
du  canal  intérieur  ,  et  garnissant  d'ailleurs  tout  l'angle  ou  le  coin  compris 
entre  la  paroi  inclinée  du  vannage  et  le  fond  du  réservoir.  Par  exemple , 
on  eût  pu  se  contenter  {Jig.  5  et  6  )  de  placer  dans  cet  angle  deux  liteaux 
triangulaires  fg  h ,  g'  h\  dont  les  faces  verticales  fg  eussent  répondu 
à  l'arête  supérieure  du  pertuis  ^  comme  on  le  voit  représenté ^g.  5  ;  leur 
saillie  g  h  dans  l'intérieur  e&t  ainsi  e'té  réduite  à  4  ^^  ^  centimètres.  Il 
eut  d'ailleurs  été  convenable  de  mettre  les  extrémités  g'  h'  des  liteaux 
dans  le  prolongement  des  joues  du  coursier  et  de  les  terminer  par  des  por- 
tions arrondies  pour  éviter  la  contraction.  Quelques  essais  faits  ultérieu- 
rement nous  ont  effectivement  appris  que,  par  ces  dispositions  très-simples, 
on  atteignait  avec  avantage  le  but  proposé ,  l'eau  sortant  du  réservoir  eu 
nappe  très -régulière ,  et  présentant  en  profil  une  ligne  droite  parallèle 
au  fond  du  coursier.  Ainsi  donc  il  ne  faudra  jamais  manquer  d'adopter 
ces  dispositions  dans  la  pratique  ,  si  l'on  tient  à  éviter  les  inconvéniens 
que  présentent  les  vannes  inclinées. 

19.  Au  surplus  ne  pouvant  disposer  que  pour  peu  de  temps  du  ruisseau 
où  la  roue  était  placée,  parce  qu'il  n'était  alimenté  que  par  l'eau  qui 
s'échappait  accidentellement  d'une  construction  hydraulique  ûiite  dans 
la  partie  supérieure ,  on  se  contenta  d'avoir  apporté  un  remède  prompt 
k  un  inconvénient  qui  paraissait  d'abord  très-grave  ;  et  sans  s'arrêter  pour 
le  moment  à  chercher  des  moyens' plus  convenables  de  disposer  la  vanne 
de  retenue ,  on  entrejurit  de  suite  les  expériences  nécessaires  pour  évaluer 
les  quantités  d'action  fournies  par  la  roue  ,  objet  essentiel  des  recherches 
qu'on  avait  en  vue  ;  on  remit  d'ailleurs  à  une  autre  époque,  les  expé- 
riences qui  pouvaient  servir  à  déterminer  rigoureusement  les  effets  de 
Tappareil  dont  on  se  servait ,  c'est-à-dire  la  perte  de  vitesse  qui  en  ré- 
sulterait pour  l'eau  à  l'endroit  où  elle  agit  sur  la  roue. 

20.  On  sait  que  pour  estimer  la  quantité  d'action  fournie  par  une  roue 
hydraulique ,  le  moyen  le  plus,  simple  est  de  lui  £ûre  élever  un  poids  à 
l'aide  d'une  corde  ou  ficelle,  passant  sur  une  poulie  et  s'enroulant ,  par  son 
autre  extrémité ,  sur  l'arbre  de  la  roue  ;  cette  quantité  d'action  a  en  effet 
pour  valeur  le  produit  du  poids  soulevé ,  augmenté  des  résistances  passives, 
par  la  hauteur  à  laquelle  il  a  été  élevé  dans  l'unité  de  temps. 
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L'élévation  de  la  poulie  au-dessus  de  la  roue  était  d'enyiron  8  mètres  ; 
cette  poulie  elle-même  avait  9  centimètres  de  diamètre^  et  se  trouvait 
placée  à-peu-près  verticalement  au-dessus  de  l'arbre  de  la  roue  >  sur 
lequel  s'enroulait  la  ficelle ,  qui  avait  2  ou  5  millimètres  de  diamètre.  Le 
poids  était  reçu  dans  un  petit  sac  de  toile  qu'on  avait  pesé  préalablement. 

La  première  chose  à  faire  était  d'évaluer  approximativement  la  résis- 
tance due  à  l'air  et  à  la  roideur  de  la  ficelle ,  ainsi  qu'au  frottement 
des  tourillons ,  pour  les  différentes  vitesses  de  la  roue  :  en  conséquence , 
on  boucha  hermétiquement  la  vanne ,  et  après  avoir  placé  successivement 
différens  poids  dans  le  sac  ^  on  élevait  celui-ci  à  la  plus  grande  hauteur 
possible,  en  enroulant  la  ficelle  autour  de  l'arbre  de  la  roue,  de  manière 
que  le  poids ,  en  descendant ,  faisait  tourner  cette  roue  dans  le*  même 
sens  que  lorsqu'elle  était  mue  simplement  par  l'eau.  On  laissait  ensuite 
faire  dix  tours  entiers  à  la  roue  avant  de  compter,  afin  qu'elle  eût  à-peu-près 
acquis  un  mouvement  uniforme  sous  l'action  du  poids  ;  le  commencement 
et  la  fin  de  chaque  tour  étaient  très-exactement  indiqués  par  une  aiguille 
fixée  au  tourillon  de  l'arbre. 

Cela  posé ,  on  comptait  à  plusieurs  reprises  le  temps  employé  par  la 
roue  pour  décrire  exactement  un  certain  nombre  rond  de  tours  ,  qui  a 
été  généralement  de  20  ou  25.  On  s'est  ainsi  formé  une  table  des  diffé- 
rentes vitesses  que  prenait  la  roue  sous  les  poids  placés  dans  le  sac.  Or , 
le  mouvement  étant  parvenu  chaque  fois  à  l'uniformité ,  ces  poids  étaient 
précisément  ceux  qui  mettaient  en  équilibre  ou  représentaient  toutes  les 
résistances  réunies  de  la  roue  allant  à  vide. 

Lorsqu*ensuite  on  faisait  élever  un  certain  poids  à  la  roue  par  le  moyen 
de  l'eau  ,  on  avait  soin  d'ajouter  à  ce  poids  celui  qui  répondait ,  dans  la 
table  ,  à  la  vitesse  uniforme  qu'avait  prise  cette  roue ,  et  l'on  avait  ainsi 
le  poids  total  soulevé  en  y  comprenant  les  résistances. 

Cette  méthode ,  employée  par  divers  auteurs,  n'est  pourtant  point  exacte 
dans  toute  la  rigueur  mathématique  ;  car  la  roue  éprouvant  un  effort  de  la 
part  de  l'eau  lorsqu'elle  est  mue  par  celle-ci ,  et  le  sac  se  trouvant  dès-lors 
plus  chargé  que  lorsqu'elle  marche  à  vide ,  d'une  part ,  la  tension  et  par 
suite  la  roideur  de  la  ficelle  sont  plus  fortes,  et  d'une  autre  la  pression  et  le 
frottement  sur  les  tourillons  sont  altérés.  Il  serait  sans  doute  fort  difiicile 
d'avoir  égard  à  ces  dernières  causes  dans  des  expériences  qui  doivent  être 
très-multipliées  ;  mais  heureusement  il  se  fait  des  soustractions  et  com- 
pensations qui  diminuent  la  somme  totale  des  résistances  dans  les  différens 
cas ,  somme  qui  d'ailleurs  est  toujours  beaucoup  plus  faible  que  la  résis- 
tance trouvée  par  les  expériences  sur  la  roue  à  vide. 
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21.  Pour  donaer  une  idée  de  la  manière  dont  nous  avons  constamment 
opéré,  et  pour  faire  apprécier  le  degré  de  soin  et  d'exactitude  qu'on  a  apporté 
dans  les  expériences^nous  allons  présenter  le  détail  de  quelques-unes  d'entre 
elles ,  et  en  déduire  la  confirmation  rigoureuse  de  plusieurs  points  intéres- 
.sans  de  la  théorie.  Nous  choisirons  pour  exemple  une  série  d'expériences 
qui  ont  été  poussées  très-loin,  afin  de  reconnaître  les  lois  mêmes  que 
suivent  les  effets  des  roues  à  aubes  courbes ,  lorsqu'on  leur  (ait  prendre 
différentes  vitesses  sous  différentes  charges.  Dans  toutes  ces  expériences^ 
l'ouverture  de  la  vanne  extérieure  a  été  constamment  maintenue  à  3  cen- 
timètres ,  et  la  hauteur  du  niveau  de  l'eau  dans  le  réservoir  au-dessus  du 
seuil  de  cette  vanne  ne  s'est  pas  écartée  sensiblement  de  a34  millimètres. 
La  dépense  d'eau  a  été  trouvée  de  5,8g42  litres  par  seconde ,  d'après  des 
expériences  répétées  ;  on  s'est  assuré  d'ailleurs  que  chaque  tour  de  roue 
développait  exactement  o'^^aiSS  de  ficelle ,  c'est-à-dire  que  le  contre-poids 
s'élevait  à  cette  hauteur  pour  chaque  tour  de  roue  :  pour  y  parvenir,  on 
avait  mesuré  directement  l'élévation  du  poids  correspondant  à  i8  tours 
exacts  de  roue. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées ,  on  a  commencé  par  faire  aller  la  roue 
sans  la  charger,  et  l'on  a  trouvé  qu'elle  faisait  25  tours  en  i9'^5;  on 
a  ensuite  placé  dans  le  sac  un  poids  d'un  kilogramme ,  qu'on  a  succes- 
sivement augmenté  à  chaque  expérience  jusqu'à  environ  5  kilogrammes , 
passé  quoi ,  la  roue  cessait  d'avoir  un  mouvement  régulier  et  uniforme  :  ce 
terme  aurait,  sans  doute^  pu  être  reculé  si  la  roue  avait  été  bien  construite; 
mais,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  observé,  elle  n'était  pas  exactement  centrée  ou 
ne  tournait  pas  rond. 

A  chaque  expérience  d'ailleurs ,  on  laissait  faire  6  à  8  tours  à  la  roue 
avant  de  compter  le  temps  au  chronomètre  ;  on  laissait  ensuite  faire  35 
nouvelles  révolutions  à  la  roue ,  afin  d'obtenir  avec  une  grande  approxi- 
mation le  nombre  de  tours  par  seconde ,  puis  la  hauteur  d'ascension  du 
poids  ,  et  finalement  la  quantité  d'action  de  la  roue ,  ou  le  produit  de  cette 
hauteur  par  le  poids  augmenté  des  résistances  données  par  les  expériences 
sans  eau. 

• 

Le  tableau  suivant  montre  la  série  des  diverses  données  de  l'expérience 
et  des  résultats  qu'on  en  a  déduits  par  le  calcul.  Les  nombi%s  de  la  2^. 
colonne  ont  été  obtenus  par  5  ou  4  expériences  s'accordant  à  une  demi* 
seconde  près. 


TABLEAU 


Tableau  des  poids  soules^és  et  des  quantités  d'action  fournies  par  la 
roue  9  sous  une  ouverture  de  vanne  de  3  cent,  et  une  chute  de  a34  /ni7- 
limètres. 


NUMÉROf 

des 
Expé- 
riences. 

TEMPS 

pour 
a5  tours 
de  roue. 

NOMBRE 

de 

Tours 

par  seconde. 

HAUTEUR 
à  laquelle 
est     * 

élevé  le  Poids 
par  seconde. 

POIDS 

soulevé 

y  compris 

celui  du  sac. 

POIDS 

qui  fait 

équilibre 

aux 

résistances. 

POIDS 

TOTAL 

soulevé 

par 
la  roue. 

QUANTITÉ 

d*actiou 

fournie 

par  la  roue. 

1 

19, 5o 

t. 
i,a8ai 

m. 

o,a8o6 

k. 
0,000 

k. 
0,  aaa 

k. 
0,  aaa 

kjn. 
o,o6a3 

%    . 

a3,ao 

1,0776 

0, a368 

1,000 

0,190 

1,190 

0, a8o6 

3 

a3,5o 

i,o638 

o,a3a8 

1,100 

0, 180 

i,a8o 

0, 3980 

4 

a4,oo 

i,o4i7 

o,aa79 

i,aoo 

0,176 

1,376 

o,3i36 

5 

a4,4o 

i,oa46 

0, aa4a 

i,3oo 

0,174 

«,474 

o,33o6 

6 

a4,8o 

1,0081 

0, aQo6 

i,4oo 

0,17a 

1,67a 

0, 3468 

7 

a6,  ao 

o,99î»' 

0,2171 

1,600 

0,170 

1,670 

0, 36a6 

8 

a5,6o 

0,9766 

0,2187 

1,600 

0,167 

',767 

0,3776 

9 

a6,oo 

0,9616 

o,2io4 

1,700 

o,i64 

1,864 

0, 8922 

lO 

a6,5o 

0,9434 

0, ao64 

1,800 

0,160 

1,960 

0, 4o46 

II 

a7,oo 

0,9269 

0, ao36 

1,900 

0, 168 

a,  068 

0,4170 

la 

a7,6o 

0, 9091 

0,1989 

a,  000 

0,166 

a,  166 

0, 4a88 

i3 

a8,oo 

0, 8999 

0, 1964 

a,  100 

o,i64 

2,a64 

o,44o4 

i4 

a8,&o 

0,877a 

0,1919 

3,aoo 

0,1 6a 

a,  36a 

o,46i3 

i5 

a9,oo 

o,86ai 

0,1886 

a,3oo 

0, 160 

a,46o 

o,462i 

i6 

39»^ 

0,8476 

0,1 864 

a,4oo 

0,149 

a,  649 

0,4726 

'7 

3o,  10 

o,83o6 

0,1817 

a,  600 

0,1 48 

2,648 

o,48ii 

i8 

3o,6o 

0,8170 

0, 1788 

a,  600 

0,  i46 

2,746 

0,4908 

'9 

3i,3o 

0, 7987 

0, 1748 

a,70o 

0,  i4a 

2,84a 

0, 4968 

20 

3a,  00 

0,7813 

0,1709 

a,  800 

0,  i4o 

2,940 

0, 6024 

ai 

8a,  5o 

o,i69» 

0,1 683 

a,  900 

0, 187 

3,037 

0,61  II 

la 

33, 5o 

9,7*63 

0,1 633 

3,000 

0,1 34 

3,134 

0,6118 

a3 

34, 3o 

0,7*89 

0,1695 

3, 100 

0,  i3i 

3,a3i 

0,61 63 

a4 

36, 00 

0,7143 

0,1 663 

3,  aoo 

0,  ia8 

3,3a8 

,6aoa 

aô 

35, 5o 

0,704 a 

0,  i64i 

3,3oo 

0,  ia6 

3,4a6 

0,  5a79 

aC 

36, 5o 

0,6849 

0,1 499 

3,4oo 

0,  123 

3,6a3 

0,628, 

î»7 

37,60 

0,6667 

0,1469 

3,600 

0,  lao 

3,6ao 

0, 6a8a  mu< 

aS 

38, 60 

0, 6494 

0, i4ai 

3,600 

0, 116 

3,7i5 

0,6279 

«9 

39,60 

0, 63a9 

0,  i386 

3,700 

0,  no 

3,810 

o,6a77 

3o 

4i,oo 

0,6097 

0,1 334 

3,800 

0,  io8 

3,908 

o,6ai3 

3i 

4  a,  60 

0,688a 

0,1 a87 

3,900 

0, 106 

4,006 

0,6166 

3a 

44,00 

0,668a 

0,1 a43 

4,000 

0,  io3 

4,  io3 

0,6100 

33 

46, 5o 

0, 6496 

0, 1  aoa 

4,  loa 

0, 100 

4,  aoa 

0,6061 

34 

6a,  76 

0,4739 

0,1087 

4,4i7 

0,088 

4,606 

9,4672 

35 

96,7^ 

0, a683 

0, 0666 

6,119 

0,068 

6,187 

0,2981 

P^ingt-quatrième  armée.  Novembre  iSaS. 
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Observations. 

22.  Oti  voit  que  les  vitesses  et  les  quantités  d'action  fournies  par  la 
roue  suivent  une  marche  très -régulière,  quoique  les  évaluations  des 
nombres  soient  poussées  jusqu'à  la  quatrième  décimale.  Pour  reconnaître 
si  les  lois  ainsi  données  par  les  expériences  se  rapprochaient  de  celles  in- 
diquées par  la  théorie  ^  nous  avons  mi^  en  usage  le  moyen  très-eacpeditif 
et  très-simple  des  courbes  ;  et  comme  d'après  les  formules  établies  u^.  4  f 
les  pressions  ou  efforts  P  exercés  sur  la  roue  suivent  une  loi  beaucoup 
plus  facile  à  vérifier  que  les  quantités  d'action  qui  leur  correspondent , 
nous  avons  pris  ces  pressions  ,  ou  plutôt  les  poids  soulevés  qui  leur  sont 
proportionnels  ,  pour  1ns  ordonnées  de  la  courbe ,  et  pour  abscisses  les 
vitesses  ou  plutôt  les  nombres  de  tours  de  roue  pendant  l'unité  de  temps. 

Atin  d'obtenir  une  approximation  suffisante ,  on  a  représenté  par  2  mil- 
limètres chaque  centième  de  tour  de  la  roue  ,  et  chaque  dixième  de  kilo- 
gramme du  poids  élevé ,  de  façon  à  pouvoir  construire  aisément  les  mil- 
lièmes de  tours  et  les  centièmes  de  kilogrammes  :  le  nombre  des  uns  et  des 
autres  étant  donné  immédiatement  par  les  colonnes  3  et  7  du  tableau , 
il  a  été  facile  d'établir  la  courbe  des  poids  BMC  (Jig-  7  ),  qui  ne  se  trouve 
ici  représentée  que  sur  une  échelle  beaucoup  plus  petite. 

Cette  courbe  ne  diflere  sensiblement  d'une  ligne  droite  qu'à  partir  de 
l'ordonnée  qui  appartient  à  l'expérience  n^.  3i  ;  dans  tout  le  reste  de 
son  cours  ,  les  diiTérences  ne  s'élèvent  pas  en  plus  ou  en  moins  au-delà 
d'un  I  millimètre  ,  représentant  d'après  l'échelle  a5  grammes  ;  ces  diflë- 
rences  n'étant  pas  même  le  centième  des  poids  correspondans  ,  on  doit 
uniquement  les  attribuer  aux  erreurs  inévitables  des  observations  ;  et  en 
eifet ,  pour  les  faire  disparaître  entièrement ,  il  suffit  d'altérer  d'un  quart 
de  seconde  seulement  les  nombres  portés  dans  la  seconde  colonne  du  ta-* 
bleau  ,  ce  qui  est  tout-à-fait  en  dehors  des  évaluations  données  par  l'ins- 
trument mis  en  usage. 

23.  La  théorie  exposée  (  n^.  4)9  donnant  pour  calculer  les  pressions  P 
correspondantes  aux  différentes  vitesses  v  de  la  roue  la  formule 

P=2o3,894D(V— <;)w. 

on  voit  que  la  loi  générale  qu'elle  indique  se  trouve*  confirmée  d'une  ma- 
nière en  quelque  sorte  rigoureuse  par  toutes  les  expériences  comprises 
entre  les  n^\  i  et  3i  du  tableau.  Quant  aux  expériences  suivantes,  dont  les 
résultats  s'écartent  trop  sensiblement  de  cette  loi  pour  attribuer  les  diffé- 
rences aux  erreurs  d'observation^  rappelons  -  nous  (8)  que  la  formule  ci- 
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dessus  n'a  été  établie  que  pour  l'hypothèse  où  les  aubes  de  la  roue  auraient 
une  hauteur  suffisante  pour  ne  pas  laisser  échapper  Teau  par-dessus  :  or, 
cette  hypothèse  cesse  d'être  remplie  ici  aux  environs  de  l'expérience  5i. 
Pour  le  constater ,  on  remarquera  que  la  plus  grande  hauteur  à  laquelle 
Teau  puisse  s'élever  dans  les  courbes  en  les  pressant  est  ici  (  i5  )  0^,061  , 
et  que  la  vitesse  i'°,i028,qui  serait  due  à  cette  hauteur  ,  doit,  d'après  les 
raisons  données,  art.  8 ,  être  égale  ou  plus  grande  que  la  vitesse  relative 
correspondante  de  l'eau  et  de  la  roue ,  exprimée  par  V-i;.  Or,  en  admettant 
que  la  vitesse  de  l'eau  ,  à  l'instant  où  elle  entre  dans  la  roue ,  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celle  qui  est  due  à  la  chute  moyenne  o°',254 — o"^oi5=: 
^™^^'9»  au-dessus  du  centre,  de  l'ouverture  de  vanne  {21  ),  hypothèse  qui 
doit  s'écarter  fort  peu  de  la  réalité,  on  aura  V=  2'^fOj2j  et V — t;^=i",ï028 , 
*d'où  vziL  o^^gôgg  :  telle  est  donc,  dans  le  cas  actuel ,  la  vitesse  de  la  roue, 
passé  laquelle  l'eau  cesse  d'agir,  comme  le  réclame  la  théorie.  La  circonfé- 
rence de  la  roue  étant  d'ailleurs  de  i",59  environ  ;  le  nombre  de  totirs 

qui  correspond  à  cette   vitesse  est  2_l9r99:::^  0,61^  nombre  qui  se  rap- 

porte  à-peu-près  à  l'expérience  trentième  du  tableau. 

24.  Au  surplus,  nous  avons  déjà  fait  remarquer  (  i?)  que  le  défaut 
d'excentricité  de  la  roue  et  sa  mauvaise  construction  sont  d'autres  causes 
qui  font  que ,  pour  les  faibles  vitesses ,  le  mouvement  du  système  cesse 
d'être  régulier  et  uniforme  :  l'expérience  a  même  appris  que  ,  dans  toutes 
les  espèces  de  roues ,  le  mouvement  s'arrêtait  long-temps  avant  le  terme 
assigné  par  la  théorie;  circonstance  qui  doit  également  être  attribuée  à  ce 
que  l'imperfection  des  roues  de  la  pratique  exerce  une  grande  influence 
sur  les  petites  vitesses. 

D'après  ces  diverses  réflexions,  on  pourra  donc  être  surpris  que  l'accord 
de  la  théorie  et  de  l'expérience  se  soit  maintenu  aussi  loin  pour  le  cas  de 
notre  appareil;  mais  on  ne  saurait  l'attribuer  au  hasard ,  puisqu'il  s'est  ma- 
nifesté de  la  même  manière  dans  toutes  les  séries  d'expériences  dont  nous 
avions  pris  soin  de  déterminer  un  grand  nombre  de  termes  ;  souvent 
même  les  ordonnées  de  la  courbe  des  poids  ne  différaient  que  d'une  quantité 
tout-à-fait  inappréciable  de  celle  d'une  véritable  ligne  droite.  Ainsi  l'on  doit 
considérer  comme  généralement  exacts  et  conformes  à  l'expérience  les 
principes  d'où  nous  sommes  partis  (  4  )  pour  établir  la  thaprie  de  la  roue 
verticale  à  aubes  courbes  :  nous  verrons  d'ailleurs  bientôt  de  nouvelles 
confirmations  de  l'exactitude  de  nos  formules. 

25.  Si  l'on  examine  les  nombres  portés  à  la  dernière  colonne  de  droite 
du  tableau  ci-dessus ,  on  remarquera  que  le  maximum  de  quantité  d'action 

Bbb!^ 
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de  la  roue  a  eu  lieu  pour  Texpérience  27,  répoudant  à  0,6667  ou  j  de  tour 
de  cette  roue.  Pour  comparer  cette  vitesse  à  celle  qui  est  assignée  par  la 
théorie  dans  le  même  cas ,  il  faudrait  connaître  la  vitesse  moyenne  de 
l'eau  à  rinstant  où  elle  entre  dans  les  courbes  :  or ,  il  n'y  a  que  des  expé- 
riences directes  de  la  nature  de  celles  qui  seront  décrites  à  la  fin  de  ce 
mémoire,  qui  puissent  nous  la  donner  d'une  manière  suffisamment  exacte  ; 
le  moyen  employé  d'abord  par  Snieaion  pour  le  cas  des  roues  ordinaires 
conduirait  en  effet  ici  à  des  résultats  peu  satisEaiisans ,  attendu  la  forme 
particulière  des  aubes. 

D'un  autre  côté ,  pour  connaître  la  valeur  moyenne  et  absolue  de  la 
vitesse  de  notre  roue ,  correspondante  au  nombre  de  tours  ci-dessus  ^  il 
faudrait  d'abord  savoir  à  quelle  distance  du  centre  de  cette  roue  on  doit 
supposer  le  centre  d'impression  moyenne  de  l'eau  :  tout  ceci  rend  en  con- 
séquence difficile  l'évaluation  du  rapport  exact  de  la  vitesse  de  la  roue  et 
de^'eau  pour  l'instant  du  maximum  d'effet. 

Or ,  on  peut  y  arriver  d'une  autre  manière  à  l'aide  des  constructions 
établies  ci-dessus  (  fîg.  7  ).  Il  est  évident,  en  effet,  que  si  l'on  prolonge 
jusqu'à  son  intersection  en  D ,  avec  l'axe  A  T  des  abscisses ,  la  ligne  droite 
MC,  qui  représente  la  loi  des  poids  donnés  par  l'expérience^  la  distance  A  D 
de  ce  point  à  l'origine  pourra  être  prise,  selon  l'échelle,  pour  celle  qui 
exprime  le  nombre  de  tours  qui  répond  à  une  pression  nulle  exercée  par 
l'eau  sur  la  roue  y  et  par  conséquent  à  la  vitesse  moyenne  de  l'eau  elle- 
même.  On  trouve. ainsi  que  ce  nombre  est  égal  à  i*,2775,  dont  le  rapport 
inverse  à  celui  0,6667,  ^^^  répond  au  maximum  d'effet,  est  0,62;  ce 
qui  s'écarte  très-peu  du  rapport  assigné  par  la  théorie  4  )  *  encore  la 
légère  différence  qui  a  lieu  peut-elle  être  attribuée  à  l'incertitude  qui  existe 
naturellement  dans  la  véritable  position  du  maximum  ,  puisque  les  valeurs 
des  quantités  d'action  ne  varient  vers  cette  position  (fue  par  degrés  presque 
insensibles,  comme  l'indique  le  tableau  des  expériences. 

26.  Il  nous  reste  à  comparer  la  quantité  d'action  fournie  par  la  roue 
pour  le  cas  du  maximum  d'effet ,  quantité  qui  ^  d'après  le  tableau ,  est 
égale  à  0^5282  élevés  à  i™.  par  seconde ,  à  celle  qui  a  été  réellement  dé- 
pensée par  l'eau  motrice.  ^ 

La  quantité  d'eau  fournie  par  seconde  ayant  été  ,  d'après  l'expérience 
(21  )  de  5"*  ,8942  ,  ce  qui  équivaut  en  poids  à  3^8942  >  il  s'agit  de  mul- 
tiplier cette  quantité  par  la  hauteur  due  à  la  vitesse  moyenne  et  eflective 
que  possède  l'eau  à  l'instant  de  son  entrée  dans  les  aubes  de  la  roue , 
afin  d'obtenir  des  résultats  comparables  avec  ceux  de  la  théorie  ^  et 
avec  ceux  qui  ont  été  publiés  par  divers  auteurs,  notamment  pariSmea- 
ton  :  nous  éprouvons  donc  ici  une  difficulté  pareille  à  celle  que  nous  avons 
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rencontrée  plus  haut  (25),  sans  avoir  les  mêmes  moyens  pour  la  lever. 

Toutefois ,  si  l'on  veut  se  contenter  d'une  approximation  ,  on  pourra 
estimer  la  vitesse  dont  il  s'agit  d'après  le  nombre  de  tours  qui  répond 
k  la  roue  supposée  sans  charge  et  soumise  néanmoins  à  l'action  du  cou- 
rant :  la  construction  nous  a  donné  (  :«5)  pour  ce  nombre  i^ayyS,  qu'il 
faut  maintenant  multiplier  par  la  circonférence  de  la  roue  répondant  au 
filet  moyen  de  l'eau  dans  le  coursier  ;  en  supposant  ce  filet  placé  au  milieu 
de  la  section ,  il  resterait  encore  à  déterminer  la  hauteur  de  cette  dernière, 
ce  qui  n'est  pas  facile ,  puisqu'elle  dépend  elle-même  de  la  vitesse  qu'il 
s'agit  de  trouver.  Or ,  en  considérant  que  la  hauteur  de  la  section  de  l'eau 
à  l'endroit  de  la  roue  ne  doit  pas  différer  beaucoup  de  celle  o",o3,  qui 
appartient  à  l'ouverture  de  la  vanne ,  de  sorte  que  la  différence ,  si  elle 
existe  ,  ne  peut  qu'être  une  fraction  très-petite  du  rayon  moyen  qu'on 
cherche  ,  on  sera  suffisamment  autorisé  à  prendre  f  pour  ce  rayon ,  la  dis- 
tance du  centre  de  la  roue  au  point  qui  se  trouve  placé  à  o"*,oi5  au-dessus 
du  fond  du  coursier ,  sous  l'axe  de  cette  roue  :  la  distance  jusqu'au  fond 
du  coursier,  étant  d'après  les  mesures  directes,  o"*, 261,  le  rayon  moyen  de 
la  roue  sera  de  o",236,  et  sa  circonférence  moyenne  de  i",4S3.  Ainsi  la 
vitesse  cherchée  aura  pour  valeur  i",4S5.  1^,2775  =-  i°*,895,  à  laquelle 
répond  la  bauteur  de  chute  o",i83  :  en  multipliant  donc  cette  hauteur  par 
la  dépense  3^^,894^  donnée  par  l'expérience,  il  viendra,  pour  la  quantité 
d'action  fournie  par  l'eau  du  réservoir,  o'',7i26  élevés  à  i°*.  par  seconde  ; 
celle  maximum  fournie  par  la  roue,  étant  0,6282,  son  rapport  avec  la 
première  sera  égal  à  la  fraction  0,741.  '^■ 

Ce  rapport  est  près  de  2  ^  fois  celui  qui  a  été  trouvé  par  Smeaton  pour 
les  roues  ordinaires ,  et  ne  s'écarte  guère  du  résultat  donné  par  les  meil- 
leures roues  hydrauliques  connues.  La  théorie  exposée  dans  la  I'^  partie 
de  ce  mémoire  se  trouve  donc  encore  justifiée  pour  les  valeurs  absolues  des 
quantités  d'action ,  autant  qu'elle  peut  l'être  par  l'expérience  ;  car  ou  se 
rappellera  que  cette  théorie  ne  tient  pas  compte  de  plusieurs  circonstances 
qui  ont  lieu  dans  la  pratique ,  telles  que  la  perte  due  au  jeu  dans  le  coursier, 
le  choc  de  l'eau  contre  la  roue ,  la  vitesse  qu'elle  conserve  après  en  être  sor- 
tie, enfin  la  résistance  qu'elle  éprouve  par  son  ascension  le  long  des  courbes 

27.  S'il  était  permis  de  regarder  comme  entièrement  exacte  la  vitesse, 
moyenne  i",895  obtenue  ci-dessus ,  on  trouverait,  en  la  comparant  à  la 
vitesse  2^,073 ,  due  théoriquement  à  la  hauteur  d'eau  o"*,2i9  au-dessus  du 
centre  du  pertuis,  qu'elle  n'en  est  environ  que  les  0,92,  eu  sorte  que 
les  8  centièmes  de  la  vitesse  de  l'eau  au  sortir  de  cette  vanne  se  trouve- 
raient perdus  par  l'effet  des  résistances  et  des  contractions  qu'elle  éprouve 
tant  à  l'extérieur  que  dans  l'intérieur  du  réservoir.  Nous  verrons  plus  tard. 
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par  des  expériences  directes  ^  que  ces  nombres  s'écartent  très^peu  dea  vé- 
ritables, et  que  la  différence  0,08  est  due  principalemeiit  à  ce  que  l'eau 
s'échappe  du  pertuis  avec  une  vitesse  moindre  que  ne  l'indique  la  théorie. 
En  comparant  d'ailleurs  les  chutes  qui  répondent  aux  vitesses  i^^SgS  et 
2*^^075  f  on  trouvera  qu'elles  sont  entre  eUes  dans  le  rapport  de  (l'^^SgS)* 
à  (  2"',oj5  / ,  égal  à  (  0,92  )'  ou  0,846  :  de  sorte  que  la  chute  de  l'eau  à  la 
vanne  se  trouve  affaiblie  d'environ  i5  centième^  par  les  causes  ci-dessus. 
Pour  comparer  égalenient  la  dépense  effective ,  qui  est  de  3^,8942  ,  à  la 
dépense  théorique ,  on  remarquera  que  l'ouverture  du  pertuis  est  i(u  de  5 
centimètres ,  et  sa  largeur  de  76  millimètres  environ  ;  ce  qui  donne ,  pour 
l'aire  par  laquelle  l'eau  s'échappe,  o°^'^,oo228  :  la  vitesse  due  à  la  hauteur  au- 
dessus  du  centre  de  l'ouverture  étant  d'aiUeurç. ,  d'après  ce  qui  précède ,  de 
2°',0727  par  seconde ,  la  dépense  théorique  pendant  le  même  temps  sera 

m    c 

de  0,00228.2,0727=0,0047258  ou  de  4^7^58  en  poids,  quantité  dont 
le  rapport  inverse  à  celle  donnée  par  l'expérience  est  o"',824- 

28.  L'on  sera  peut-être  curieux  de  savoir  si  le  rapport  0,741  des 
quantités  d'action  trouvées  au  n^.  26  est  précisément  le  coefficient  qui 
doit  affecter  la  formule  théorique  des  pressions  P,  rappelée  au  n^.  23.  Pour 
y  parvenir ,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  de  comparer  cette  formule  à 
celle  qui  serait  donnée  par  l'équation  de  la  droite  M  C  (  fig.  7  )  des  poids 
soulevés  par  la  roue.  Or,  nous  avons  déjà  trouvé  que  l'abscisse  du  point  D^ 
qui  répond  à  un  poids  nul,  représentait  1*^2776  de  roue,  et  d'une  autre 
part  la  construction  donne  pour  le  poids  A  P ,  qui  correspond  à  une 
vitesse  nuUedela  roue,  7^^^  •  donc  on  a,  en  ayant  égard  aux  échelles 
respectives  des  ordonnées  et  des  abscisses  (  22  )  ^  et  t  étant  d'ailleurs  le 
nombre  de  tours  qui  répond  à  un  poids  quelconque  p  soulevé  par  la  roue  , 

Mais  (  21  )  et  (  26  )  ,  le  poids  p  s'élève  à  la  hauteur  o'',2i88,  tandis  que 
le  centre  d'impression  moyenne  de  la  roue  décrit  la  circonférence,  i'^,48S  : 
donc  on  a  entre  p  et  la  pression  P  exercée  sur  cette  circonférence  la 
relation  p .  0,2  i88=P.  i  ,483.  D'une  autre  part ,  v  étant  en  général  la  vitesse 
du  centre  d'impression  dont  il  s'agit ,  on  a  ^  -r- 1  °',483  t  :  tirant  de  là  les 
valeurs  de  t  et  de  p,  et  les  substituant  dans  l'équation  ci-dessus,  elle  de- 
viendra, tous  calculs  faits  ^ 

p= 0,58797(1,895-1»)'^ 

C'est  cette  équation  qu'il  faut  maintenant  comparer  avec  la  suivante , 

P  =  2in(V— f  )— 5o3,894D(V— .')"« 
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trouvée  art.  4»  ^^  ^^^  laquelle  D  exprime  le  volume  de   l'eau  écoulée 
pendant  une  seconde  ;  maià  on  a  ici  (  ai  et  26  )  , 

D  =  o",oo38942  V  =  1  ",895  ; 
donc  cette  équation  deviendra , 

■  •  •  • 

P  =  0^794022  (  1 ,895  —  «/  )  ^'*-  • 

On  voit  qu'elle  ne  diffère  absolument  de  la  première  que  par  la  valeur 
des  coefficiens  ^  et  que  le  rapport  -7^^^^=  0,740  de  ces  coefficiens  ne 
s'écarte  que  d'un  millième  de  celui  o,74>^  q^i  ^  ^^  trouvé  ci-dessus 
pour  les  quantités  d'action  de  Teau  et  de  la  roue  ,  relatives  au  maximum 
d'effet  ;  ce  qui  est  un  degré  d'approximation  amjtiel  on  ne  defvdit  pas 
s'attendre  dans  des  expériences  du  genlre  de  'CeUes'c|tli  nous  occupent. 

29.  Nous  avons  cru  devoir  insister  beaucoup  sur  l'exemple  qui  précède 
et  l'examiner  sous  tous  les  points  de  vue ,  parce  que  les  expériences  qui  le 
concernent  et  qui  sont  représentées  par  le  tableau  du  n®.  21^  ont  été  faites 
avec  beaucoup  de  soin ,  et  qu'elles  tendent  à  confirmer  d'une  manière 
en  quelque  sorte  rigoureuse  les  applications  du  principe  des  forces  vives 
aux  roues  hydrauliques ,  non  pas  seulement  comme  on  s'est  contenté  de 
le  faire  jusqu'à  présent  pour  les  circonstances  toutes  particulières  du 
maa:/m2^m  d'effet  de  ces  roues,  mais  pour  la  série  entière  des  effets  qu'elles 
j!>euvent  produire  sous  l'action  d'une  même  force  motrice  ;  car  les  ré- 
sultats qui  précèdent  prouvent  que  les  mêm^s  coefficiens  sont  applicables 
à  toutes  les  valeurs  des  formules  déduites  de  ce  principe. 

Nos  vérifications,  au  surplus  ^  ne  se  sont  pas  bornées  à  ce  seul  exemple , 
et  nous  pourrions  en  rapporter  d'autres  si  nous  ne  craignions  d'allonger 
trop  ce  mémoire ,  et  de  nous  écarter  de  l'objet  spécial  qu'on  s'y  propose. 

30.  On  se  rappellera,  en  effet ,  qu'il  s'agit  de  comparer  entre  elles  dans 
les  différens  cas  les  quantités  d'action  fournies  par  la  nouvelle  roue  et 
par  l'eau  qui  agit  sur  elle ,  afin  de  pouvoir  apprécier  d'une  manière  exacte 
les  avantages  qui  peuvent  être  propres  à  cette  roue ,  et  les  circonstances 
particulières  où  ces  avantages  auront  lieu  par  son  emploi  dans  la  pratique. 
Or ,  nous  ne  sommes  pas  encore  en  état  de  résoudre  ces  questions  d'une 
manière  satisfaisante ,  attendu  que  nous  ne  connaissons  pas  avec  exacti- 
tude la  vitesse  moyenne  de  l'eau  à  l'endroit  de  la  roue ,  et  que  c'est 
néanmoins  cette  vitesse  qu'il  faut  déterminer  (  26  ) ,  si  l'on  veut  obtenir 
des  résultats  comparables  à  ceux  a||la  théorie. 

Le  moyen  employé  ci-dessus  (  26  ),  outre  qu'il  est  long  et  pénible  ,  est 
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d'ailleurs  trop  indirect  pour  qu'on  puisse  regarder  comme  suffisamment 
approchées  de  la  vérité  les  valeurs  auxquelles  il  fait  parvenir  :  c'est  pour- 
uoi  la  première  chose  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  maintenant  est  de 
déterminer  par  une  série  d'expériences  les  circonstances  de  Fécoulement 
de  l'eau  par  la  vanne  et  le  coursier  que  nous  avons  mis  en  usage  ;  nous 
ferons  de  ces  expériences  l'objet  de  la  dernière  partie  de  ce  mémoire  ;  et 
pour  compléter  celle  -  ci  autant  qu'elle  peut  l'être  quant  à  présent ,  nous 
terminerons  par  donner  le  tableau  des  divers  résultats  d'expériences  et  des 
calculs  faits  sur  la  roue  pour  le  cas  du  maximum  d'effet ,  en  variant  les 
ouvertures  de  vanne  et  la  hauteur  d'eau  dans  le  réservoir^  entre  des  limites 
assez  étendues  quant  aux  dimensions  admises  pour  cette  roue. 

TABLEAU  des  résultats  d expériences  faites  sur  la  roue,  sous  différentes 

charges  deau  et  ouvertures  de  vanne. 


NuMiRoe 

des 
expériences 

Hautivm 

de 
rouTertnre 

de 
U  Venne. 

Hautiur 
deTeau 

au-dessus 

dnseufl 

de 

U  Tanne. 

DÉPENSE 

eff'ectÏTe 

de  Tean 

en 

une  seconde 

exprimée 

en  poids. 

Rapport 
de  la  Dépense 

eff'ectÏTe 
à  la  Dépense 

théorique. 

NOMBEE 

de  tonrs 
de  la  roue 

pour 

le  maximum 

d'effet. 

Vitesse 

deU 

circonférence 

extérieure 

de 

la  roue 

au  maximum . 

de  la  rose. 

m 

m. 

kil. 

m 

I 

'         o,  i3o 

o,94ia 

o»79" 

0,4174 

0,676 

o,o563 

% 

o,oi      ^ 

'         o, i8o 

i,iai9 

0,797 

o,68i4 

0,919 

0,0908 

3 

'         o, 234 

i,a778 

9,793 

0,6849 

1,081 

0,1 85i 

4 

^          o,  lOO 

i,6sii 

o,8o3 

o,4ooo 

o,63i 

0,0961 

5 

o,  i3o 

1,9068 

0,801 

o,46i5 

0,716 

0, 1889 

6 

c,oi     <J 

o,  i5o 

1,9785 

0,786 

0, 463o 

0,781 

0,1609 

7 

o,i84 

1,3439 

0,793 

0,5496 

0,868 

0,1 i84 

8 

,        9»  a34 

1,6474 

0,790 

o,7i43 

i,i»9 

0,8188 

9 

0,  lOO 

i,4o5i 

o,8i3 

0,8987 

0,611 

0, i84i 

lO 

o,  i3o 

1,8617 

o,833 

0, 4464 

0,706 

o,ii4o 

II 

Oy03         ^ 

o,  i5o 

«»9677 

0,801 

0,4762 

0,761 

6, 1569 

la 

o,  i8o 

3,45oo 

o,84i 

0, 6961 

0,940 

0,8699 

i3 

1 

o,s34 

3,8941 

o,8i4 

0,6667 

i,o63 

o,5i8i 

"F 

Obs 

• 

eivatùms. 

(  567  ) 

Observations. 

3i .  D'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment  du  tableau,  il  parait  peu  néces- 
saire d'entrer  dans  des  détails  sur  la  formation  de  ce  tableau  ;  je  me  conten- 
terai simplement  de  présenter  quelques  réflexions  sur  les  anomalies  qui  se 
trouvent  dans  la  cinquième  colonne,  entre  les  rapports  des  dépenses  effec- 
tives et  théoriques. 

Ces  anomalies  ont  lieu  plus  particulièrement,  comme  on  voit,  pour  les  ou- 
vertures de  vanne  de  3  centimètres ,  correspondantes  à  de  grandes  dépenses 
d'eau  :  or  cela  n'offre  rien  de  bien  étonnant^  si  l'on  considère  qu'il  doit  alors 
régner  une  plus  grande  incertitude  dans  l'observation  directe  des  dépenses. 
On  se  tromperait  néanmoins  si  on  les  attribuait  à  cette  seule  cause ,  car 
les  nombres  de  la  cinquième  colonne  dépendent  non-seulement  de  la  dépense 
effective  de  l'eau ,  mais  encore  de  la  mesure  directe  de  l'aire  de  l'orifice^ 
qu'il  n'est  pas  facile  d'évaluer  dans  notre  cas ,  et  sur  laquelle  il  suffit  de 
se  tromper  d'un  5o^"*%  pour  obtenir  des  différences  de  plusieurs  centièmes 
dans  les  rapports  des  dépenses  effectives  aux  dépenses  théoriques. 

Ces  rapports  ,  tels  qu'ils  sont  portés  à  la  cinquième  colonne ,  ne  doivent 
donc  point  être  regardés  comme  des  nombres  absolus ,  d'autant  plus  que  les 
expériences  qui  les  concernent  ont  été  faites  à  des  époques  souvent  éloi- 
gnées de  plusieurs  jours  :  en  sorte  qu'outre  l'impossibilité  de  régler  d'une 
manière  constante  les  hauteurs  de  la  vanne,  il  a  pu  encore  survenir  quelque 
dérangement  dans  le  système  de  la  charpente.  Or  les  circonstances  de 
l'écoulement  n'ayant  pas  été  les  mêmes  dans  les  différens  cas,  il  est 
impossible  que  les  résultats  concordent  parfaitement  entre  eux.  Tout  ce 
qu'il  nous  importe  pour  le  moment  de  faire  reconnaître  et  admettre  , 
c'est  qu'individuellement  ces  résultats  sont  tous  très -exacts  quant  à  ce 
qui  concerne  l'observation  directe  de  la  hauteur  d'eau  et  de  sa  dépense, 
seules  données,  qui  nous  soi&t  indispensables  pour  l'évaluation  de  la 
quantité  d'action  fournie  par  l'eau ,  et  qui  ont  toujours  été  déterminées 
à  plusieurs  reprises  avec  toute  la  précision  désirable  dans  des  expériences 
de  ce  genre. 

32.  Pour  ne  laisser  absolument  aucun  doute  à  cet  égard ,  il  suflîra  d'une 
seule  observation  :  les  expériences  numérotées  6  et  1 1  sont  celles  dont  les 
nombres  portés  à  la  cinquième  colonne  offrent  la  plus  grande  anomalie 
relativement  aux  expériences  voisines^  puisqu'ils  sont  plus  faibles  de  quel- 
ques centièmes.  Or  ces  expériences  ont  été  faites  toutes  deux  le  même 
jour  et  à  une  époque  éloignée  de  celle  qui  appartient  aux  autres  ;  et  quant 
au  dérangement  qui  peut  survenir  dans  la  charpente  du  vannage,  nous  eu 
avons  acquis  la  preuve ,  lorsqu'au  bout  d'un  certain  temps  neus  avons  voulu 
Flngtr^uatrième  année.  Novembre  iSaS.'  Ccc 
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reprendre  la  mesure  de  la  largeur  du  pertuis  et  du  coursier  :  cette  largeur , 
qui  primitivemeut  était  de  8  centimètres,  s'est  trouvée  de  0^,076  et  même 
(le  o'°,074,  de  sorte  que,  par  l'effet  de  l'humidité  ou  d'autres  causes,  elle 
avait  varié  déplus  d*un  vingtième. 

Dans  l'évaluation  des  nombres  de  la  cinquième  colonne  on  a  cherché , 
autant  que  possible,  à  tenir  compte  de  cette  cause  d'erreur;  néanmoins, 
comme  elle  n'a  été  observée  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  on  ne  saurait 
l'egarder  ces  nombres  comme  indiquant  avec  exactitude  les  rapports  des 
dépenses  effectives  aux  dépenses  théoriques.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  cet  objet,  en  reprenant  la  série  entière  des  expériences  sur  l'écoule- 
ment, de  façon  à  obtenir  des  résultats  entièrement  comparables.  11  nous 
suffit  pour  le  moment  d'avoir  constaté  que  les  anomalies  des  nombres  de  la 
cinquième  colonne  du  tableau  ci-dessus  ne  sont  pas  dues  entièrement  aux 
erreurs  de  l'observation  dans  les  dépenses  effectives^  qui,  je  le  répète^  ont 
toutes  été  faites  avec  le  plus  grand  soin  et  à  diverses  reprises. 

(  La  fin  au  Numéro  prochain.  ) 


ARTS    CHIMIQUES. 

Procédé  dé  rectification  à  froid  de  l alcool;  par  M.  Pajot 

Descharmes. 

(  )n  verse  d'une  part  dans  un  vase  à  fond  plat  une  quantité  donnée  de  ralcoo) 
que  l'on  veut  rectifier  ;  d'autre  part ,  on  fait  dessécher  un  des  sels  les  plus 
déliquescens ,  soit  muriate  de  chaux,  soit  muriate  de  manganèse;  le  pre- 
mier est  préférable  :  on  met  dans  un  autre  vase  à  large  surface  et  pose 
sur  des  pieds  dans  le  vase  qui  contient  l'alcool  une  quantité  donnée  de  mu- 
riate calcaire  sec  et  pilé. 

Cette  disposition  faite ,  le  vase  qui  contient  l'alcool  est  fermé  herméti- 
quement ,  ou  ses  bords  sont  collés  avec  des  bandes  de  papier  ;  on  l'aban- 
donne ainsi  à  lui-même  pendant  quatre  ou  cinq  jours;  après  ce  temps^  on 
le  débouche  et  on  enlève  le  vase  à  muriate  de  chaux.  Ce  sel  se  trouvera 
fondu  plus  ou  moins ,  suivant  la  quantité  d'eau  qu'il  a  attirée.  On  recon- 
naît le  degré  de  l'alcool  ;  on  le  trouve  augmenté  de  5,  6 ,  8  degrés ,  selon 
le  degré  de  fmesse  du  grain  du  muriate  sec;  il  ne  doit  pas  l'être  trop, 
afin  de  ne  pas  s'empâter  et  de  présenter  plus  de  surface  ;  on  nettoie  le 
vase  à  muriate ,  on  y  étend  une  nouvelle  dose  de  muriate  sec ,  on  le  remet 
en  place  et  on  ferme  de  même  le  vase  à  l'alcool,  comme  on  Ta  fait  avant 
de  mettre  cette  seconde  dose  de  sel  déliquescent. 

C'est  en  opérant  successivement  de  la  même  manière  qu'on  obtient  de 
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l'alcool  très-rectifié  et  qu'on  amène  de  petites  eaux  de  lo  à  25  degrés  de 
Baume  k  46  ou  42  degrés  (  Annales  de  Chimie,  juillet  1825.  )  (i). 

Nouveau  procédé  de  secrétage  des  poils  destinés  à  la  fabrica- 
tion des  chapeaux  ;  par  MM.  Malard  et  Desfossës. 

La  liqueur  que  les  auteurs  proposent  pour  remplacer  le  nitrate  de  mer- 
cure dans  le  secrétage  des  poils  est  composée  de  la  manière  Suivante  :  à 
25o  grammes  de  soude  brute  dite  d' Alicante  on  ajoute  1 25  grammes  de  chaux 
vive ,  qu'on  éteint  en  la  plongeant  dans  l'eau  avant  d'opérer  le  mélange ,  et 
qu'on  filtre  après  avoir  mis  assez  d'eau  pour  que  la  liqueur  marque  10  de- 
grés à  l'aréomètre  dUAssier  Pericat,-  la  liqueur  qu'on  obtient  donne  19  à 
20  degrés  à  l'alcalimètre  de  M.  Descroisilles . 

On  imprègne  de  cette  liqueur  les  poils  des  peaux  à  sécréter,  à  l'aide 
d'une  brosse  de  soie  de  porc ,  comme  cela  se  pratique  ordinairement  pour 
les  dissolutions  de  sels  mercuriels. 

Ce  mode  de  secrétage  convient  également  pour  les  chapeaux  jockey  et 
pour  les  chapeaux  grande  taille. 

Les  chapeaux  ainsi  sécrétés  sont  mis  à  l'étuvc. 
#      Le  chapeau  jockey  est  composé  de  4  onces  de  poils ,  dont  trois  parties  de 
poils  sécrétés  et  une  partie  de  poils  veules.  Le  poil,  soit  sécrété,  soit  veule, 
est  formé  de  six  parties  de  poil  de  lièvre  pour  une  partie  de  poil  de  lapin. 

(  I  )  Depuis  la  publication  de  ce  procédé  ^  M.  Pajot  Descharmes  nous  a  adressé  les  ob- 
servations suivantes  sur  les  avantages  qu^il  peut  offrir  :  1^.  une  quantité  donnée  de  muriate 
de  chaux  peut  servir  indéfiniment, en  ayant  soin  de  calciner  cette  matière  après  chaque  em- 
ploi ;  a°.  un  demi-gros  de  muriate  de  chaux  calciné  à  blanc  sufiit  pour  rectifier  jusqu^à 
400  un  demi-litre  d^alcool ,  en  opérant  successivement  plusieurs  fois  ,  et  le  calcinant  après 
chaque  opération;  3^.  l'élévation  des  degrés  de  Palcool  est  en  raison  directe  de  la  faiblesse 
de  cette  liqueur;  4°.  il  faut  de  six  à  huit  expositions  de  la  même  liqueur  à  faction  du  mu- 
riate du  poids  indiqué  ci-dessus ^  pour  qu^elle  obtienne  4^^  \  1^  première  exposition,  si  la 
liqueur  est  à  ]5  degrés  ,  prend  d^abord  7  à  8  degrés  d^élévation  ,  et  le  nombre  de  ces  de- 
grés diminue  à  chacune  des  expositions  suivantes  ,  de  telle  sorte  qu'arrivée  à  la  concentra- 
tion de  38<> ,  le  degré  de  son  élévation  n^est  que  de  1^  à  1^  i/a  au  plus;  5°.  Pagitation  de 
la  liqueur  opérée  mébaoiquement  et  aussi  l'application  du  vide  dans  les  vaisseaux  qui  lu 
renferment  accélèrent  singulièrement  Pélévation  des  degrés,  tant  de  Talcool  que  des  li- 
queurs évaporables  et  salines  sur  lesquelles  on  opère  ,  au  point  d'en  amener  quelques-unes 
à  la  cristallieation  ;  6°.  un  quart  de  litre  de  dissolution  de  muriate  de  chaux  concentré  à 
32^,  contient  à-peu-près  6  onces  de  muriate  calciné  à  blanc  ,  et  celui-ci  peut  être  obtenu  à 
10  francs  le  quintal  ou  les  5o  kilogrammes. 

M.  Pajot^ Descharmes  considère  ce  procédé  comme  très-susceptible  d'applications  à  un 
travail  en  grand ,  non-seulement  pour  la  rectification  des  alcools  à  froid  ,  mais  aussi  pour  la 
concentration  de  toutes  autres  substances  évaporables. 

CCC    2 
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Le  chapeau  grande  taille  est  fait  avec  9  onces  de  mélange;  le  poil  veule 
s  y  trouve  dans  les  mêmes  proportions  que  ci-dessus  (i).  {Description  des 
Bre\fets  d'invention ,  t.  IX.  ) 

PROCÉDÉS  propres  à  tanner  et  corroyer  les  cuirs  dits  peaux  de 
veau,  en  conservant  leur  poily  et  à  les  cambrer  de  manière  à 
ce  qu'ils  puissent  sentir  de  chaussures  y  telles  que  bottes  ^  sou- 
liers de  toutes  façons  ;  par  M,  Paillard- Vaillant. 

Les  peaux  sortant  de  la  boucherie  sont  bien  lavées  et  dégorgées;  elles 
reçoivent  un  travail  de  couteau  sur  le  chevalet ,  et  sont  ensuite  fortement 
l)royées  avec  les  plus  grandes  précautions  pour  ne  pas  faire  tomber  le  poil. 

Après  ces  premières  opérations ,  les  peaux  ,  au  lieu  d'être  mises  , 
comme  dans  les  tanneries  ordinaires ,  dans  la  poudre  d'écorce  de  chêne, 
sont  trempées  librement  dans  un  jus  tiré  de  cette  même  écorce;  on  les 
lève  deux  fois  par  jour,  on  les  essore  à  chaque  fois  à  Taide  d'une  presse, 
et  on  les  met  dans,  un  baquet  pour  les  broyer ,  toujours  avec  les  mêmes 
])récnutions  :  on  les  retrempe  après  cela  dans  un  jus  dont  on  augmente 
la  force  tous  les  deux  jours,  et  on  renouvelle  toutes  les  opérations  précé- 
dentes jusqu'à  ce  que  le  tannage  soit  parfait;  ce  à  quoi  l'on  parvient  en^ 
moins  de  six  semaines. 

Les  peaux  parfaitement  tannées  en  sortant  de  la  presse  sont  replacées 
sur  le  chevalet,  où  avec  le  couteau  on  enlève  les  grosses  chairs  que  le 
taïuiage  aurait  pu  faire  lever  :  elles  sont  ensuite  broyées,  toujours  avec  les 
mêmes  précautions ,  puis  étendues  sur  un  marbre  pour  y  être  bien  dégor- 
gées et  essorées.  Ces  opérations  faites ,  les  peaux  sont  disposées  pour  être 
mises  en  nourriture  avec  du  dégras  de  Niort,  de  l'huile  dé  poisson  et  du 
suif;  puis  avec  beaucoup  d'attention  on  les  pose  l'une  sur  l'autre  ;  on  les 
garde  quelques  jours  dans  cet  état,  afin  que  la  fleur  puisse  bien  se  nourrir; 
ensuite  on  les  fait  sécher ,  broyer  ,  corrompre  et  rebrousser , .  et  enfin  on 
les  pare  avec  la  lunette  et  on  les  cire  avec  du  cirage  anglais. 

Pour  éambrer  une  peau,  on  lève  les  morceaux  nécessaires  pour  'or- 
rner  une  botte  :  ces  morceaux ,  placés  sur  une  table ,  sont  iftsposés  à  prendre 
la  cambrure,  à  l'aide  d'une  ficelle  qui  se  tire.  Cette  opération  difficile 
demande  beaucoup  de  soin ,  par  la  raison  qu'on  se  trouve  gêné  par  le  poil  : 
ils  sont  placés  ensuite  sur  une  forme  en  bois  imitant  la  jambe ,  et  termi- 
nés comme  toutes  les  tiges  cambrées  en  veau,  dont  on  fait  journellement 

usage.  {Description  des  Brei^ts ,  t.  IX.) 

■'  ■    ■  ■   ■  «       ■      '" 

(1)  La  Société  d'Encouragement  a  accordé  en  1818  une  médaille  d'or  aux  autours  de  ce 
procédé,  qui  avaient  concouru  pour  le  prix  proposé  pour  remplacer  le  nitrate  de  mer- 
Mire  dans  le  secrétage  des  poils  par  une  substance  moins  nuisible  à  la  santé. 
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Composition  dune  nouçelle  pâte  propre  à  faire  de  la  porce- 
laine j  et  d'un  émail  susceptible  d'être  appliqué  sur  cette  por- 
celaine ;  par  M.  Desprez . 

La  pâte  est  composée  de  io8  livres  de  sable  de  Nevers,  i8  livres  de 
quartz  très-blanc,  25  livres  et  demie  d'argile  blanche  de  Limoges,  décan- 
tée ,  45  livres  de  terre  de  Dreux ,  qui  doit  être  très-blanche  et  privée  de 
toutes  les  parties  ferrugineuses  qui  pourraient  y  être  restées  ;  on  la  mou- 
line ensuite.  Pour  la  préparation  du  sable  de  Nevers  qu'on  y  joint,  il  faut 
en  ôter  par  des  lavages  réitérés  les  terres  réfractaires  qui  s'y  trouvent,  et 
le  faire  sécher,  afin  d'en  faire  les  mesures  justes ,  selon  la  quantité  indi- 
quée dans  le  procédé. 

On  prépare  TëÉiail  en  mêlant  ensemble ,  par  parties  égales,  du  sable  de 
Nevers ,  de  la  terre  du  sable  de  Nevers,  du  blanc  d'Espagne  et  du  quartz 
très-blanc. 

La  terre  réfractaire  tirée  du  sable  qui  sert  pour  la  pâte  est  employée 
pour  l'émail ,  en  la  mêlant  au  sable ,  au  blanc  d'Espagne  et  au  quartz  blanc 
de  Limoges ,  calciné  au  grand  feu  et  bien  broyé  au  moulin.      , 

Cette  pâte  donne  à  l'ouvrier  la  même  facilité  à  la  travailler  que  la  terre 
anglaise  ;  l'on  en  peut  tourner  la  plus  grande  partie  sur  le  tour  anglais. 

Quant  aux.  moyens  de  fabrication  et  de  cuisson ,  ce  sont  les  mêmes 
que  pour  toute  espèce  de  porcelaine. 

Cette  porcelaine  a  l'avantage  de  soutenir  le  feu  le  plus  violent^  de  se 
transporter  du  froid  au  chaud  sans  altération  ni  dégradation. 

Elle  peut  être  employée  à  l'usage  des  limonadiers ,  des  traiteurs ,  et  en 
général  on  peut  s'en  servir  pour  tout  ce  qui  est  susceptible  d'exiger  le 
plus  grand  feu.  Elle  peut  remplacer  la  terre,  dont  l'émail,  composé  de 
plomb ,  est  préjudiciable  à  la  santé  :  elle  peut  aussi  servir  avec  les  mêmes 
avantages  à  établir  des  vaisseaux  à  l'usage  de  la  cuisine,  suivant  les  formes 
convenables. 

Cette  porcelaine ,  par  la  facilité  de  son  travail  et  par  le  prix  plus  modique 
des  terres,  offre  au  fabricant  l'avantage  de  pouvoir  vendre  à  meilleur 
compte.  {Description  des Breyets ,  t.  Vil.  ) 


ARTS    ÉCONOMIQUES. 

Rapport  fait  par  M.  Vallot,  au  nom  du  Comité  des  arts  écono- 
miques j  sur  un  briquet  à  lanterne  présenté  par  M.  Mariller. 

Messieurs,  le  microphore  ou  briquet-lanterne <pi  vous  a  été  présenté  par 
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M.  Marillerj  rue  du  Petit-Lion-Saiut-Sauveur,  ti".  5 ,  et  cjuc  vous  avc-z  ren- 
voyé à  rexamen  de  votre  Comité  des  arts  économiques,  ne  difleie  point 
par  sa  forme  intérieure  du  briquet  phosphorique  ordinaire  ;  mais  M .  MarilLet 
a  eu  l'idée  d'y  ajouter  un  tube  à  ressort  contenant  une  Imuijie,  et  le  lonj; 
duquel  peuvent  se  mouvoir  un  réflecteur  cylindrique  en  ter-blanc  et  une 
cheminée  de  verre  destinés  ,  l'un  à  renvoyer,  Tautre  à  protéger  la  lumière. 

L'intérieur  de  la  boîte  est  divisé  en  trois  comparlimens;  le  premier  con- 
tient la  petite  fiole  dans  laquelle  est  renfermé  le  phosphore,  le  deuxième 
les  allumettes ,  et  le  troisième  le  tube  à  ressort  de  la  bougie ,  le  réflecteur 
et  la  cheminée. 

I^e  tube  à  ressort  de  la  bougie  a  toute  la  hauteur  de  la  boîte.  Le  fond, 
auquel  il  est  fixé,  a  la  forme  d'un  couvercle  à  rebords ,  ce  qui  donne  la  fa- 
cilité de  retirer  le  tube  pour  remplacer  la  bougie.  Quant  au  réflecteur  et  à 
la  cheminée  en  verre  qui  enveloppent  le  tube  à  ressort,  ils  sont  luobiles  et 
peuvent ,  au  moyen  d'un  bouton  dont  ils  sont  munis  et  qui  glisse  le  long 
d'une  rainure,  s'élever  ou  s'abaisser  à  volonté. 

Le  couvercle  supérieur  est  fixé  à  la  boîte  au  moyen  d'une  charnière.  Ou* 
vert,  il  peut  servir  de  petit  manche  pour  porter  la  lanterne  lorsque  la  bougie 
est  allumée. 

Cette  simple  description  suffit.  Messieurs,  pour  vous  faire  apercevoir  le 
but  que  l'auteur  s'est  proposé.  L'addition  qu'il  a  faite  au  briquet  ordinaire 
lui  donne  une  utilité  plus  grande  sans  en  augmenter  le  volume  et  sans  le 
rendre  plus  embarrassant. 

Quoique  l'invention  de  M.  Mariller  ne  soit  pas  d'un  intérêt  majeur,  elle 
est  cependant  de  nature  à  obtenir  quelques  succès,  par  la   commodité 
qu'elle  peut  offrir  en  beaucoup  de  circonstances.  Nous  proposons,  en  con — 
séquence,  de  faire  connaître,  par  la  voie  du  Bulletin^  le  briquet-lanterne  der 
M.  Mariller^  auquel  il  donne  le  nom  de  microphore. 

Adopté  en  séance  y  le  lO  octobre  1825. 

Signé  Vallot  ,  rapporteur. 


ENSEIGNEMENT    DE    LA    MÉCANIQUE. 

Ry^p PORT  fait  par  M.  Francœur  sur  la  publication  d  un  ouvrage 
de  M.  Charles  Dupin ,  de  l  Académie  des  Sciences ,  destiné  a 
répandre  dans  la  classe  des  oui^riers  l'enseignement  des  élé- 
mens  de  géométrie  et  de  mécanique. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  la  prospérité  et  l'illustration  d'un  pays  que  de& 
savaus  du  premier  ordre  augmentent  l'étendue  des  connaissances  humaines; 
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perfectionnent  les  procédés  et  les  instrumens ,  inventent  de  nouveaux 
appareils  et  même  utilisent  des  substances  abandonnées  comme  inertes  ; 
il  faut  que  ces  découvertes  deviennent  k  l'usage  de  la  nation ,  et  l'intérêt 
personnel ,  quoique  ardent  à  saisir  tout  ce  qui  le  sert  »  a  encore  besoin 
de  lumières  pour  adopter  et  s'approprier  les  inventions  utiles.  Le  peuple 
même  des  ouvriers,  s'il  demeure  plongé  dans  l'ignorance ,  servira  mal  Fin- 
telligence  des  hommes  qui  l'emploient,  et  ne  pouvant  même  être  employé 
que  comme  une  espèce  de  machine,  s'abrutira  davantage  sous  le  fardeau 
d'une  existence  trop  semblable  à  celle  des  animaux  dont  sa  force  tient  lieu. 

Pour  qu'une  nation  puisse  briller  dans  les  arts  d'industrie,  pour  qu'elle 
se  soutienne  en  présence  de  l'activité  qui  éclate  chez  les  autres  peuples , 
il  est  indispensable  qu'elle  s'élève  au  même  degré  d'instruction  que  ceux-ci. 
Comment  ferez-vous  comprendre  à  un  fabricant  qu'il  lui  est  utile  d'avancer 
des  capitaux  pour  élever  des  ateliers,  pour  construire  des  fourneaux,  pour 
établir  une  roue  hydraulique,  pour  employer  des  machines  à  vapeur,  s'il 
n'a  aucune  connaissance  de  ces  objets  ou  des  effets  qu'il  en  doit  attendre  ? 
Et  s'il  veut  faire  ces  entreprises  et  se  livrer  à  ces  agrandi ssemens,  comment 
pourra-t-il  faire  exécuter  ses  plans,  si  tout  ce  qui  l'environne  ne  sait  pas 
le  comprendre ,  et  s'il  parle  une  langue  qui  leur  est  inconnue  ?  La  prospé- 
rité manu&cturière  et  industrielle  d'un  royaume  est  donc  la  conséquence 
de  l'instruction  populaire  :  c'est  toujours  là  qu'il  faut  en  venir. 

C'est  ce  que  vous  avez  bien  senti,  Messieurs,  lorsqu'à  la  naissance  de  la 
Société  d'enseignement  élémentaire,  vous  avez  uni  vos  efforts  à  ceux  des 
fondateurs  de  cette  belle  Association ,  qu'aucun  obstacle  n'a  pu  décourager. 

L'enseignement  de  la  géométrie,  de  la  chimie  et  de  la  mécanique  est 
certainement  ce  qu'il  importe  le  plus  de  répandre  dans  le  peuple  ;  mais  il 
suppose  que  l'on  sache  lire,  écrire,  compter  et  même  former  des  traits  de 
dessin.  Des  cours  fondés  par  un  Ministre  dont  l'industrie  reconnaissante  a 
conservé  l'honorable  souvenir  répandent  les  lumières  dans  la  classe  indus- 
trielle ;  mais  cet  utile  secours ^ borné  aux  limites  de  la  ville  de  Paris,  n'était 
qu'un  essai  propre  à  montrer  les  nombreux  avantages  que  la  France  doit 
retirer  de  ce  bel  Etablissement,  lorsqu'il  aiu'a  |fçu  l'étendue  qui  lui  appar- 
tient. C'est  au  zèle  et  au  talent  de  M.  Dupin  que  sera  du  ce  beau  succès , 
de  voir  les  écoles  de  ce  genre  répandues  sur  la  surface  de  la  France  entière . 
Non-seulement  il  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  ses  leçons  à  une  heure  où 
les  ateliers  étant  fermés,  les  ouvriers  sont  libres  d'y  accourir,  mais  encore 
il  fait  imprimer  ses  leçons  à  l'usage  des  ouvriers ,  pour  aider  à  leurs  études 
solitaires^  et  aussi  pour  l'utilité  des  personnes  qui  suivent  les  cours  qu'on 
fait  en  diverses  villes  de  France. 

C'est  cet  ouvrage,  Messieurs,  dont  vous  m'avez  chargé  cfe  vous  rendre 
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compte  (i).  S'il  s  agissait  ici  de  juger  les  œuvres  d'un  Académicien  aussi 
savant ,  je  n'aurais  pas  la  présomption  de  me  considérer  comme  capable  de 
remplir  cette  mission.  Mais  il  ne  faut  que  vous  indiquer  Futilité  d'un  ouvrage 
élémentaire  et  qui  n'exige  du  lecteur  d'autre  connaissance  préalable  que 
celle  des  plus  simples  règles  d'arithmétique;  et  cette  tâche  neme  semble  pas 
au-dessus  de  mes  forces.  Les  premières  leçons  qui  seules  ont  été  publiées 
jusqu'àce  jour  sont  rédigées  avec  une  clarté  et  une  simplicité  qui  répondent 
parfaitement  au  but  que  l'auteur  se  propose,  et  son  talent  bien  connu  vous 
garantit  que  la  suite  de  l'ouvrage  ne  démentira  pas  ces  premiers  élémens. 

Il  est  digne  de  vous,  Messieurs^  d'encourager  de  tout  votre  pouvoir 
cette  utile  entreprise  :  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  de  donner  connais- 
sance de  cette  publication,  en  insérant  le  présent  rapport  au  Bulletin,  d'y 
joindre  un  extrait  de  l'exposé  que  vous  a  adressé  son  auteur,  et  d'écrire  à 
ce  dernier  une  lettre  de  remercimens  pour  vous  avoir  appelés  à  concourir 
à  son  œuvre  philan tropique. 

Adopté  en  séance  y  le  23  nos^embre  1825. 

Signé  Fraiicoeur  ,  rapporteur. 

Exposé  fait  à  la  Société  d'Encouragement  sur  les  progrès  du 
noui^el  enseignement  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique , 
appliquées  aux  arts  et  métiers^  en  faiseur  de  la  classe  indus-- 
trielle  ;  par  M.  le  baron  Ch.  Dupia. 

Messieurs ,  permettez-moi  de  vous  présenter  un  rapport  sur  les  progrès 
du  nouvel  enseignement  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  appliquées  aux 
arts  et  métiers. 

Le  caractère  essentiel  de  cet  enseignement  est  de  ne  supposer,  pour  être 
suivi ,  d'autres  connaissances  préliminaires  que  celle  des  quatre  règles  de 
l'arithmétique,  et  de  conduire^  par  degrés  ûiciles,  à  l'intelligence  des 
méthodes  de  géométrie  et  de  mécanique  les  plus  utiles  aux  différentes 
branches  de  l'industrie. 

Ainsi  le  nouvel  enseignelhent  est  à  la  portée  de  tous  les  industriels  qui 
savent  un  peu  lire  et  compter. 

Il  a  pour  but,  d'abord,  d'acheminer  les  chefs  d'ateliers  et  de  manu£sic-> 

tures  vers  la  partie  savante  de  leurs  professions  respectives^  soit  pour 

— -—  -  -  

(1)  Cours  normal  He  géométrie  et  de  mécanique  des  arts  et  métiers  et  des  beaux-arts  ,  à 
l'usage  des  ouvriers  et  des  altistes  ;  par  M.  ie  baron  Charles  Dupin.  Paris  ,  chez  Backt- 
lier,  iihraire ,  quai  des  Auguslins. 

donner 
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donner  aux  produits  d'industrie  les  formes  précises  qui  leur  conviennent  ; 
ce  qui  fait  l'objet  de  la  géométrie  appliquée^  soit  pour  employer  les  forces 
des  ouvriers,  les  forces  de  la  nature  inanimée  et  celle  des  animaux^  de 
manière  a  ce  qu'elles  produisent ,  en  chaque  cas ,  le  plus  grand  et  le  meil- 
leur effet  possible. 

Un  second  but  que  le  nouvel  enseignement  doit  atteindre,  c'est  de  dé- 
velopper dans  les  industriels  de  toute  classe^  et  même  dans  les  simples 
ouvriers^  les  facultés  les  plus  précieuses  de  l'intelligence,  la  comparaison, 
la  réflexion,  le  jugement  et  l'imagination;  c'est  de  leur  offrir  des'  moyens 
d'exécuter  leurs  travaux  d'une  manière  moins  pénible  et  plus  fructueuse  ; 
c'est  de  leur  préparer  un  nouveau  bien-être  ;  c'est  de  rendre  leur  conduite 
plus  morale,  en  imprimant  dans  leurs  esprits  des  idées  et  des  habitudes 
d'ordre  et  de  raison ,  qui  sont  les  plus  sûrs  fondemens  de  la  paix  publique 
cl  du  bonheur  général. 

Il  est  un  troisième  but  que  le  nouvel  enseignement  doit  atteindre.  Vous 
savez,  Messieurs,  que  nos  rivaux  les  plus  redoutables  en  industrie,  le> 
Anglais  et  les  Écossais,  ont  reconnu  depuis  quelques  années  tout  l'avantage 
d'un  enseignement  des  sciences  appliquées  aux  arts  et  métiers,  fait  en 
faveur  de  la  classe  industrielle  ;  ils  ont  ouvert  des  écoles  de  ce  genre  dans 
la  plupart  de  leurs  grandes  villes  manufacturières. 

Ils  ont  commencé  par  Glasgow  ;  bientôt  cette  ville  en  a  ressenti  les  plus 
heureux  effets.  L'exemple  de  cet  avantage ,  procuré  par  l'instruction  a  la 
classe  ouvrière,  une  fois  démontré  aux  yeux  an  commerce  et  de  l'indus- 
trie ,  des  imitations  sans  nombre  se  sont  produites  en  peu  de  temps.  Edim- 
bourg et  Londres  ont  eu  d'abord  leur  enseignement  industriel  j  ensuite 
lâverpool ,  Manchester,  Birmingham ,  Newcastle,  Aberdeen  ont  eu  le  leur. 
Ce  mouvement  s'est  développé  avec  tant  de  rapidité  que,  du  i''.  janvier  au 
I*'.  juillet  de  cette  année ,  on  a  compté  dans  la  Grande-Bretagne  trente  et 
une  villes  où  les  nouvelles  écoles  se  sont  établies. 

Si  la  France  tf  eut  point  cherché  à  imiter  un  pareil  exemple  et  même  à 
le  surpasser ,  bientôt  la  classe  de  nos  industriels  se  serait  trouvée  théori- 
quement et  pratiquement  inférieure  a  la  même  classe  en  Angleterre  et  en 
Ecosse;  et  nous  aurions  été  moins  que  jamais  en  état  de  soutenir  contre 
nos  rivaux  la  concurrence  du  commerce. 

Pénétré  de  cette  vérité,  j'ai  regardé  comme  un  devoir  d'essayer,  selon 
mes  faibles  moyens ,  de  propager  en  France  l'enseignement  de  la  géomé- 
trie et  de  la  mécanique  appliquées  à  tous  les  arts  ;  enseignement  qui ,  par 
une  fatalité  déplorable,  est  à-la-fois  le  plus  nécessaire  et  le  plus  reculé  de  tous. 

En  effet,  l'enseignement  des  arts  chimiques,  fondé  par  des  savans  illuS'«- 
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très  et  puissans^  par  les  Chaptal,  les  Berthollet,  les  Gujrton  de  Morveau , 
les  Fourcroj,  les  F^auquelin,  et  par  leurs  dignes  élèves,  les  Ga/^Lussac, 
les  Thénard,  les  Darcetf  les  ClémeiU,  les  Chevreid,  les  Desormes  j  s'est 
propagé  depuis  une  génération  dans  nos  villes  manufacturières. 

Il  eu  est  résulté  que  la  France  s'est  placée  au  premier  rang  parmi  les 
nations  qui  pratiquent  les  arts  chimiques  y  et  qu'elle  craint  moins  que  jamais 
de  descendre  de  cette  position  par  l'eflet  d'aucune  concurrence. 

Nous  sommes  moins  heureux  et  moins  avancés ,  il  faut  en  convenir  y 
dans  la  pratique  des  arts  géométriques  et  des  arts  mécaniques  :  c'est  donc 
de  ce  côté  qu'il  importe  de  diriger  tous  nos  efforts.  Ayant ,  depuis  vingt 
années,  recueilli  pour  mon  instruction  particulière  en  France  ,  en  Italie,  en 
en  Hollande  et  dans  les  trois  royaumes  britanniques  les  principales  appli- 
cations de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  aux  arts  nautiques ,  militaires 
et  civils,  j'ai  pensé  que  je  pourrais,  avec  quelque  fruit,  composer  et 
publier  un  cours  normal,  que  des  professeurs  de  mathématiques  répéte- 
raient aisément  sans  avoir  besoin  de  passer  un  grand  nombre  d'années  à 
visiter  les  manufactures  et  à  suivre  les  travaux  publics  ou  particuliers  delà 
France  et  des  nations  étrangères. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  d'Encouragement  les  dix  premières 
leçons  de  la  partie  géométrique  appliquée  aux  arts. 

Chaque  leçon  forme  un  chapitre  séparé ,  publié  à  part,  afin  que  la  modi- 
cité du  prix  de  chaque  cahier,  accompagné  de  sa  planche,  permette  au 
simple  ouvrier  de  se  le  procurer  bans  faire  un  sacrifice  qui  puisse  le  gêner. 

Il  est  à  désirer  que  ces  cahiers  se  répandent  dans  les  manufactures  et 
dans  les  ateliers  non  -  seulement  dans  l'intérêt  des  ouvriers  et  des  contre- 
maîtres ,  mais  dans  l'intérêt  des  chefs  d'ateliers  et  de  manufactures.  Déjà 
quelques  manufacturiers ,  quelques  amis  de  l'industrie  l'ont  senti ,  et  ont 
fait  présent  h  leurs  principaux  ouvriers  et  contre-maîtres  des  cahiers  dont 
je  veux  parler  :  il  me  suffira  de  vous  citer  un  Français  ,  l'illustre  duc  de  La- 
Rochefoucauld,  et  la  maison  devenue  française  de  MM.  TVilson  et  Manbjy 
qui  se  proposent  de  faire  professer  à  leurs  ouvriers ,  le  soir ,  lors  de  la  sor- 
tie du  travail,  les  leçons  exposées  dans  ces  cahiers. 

MM.  Périer  se  proposent  de  donner  le  même  enseignement  aux  ouvriei^ 
de  leur  grande  mine  d'Anzîn. 

Je  suis  persuadé  qu'un  aussi  bel  exemple  sera  suivi  dans  les  établissemeus 
principaux  de  nos  grands  manufacturiers,  sur-tout  pour  leurs  fabriques 
isolées. 

Je  vais  maintenant  yous  parler  du  même  enseignement,  développé  sur  ua 
plan  plus  vaste  dans  les  principales  villes  de  la  France. 

S.  Exe.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies .  désirant  contribuer  aux 
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progrès  des  arts  industriels  dans  nos  ports  de  n^er^  marchands  ou  mili-' 
taires^  a  donné  Tordre  général  à  MM.  les  professeurs  d'hydrographie  de 
professer  deux  fois  par  semaine ,  le  soir ,  à  l'heure  où  ferment  les  ateliers, 
le  cours  de  géométrie  et  de  mécanique  appliquées  aux  arts,  tel  qu'il  est 
enseigné  dans  le  Conservatoire  de  Paris. 

Ainsi ,  par  ce  seul  acte ,  qui  consacre  le  nom  de  M.  le  comte  Chahrol 
parmi  les  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'industrie  française ,  quarante-quatre 
ports  de  mer  reçoivent  à-la-fois ,  en  faveur  de  la  classe  ouvrière ,  un  ensei- 
gnement gratuit  ;  et  parmi  ces  ports  nous  comptons  avec  orgueil  des  villes 
telles  que  Marseille,  Bordeaux,  Rouen,  Nantes,  le  Havre,  Caen,  Dun- 
kerque^  Bayonne>  Brest  ^  Toulon ,  Rochefort ,  Lorîent  et  Cherbourg. 

Dans  tous  ces  ports,  les  autorités  civiles  et  militaires  ont ,  à  l'envi ,  con- 
couru pour  donner  au  bienfait  du  Ministre  de  la  marine  toute  son  efficacité. 

Les  commandans  delà  marine,  les  iutendans,  les  commissaires  généraux 
et  ordonnateurs ,  et  les  commissaires  des  classes  ont  sollicité ,  ont  secondé 
MM.  les  maires,  les  sous-préfets  et  les  préfets;  ils  ont  rivalisé  de  zèle  et 
d'émulation  avec  ces  fonctionnaires  pour  procurer ,  dans  leurs  ports  res- 
pectifs, tous  les  moyens  que  pouvait  réclamer  le  professeur ,  un  vaste 
local,  le  chauffage,  l'éclairage ,  etc. 

Je  me  contenterai  d'un  seul  fait  pour  montrer  à  la  France  industrielle  ce 
qu'elle  peut  attendre  de  la  classe  ouvrière  de  nos  ports. 

La  ville  de  La  Rochelle  ne  compte  que  dix-huit  mille  âmes  ;  cependant  le 
cours  provisoire  ouvert ,  cet  été ,  eu  faveur  de  la  classe  ouvrière ,  a  reçu 
trois  cents  auditeurs  en  commençant ,  et  six  semaines  plus  tard  ce  nombre 
s'était  accru  de  quatre-vingts  personnes ,  tant  de  la  ville  que  des  environs , 
auxquelles  le  professeur ,  par  un  zèle  digne  des  plus  grands  éloges ,  a  fait 
un  cours  préparatoire  pour  rejoindre  leurs  trois  cents  devanciers. 

A  Nevers,  ville  de  douze  mille  âmes ,  un  enseignement  pareil,  commencé 
dès  janvier  de  cette  année ,  a  compté  deux  cents  auditeurs  ;  ce  qui  est  dans 
la  même  proportion  que  le  premier  auditoire  de  La  Rochelle. 

Je  dois  à  présent  vous  parler  des  cours  qui  vont  s'ouvrir  incessamment 
dans  les  villes  de  l'intérieur. 

Grâce  aux  soins  éclairés  de  M.  le  baron  Rambaud^  maire  de  Lyon ,. 
M.  Tabaraud,  ancien  officier  du  génie  militaire ,  va  professer  la  géométrie 
et  la  mécanique  appliquées  aux  arts. 

M.  le  comte  de  Turmel ,  maire  de  la  ville  de  Metz ,  vient  de  publier  le 
programme  très-remarquable  d'un  enseignement  gratuit  comnae  tous  ceux 
dont  j'ai  déjà  parlé  et  dont  je  dois  parler  encore,  qui  va  être  donné,  le 
soir,  à  la  classe  ouvrière  par  trois  officiers  de  l'artillerie,  du  génie  militaire 
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et  des  ponts  et  chaassces ,  MM.  Bergerj,  Poncelet  et  Lcmcjne,  auciens 
élèves  de  l'École  polytechnique. 

A  NeyerSy  où  la  première  expérience  a  pleinement  réussi^  des  officiers 
des  mêmes  corps,  également  sortis  de  FEcole  polytechnique,  vont  égale- 
ment ouvrir  des  cours  non  -  seulement  de  géométrie  et  de  mécanique  ap- 
pliquées aux  arts ,  mais  de  physique  et  de  chimie. 

A  Versailles,  grâce  aux  soins  réunis  de  M.  le  comte  Destouches ^  préfet , 
et  de  M.  Polonceau,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  la  géométrie 
et  la  mécanique  appliquées  aux  arts  vont  être  aussi  professées  par  un  ancien 
élève  de  l'Ecole  polytechnique. 

Il  en  sera  de  même  à  Saint-Etienne,  qui  devra  ce  service  au  zèle  d'un 
jeune  professeur  de  l'Ecole  des  mines. 

A  Saint-Lo ,  à  Rennes ,  deux  professeurs  volontaires  se  sont  offerts  pour 
faii^  jouir  du  nouvel  enseignement  leurs  villes  respectives. 

Permettez-moi^  Messieurs,  d'attirer  un  moment  votre  attention  sur 
l'enseignement  ouvert  à  Saint-Lo  :  vous  verrez  qu'une  petite  ville  qui  ne 
compte  pas  huit  mille  âmes  peut  ofirir  un  rare  et  noble  exemple  aux  plus 
grandes  cités  de  la  France. 

Dans  une  proclamation  publiée  par  M.  le  chevalier  Clément,  maire  de 
la  ville ,  au  sujet  du  Sacre  de  S.  M. ,  on  lit  ce  qui  suit  : 

ce  Le  3o  mai  (  lendemain  du  jour  où  seront  célébrées  les  réjouissances 

de  la  ville  au  sujet  du  Sacre  de  S.  M. ,  fixé  au  29  mai  )  ,  s'ouvrira  ,  pour 

la  classe  ouvrière ,  qui  a  tant  de  rai.sons  de  bénir  le  nouveau  règne ,  un 
»  cours  gratuit  d'arithmétique ,  de  géométrie-pratique  et  de  dessin  linéaire, 

appliqués  aux  arts  et  métiers.  Ces  leçons  seront  données  dans  un  local 

provisoire ,  qui  sera  indiqué  aux  apprentis  dans  les  professions  et  arts  in- 
»  dustriels  lorsqu'ils  viendront  se  faire  inscrire  à  la  mairie,  où  leurs  cartes 
a  d'admission  leur  seront  délivrées.  » 

Ne  trouvez-vous  pas,  Messieurs,  quelque  chose  de  touchant  et  d'heureux 
à  conimeiicer  l'année  première  d'un  règne  de  paix  et  de  bonté  par  un 
})ieLifait  d'instruction  pour  les  arts  pacifiques  et  pour  la  classe  la  moins 
opulente? 

Dès  cet  automne,  un  cours  de  géométrie  et  de  mécanique  appliquées 
aux  arts  sera  professé  non  plus  simplement  aux  apprentis,  mais  aux  hommes 
faits  de  toutes  les  professions,  dans  la  ville  de  Saint-Lo. 

A  Clermont^  chef-lieu  du  département  du  Puy-de-Dôme,  ville  riche  et 
populeuse,  un  préfet  connu  par  de  savans  travaux  statistiques,  M.  le 
comte  dAUonvilley  a  fondé  une  École  de  géométrie-pratique  et  de  dessin 
linéaire ,  d'après  l'excellente  méthode  donnée  par  M.  Francœur. 

Dans  le  mois  d'août,  M.  le  comte  dAllomille,  disant  lui-même  b  dis- 
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tribution  des  prix  de  cette  Ecole,  a  fait  savoir  au  public  que  M.  Darlajr 
professeur  au  Collège  Royal  de  Clerraont,  se  proposait  d'ouvrir  un  cours 
gratuit  de  géométrie  et  de  mécanique  a^liquées  aux  arts  ,  le  soir  ^  en 
faveur  des  hommes,  faits. 

Un  de  mes  amis,  M.  Petite  ingénieur  des  ponts  et  chaussées^  s'occupe 
des  moyens  d'établir  ce  même  enseignement  dans  la  ville  manu£icturière 
de  Louviers, 

MM.  Temaux  et  Poupard  de  Neujlize  m'ont  promis  d'employer  toute 
leur  influence  pour  rendre  le  même  service  aux  villes  d'Elbeuf  et  de  Sedan. 

Des  professeurs  animés  d'un  généreux  amour  du  bien  public  ont  égale- 
ment offert  de  donner  des  leçons  à  Rennes,  à  Douay ,  à  Limoges,  à  Poitiers, 
à  Tonnerre^  à  Strasbourg;  par-tout,  n'en  doutons  point,  ces  offres  sont 
accueillies  avec  une  vive  et  juste  reconnaissance. 

Voilà ,  Messieurs ,  tout  ce  dont  je  puis  vous  rendre  compte  jusqu'à  ce  jour. 

Le  26  octobre  1824 ,  l'enseignement  de  la  classe  ouvrière  n'était  offert,  le 
floir ,  que  sur  un  seul  point  de  la  France  et  pour  la  Capitale. 

Au  26  octobre  1825,  cet  enseignement,  par-tout  gratuit^  est  offert  à  tous 
les  hommes  industrieux  de  cinquante-sept  villes. 

Ces  villes  comprennent  une  population  totale  de  dix-neuf  cent  n^ille 
âmes.  Ainsi,  déjà  la  science  peut  dire  à  dix-neuf  cent  mille  Français  de 
tout  âge  et  de  toute  profession  :  «  Quelle  que  soit  la  modicité  de  votre  for- 
»  tune,  si  vous  avez  reçu  de  la  nature  un  esprit  de  raisonnement  et  dç  corn- 
»  binaison ,  voici  le  moyen  gratuit  et  facile  do  mettre  à  profit  ce  présent 
»  et  de  le  rendre  fructueux.  » 

C'est  quelque  chose,  mais  c'est  peu  quant  à  ce  qui  uous  reste  à  faire. 
Nous  n'avons  encore  travaillé  que  pour  un  quinzième  de  la  population 
française ,  il  reste  à  pourvoir  les  quatorze  autres  quinzièmes.  Puissions- 
nous,  dès  Tannée  prochaine,  vous  annoncer  qu'une  partie  nouvelle  de  notre 
territoire  est  pourvue  du  nouvel  enseignement,  et  que  les  lumières  utiles 
se  propagent  de  plus  en  plus  dans  notre  belle  patrie. 

Remarquez,  Messieurs,  par  quel  admirable  concours  d'un  grand  nombre 
d'hommes  en  pouvoir,  le  nouvel  enseignement  s'est  propagé;  le  corps  en- 
tier de  la  marine ,  le  génie  militaire,  les  ponts  et  chaussées  et  les  mines  ont 
payé  noblement  leur  ti'ibut.  Parmi  cinquante-sept  professeurs,  vingt  an- 
ciens élèves  de  l'Ecole  polytechnique,  vrais  disciples  de  l'illustre  Mon^Cy 
vont  répandre  chez  la  classe  industrielle  les  lumières  qu'ils  ont  reçues  du^ 
génie  de  leur  maitre. 

Tandis  que  tant  d'efforts  se  préparaient ,  se  développaient  sur  notre  sol,, 
l'ambassadeur  de  Frauce  à  Londres  rendait  compte  au  ministère  des  ré- 
sultats de  l'expérience  sur  les  essais  nooibr^ux  lentes  dans  le  même  genre,. 
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avec  un  admirable  succès  ^  dans  la  Grande-Bretagne.  Ainsi  le  Gourer  ne- 
nient  acquérait  une  donnée  sûre  ^  positive  et  pleinement  satisfaisante,  re- 
lativement aux  résultats  de  toute  espèce  qu'il  pouvait  espérer ,  et  sur  ce 
qu'il  aurait  pu  redouter  dans  le  nouvel  enseignement. 

Monseigneur  le  Dauphin,  cherchant  dans  son  cœur  d'autres  résultais 
<r expérience  et  de  bonté ,  s'est  prononcé  dès  le  premier  abord  en  £aveur 
d'un  enseignement  utile  à  la  classe  ouvrière;  il  a  senti  qu'une  population 
qui  le  contemple  auprès  du  trône  ne  devait,  en  aucun  genre,  descendre 
au  second  rang  dans  le  parallèle  avec  les  populations  étrangères;  et  son 
âme  s'est  émue  vivemeftt  au  tableau  d'un  bien-être  nouveau  qui  pourrait 
Hre  répandu  sur  de  nombreux  Français. 

Ainsi,  grâce  à  l'heureux  concours  des  hommes  et  des  circonstances, 
nous  n'avons  point  a  craindre  que  l'enseignement  notiveau  fasse  nulle  part 
ombrage  à  l'autorité.  Il  n'est  point  né  dans  un  temps  de  trouble  et  de  dis- 
corde; il  ne  peut  être  ni  un  emblème^  ni  une  espérance;  ni  un  signe  de 
ralliement  pour  aucun  esprit  de  parti;  il  est  un  simple  résultat  de  l'esprit 
d'utilité  ;  il  n'est  pas  moins  utile  aux  hommes  d'un  âge  mur  qu^aux  adoles- 
cens;  il  est  exigé,  commandé  par  l'époque  oii  nous  vivons,  pour  assurer 
le  progrès  de  nos  arts ,  et  pour  nous  p^mettre  de  soutenir  dignement  la 
lutte  contre  l'étranger,  qui  s'imagine  pouvoir  aisément  devancer  en  ins^ 
traction  et  en  lumières  la  population  française.  Non,  Messieurs,  nous  ne 
souffrirons  pas  que  l'étranger  remporte  sur  nous  cette  humiliante  victoire. 
La  patrie  des  Descarto^,  des  Fuscal,  des  â^Alenibert,  des  Monge  et  des 
Laplace,  la  patrie  des  Borda ^  des  Couloinl?,  des  Montgolfier^  desRîquet,  des 
f^aucanson,  ne  veut  céder  à  nulle  autre  et  la  palme  théorique  des  sciences 
mathématiques  et  la  palme  pratique  de  la  science  appliquée  et  rendue  po- 
pulaire ;  la  pensée  de  ces  puissans  génies  élèvera  notre  courage  pour  sou- 
tenir dignement  une  lutte  difficile  et  pour  en  sortir  triomphans. 

Mais  un  si  beau  résultat  serait  impossible  aux  efforts  des  professeurs ,  si 
les  grands  manufacturiers  et  les  premiers  négocians  n'employaient  leur 
juste  et  vaste  influence  dans  toutes  les  villes  de  la  France,  et  dans  leurs 
propres  établissemens  pour  y  propager,  y  soutenir  l'institution  du  nouvel 
enseignement.  C'est  à  la  Société  d'Encouragement  qu'il  appartient  de  leur 
adresser  un  appel,  qui  sera  compris  par  toutes  les  intelligences  et  senti  par 
tous  les  cœurs. 


IMPRIMERIE  DE  MADAME  HUZARD  (wée  ViLtAx  là  Chapelle), 


VINGT-QUATRIÈME  ANNÉE.  (N°.  CCLVIII.)  DÉCEMBRE  iSaS. 

»  i     •      •  t     '      ■       1 

BULLETIN 


DE  LA 


^ 


SOCIETE  D'ENCOURAGEMENT 

POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE, 


•  • 


ARTS    MÉCANIQUES. 

Suite  du  mémoire  sur  les  roues  hydrauliques  verticales  à  aubes 
courbes ,  mues  par^essous  y  suis^i  d expériences  sur  les  effets 
mécaniques  de  ces  roues;  par  M.  Poncelet ,  capitaine  au  Corps 
royal  du  génie,  (i) 

TROISIÈME  PARTIE. 

Expériences  sur  tes  lois  de  Fécoulement  de  Veau  dans  t  appareil  mis  en 

usage.  '    \ 

33.  Avant  de  rapporter  les  résultats  de  ces  expériences^  Hff^X  bande  pré-r 
yenir  qu'elles  n'ont  point  été  faites  dans  le  même  temps  ni  dans  le  même 
local  que  les  pi^cédentes  ;  des  circonstances  indépendantes  de  U  volonté  et 
qu'on  a  déjà  fait  connaître  au  commencement  de  la  deuxième  Partie ,  ont 
.forcé  de  reporter  V^pp^^il  sur  un  autre  ççmrs  d'eau  :  on  doit  donc  p,  d'a- 
près ce  qui  vient  d'être  remarqué  pour  les  expériences .  :pré$^é<ientes , 
s'attendre  à  trouver  quelque  diiTérence  entre  les  -nouveaux  et  les  anciens 
résultats  concernant  les  dépense^. d'eau;  mais . çonupoe:  on  a  mis  le  plus 
grand  soin  à  replacer .  les  choses  daps  leur  état  primitif;  que  d'ailleurs 
la  disposition  du  réservoir,  du  vannage  et  du  coursier  intérieur  ou  exté- 
rieur n'a  pas  été  changié^^  on  jçst  .encore  j^  droit  4'^ttribuer  une  grande 
partie  de  ces  differejijqei^.iiuic  C,4>^eurs  connfpjujes  dans,  l'év^luatipu  de  l'ou?- 
vecture  du  pertuis^  et  ^e  r.^ard€;r  ainsi  les  cif constances  et  les  lois  de  J'é- 

coulement  de  Veau  çQmm^e  exacti^ment  semblables  sous  tous  les  autres 

■■        ■  *  .  1  ■         ■■  I  ■    ■  ■ ■  ^ 
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rapports ,  c'est-à-dire  en  d'autres  termes ,  que  nous  regarderons  comme 
les  mêmes  pour  tous  les  cas  les  vitesses  de  l'eau  qui  appartiennent  à 
une  même  chute  et  à  une  même  hauteur  de  vanne. 

Au  surplus ,  lorsqu'on  en  viendra ,  par  la  suite ,  à  tirer  de  ces  expériences 
la  mesure  des  quantités  d'action  de  l'eau ,  on  aura  soin  de  discuter  les  dif- 
férentes causes  qui  peuvent  infirmer  ou  confirmer  les  conséquences  qu'on 
se  propose  d'en  déduire ,  et  qui  font  véritablement  l'objet  de  ce  mémoire. 

34-  Nous  avons  déjà  indiqué  comment  nous  sommes  parvenus  à  déter- 
miner avec  une  approximation  suffisante  la  dépense  de  l'eau  pendant  une 
seconde  y  sous  différentes  chutes  et  différentes  ouvertures  de  vanne  :  il  nous 
reste  à  expliquer  comment  nous  nous  y  sommes  pris  pour  obtenir  la  vitesse 
effective  à  l'endroit  de  la  roue. 

Le  moyen  le  plus  ordinairement  employé  consiste ,  comme  on  sait ,  » 
se  servir  d'un  moulinet  très-léger  placé  sur  le  courant;  mais  comme  ce 
moyen  n'est  pas  sans  incpnvéniens  dans  le  cas  aétu^,  et>-tBi8se- d'ailleurs 
quelque  incertitude  sur  la  mesure  de  la  vitesse  moyenne ,  nous  lui  avons 
substitué  la  méthode  des  profils ,  qui  est ,  sans  contredit,  préférable,  pais- 
que  l'on  connaît  la  dépense  du  courant.  Voulant  d'ailleurs  obtenir  la  eec- 
tion  d'eau  avec  toute  l'exactitude  possible,  nous  avons  fait  préparer  deux 
sortes  de  peignes  de  la  forme  exprimée  ^.  8 ,  et  qui  se  composent 
d'une  pièce  de  bois  prismatique  A  B,  ayant  une  longueur  sufBsantç  pour 
pouvoir  s'appuyer,  paf  ses  extrémités ,  sur  la  partie  supérieure  des  joues 
verticales  a*  et  crf  du  canal  ou  coursier;  cette  pièce  est  percée  perpendi- 
culairement 4«leux  de  s». faces i  de  diffërens  trous  espacés  de 4  i 5 milli- 
mètres, propres  à  réceybîr  deë  tiges  droites  en  fil  de  fer ,  dont  les  extrémités 
inférieures,  terminées  ett  pointe,  sont  destinées  à  être  mises,  aussi  exacte- 
ment que  possible,  en  <»ntact  avec  la  snrfece  de  l'eau  Sans  y  pénétrer;  ce 
qu'on  obtient' aisément  par  l'InrbîtWe  et  lorsque  le^sburant  n'éprouve  pas 
de  fluetuation -sensible. . 

55.  U  est  évident'qu'à  l'aîde  de  ce  pirocédé  on  peut  obtenir  très-exacte- 
ment,-soit  le  profil  4e  la  riafipè  supérieure  de  Teau ,  soit  celui  du  fond  do 
coursier ,  qu'il  est  fadile  ensuite  de  transporVîr  sur  une  planchette  ou  ar^ 
doise,  en  appliquant  contré  l^ne  de  «es  ju-étès,  préalablement  bien  dressée, 

supposant  d  ail- 
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parallèles  ëquidistantes ;  ce  qui  n'exige,  comme  oa  sait>  qu'uae  addition 
et  ane  nmltiplicatioa  à  faire* 

36*  Le  quotieuit  de  la  dépense  du  courant  par  Taire  ainsi  trouvée  donne 
la  vitesse  moyenne  de  Teau  d'ui^e  manière  absolue  et  suffisamment  appro- 
chée; car  on  ne  peut  se -tromper  au  plus  que  d'un  quartde  millimètre  sur  la 
hauteur  de  chaque  ordonnée  du  profil ,  lorsqu'on  a  acquis  l'habitude  de  ces 
sortes  d'opérations ,  et  l'erreur  moyenne  doit  être  moindre  encore.  Si  donc 
l'épaisseur  de  la  lame  d'eau  introduite  dans  le  coursier  était  environ  i ,  a 
ou  3  centimètres ,  la  totalité  de  l'erreur  commise  sur  la  mesure  de  l'aire  de 
la  section  serait  moindre  que  le  quarantième ,:  le  quatre-vingtième  ou  le 
cent  vingtième  de  cette  aire,  et  l'on  remarquera  que  cette-erreur  sera  néces- 
sairement en  moins ,  et  tendra  par  conséquent  à  augmenter  l'estimation 
des  vitesses  moyennes  de  l'eau  à  l'endroit  du .  profil  ;  car  les  extrémités 
des  tiges  étant  nécessairement  en  contact  avec  sa  surface ,  les  ordonnées  de 
la  section  sont  plutôt  faibles  que  fortes.^ 

Il  convient ,  au  surplus ,  de  ne  prendre  les  profils  qu'au  moment  où  Té- 
coulement  de  l'eau  est  devenu  bien  uniforme  et  présente  une  nappe  ^  pour 
ainsi  dire ,  immobile ,  sans  stries  et  sans  fluctuation  ;  ce  qu'on  obtient  tou- 
jours ,  lorsque  la  hauteur  de  Feau  dans  le  réservoir  est  bien  réglée,  et  qu'il 
n'y  a  aucun  obstacle  qui  s'oppose  à  son  mouvement  au  sortir  de  la  vanne 
et  dans  le  coursier.  On  évitera  en  outre  une  grande  partie  des  tatonne- 
mens  nécessaires  pour  amener  les  pointes  des  tiges  en  contact  avec  la  nappe 
d'eau,  si,  au  lieu  de  faire  traverser  simplement  la  pièce  AB  par  ces  tiges  , 
en  les  y  maintenant  à  l'aide  du  frottement,  on  règle  leur  enfoncement 
avec  une  portion  de  filets  de  vis,  placée  sur  chacune  d'elles,  dans  la  partie 
qui  répond  à  cette  pièce. 

Sy.  Pour  ne  rien  négliger  d'essentiel ,  nous  devons  rappeler  que  les  joues 
du  coursier  qui  a  servi  à  nos  expériences  portent  des  renfoncemens  circu- 
laires REC,^^.  2  et  3,  destinés  à  recevoir  les  anneaux  de  la  roue,  qui 
forment  comme  les  prolongemens  de  la  partie  antérieure  de  ces  joues.  Avant 
donc  de  commencer  aucune  expérience  sur  l'écoulement,  nous  avons  jugé 
à  propos  de  faire  garnir  ces  renfoncem^ens  par  de  petites  planchettes  affleu- 
rant exactement  les  parois  du  coursier ,  et  cela ,  afin  de  placer  les  choses 
à-peu-près  dans  le  même  état  que  lorsqu'on  opère  avec  la  roue,  et  d'éviter 
sur-tout  une  trop  grande  déformation  dans  le  profil  de  la  lame  d'eau.  L'ou- 
verture de  la  vanne  et  la  hauteur  de  l'eau  dans  le  réservoir  étant  alors 
réglées  convenablement ,  nous  avons  pu  prendre^  avec  quelque  exactitude 
le  profil  sous  l'axe  de  la  roue,  en  C,  C',^g-.  i ,  a  et  3,  c'est-à-dire  à  1 1  cen- 
timètres environ  de  la  vîiiinc ,  et  cndéduire  la  vitesse  de  V^za  au  même  cn- 
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droit  :  une  opération  semblable,  répétée  près  la  section  contractée,  c'est-à- 
dire  à  une  distance  de  Tarête  supérieure  du  pertuis ,  égale  à-peu-près  h  sa 
demi-hauteur ,  nous  jpermettait  de  déduire  la  plus  grande  vitesse  de  l'eau 
au  sortir  de  ce  pertuis  :  le  rapport  entre  ces  deux  vitesses  était  d'ailleurs 
assigné  immédiatement  par  le  rapport  inverse  des  profils  correspondaus. 

Quoique  le  calcul  de  ce  rapport  et  de  la  vitesse ,  au  sortir  de  la  vanne  , 
ne  soit  pas  indispensable  à  notre  objet,  nous  avons  cru  devoir  en  con- 
signer les  résultats  dans  le  tableau  ci-après ,  parce  qu'ils  peuvent  donner 
lieu  à  des  observations  utiles.  Par  la  même  raison,  nous  avons  aussi  com- 
paré la  vitesse  de  Feau  à  l'endroit  de  la  vanne  à  la  vitesse  moyenne  as- 
signée par  les  formules  connues,  laquelle  est  due,  à  peu  de  chose  près, 
comme  on  sait^  à  la  hauteur  du  niveau  au-dessus  du  centre  de  l'ouverture; 
enân  pour  ne  négliger  absolument  rien  de  ce  qui  peut  être  susceptible  de 
quelque  intérêt ,  nous  avons  calculé  les  dépenses  théoriques  de  l'eau  et 
leurs  rapports  aux  dépenses  effectives  données  par  l'expérience. 

1  *"'.  Tjé BLE  AU  contenant  les  résultats  d  expériences  faites  sur  t écoulement 
de  Veau,  pour  différentes  chutes  et  une  oui^erture  de  vanne  dun  centre,  (i). 


1 

HA.UTEU1 

DÉPENSE 

Rapport 
des  dépenses 

VlTUtB 

RAPPOBT 

_ 

de& 

eapé- 

rieoces. 

de  Teau 
au-dessus 
du  seuil 

de 
la  Tsunc. 

eflectire 

de  Teau 

en  litres. 

de  l'eau 

d'après 

la  théorie. 

ou 

des  TÎtesses 

effectÎTea 

et 
théoriques 
à  la  Tanne. 

de  l'eau 
à  la  Ttnne 

d'après 
la  théorie. 

des  TÎtefses 
cffectiTes 

à  la  section 
contractée 

aux  TÎtesses 

théoriques. 

desTÎlMset 

eiicctifes 

àla  rooeet 

à  lasection 

contractée. 

des  TÎtesses 

àlaroae 
aoz  Titessea 

théoriques. 

m. 

lit. 

liu 

m. 

I 

0,577 

i,4a6 

1,756 

0,8l9 

9,3lO 

1,009 

o,858   . 

o,855 

1 

o,»49 

1,343 

1,663 

0,808 

9,188 

0,997 

o,8&5 

o,S59 

• 

3 

o,»n 

1,169 

1,586 

0,800 

9,087 

0,988 

4 

®»«97 

«»«9« 

«,475 

0,807 

»,9*" 

o,99« 

5 

0, 182 

i,i44 

i,4i6 

0,808 

1,863 

®»998 

6 

0, 170 

i,io5 

1,867 

0,808 

»»799 

o»998 

o,858 

0,856 

7 

0,  i47 

i,oi4 

1,968 

0,800 

1,669 

0,987 

8 

0,  i3s 

o»9^9 

»»'99 

o,79« 

1,678 

0,977 

9 

0,119 

0,900 

I,  i3i 

0,796  ^ 

1,488 

0,989 

0,871 

o,855 

lO 

0,109 

0,895 

1,089 

o>79* 

1,367 

0,980 

II 

0,090 

0,773 

0,981 

0,788 

1,991 

0,979 

11 

0,08a 

«>7>7 

0,934 

»»779 

i,"9 

0,961 

0,885 

0,861 

(1)  On  remarquera  sans  peine  que  les  nombres  de  la  septième  colcHina  du  tableau  «ont  lea 
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Observations. 

58.  L'inspection  de  la  cinquième  colonne  de  ce  tableau  semble  indiquer 
que  le  rapport  de  la  dépense  eflfectîve  à  la  dépense  théorique  ^  ou ,  ce  qui 
est  la  même  chose,  le  rapport  de  la  vitesse  effective  à  la  vitesse  théorique 
à  la  vanne ,  diminue  avec  la  hauteur  de  l'eau  dans  le  réservoir  ;  et  comme 
le  profil  près  de  la  section  contractée  n'a  pas  varié  d'une  manière  appré- 
ciable dans  tout  le  cours  des  expériences ,  on  en  doit  conclure  encore  que  les 
vitesses  effectives  de  l'eau  à  la  section  contractée  différaient  d'autant  plus 
des  vitesses  théoriques  que  la  chute  était  moindre  j  c'est  ce  qui  est  indiqué 
assez  clairement  dans  la  septième  colonne,  qui  contient  les  rapports  de 
ces  vitesses. 

On  voit  d'ailleurs  que  la  diminution  de  vitesse  ne  devient  bien  appréciable 
que  pour  les  très-petites  chutes  ,  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  que  la  sec- 
tion de  l'eau,  à  l'entrée  du  canal  intérieur  y  g^  A  ^  S'^\fië*  i  et  2>  dont  il 
a  été  question,  article  17,  devenait  alors  très-comparable  à  l'aire  du  per- 
tuis.  On  remarquera ,  en  effet ,  que  le  rapport  des  dépenses  effectives  aux 
vitesses  et  aux  dépenses  théoriques  ne  diminue  d'une  manière  bien  sensible 
qu'à  partir  de  la  hauteur  de  chute  17  centimètres  :  or  cette  hauteur  ne 
s'écarte  guère  de  celle  fg  qu'avaient  les  taquets  qui  formaient  le  canal 
intérieur.  La  même  observation  s'applique  d'ailleurs  aux  résultats  d'expé- 
riences faites  sur  les  ouvertures  de  yanne  de  2  et  de  5  centimètres ,  qui 
seront  rapportées  plus  loin.' 

59.  D'après  les  nombres  de  la  huitième  colonne ,  on  peut  conclure  aussi 
que  l'eau  éprouve  une  grande  perte  de  vitesse  de  la  part  du  coursier  exté- 
rieur^ et  que  la  pente  d'un  dixième  qu'on  lui  a  donnée,  d'après  les  indi- 
cations de  divers  auteurs ,  ^st  bien  loin  de  suffire  pour  compenser  cette 
perte ,  dans  le  cas  actuel ,  d'une  lame  d'eau  d'un  centimètre  :  toutefois  la 
résistance  semble  décroître  avec  la  vitesse ,  conformément  à  ce  que  l'on 
connaît  déjà. 

40.  Nous  venons  de  dire  que  la  section  à  la  veine  contractée  n'avait  pas 
sensiblement  varié  dans  tout  le  cours  des  expériences  ;  nous  nous  en 
sommes  assurés  d'une  manière  positive ,  en  plaçant  l'un  des  instrumens 
décrits  ci-desus  (54)  à  l'endrpit  de  cette  section  et  l'y  laissant  à  demeure  , 
tandis  que  l'on  faisait  varier  la  hauteur  de  l'eau  dans  le  réservoir  entre 
les  limites  des  diverses  expériences  ;  les  pointes  des  tiges  ayant  été  mises 

produits  de  ceux  de  la  cinquième,  par  le  nombre  constant  1,3346,  qui  représente  (42)  le 
rapport  —  de  Taire  du  pertuis  à  Taire  de  la  section  contractée  j  comme  aussi  les  nombres 
de  la  neuvième  colonne  sont  les  produits  des  nombres  correspondans  des  colonnes  7  et  8. 

/ 
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aussi  exactement  que  possible  ea  contact  avec  la  nappe  supérieure  de  l'eau, 
dont  le  profil  était  une  véritable  droite  horizontale ,  on  observa  constam- 
ment ,  soit  pour  l'ouverture  de  vannç  actuelle  ,  soit  pour  les  diverses 
autres  ouvertures  mises  en  expérience ,  que  les  pointes  ne  cessaient  en  au- 
cun instant  d'affleurer  la  surface  supérieure  de  Feau;  seulement  le  contact 
n'avait  pas  lieu  lorsque  la  hauteur  de  l'eau  dans  le  réservoir  devenait  telle- 
ment faible,  que  l'écoulement  cessait  de  se  faire  d'une  manière  régulière, 
en  un  mot ,  pour  des  hauteurs  qui  se  trouvaient  en  dehors  des  limites  -de 
nos  expériences. 

4i  •  Au  surplus,  l'eau  paraissait  suivre  exactement  les  parois  du  coursier 
auprès  de  la  vanne ,  et  la  contraction  ne  se  manifestait  que  par  un  léger 
abaissement  de  sa  nappe  supérieure,  dont  le  profil,  avons-nous  dit,  était 
une  véritable  ligne  droite  ;  le  plus  grand  abaissement  avait  lieu  a  une  dis- 
tance d'environ  5  à  6  millimètres  de  l'arête  supérieure  du  pertuis ,  c'est- 
à-dire  égale  environ  à  la  demi-ouverture.  Au-delà,  le  profil  de  l'eau  pré- 
sentait sur  les  côtés  une  légère  dépression  exprimée  en  e'  f  g' ,  Jig.  8 ,  qui 
allait  en  augmentant  vers  l'extrémité  ducoui^ier  ;  l'inflexion  croissait  d'ail- 
leurs avec  l'épaisseur  de  la  lame  d'eau ,  comme  on  le  voit  par  les  lignes  efg, 
e"f*g'^  de  la  figure. 

Il  est  évident  que  ces  efiets  doivent  être  attribués  à  -ce  qu'il  existait  en- 
core une  contraction  latérale  au  sortir  de  l'eau  par  la  vanne,  mais  intérieure 
et  insensible  ;  c'est  ce  qui  nous  a  été  prouvé  par  la  suite ,  lorsque,  ayant  dis- 
posé le  pertuis  comme  l'expriment  les  Jig.  5  et  6  et  qu'il  a  été  expliqué 
au  n*'.  i8 ,  nous  avons  reconnu  par  l'expérience  que ,  même  pour  des  épais- 
seurs d'eau  de  5  centimètres ,  la  dépression  latérale  n'avait  plus  'lieu ,  en 
sorte  que  le  profil  de  la  nappe  supérieure- présentait  par-tout  une  véritable 
ligne  droite. 

43.  L'opération  détaillée  plus  haut  (4o)  nous  a  conduits  à  admettre  le 
nombre  0,81  pour  le  rapport  des  aires  de  la  section  contractée  et  de  l'ou- 
verture du  pertuis ,  en  attribuant  à  ces  sections  la  largeur  commune  de 
76  millimètres ,  qui  est  celle  même  du  coursier  :  ce  nombre  est,  comme 
on  voit,  supérieur  à  celui  qui  a  été  obtenu  pour  le  rapport  des  dépenses  ef- 
fectives et  théoriques  :  or  on  ne  peut  répondre  de  son  exactitude  à  un  ou 
deux  centièmes  près ,  attendu  que  ces  centièmes  répondent  ici  à  des 
dixièmes  de  millimètre,  degré  d'approximation  que  l'on  ne  saurait  se  flat- 
ter d'avoir  obtenu  dans  le  résultat  des  mesures. 

D'après  cela ,  et  en  supposant  d'ailleurs  exactes  les  dépenses  effectives  et 
la  largeur  de  76  millimètres,  admise  pour  la  section  contractée  ,  on  voit 
que  les  nombres  de  la  septième  colonne  peuvent  différer  de  quelques  cen- 
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tièmes de  leur  véritable  valenr,  et  qu'en partîcuKw  rien  ne  prouve,  dans 
le  cas  actuel^  que  k  vitesse  k  la  !(0ctioii  contractée' soit/ récUement  égale  à 
celle  indiquée  par  la  théorie  pour'  les  grandes  hauteurs  d'eau  :  ce  qu'il  y  a 
seulement  de  certain,  c'est  qfue  l'erreur  y  «i  elle  existe,  doit  les  affecter 
tous  proportionnellement.  On  peut  appliquer  les  mêmes  observations  aux 
nombres  de  la  huitième  colonne  ;  quant  à  ceux  de  la  colonne  suivante ,  les 
plus  intéressans  de  tous  pour  Tobjet  de  ce  mémoire,  les  erreurs  doivent 
être  moindres,  puisqu'elles  dépendent  dé  la  mesure  d'une  lame  d'eau  plus 
épaisse.  Confermémeut  à  la  remarque  déjà  feite  (36) ,  nous  sommes  fondés  à 
croire  que  cette  erreur  ne  surpasse  pas  un  quarantième  ou  même  un  cin- 
quantième ,  et  qu'elle  tend  à  augmenter  la  véritable  valeur  des  nombres 
de  la  neuvième  colonne. 

43.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  nombres  prouvent  que ,  bien  que  les  vitesses 
de  l'eau  à  la  contraction  soient  dans  un  rapport  variable  avec  les  vitesses 
théoriques ,  d'une  part ,  et  avec  les  vitesses  sous  la  roue  de  l'autre  ;  cepen- 
dant, par  une  sorte  de  compensation ,  ces  dernières  sont  dans  un  rapport 
qu'on  peut  regarder  comtne  à-peu- près  constant  aveb  les  vitesses  théo- 
riques ,  c'estp4i-dire  avec  les  vitesses  dues  théoriquement  a  la  hauteur  de 
Feau  au-dessu9  de  l'orifice':  en  effet  les  différences  de§  nombres  de  la  neu- 
vième colonne  ne  vont  pas  au-delà  des  millièmes. 

A  la  vérité,  ces  nombres  n'ont  été  calculés  que  pour  ciniq  termes  âsses 
éloignés  entre  eux  ;  mais  Comme  les  aires  des  sections  de  l'eku  sous  la  roue 
variaient  extrêmement  peu  ,  et  diminuaient  étendant  d'une  manière  gra- 
duelle et  continue  d'un  terme  à  l'autre^  ainsi  qu'il  a  été  aisé  de  le  constater 
par  l'observation  du  profil,  il  devenait  peu  nécessaire  de  resserrer  davan- 
tage ces  termes  pour  obtenir  avec  une  précision  suffisante  la  loi  qui  leur 
appartenait  :  en  traçant  d'ailleurs  la  courbe  qui  représente  cette  loi  pour 
les  diverses  hauteurs  d'eau  ,  nous  avons  pu  intercaler  de  nouveaux  termes 
entre  les  premiers ,  et  reconnaître  ainsi  que  les  nombres  de  la  neuvième 
colonne  demeuraient ,  pour  toute  la  série  des  expériences,  compris  entre 
0,848  et  o,858.  Ainsi  donc  on  peut ,  dans  le  cas  actuel ,  regarder  comme 
constante  la  perte  de  vitesse  éprouvée  par  l'eau  de  la  part  des  diverses  ré- 
sistances et  contractions  intérieures  ou  extérieures;  le  nombre  o,854f 
moyen  entre  tous  ceux  de  la  neuvième  colonne ,  pourra  d'ailleurs  être  pris 
pour  celui  qui  doit  multiplier  les  vitesses  dues  théoriquement  aux  diverses 
hauteurs  de  l'eau  au-dessus  du  centre  de  l'orifice^  et  sou  carré  0,729,  qui 
doit  être  un  peu  trop  fort  (4^)^  pour  le  nombre  par  lequel  il  £amdra  multi^ 
plier  ces  mêmes  hauteurs ,  lorsqu'on  voudra  obtenir  les  chutes  dues  aux 
vitesses  effectives  de  l'eau  à  l'endroit  de  la  roue. 
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44-  Après  ces  diverses  rëflexioas ,  qui  étaient  nécessaires  pour  éclairer 
l'objet  du  tableau  du  n^.  5j ,  nous  passerons  de  suite  aux  expériences  qui 
concernent  des  ouvertures  de  vanne  de  2  et  3  centimètres  de  hauteur  ^  et 
afin  d'éviter  des  répétitions  inutiles,  nous  les  présenterons  réunies ,  quoique 
dans  deux  tableaux  différens. 

2*.  Tj^  B  LE ji  U  d  expériences  sur  Pécoulement  de  F  eau,  la  hauteur  de 

torifice  étant  de  2  centimètres. 
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3 
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4 
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1,847 

o,9M 
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0,777 
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10 
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II 
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• 
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• 
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3*.  TABLEAU 
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5*.  TABLEAU  d expériences  sur  t écoulement  de  Ceau,  la  hauteur  de 

tarifice  étant  de  3  centimètres. 


Ob'servatioîis. 


*  '4^.  Ces  deux  tableauic  cônfirnient  la  plupart  des  observations  qui  ont 
èiê  Élites  sur  le  ptécëdent;  là  neuvième  colonne  du  tableau  n^.  2  semble 
indiquer  ^toutefois,  que  le  rapport  de6  vitesses  effectives  sous  la  roue  aux 
vitesses  théoriques  n'iest  pas  constant  pour  toutes  les  hauteurs  d'eau  et 
qu'il  4^t  un  peu'plus  grand  pour  les  petites  ;  mafis  nous  ne  saurions  ad- 
mettre ce  résultat,  attendu  que  les  expériences  qui  concernent  ce  tableau 
ont  été  feites  dans  des  circonstances  bien  moins  &vorables  qû^  celles  des 
dtaJ^iautres ,  vu  que  le  tempb  étak  moins  èahne'et  qu'on  à'été'oblî^^  d'iiir* 
Vingts-quatrième  année.  Décembre  iSaS-  Fff 
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terrompre  souvent  la  suite  des  expériences  ;  les  moindres  agitations  de  Tair 
suffisent  en  effet  pour  donner,  dans  robservation  «dtê'd^peiiMS^d^éJMiy  des 
différences  qui  s'élèvent  jnsqu^au  quatre  ^  vto^ftfèfne  et  même  jusqu'au 
soixantièmede  leur  Tilear  totale. 

En  ne  tenant  pas  compte  d'ailleurs  des  expëriefices  ly  8,  9  et  11  du 
tableau ,  dont  les  résultats  offrent  les  plus  fortes  anomalies ,  ou  sera  suffi- 
samment autorisé  à  regarder  comme  constfans  le^  qombres  de  la  nevvième 
colonne,  puisque  leurs  différences  ne  vont  pas  à  uo  centième.  :  prenaol 
donc  la  moyenne  entre  tous  ces  nombres^  ;On  trouvera  qu'elle*  est  égale  à 
0^9385;  dont  le  carré  0,862  exprime,  comme  nous  l'avons  déjà  expli- 
qué (45  ) ,  le  rapport  moyeu  de  la  hauteur  due  aux  vitesses  effectives  de 
Teau,  à  l'endroit  de  la  roue,  aux  hauteurs  correspondantes  de  l'eau  dans 
le  réservoir ,  prises  à  partir  du  centre  de  l'orifice  d'écoulement. 

40.  En  traitant  de  la  même  manière  les  nombres  de  la  neuvième  colonne 
du  troiisième  tableau,  et  rejetant  ceux  qui  répondent  aux  expériences  10  9 
II,  i5  et  16»  qui  présentent  évidemment  1  des  anomalies,  on  trouvera, 
jipur  le  rappprt  moyen  des  vitesses  à  laropeaux  vitesses  théoriques  eor* 
respoudantes  ^  0,92749  et  pour  celui  des  hauteurs  dues  à  ces  ^  vitesses , 
0,860.  Ces  nombres  ne  diffèrent,  comme  on  voit,  que  dans  les  millièmes 
de  ceux  qui  précèdent,  et  l'on  en  sera  étonné  au  premier  aperçu,  yu  leur 
grande  différence  avec  les  nombres  correspondans ,  trouvés  pour  une  ou*» 
verture  de  v^ne  d'un  centimètre. 

Cependant,  si  Ton  considère ,  d'une  part  ^  que  la  résistance  de  l'eau  dans 
le  coursier  extérieur  doit  décroître  avec  la  grandeur  delà  section,  et  d'une 
autre  que  les  pertes  de  vitesses  dues  aux  résistances  et  aux  contractions 
dans  le  canal  intérieur  (18)  doivent  augmenter  avec  l'ouverture  de  vanne , 
ou  la  vitesse  qu'acquiert  l'eau  avant  d'y  parvenir,  on  conceivra  sans  peint 
que,  dans  certains  cas,  il  puisse  se  £aâre  une  sorte  de  compjensatioa  entrt 
ces-deux  ^ets ,  qui  s'ajonteitt  nécessairement  dans  le  résultat  final  7  tr'est 
ce  qui,  au  surplus,  est  indiqué  assez,  dairen^ent  par  les  colonnes  7  et  8  de 
nos  trois  tableaux. 

47*  Avant  4*^e^  plu^.  loin i^.  nous. ferpas  ^reo^ar^fwr  qiife^Je'^npport 
OKiSlant  d^  aires  de  la  section  ^or^aetéot  e^l  de.JiVlaVjet^ttVe- 4t  ^vaQaec.m- 
été  trouvé»  d'i^prèslesraiultatsaiayBii^de  jdu^iear&i^isqpé^  dBQ^& 

pQupIe  cas  du  deuxième  tableau<>  et  de  0^27  pous  cdkHï4u.troigi0lilf> 
nombres  que  nou&  r^ardons  coptime  un  pw/tiiQp  fort$  (56),  q^ioîquf.M. 
s'écariaot  piiâ^  le  premier,  d'wi  ceo^èmeietrd^iAi>i  etil^.secAvtd»  4'u^tt^An 
tiçHnedo;  fia  i^TAle^r  véritable.i  J^^areille  ob6wvatî<W'!^t'!applîi^eilbiix.novi^. 

bir0Siddfr  Kok>niie9;  9  ^f  9  €t  9  dos  deui:  denuifer»  ^i^Umim:»  if|t  fp^,  c^mènpmt^ 

'■      ■  1  ■     ■  ' 
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à  ceux  des  articles  45  et  46  qui  s'en  déduisent.  Les  chiffres  de  la  huitiènie 
colonne  ont  d'ailleurs  été  obtenus  à  l'aide  de  neuf  profils  établis  près  dé  la 
roue»  pourrie  cas  du>  deuiièlne  tal)ileaùy'eii'àlfaide'de<OB£e^€^s  |>atei]s 
pour  celui  du  troissèrae.  •  i  '  .'  ' 

A  cet  effets  on:2>d^iabordicakmlé!lris^ppdti:s:des,aîires  de  ce$  profils  à 
celuii  de  U'sectian  «onteaotëe;  pnrenabt'^ttssuète  tres'rappontsr-.pour^iordon- 
tiées  f  et  pour  abscisses  tes^hwrteàrs  if«âcrctMrrespondantés  do  lar^le^ifième 
colonne/^iBi  a oMisIkwtiiiie^sériedd  poirsksrà  Irarers  lesquels^ on  a* tFacé;une 
courbe:  régulière,  et  loontkiùe  y;t8'éeartant)taCrémementpeQdeces«  points, 
et  représentant  ainsi  avec  une'pEéoinon>8idb»oteia  loirvérttable'>destap^ 
ports  déduits  de  l'expérience.'  C^est  d^aj^rès- cette  loi  iqtb'oiit  étq  calculés  les 
^itofabres^la  la^hoilnènie^ookinDeideBttablcknxrvr  nombres  doAl  laiiraieur  ne 
s'écarte  pas  au-delà  de  0^006  de  ceux  dç  l'expérience^  pour  les  termes  qui 
répondent  aux;diyen9e5  mesures  des  prc^fils.  .  . 

48.  La  même  construction  nous  a  de  plus  fait  reconnaître  que  la  courbe 
obtenue  -s'ecartait-extrémement  peu  d'une  hyperbole  équilatère ,  ayant 
l'axe  des  ordonnées  pour  Ttidê  de  se»  asymptotes  /et  une  l^irsAlèle  à  l'axe 
des  abscisses  pour  l'autre  asymptote.  Far  exemple ,  si  l'on  retranche  le 
nombre  constant  0,91  de  tous  ceux  de  la  huitième  colonne  du  «tableaii^ii^.  5, 
et  qu'on  multiplie  les  différens  restes  par  les  hauteurs  d'eau  correspon- 
dantes,  données  par.  la  deuxième  colonne  ,  on  trouvera  que  les  produits 
ainsi  formés  ne  diffèrent  pas  en  général  d'un  vingtième  de  leur  valeur 
moyenne  0,01 34 1 ,  soit  en  plus,  soit  en  moins ,  de  sorte  que,  divisant  de 
nouveau  cette  valeur  moyeniie  par  les  différentes  hauteurs  de  chutes,  et 
ajoutant  au  quotient  le  nombre  constant  0,91  ,  qu'on  avait  retranché  d'a- 
bord, les  nombres  qui  en  résulteront  ne  différeront,  à  leur  tour,  que 
-dans^les  mîllième0»de'eeux'<]uf^le|li«eorrespondeTit  respectivement  dans  la 
'kmtiime  cotoime  du  tableau;  Une  fiefTd)lable  observation  est  applseable*  aux 
tableaux  n''*.  i  eta.  - 

>  Cette  circonstance  -,  jointe  àee'lijueU  rapport  des  vitesses:  sous  la  roue 
aux  vitesses  théoriques,  donné  par  la  dernière  colonne  des  tàbletauicy  est 
constant ,  permet  de  représenter  par  des  formules  générales  les  différens 
résultats  de  nos  expériences.  A  cet  effet ,  nommons 

a ,  la  hauteur  de  l'orifiCè  omdel'cKiyertorede  vanne  ; 

b ,  sa  largeur  et  S  son  aire  ; 

S',  Taire  de  la  section  contractée  ;      »!•'  •* 

H ,  la  hauteur  du  niveau  de  l'eau  au-dessus  du  seuil  de  la  vaime  ; 
A  =  H-^^  la  hauteur  de  ce  tAémeùîvéàu  sur  le  centre  de  rôrifice; 
K,  le  rapport  desdépensèsréflbbtiVes'et  théorises; 

Fffa 
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|v,>  ces  dépenses  respectives; 

V^  la  vitesse  moyenne  eflective  de  Teau  à  là  section  contractée; 
\\  la  vitesse  de  Tean  due  théoriquement  à  la  hauteur  h; 
y,  la  vitesse  mc^enne  effective  de  Feau  sous  la  roue  ; 
A  ^  le  rapport  constant  de  cette  dernière  vitesse,  k  la  vitesse  théorique, 
rapport  qui  est  donné  par  la  neuvième  colonne  (43 ,  4^  et  46  )  ; 

B ,  la  quantité  constante  retranchée  des  nombres  de  la  huitième  colonne, 
et  qui  est  telle  que  le  produit  des  restes  par  les  hauteurs  H  données  par 
la  deuxième  colonne  est  lui-même  invariable  f  - 

C,  enfin ,  le  produit  invariable  dont  il  s^agit  ; 

On  aura ,  d'après  ce  qui  précède,  en  nommant  à  Fordinaire  g  la  gravité  ^ 

A^'=,  H  (Tl  -b)=C,         D  =  KD'=KSV', 


D=*S'V,    D'=SV',    V'=/2gA  =  >/3^H(— i)î 


D'où  l'on  tire  entre  autres  ^ 


V       K  S  _     AH         „       S      AH 


,v_s/AHT/ag(H-^)_^>(A-t-^«)|/IgI 

C  +  BH  C-+-B(A-f-i»)  ' 

Ces  formules  sont  susceptibles  de  repréisenter  les  valeurs  des  tableaux 
avec  une  précision  comparaUe  à  celle  des  expériences  mêmes,  par  un& 
détermination  convenable  des  constantes  qui  y  entrent. 

Par  exemple ,  dans  les  cas  d'une  ouverture  de  vanne  de  3  centimètres ,  on 

a(46,47et48) 

S =o°*,o5o.  o°,076 ,    S'  =  o"*^0278.  o™,076,    A = 0,927 

B=:o,9ï,  G=o,oi34i' 
Substituant  ces  valeurs,,  il  viendra 


-u. 


o,oi474-hH'  o,oi474-+JH '^   ag^n     <y,oi5), 


(  395  ) 
formules  qui  redonnent  les  nombres  des  cinquième  et  troisième  colonnes 
du  troisième  tableau^  à  un  centième  près  de  leurs  valeurs. 

49*  Ces  différentes  formules  ne  sauraient  s'appliquer  d'ailleurs  directe- 
ment aux  cas  ordinaires  de  la  pratique  ^  attendu  que  les  constantes  qui  y 
entrent  sont  des  fonctions  inconnues  des  diverses  données  ,et  que  les  dispo- 
sitions particulières  admises  (  i8)  ne  doivent  point  être  employées,  puis- 
qu'elles font  perdre  une  portion  notable  de  la  vitesse  de  l'eau  au  sortit 
de  la  vanne.  Nous  ne  les  avons  présentées  que  pour  faire  a,pprécier  le  degré 
de  précision  apporté  dans  les  expériences ,  et  pour  inspirer  ia  confiance 
nécessaire  dans  les  résultats  qu'on  se  propose  d'en  déduire  ;  peut-être  aussi 
qu'elles  pourront  servir ,  par  la  suite ,  à  éclaircir  quelque  point  encore  obs- 
cur de  la  théorie  des  fluides.  On  ne  doit  pas  oublier  cpxQ  notre  objet  essen- 
tiel est  ici  de  constater  la  perte  de  vitesse  éprouvée  par  l'eau  de  la  part  des 
diverses  résistances  inhérentes  à  l'appareil  mis  en  usage.  Dans  la  section 
suivante,  nous  examinerons  quel  est  le  rapport  de  la  quantité  d'action  trans- 
mise réellement  à  la  roue  à  celle  qui  est  possédée  par  l'eau ,  à  l'instant  où 
elle  commence  à  agir,  et  nous  discuterons  toutes  les  causes  qui  ont  pu  in- 
fluer sur  les  résultats,  de  façon  à  ce  qu'il  ne  reste  aucune  incertitude  sur 
le  degré  d'avantage  que  peuvent  présenter,  dans  la  pratique ,  les  roues  dont 
il  s'agit. 

QUATRIÈME   PARTIE. 

Recherche  de  la  quantité  d action  transmise,  dans  les  dis^ers  cas,  par  les 

roues  à  aubes  courbes. 

5o.  Les  résultats  obtenus  dans  le  précédent  paragraphe,  nous  mettant  eu 
état  de  calculer  immédiatement  les  vitesses  que  possède  l'eau  à  l'instant  où 
elle  agit  sur  la  roue ,  il  serait  aisé  d'en  conclure  la  portion  d'effet  transmise 
par  celle-ci ,  en  se  servant  des  nombres  portés  au  tableau  de  l'article  3o  ; 
mais  il  sera  à  propos  de  discuter  auparavant  quelques  points  de  difficulté , 
sur  lesquels  nous  avons  déjà  eu  le  soin  d'appeler  l'attention  du  lecteur. 

En  premier  lieu ,  on  a  remarqué  (  4^  et  46  )  que  les  rapports  des  vitesses 
effectives  de  l'eau ,  à  l'endroit  de  la  roue ,  aux  vitesses  dues  théoriquement 
à  la  hauteur  de  Teau,  au-dessus  du  centre  de  l'orifice,  se  trouvaient  peut- 
être  estimés  un  peu  trop  haut ,  d'après  la  nature  des  opérations  mises  en 
usage  :  or  il  en  résulte  que  les  quantités  d'action  de  l'eau,  qui  seront  déduites 
de  ces  rapports,  pourront  également  être  un  peu  plus  fortes  que  les  véri- 
tables ;  l'erreur ,  si  elle  existe ,  sera  donc  tout  entière  à  l'avantage  des 
conséquences  qu'on  cherche  à  établir  dans  ce  mémoire» 
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Ea  second  lieu^  nous  avons  aussi  remarqué  (55)  qu'attendu  que  les  der- 
nières expériences  n'ont  point  été  établies  dansr  le  même  temps  ni  dan^  le 
même  local  que  celles  «qui  avaient  pour  objet  4a  mesure  de  la  quantité  d'ac- 
tion transmise  par  la  roue ,  les  anciennes  et  les  nomrelles'dépetises;  ne  pou* 
raient  concorder  exactement  entre  eHes  ;"c- est  ce  qu*oû  peut  voir,  en  effets 
par  la  comparaison  des  trois  derniers  tableaux  avec  celui  dé  rartîcle'Bo,  dans 
lequel  les  dépenses  sont  généralement  plus  faibles ,-  sur-tout  pour  les  ou- 
vertures de  va  une  de  5  centimètres.  Nous  crojons  avoir  étabK  (5i  et  suî- 
vans)  par  l'exemple  même  des  anomalies  que  présentent  le  taUeau  du 
n^.  5o ,  que  les  différences  ne  peuvent  être  attribuées  'qu'en  bien  faiblepar- 
tie,  aux  erreurs  commises  sur  la  mesure  eflectivedes  dépetises'et  des  hau- 
teurs d'eau  y  mais  qu'elles  proviennent  principalement  de  ce  que  l'on  n'est 
pas  certain  d'avoir  obtenu,  dans  les  différens  cas ^  les  mêmes  ottvertures 
d'orifice ,  attendu  la  difficulté  de  régler  convenaMement  ces*  ouvertures  et 
d'empêcher  qu'elles  ne  varient,  après  un  certain  temps  y  par  l'effet  de -diffé- 
rentes causes. 

5 1 .  Enfin  nous  avons  également  remarqué  au  commencement  de  la  troi- 
sième partie,  que  lescirconstances  de  l'écoulemefnt  n'ontpasdù  varier  d'une 
manière  sensible  poni*  les  mêmes  hauteurs  d'eau  et  les  ouvertures  de  vanne 
qu*on  a  supposées  égales ,  de  sorte  que  les  vitesses  seraient  restées  à-pen- 
près  les  mêmes  dans  les  deux  séries  d'expériences ,  aussi  bien  que  les 
pertes  qu'elles  éprouvent  de  la  part  des  résistances  et  des  contractions  : 
nous  pourrions  donc  appliquer  immédiatement  les  résultats  de Ja  tcoi&ième 
partie  de  ce  mémoire  à  la  recherche  des  quantités  d'action  conservées  par 
l'eau  à  l'extrémité  du  coursier  ;  mais  comme  tout  en  admettant  l'exactitude 
de  la  mesure  des  dépenses  dans  les  divers  cas,  on  pourrait  être  tenté  de 
rejeter  une  partie  des  anomalies  sur  l'altération  des  vitesses  à  la  sortie  du 
pertuis ,  il  convient  d'examiner  l'influence  qui  pourrait  être  due  a  cette 
dernière  cause ,  indépendamment  des  erreurs  commises  dans  l'estimation 
de  la  grandeur  des  orifices. 

Or ,  puisque  les  expériences  qui  concernent  le  tableau  de  Tarticle  5o  ont 
donné  ,  pour  les  mêmes  hauteurs  d'eau  et  des  orifices  supposés  égaux ,  des 
dépenses  en  général  plus  faibles  que  leurs  correspondantes  dans  les  trois 
derniers  tableaux ,  il  faudrait  supposer  que  la  vitesse ,  à  l'entrée  du  cour- 
sier ,  eût  été  aussi  sensiblement  moindre  dans  les  premières  expériences  , 
par  suite  de  résistances  intérieures  et  de  contractions  plus  fortes  ;  mais  les 
htritièmes  colonnes  de  lios  trois  derniers  tableaux ,  comparées  aux  troi- 
sième et  sixième  colonnes ,  prouvent  que  si  l'on  introduit  dans  le  même 
coursier  deux  lames  d*edu ,  dont'  l'une'  ait  une  vitesse  et  une  masse  isen- 
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siblement  plus  grandes  que  l'autre ,  par  fsxemple  de  plusieurs  ceutiènies^  les 
vittMisee^aequiaes'  redpéetfremesl'&ii  bdm  hIù  trouisier'  conserveiHmt'  emrMè 
entre  elles  le  ménie  ordre  dft  grandeur  4q^lés  ^vitedses  primitives  :  donc  on 
serait  conduit  à  admettre :<{ii#  la  vitesse  moyenne  de  reaurfiOuS'Wroiie  a  -dàï 
être  moindre,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  pour  les  premières  expé- 
rieiices  que  pour  les  dernières;  nouvelle  conséquence  qui  est! entièrement: 
à  l'avantage  des  propositions  que  nous  cherchons  à  établir  poa#  notre  roue  / 
puisque  les  dépenses  portées. au  tableau  du  n^.  3o  sont  d'ailleurs  exactes, 
et  que  l'évaluation  des  vitesses  sous  la  roue ,  tend  à  augmente^  léfs  hauteurs 
des  xJiutes-,  et  par  conséquent  les  quantités  d'action  de  l'eau.  ' 

52.  Ainsi ^  sous  tous  les  rapports,  nou#  nous  croyons  en  droit  d'établir- 
le  tableau  suivant  des  quantités  d'action  de  la  roue,  çpinparées  à  celles 
que  possédait  l'eau  à  l'instant  d'agir  :  c*est  ce  qui  sera  d'ailleurs  prouvé  à; 
posteriori  par  la  régularité  qui  se  trouve  observée  dans  les  lois,  des  ré->. 
sultats. 

Dans  ce  tableau  d'ailleurs ,  les  nombres  de  la  quatriènie  colonne  ont  été 
déduits  de  ceux  qui  leur  correspondent  dans  la  troisième ,  en  les  multipliant 
respectivement  parles  nombres  déterminés  aux  articles  4^  >  4^  ^^  4^  ^^  1^' 
troisième  partie  de  ce  mémoire;  les  vitesses  effectives,  qui  se  trouvent  por« 
tées  à  la  colonne  suivante  s'en  déduisent  naturellement  :  quant  à  la  for- 
mation des  autres  colonnes ,  elle  ne  présente  aucune  difficulté  d'après  le 
tableau  déjà  dressé  au  n^.  3o  des  vitesses  et  des  quantités  d'action  de  la  ; 
roue. 
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TABLEAU  des  quantités  (faction  et  des  vitesses  de  teau  et  de  la  roue,  pour 
le  cas  du  mazimiun  deffH. 


1' 

HAUTEUB 

VITESSE 

QUANTITÉ 

RAPPORT           1 

de  r«ii 

dawWI 
d> 

doe 

la  nui. 

d<l-»a 
larow. 

nrcoDri' 
ddirow 

d'ictlon 

d«  r«u 

iHorotrée 
du» 

d'irlioD 

fooraie 

pu 
Uroat. 

de 
el«II» 

de  r<uu. 

U  quotité 

d-KtU>D 

d(lin>DC 
(tolk 

du  Vt.«. 

\ 

:..; 

0.091 

"■"" 

i.ase 

■  ,810 

ojJtS 

0,8' a 

i,o8î 

0. 1436 
o,ii34 

» 

rà63 

o.SoS 
o,&8i 
o,Soo 

o,6t6 
0,6., 
•,SU 

h 

1 
s 

o,.oo 

-  ::: 

0.780 
o,ioS 

0,  iSo 
o,.03 

i,i34 
i,4ii 

..T.f. 

o,BS. 
«,73. 

o,sea 

0,  i»i4 
o,.96t 

o,35i6 

" 

.38b 
.009 
»S4 

3i33 

o,&ii 
9.S0. 
o,M 
0,608 
0,680 

0,87. 
0.850 
o,6.S 

0 

1 

o,o3     /      o,.So 
0,1  So 
0,1.34 

0.0,  S 

o.ottO 
0.  m6 
0, 141 
0,  iSS 

i,io4 
.,3flî 
i,&o6 
1,668 
'.9" 

o,6)i 

0,706 

<i,75i 
o.o4o 
■  .oâ3 

0,1,50 
D,  iBi4 

0,3443 
",4«9B 

0.73., 

0 

i34i 
ii4o 

3S99 

o,5i3 

o,ioe 

0,603 
o,64S 

o,:64 
0,768 
0.743 
o,l3S 

Observations. 

55.  On  voit,  par  les  nombres  de  la  neuvième  colonne,  que  le  rapport  de 
la  vitesse  de  la  circonférence  ezténeure  de  la  roue ,  pour  le  cas  du  maxi- 
mum d'effet,  à  la  vitesse  eOèctive  de  l'eau  an  moment  où  elle  va  y  entrer , 
ne  s'éloigne  guère  du  nombre  o,5o  qui  est  indiqué  par  la  théorie  (4  )  •  seu- 
lement il  semble  généralement  être  un  peu  plus  fort  ;  mais  on  doit  consi- 
dérer que  ce  n'est  pas  la  vitesse  de  la  circonfe'rence  extvrienre  de  la  roue 
que  l'on  aurait  dû  prendre  pour  lui  comparer  la  vitesse  de  l'eau,  mais  bira 
celle  de  la  circonférence  qui  répond  au  centre  d'impression  moyenne  de 
cette  eau  ;  ce  qui  eût  nécessairement  fait  diminuer  les  nombres  de  la  nen- 
vième  colonne.  Au  surplus,  la  détermination  de  ta  vitesse  propre    au 

maximum 


(597) 

9 

maximum  d'effet  présente  en  cUe-niénie  une  assez  grande  incertitude 
pour  qu'on  puisse  attribuer  les  légères  différences  remarquées  dans  le  ta- 
bleau aux  erreurs  mêmes  de  l'observation;  sous  ce  point  de  vue  donc,  la 
théorie  s#  trouve  confirmée ,  aussi  bien  que  les  différées  résultats  d'expé- 
riences faites  pour  mesurer  la  vitesse  de  l'eau  dans  le  coursier. 

54.  La  lo"".  colonne  du  tableau,  qui  renferme  le  rapport  des  quantités 
d'action  de  la  roue  et  de  Teau,  est  celle  qui  présente  le  plus  grand  intérêt 
sous  le  point  de  vue  de  la  pratique.  On  voit  en  effet  que  ce  rapport  n'est' 
jamais  au-dessous  de  0^6  ^  tandis  qu'il  s'élève  dans  certains  cas  ,  au-delà 
de  0,75  ;  or  ce  rapport  dans  les  roues  ordinaires  ,  étant ,  d'après  Smeaton 
r=o,3o  moyennement,  on  voit  que  notre  roue  placée  dans  les  mêtnes 
circonstances ,  produira  eu  général ,  un  résultat  qui  sera  compris  entre 
2  fois  et  3  fois  \  celui  de  ces  dernières  roues ,  et  qui  ne  s'éloignera* 
pas  beaucoup  du  résultat  donné  par  les  meilleures  roues  hydrauliques  coh* 
nues.  En  se  rappelant  d'ailleurs  (  i5)  que  la  roue  offrait  un  assez  grand 
jeu  dans  le  coursier ,  et  en  remarquant  que  la  perte  occasionnée  par  ce 
jeu ,  devient  d'autant  plus  sensible  que  la  section  de  l'eau  est  moindre , 
on  se  rendra  compte,  en  partie  ,  de  la  diminution  que  présente  les  nombres 
de  la  10™^.  colonne  pour  les  petites  ouvertures  de  vanne,  quand  on  les 
compare  à  ceux  des  ouvertures  plus  grandes  et  qui  appartiennent  aux 
mêmes  chutes  ;  de  sorte  qu'on  sera  fondé  à  croire  que ,  pour  une  roue 
mieux  construite ,  les  résultats  eussent  été  sensiblement  plus  forts. 

55.  Maintenant  on  remarquera  que  pour  une  même  ouverture  de  vanne, 
l'effet  produit  par  la  roue  à  aubes  courbes ,  diminue  un  peu  à  mesure 
que  la  hauteur  d'eau  dans  le  réservoir  ou  sa  vitesse  dans  le  coursier 
augmente  ;  ce  qui  tient  probablement  à  ce  que  la  perte  de  force  due  à 
la  résistance  de  l'eau  contre  les  courbes ,  devient  elle-même  plus  considé- 
rable; mais  comme,  d'un  autre  côté,  cette  résistance  doit  proportionnelle- 
ment décroître  quand  la  massé  d'eau  augmente,  'on  est  fondé  à  admettre  \ 
qu'en  grand ,  les  résultats  donnés  par  une  roue  de  la  même  espèce  bien 
construite ,  seront  au  moins  aussi  avantageux  qu'en  petit  ;  en  sorte  qu'on 
peut  prendre  le  nombre  0,75  pour  représenter  le  rapport  des  quantités 
d'action  fournies  par  la  roue  et  par  l'eau ,  poiu*  les  petites  chutes  et  tbrtes 
dépenses ,  par  exemple ,  pour  des  chutes  au-dessous  de  2  mètres  avec  des 
ouvertures  de  vanne  de  1 5  à  25  centimètres  d^  hauteur  ;  tandis  qu'oa 
pourra  supposer  ce  même  rapport  seulement  égal  à  o,65,  pour  le  cas 
contraire  d'une  grande  chute  et  d'une  petite  ouverture  de  vanne. 

Si  d'ailleurs  on  voulait  tenir  compte  du  jeu  qui  existe  dans  le  coursier , 
Fingt^qimirième  armée.  Décembre  182 5.  ^gg 
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on  poarrait  saos  s^éloigoer  beaucoup  de  la  vérité  ,  prendra  le  nombre  0,80 
pour  les  petites  vitesses  et  0,70  pour  les  |;raudes. 

56.  On  se  rappellera  à  ces  dîffërens  sujets ,  que^  vu  la  nature  particu- 
lière de  l'appareil  que  nous  avons  mis  en  usage  ^  il  nous  était  impossible 
de  f^tire  des  expériences  sur  des  hauteurs  d'eau  beaucoup  plus  fortes  que 
celles  de  24  centimètres ,  attendu  que  (  8  et  1 5  )  l'eau  aurait  cessé  dès*lors 
de  produire  sur  la  roue  Teffet  dont  elle  est  susceptible.  Nous  ne  nous 
dissimulons  pas  au  surplus  que  ces  différens  résultats  demandent  à  être  véri- 
fiés païf  des  expériences  plus  en  grand  ;  c'est  ce  quç  nous  nous  proposons  de 
faire  dès  que  l'occasion  s'en  présentera. 

Comaie  ces  résqlfats  sont  d'ailleurs  uniquement  relatifs  aux  quantités 
d'action  de  la  roue ,  comparées  à  celles  absolues  de  l'eau  à  l'instant  où  elle 
agit  sur  cette  roue,  et  qu'il  arrive  souvent >  dans  la  pratique  ,  qu'on  les 
compare  aux  quantités  d'action  dues  à  la  chute  totale  de  l'eau  ,  comprise 
depuis  le  niveau  du  réservoir  jusqu'au  bas  de  la  roue  ,  il  convient  que  nous 
examinions  les  choses  sous  ce  dernier  "point  de  vue. 

57.  Nous  avons  déjà  fait  observer  (  18)  que,  par  une  disposition  con- 
venable de  la  vanne  et  du  coursier  de  notre  appareil ,  on  pouvait  aisément 
obtenir  que  Tcau ,  en  sortant  du  pertuis ,  acquit  une  vitesse  égale  à  celle 
qui  est  indiquée  par  la  théorie ,  et  ne  donnât  lieu  à  aucune  contraction 
sensible  sur  les  cotés  et  le  fond  du  coursier  :  il  ne  reste  donc  plus  qu'à 
examiner  la  perte  de  vitesse  qui  pourra  être  occasionnée  par  suite  du  seul 
frottement  de  l'eau  contre  les  parois  de  ce  coursier. 

Cette  question  serait  toute  résolue  si  l'on  voulait  admettre ,  avec  Bossul^ 
que  l'inclinaison  du  lO**.  donnée  au  coursier^  est  nécessaire  pour  restituer 
continuellement  à  l'eau  la  perte  de  vitesse  qu'elle  éprouve  de  la  part  du 
frottement  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  e^Lpérieuces  de  Bossui  ne 
concernent  que  des  lames  d'eau  de  x  et  :3  pouces  d'épaisseur  sur  5  de  lar- 
geur, avec  des  vitesses  qni  n'ont  Jamais  été  moindres  que  ^^^So  ^  et  s'éle- 
vaient jusqu'à  4  mètres  :  or  il  parait  résulter /le  beaucoup  d'autres  expé- 
uieuces  que  l'augmentation  de  la  masse  de  l'eau  et  la  diminution  de  sa 
vitesse ,  ont  une  influence  très-grande  sur  l'aflàiblissement  de  la  résistance 
due  au  frottement.. 

58.  L'inspection  des  8"*'''.  colonnes  des  tableaux  des  art.  37  et  44#  conduit 
à  une  conséquence  semblable  ;  car  1<^  nombres  de  ces  colonnes  montrent 
clairement  que  la  diminution  de  la  vitesse  de  L'eau  ^  dans  son  passage  à 
travers  le  coursier.,  est  d'autant  moindre  que  sa  section  est  plus  grande 
et  sa  vitesse  plus  &iiT>le  :  on  doit  même  remarquer  que  la  loi  qui  existe 
entre  ces  nombres  assigne,  pour  chaque  ou;Kerture..4e  vao^e,.  une  limite 
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inférieure  assez  grande  au  dëcroâssement  de  la  vitesse  de  l'eau  dans  le 
coursier  pte  suite  des  résistànoes;  car  si  Toa  sappo&c ,  par  exemple  ^  H  ou  la 
hauteur  de  chute  infinie  dans  la  foruaule  de  l'art.  4^  ^  qui  représente  ces 
nombres  pour  une  ouverture  de  vanne  de  o^'^oS  centimètres  ,  on  trouvera 
que  la  limite  est  Oj^gi .,  c'est-à-dire  que  la  vitesse  de  l^eau  à  l'extrémité 
du  coursier  employé  ne  serait  jamais  moindre  que  les  0^91  de  celle  .qui 
a  lieu  à  l'entrée. 

59.  D'après  ces  diverses  considélrartions ,  on  est  fondé  à  croire  que  la 
pente  d'un  dixième  n'est  nécessaire  pour  restituer  à  l'eau  la  vitesse  qu'elle 
perd  par  son  frottement  dans  le  coursier ,  que  pour  les  petites  sections 
d'eau  et  les  grandes  vitesses  :  par  exemple ,  pour  des  sections  au-dessous 
de  8  centimètres  de  profondeur,  sur  5o  centimètres  de  largeur,  et  des 
vitesses  qui  surpasseraient  4  mètres  :  dans  tout  autre  cas ,  cette  ^nte  sera 
nécessairement  moindre.  L'on  voit  en  effet  journellement  des  conduites 
servant  à  amener  l'eau  au-dessus  des  roues  de  moulins ,  dont  la  pente 
n'est  que  d'un  3o%  pour  des  lames  d'eau  de  8  centimètres  de  profondeur, 
sur  5o  de  largeur  seulement ,  avec  des  vitesses  de  a  à  4  mètres ,  et  dans 
lesquelles  néanmoins  cette  vitesse  n'éprouve  aucune  perte  sensible,  puisque 
la  section  reste  à-peu-près  la  même  dans  toute  la  longueur  du  canal  ; 
l'essentiel  est  sur-tout  d'éviter  la  contraction  à  l'entrée. 

Quant  aux  ouvertures  de  vanne  ou  sections  d'eau  plus  fortes ,  par 
exemple  de  i5  à  aS  centimètres  de  hauteur  sur  plus  de  5o  de  large,  il 
semblerait  résulter  iSe  quelques  observations  particulières ,  qu'on  ne  ris- 
querait guère  de  se  tromper  en  adoptant  la  pente  d'un  26^. ,  pourvu  que 
la  vitesse  ne  surpassât  pas  6  mètres,  ou  que  la  chute  fut  moindre  que 
2  mètres. 

60.  En  adoptant  cette  donnée ,  on  peut  calculer  approximativement  la 
quantité  d*action  qui  sera  réellement  transmise  à.  notre  roue  dans  le  cas 
dont  il  s'agit.  Supposant  d'ailleurs  que  la  vaime  inclinée  comme  l'ex- 
prime, la  figure  i^'.,  et  disposée  de  manière  à  éviter  la  contraction  (18), 
la  distance  du  pied  de  cette  vaime  au  rayon  vertical  de  la  rouie  soit  de 
i"',4,  ce  qui  n'aura  lieu  que  pour  des  roues  de  5  à  6  mètres  de  diamètre; 
la  hauteur*  de  pente  à  donner  à  celte  partie  du  coursier  pour  conserver 
à  l'eau  sa  vitesse  priniitive ,  sera ,  d'après  ce  qui  précède, de  7 œotimètres. 
Cela  posé,  si  l'on  considère  seulement  une  chute  de  i"',5o  aii4bstfas  du 
centre  de  l'orifice ,  qui  lui-même  aurait  20  centimètres  de  hauteur,  on 
trouvera  que  la  chute  totale,  depuis  le  niveau  du  réservoir  jusque  sous  la 
roue,  sera  de  i"',5o-fo"',  io-4-o",07^  i"*,67  ;  cette  chute  se  trouvant 
donc  réduite  à  i/^ySo,  qui  est  celle  due  réellement  à  la  vUesse  de  l'eau 

Ggg  3 


(  4oo  ) 
dans  le  coursier^  la  quantité  d'action  dépensée  contre  la  roue  ne  .sera 
plus  que  les  f|^  =10^899  ^®  ^^^^  ^^^  ^^*  ^^  ^  ^*  chute  totale  t'^fSj. 

Nous  avons  vu  (  55  )  que  la  roue  pouvait  rendre  les  0,76  de  cette  quantité 
d'action  :  ainsi  la  quantité  d'action  réellement  utilisée  se  trouvera  réduite 
à  0^76.0,899=0,674,  c'est-à-dire  aux  |  environ  de  la  quantité  d'action 
due  à  la  chute  totale  de  l'eau  ;  proportion  qui  surpasse  probablement  celle 
qui  serait  fournie  par  les  roues  à  augets  ordinaires,  dans  le  cas  particulier 
dont  il  s'agit  ici,  et  qui ,  à  plus  forte  raison ,  est  supérieure  à  celle  des  roues 
dites  de  côté. 

61 .  Si  nous  supposons  nmîntenant  que ,  toutes  les  autres  données  restant 
d'ailleurs  les  mêmes ,  l'ouverture  seule  de  la  vanne  soit  changée  et  réduite 
à  10  centimèCfes  ,  on  trouvera,  par  des  calculs  semblables  à  ceux  qui  pré- 
cèdent, €t  en  attribuant  au  coursier  la  pente  d'un  10*. ,  qui  parait  asse^ 
nécessaire  pour  conserver  à  l'eau  sa  vitesse  ;  on  trouvera ,  dis-je  ,  que  la 
quantité  d'action  conservée  à  F  eau  sera  les  ^  =:o,888  de  la  quantité  d'action 
due  à  la  chute  totale  ;  la  roue  n'en  transmettant  qu^envirôn  o,65  suivant 
le  u®.  55 ,  on  voit  que  la  portion  réellement  utilisée  sera  les  0,577  de  la 
quantité  d'action  due  à  la  chute  totale. 

fiCS  rapports  qu'on  vient  de  trouver  augmenteraient  d'ailleurs  un  peu 
avec  les  hauteurs  d'eau  dans  le  réservoir  _,  parce  que  Tinfluence  de  Tou- 
verture  du  pertuis  serait  plus  faible  :  par  exemple ,  pour  des  chutes  de 
a  mètres ,  ils  deviendraient  respectivement  0,7  et  0,6  environ  ;  néanmoins 
on  doit  considérer  ces  nombres  comme  des  limites  qui  ne  peuvent  guère 
être  dépassées,  à  cause  que  la  résistance  éprouvée  par  Teau  dans  le  cour- 
sier doit  augmenter  avec  la  hauteur  ou  la  vitesse. 

62.  Pour  voir  à-peu-près  ce  que  ces  tiombres  deviennent  pour  de  petite^ 
hauteurs  d'eau  dans  le  réservoir,  par  exemple,  pour  des  hauteurs  de  0,80, 
nous  remarquerons  qu'il  suffira  probablement  d'incliner  au  vingtième  le 
coursier,  dans  le  cas  d'une  ouverture  de  vanne  de  10  centimètres,  et*  au 
trentième  pour  celui  d'une  ouverture  de  20  centimètres  et  plus  ;  de  sorte 
que  la  haviteur  de  pente  du  coursier  sera  d'environ  7  centimètres  pour  le  * 
premier  cas ,  et  de  5  centimètres  pour  le  second  :  on  trouvera  ainsi ,  en  rai- 
sonnant comme  précédemment ,  que  les  quantités  d'action  transmises  res- 
pectivement par  la  roue  seront  les  o,566  et  les  o^65o  des  quantités  d'ac- 
tion duisM^  la  chute  totale,  comptée  à  partir  du  niveau  de  Teau  dans  le 
réservoir  jusqu'au  point  le  plus  bas  de  la  roué. 

6S.  Les  résultats  qui  précèdent  ne  doivent  pas  être  considérés  comme 
rigoureusement  exacts,  mais  comme  approchant  de  fa  vérité,  et  propres 
à  faire  connaître  l'influence  respective  de  la  hauteur  de  chute  et  de  Too* 
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verturede  vanne,  sur  les  quantités  d'action  effectivement  transmises  par  la 
roue  :  ils  montrent,  en  effet,  qu'il  y  a  généralement  un  grand. avantage 
il  donner  au  pertuis  et  au  coursier  une  hauteur  un  peu  forte,  sur -tout 
pour  les  chutes  au-dessus  de  o'°,8o ,  et  qu'il  faut  se  garder  de  trop  élargir 
le  coursier  aux  dépens  de  cette  hauteur,  comme  on  le  fait  jsouvent  pour  les 
roues  ordinaires. 

En  effet,  dans  ce  dernier  cas,  la  perte  d'effet  due  au  jeu  de  la  roue,  et 
celle  due  à  la  résistance  éprouvée  par  l'eau  de  la  part  du  coursier ,  peuvent 
être  plus  que  compensées  par  l'avantage  qu'il  y  a  d'augmenter  la  vitesse 
de  l'eau  à  sa  sortie  du  réservoir,  et  à  la  faire  agir  sur  une  petite  portion 
des  ailes ,  de  manière  à  augmenter  la  pression  qu'elle  exerce  en  remontant 
le  long  de  ces  ailes*  Or,  dans  le  cas  des  roues  à  aubes  courbes,  cette 
dernière  augmentation  ne  saurait  évidemment  avoir  lieu. 

Pour  faire  sentir  toute  l'influence  du  jeu  de  la  roue  dan»  le  coursier 
lorsque  la  lame  d'eau  motrice  est  mince,  il  suffit  de  considérer  que  ce  jeu 
surpasse  généralement  3  centimètres  dans  les  roues  en  bois,  même  bien 
construites ,  ce  qui  occasionne  une  perte  d'environ  un  tiers  sur  la  quantité 
d'action  totale  de  l'eau  quand  la  hauteur  de  celle-ci  dans  le  coursier  est 
de  lo  centimètres;  elle  serait  encore  d'un  sixième  pour  une  hauteur  d'eau 
de  30  centimètres.  Cet  exemple  est  bien  propre  à  faire  apprécier  l'impor- 
tance qu'il  y  a  de  diminuer  le  plus  possible  le  jeu  dont  il  s'agit ,  dans  les 
cas  des  roues  qui  prennent  l'eau  par-dessous ,  et  à  montrer  les  avantages 
des  roues  en  fonte  bien  construites,  sur  les  aut^^es, 

64.  En  résumé,  on  doit  être  convaincu,  d'après  tout  ce  qui  précède,  que 
pour  les  petites  chutes,  c'est-à-dire  pour  les  chutes  cpii  ne  surpassent  pas 
2  mètres ,  la  roue  à  aubes  courbes  produira  des  effets  qui  seront  com- 
parables à  ceux  des  meilleures  roues  connues,  et  seront  supérieurs  de 
beaucoup  à  ceux  des  roues  à  ailes  ordinaires,  puisqu'elle  pourra  don- 
ner ,  dans  les  mêmes  circonstances ,  une  quantité  de  travail  qui  ne  sera 
jamais  inférieure  au  double  de  celui  de  ces  dernières.  Sa  simplicité,  jointe  à 
ce  qu'elle  offre  une  grande  vitesse  et  peut  s'appliquer  par-tout,  la  fera 
sans  doute  préférer  aux  roues  de  côté  dans  la  plupart  des  cas,  et  sur-tout 
dans  ceux  où  les  chutes  seraient  au-dessous  de  2  mètres,  puisqu'elle  pro- 
duira alors  des  effets  plus  considérables. 
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Additions  au  Mémoire  sur  les  roues  verticales  à  aubes  courbes i 

par  M.  Poncelet. 

Ce  mémoire ,  tel  qu  il  se  trouve  inséré  dans  le  BuUeiin  de  la  Société  d'£n-^ 
couragement,  contient  quelques  changemens  et  améliorations  que  j'ai  eu 
occasion  d'y  apporter  depuis  l'époque  de  sa  présentation  à  l'Académie 
royale  des  sciences.  Ces  changemens  concernent  principalement  la  partie 
théorique  et  entre  autres  Tinclinaison  des  aubes  courbes  sur  la  circonfé- 
rence extérieure  de  la  roue ,  qui  avait  été  fixée  d'abord  entre  lo  et  i5  de^ 
grés ,  proportion  trop  faible  en  général  et  qui  ne  convient ,  comme  on  W 
vu  n^'.  7  et  9  y  qu'au  seul  cas  où  la  lame  d'eau  introduite  dans  le  coursier 
embrasserait  la  roue  sous  un  arc  fort  petit ,  au-dessous  de  i5  degrés ,  par 
exemple.  L'«xpérience  est  venu  constater  cette  remarque  i  à  laquelle  con- 
duit également  le  raisonnement ,  dans  l'exécution  d'une  roue  à  aubes 
courbes^  dirigée  par  M.  Marin ,  de  Briey,  près  de  Metz. 

Ce  fabricant  ayant  établi  dans  ses  filatures  une  roue  dont  les  courbes  for^ 
maient  un  très-petit  angle  avec  la  circonférence  extérieure ,  il  obtint  d'ex^ 
cellens  résultats  lorsque  la  lame  d'eau  introduite  dans  le  coursier  avait 
seulement  5  à  4  pouces  d'épaisseur  ;  mais  quand  on  donnait  beaucoup  plus 
d'eau  y  elle  ne  pouvait  entrer  toute  dans  les  augets,  et  l'effet  diminuait  av 
lieu  d'augmenter.  M.  Marin ,  qui ,  du  reste  ^  ne  m'avait  point  consulté  ,  et 
s'était  simplement  dirigé  d'après  une  notice  insérée  dans  le  Recuml  de  U 
Société  académique  de  Metz ,  fit  disparaître  cet  inconvénient  ea  inclinant 
moins  les  aubes  sur  la  circonférence  de  la  roue  :  le  résultat  fut  un  tiers  de 
plus  d'ouvrage  qu'avec  l'ancienne  roue  qui ,  d'ailleurs,  était  bien  construite, 
puisque  les  palettes  inclinées  aux  rayons  étaient  enfermées  entre  des  an- 
neaux et  se  mouvaient  dans  une  portion  circulaire  du  coursier.  D'après  les 
reuseignemens  qui  m'ont  été  transmis  par  M.  Marin  lui-même^  car  j'ai 
le  regret  de  n'avoir  pu  me  rendre  sur  les  lieux ,  le  vannage  n'aurait  point 
été  incliné  en  avant ,  et  l'on  aurait  négligé  diverses  précautions  de  détail 
consignées  dans  le  mémoire. 

Au  surplus  j  il  est  essentiel  de  remarquer  que  l'inconvénient  ci-dessus 
ne  s'est  point  rencontré  dans  les  expériences  relatives  au  modèle  de  roue 
représenté ^g-.  j ,  2  et  3  :  l'on  avait  en  effet  donné  aux  courbes  une  incli- 
naison de  3o  degrés  sur  la  circonférence  extérieure  de  la  roue  ,  ce  qui  suf- 
fisait à  toutes  les  épaisseurs  des  lames  d'eau  successivement  introduites 
dans  le  coursier.  La  même  observation  est  à  faire  relativement  à  une  autre 
roue  exécutée  en  grand  par  M.  Robert ,  maitre  des  forges  de  FalcK ,  dépar- 
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tement  de  la  Moselle.  Cette  roue  a  e'té  c^^nstrulte  par  des  ouvriers  de 
campagfie ,  d'après  le  dessin  même  du  modèle  qui  a  servi  aux  exp4i*ieDces  ; 
elle  a  été  appliquée  à  un  petit  moulin  «  farine  qui  allait  anciennement  au 
moy^n  d'une  roue  à  augets  et  d'une  chute  assez  forte  ;  mais  le  propriétaire 
en  ayant  dérivé  une  partie  des  eaux,  afin  de  s'en  servir  dans  d'autres  usines , 
la  chute  s'est  trouvée  réduite  au  tiers  ou  au  quart  de  ce  qu'elle  était ,  et 
comme  l'ancien  équipage  n'a  pas  été  changé ,  les  résistances  passives  sont 
restées  à-peu-près  les  mêmes. 

Voici  quels  ont  été  les  résultats  obtenus  avec  la  nouvelle  roue ,  suivant 
les  données  qui  m'ont  été  transmises  par  M.  de  Gargan ,  ingénieur  des 
mines  du  département  de  la  Moselle  ,  qui  les  a  recueillies  sur  les  lieux  peu* 
dant  le  travail  même  <le  la  machine  /  en  sorte  qu'elles  méritent  une  entière 
confiance.  La  hauteur  de  l'eau  du  réservoir,  au-dessus  du  seuil ^  était  de 
0^84 ;  le  pertuîs  avait  c!^,^S  de  largeur  sur  o",i35  de  hauteur;  l'eau  sortait 
donc  avec  une  vitesse  de  3"',8g,  due  à  la  chute  de  0^77  au-dessus  du 
centre  de  Torifice  ^  et  produisait  ainsi  théoriquement  une  dépense  de 
o*',i84  ou  184  kilogrammes  d'eau  par  seconde,  qu'il  convient  de  réduire  à 
o>67.i84  =  iâ3kiI-y  à  cause  que  la  construction  avait  lieu  sur  le  sommet 
et  les  côtés  de  l'orifice.  D'ailleurs  on  doit  supposer  avec  M.  Navier  (  jirchi^ 
lecture  hydraulique  de  Bélidor ,  note  dn  ^  §  3  )  que  la  vitesse  théorique  3,89 
se  trouvait  réduite  à  0,89.3,89=  5", 4^  P^^^  ^  roue;  la  hauteur  due  à 
cette  vitesse  étant  o"',6i ,  la  quantité  d'action  possédée  par  l'eau  à  son  en- 
trée dans  cette  roue  était  ainsi  i25  kil.o,'°6i  —  76  kil.  élevés  ai",  par 
seconde.  M.  de  Gargan  ayant  trouvé  que  le  produit  en  farine  était  de  5 1  kil. 
par  heure  ^  ou  de  0,0086  kilog.  par  seconde^  cela  équivaut ,  suivant  l'esti- 
mation de  Montgolfier  (voy.  l'ouvrage  cité  note  di) ,  à  une  quantité  d'ac- 
tion de  ^f°^°°  0,0086  =  55  kil.  ai",  en  sorte  que  le  rapport  de  la  quan- 
tité d'action  utilisée  à  celle  qui  est  dépensée  sur  la  roue,  est  ||=:o,73 , 
résultat  cpii  confirme  ceux  qui  ont  été  obtenus  dans  les  expériences  en  petit 
du  mémoire. 

On  remarquera  d'ailleurs  que  la  roue  du  moulin  de  Falck  avait  4"'yû5  de 
diamètre  extérieur  et  faisait  dix  tours  par  minute,  ce  qui  suppose  une 
vitesse  de  2",  12  par  seconde,  égale  aux  J^g=o,6i  de  celle  possédée  par 
l'eau  :  cette  vitesse  était  donc  un  peu  forte.  Du  reste ,  en  comparant  l'effet 
utilisé  55  à  l'efi^ét  dépensé  en  vertu  de  la  chute  totale ,  qui  était  de  0^,92, 
tout  compris ,  on  trouve  un  rapport  qui  s'éloigne  peu  de  o,5o  et  qui  eut  été 
plus  avantageux  encore ,  si  l'on  avait  su  tirer  un  meilleur  parti  de  l'eau ,  en 
évitant  les  contractions  et  appropriant  le  mécanisme  du  nouveau  moulin  et^ 
les  dimensions  des  meules  à  la  petitesse  de  la  force  disponible. 
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Rapport  fait  par  M.  Molarà  jeune ,  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques ,  sur  une  charrue  propre  à  déblayer  les  neiges  dans 
les  montagnes  y  inventée  par  M.  Besson ,  de  Saint-Laurent , 
département  du  Jura. 

Messieurs,  vous  avez  chargé  votre  Comité  des  arts  mécaniques  de  l'exa- 
men d'uQ  traîneau  ou  charrue  à  neige ,  dont  on  se  sert  dans  les  montagnes 
du  Jura  pour  entretenir  les  routes  viables  pendant  l'hiver.  Cet  instrument , 
représenté  par  un  modèle  qui  est  sousvosyeux ,  et  que  l'inventeur  M.  Joseph-^ 
Aimé  Besson,  de  Saint-Laurent,  vous  a  adressé,  a  servi  pendant  tout  l'hi- 
ver dernier  à  entretenir  le  chemin  libre  entre  le  mont  Cornu  et  la  vallée 
des  Dapes,  qui  conduit  à  Genève  à  travers  le  mont  Jura.  Ce  fiut  est  attesté 
par  M.  Besson ,  maître  de  poste  et  entrepreneur  des  diligences  sur  cette 
route,  et  par  toutes  les  autorités  du  pays,  qui  ont  vu  le  travail  de  ce 
traîneau.  Il  est  construit  de  manière  à  pouvoir  déblayer  la  neige  sur  1 2  pieds 
de  large ,  et  moius ,  si  l'on  veut^  et  à  la  rejeter  à  droite  et  à  gauche  jusqu'à 
la  hauteur  de  4  pî^ds.  Quoique  très- lourd,  quatre  ou  cinq  chevaux  suffi- 
sent pour  le  traîner  :  il  est  fait  de  manière  à  déblayer  la  neige  en  un  seul 
voyage  ou  en  plusieurs;  dans  ce  dernier  cas,  M.  Besson  emploie  une 
espèce  de  cric  à  pivot ,  au  moyen  duquel  on  soulève  l'instrument  par  son 
centre  de  gravité  à  une  hauteur  telle ,  qu'il  puisse  tourner  par-dessus  les 
murs  de  neige  formés  des  deux  côtés  du  chemin  ;  alors  un  second  et  quel- 
quefois un  troisième  voyage  le  nettoie  parfaitement  :  on  doit  s'en  servir 
immédiatement  après  la  chute  des  neiges ,  avant  qu'elle  se  soit  tassée  et 
durcie. 

Les  personnes  qui  ont  habité  les  montagnes  en  hiver  ,  sentiront  Timpor* 
tance  de  cet  instrument  ;  car  rien  n'est  plus  désagréable  que  de  rester  pen- 
dant des  mois  entiers  privé  de  toute  communication.  J'ai  vu  faire,  pour 
conserver  les  chemins  libres,  des  travaux  immenses  à  bras  d'hommes ^ 
avec  des  pelles  et  des  râteaux.  Un  Suisse  nommé  Treboux ,  de  Saint- 
Cesque,  avait,  dans  les  mêmes  vues  que  M.  Besson  y  imaginé  une  espèce 
de  charrue  à  deux  versoirs  mobiles ,  semblable  aux  houes  à  cheval  dont 
on  se  sert  pour  butter  les  plantes  ;  mais  elle  était  loin  de  produire  un  effet 
aussi  prompt  et  aussi  complet  que' celle  dont  nous  parloife. 

La  Société,  accueillant  avec  intérêt  toutes  les  inventions  utiles,  ne 
saurait  refuser  son  approbation  à  la  charrue  à  neige ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
au  traîneau  mécanique  de  M.  Joseph^-Âimé  Besson;  le  Comité  des  arts 
mécaniqties  vous  propose  en  conséquence  de  lui  accorder,  comme  une 
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marque  de  votre  satisfaction  et  à  titre  d'encouragement ,  une  somme  de 
3oo  francs ,  représentative  de  la  valeur  du  modèle ,  qui  restera  acquis  à  la 
Société  y  et  d'en  publier  dans  le  ^Bulletin  la  description  accompagnée  d'une 
gravTU'e. 

Adopté  en  séance  9  le  12  octobre  1825. 

Signé  MoLARD  jeune ^  rapporteur. 

Description  du  traîneau-charrue  a  neige  de  M.  Besson. 

Ce  traîneau,  représenté  en  plan ,  coupe  et  élévation ,  Jig.  1/2  et  3, 
PL  290^  est  de  forme  isocèle ,  semblable  à  celle  des  charrues  ordinaires , 
excepté  qu'il  porte  deux  versoirs  au  lieu  d'un  seul.  Il  repose  sur  deux 
patins  a  a  que  l'on  élève  à  volonté^  suivant  les  ondulations  du  terrain; 
deux  flasques  bb,  réunies  sur  le  devant  en  une  pointe  armée  de  fer  c,  et  au 
milieu  et  sur  le  derrière  par  trois  traverses  à  coulisse  dcf,  s'éloignent  et 
se  rapprochent  à  volonté ,  à  l'aide  d'une  double  manivelle  g*,  portant  deux 
vis  g' g\  qui  tournent  en  sens  contraire  dans  des  écrous  hh;  à  l'extérieur 
et  sur  le  côte  des  flasques  bb  sont  fixés  des  tranchans  en  fer  h' h'  servant  à 
couper  la  neige  horizontalement;  deux  autres  tranchans  ii^  adaptés  aux 
précédens  »  la  coupent  dans  le  sens  vertical.  Les  tranchans  h'  V  servent  aussi 
à  élever  la  neige  à  la  hauteur  des  ailes  mouvantes  kk ,  disposées  aux  angles 
supérieurs  des  flasques  bh;  ces  ailes  ont  pour  objet  de  renverser  la  neige 
de  chaque  côté  de  la  route ,  afin  de  la  rendre  praticable  sur  la  largeur  néces- 
saire; enfin  deux  lames  tranchantes  //,  $ur  le  devant  et  de  chaque  côté  de 
la  pointe  c,  sont  destinées  à  couper  la  neige  horizontalement  et  verticale- 
ment ,  mais  seulement  sur  la  moitié  de  la  largeur  des  premiers  tranchans  ; 
elles  sont  soutenues  par  deux  arcs-boutans  mm ,  au  point  de  réunion  des- 
quels s'adapte  une  limonière  n  pour  le  premier  cheval  ;  les  traits  des 
autres  chevaux^  attachés  aux  crochets  o  o  sont  soutenues  par  des  anneaux  pp\ 
fixés  aux  deux  bouts  d'une  volée  p  montée  sur  la  linionière.  Au  milieu  et 
^ntre  les  flasques  bb  se  trouve  un  gouvernail  q  monté  sur  un  traîneau  q' 
et  muni  à  son  extrémité  inférieure  d'une  petite  roulette  r  qui  empêche  la 
pointe  de  la  charrue  de  pénétrer  dans  le  sol.  Ce  gouvernail ,  qui  sert  à 
diriger  la  marche  du  traîneau,  selon  les  sinuosités  de  la  route  à  parcourir, 
porte  une  vis  de  rappel  s^  au  moyen  de  laquelle  on  peut  élever  plus  ou 
moins  la  pointe  de  la  charrue ,  suivant  la  profondeur  de  la  neige  à  déblayer. 

Pour  retourner  le  traîneau,  on  place  sur  un  point  d'appui  u  une  petite 
grue  t  représentée  séparément ,  Jig.  4  et  5 ,  et  qui  soulève  la  traverse  e , 
par  des  crochets  t  passant  dans  une  pièce  de  fer  j'y  un  palonnier  i>,  suspendu 
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k  une  corde  c'  et  attaché  par  des  crochets  aûi  cô'të's  intërtcurs  dçs  flasqiies, 
reçoit  les  traits  dû  cheval  destiné  à  faciliter  cette  ttiaûctettyre.  Au  ihilieu  dn 
volant  est  une  manivelle  x ,  qu'on  fait  agît  pdilr  élever  le  tratneati  à  la  hau- 
teur convenable  ;.  ensuite  on  le  fait  pivoter  sur  lui-même  et  on  le  retourne. 

Explication  desjSg.  de  la  PL  290. 

Fîg.  I .  Élévation  latérale  du  traîneau  à  neige. 

Fig.  2.  Plan. 

Fig.  5.  Coupe  longitudinale. 

Fig.  4*  Vue  de  face  de  la  petite  grue^  au  moyen  de  laqfuelle  ou  élève  le 
traîneau. 

Fig.  5.  Vue  de  côté  de  la  même. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  toutésies  figures. 

aa^  patins  .sur  lesquels  glisse  le  traîneau  ;  bb,  flasques  formant  le  corps 
du  traîneau  ;  c,  pointe  armée  de  fer  qui  réunit  les  deux  flasques  ;  defj  tra- 
verses à  coulisses  qw  maintiennent  Téeartement  des  flasques  ;  g,  manivelle 
double  en  fer  pour  rapprocher  ou  écarter  les  flasques;  hh,  écrous  dans 
lesquels  passent  les  vis  de  la  manivelle;  ii^  lames  tranchantes  pour  couper 
•  la  neige  verticalement  ;  k  kj  ailes  mouvantes  adaptées  aux  flasques  bb  pour 
renverser  la  neige  de  chaque  côté  ;  11^  autres  lames  tranchantes  potur  couper 
la  neige  sur  la  moitié  de  la  largeur  des  premières  ;mmy  arcs-boutans  placés 
sur  le  devant  et  recevant  à  leur  réunion  uiie  limonière  n/oo,  crochets  pour 
attacher  les  traits  des  chevaux  ;  p  ^  volée  ;  q^  gouvernail;  r^  roulette  placée 
sous  le  patin  du  gouvernail;  s,  vis  de  rappel  pour  élever  ou  baisser  le  gou- 
vernail; tf  grue  ;  u,  pied  de  la  grue  ;  i^,  palonnier  ;  x^  manivelle  de  la  grue;: 
j,  pièce  de  fer  percée  de  deux  trous  dans  lesquels  entrent  les  crochets  de 
la  grue  ;  Zj  pignon  monté  sur  Taxe  de  la  manivelle  x» 

a',  roulettes  adaptées  aux  patins  a;  b\  roue  dentée  dans  laquelle  engrène 
le  pignon  z;  c',  corde  à  laquelle  est  suspendu  le  palonnier  if;  d'e'f,  vis  de 
pression  au  moyen  desquelles  on  arrête  les  traverses  â  coidisse  defàxas^ 
leur  position  respective  ;  g'g\  vis  eu  (er  faisant  corps  avec  la  manivelle  g 
et  qui  opèrent  l'écartement  ou  le  rapprochement  des  flasques  6  b;  h'  U,  lames 
tranchantes  coupant  la  neige  horizontalement  ;  ^,  petite  poulie  sur  laquelle 
passe  la  corde  c'///,  anneaux  de  la  volée  recevant  les  traits;  q',  traîneau  du 
gouvernail  y  t\  crochet  de  la  grue  passant  dans  la  pièce  de  fer  j*. 
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Rapport  fait  ^par  M.  Francœur^  au  nom  du  Comité  des  arts 
mécaniques  y  sur  des  instmmens  de  topographie  destinés  par 
leur  inventeur  y  M.  Barbou^  à  mesurer  ou  a  éi^atuer  les  fj?«- 
tances  entre  dii^ers  points  de  station. 

Lorsqu'on  connaît  U  hauteur  d'un  édifice ,  Il  est  facile  d'en  calculer  la  dls-^ 
tance  à  un  lieu  quelconque  situe  sur  le  même  plan  horizontal^  pourvu  que 
de  ce  lieu  on  en  puisse  apercevoir  le  sommet;  car  en  mesurant  avec  un 
instrument  l'angle  que  forme  avec  l'horizon  le  rayon  visuel  dirigé  à  ce  som- 
met y  ce  rayon  est  l'hypothénuse  d'un  triangle  rectangle^  dont  la  distance  et 
la  hauteur  de  l'édifice,  moins  celle  de  l'oeil  de  l'observateur^  sont  les  deux 
côtés ,  et  comme  les  angles  de  ce  triangle  sont  connus  ^  il  est  bien  aisé  de 
calculer  la  distance  :  on  multiplie  la  hauteur  donnée  par  la  cotangentede 
l'angle  observé.  Ce  procédé  très-simple  a  été  fréquemment  employé  ea 
topographie. 

M.  Barbou  avait  imaginé  y  après  beaucoup  d'autres  arpenteurs ,  de  se 
servir  de  cette  propriété  pour  lever  des  plans  s^ns  mesurer  des  distances  : . 
il  stationnait  à  l'une  des  extrémités  de  la  ligne  dont  il  voulait  obtenir  la 
longueur  9  et  envoyait  un  aide  à  l'autre  bout  :  cet  aide  portait  une  règle  de 
longueur  connue  qu'il  tenait  verticalement,  et  il  suffisait  de  mesurer  l'angle 
formé  avec  l'horizon  par  le  rayon  visuel  dirigé  à  l'exitrémito  supérieure , 
pour  calculer  ensuite  la  distance  inconnue;  mais  ce  procédé  perdait  de  son 
exactitude  quand  on  était  conduit  à  opérer  sur  un  terrain  quelque  peu  acci- 
denté; ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Pour  étendre  le  procédé  à  tous  les  terrains,  M.  Barbou  a  imaginé  l'ins- 
trument dont  je  vais  donner  la  description. 

C'est  une  alidade  de  planchette,  représentée,  ^g.  i,  2,  3,  4»  PI*  291,  munie 
de  deux  lunettes  ;  on  les  dirige  l'une  et  l'autre  vers  une  règle  de  longueur  con- 
nue, qu'unaide  tientdeboutàl'autre  extrémité  de  la  base  qu'on  veut  mesurer; 
à  la  hauteur  de  l'œiljCette  règle  porte  une  mire  formée  de  deux  pinnules  dirigées 
pei^endiculairenient  à  la  règle.  D'après  nos  remarques  critiques,  M.  Bar^ 
bou  remplacera  cette  pièce  par  une  petite  lunette.  L'aide  incline  vers  l'hori- 
zon la  règle  qu'il  tient  et  qui  porte  sou  bout  inférieur  sur  le  sol,  et  il  donne 
à  cette  règle  la  direction  convenable,  pour  qu'en  visant  à  l'instrument , 
dont  les  lunettes  sont  dirigées  vers  lui,  il  trouve  que  son  rayon  visuel  coïn- 
cide avec  l'axe  optique  de  celles-ci.  Cette  partie  de  l'opération  n'est  pas 
susceptible  d'une  grande  précision;  mais  les  erreurs  seront  bientôt  l'objet 
de  nos  remarques. 

Hhh  2 
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Dans  cette  positiou,  les  rayons  visuels  coïncidans  sont  perpendiculaires 
à  la  règle  :  l'observateur  détache  alors  Tune  des  deux  lunettes  pour  la  diri- 
ger au  sommet  de  la  règle.  Un  arc  gradué  mesure  Tangle  aigu  du  triangle 
rectangle  formé  par  la  règle  et  les  deux  rayons  visuels  menés  au  sommet 
et  à  la  mire  On  voit  déjà  que  la  distance  entre  la  règle  et  le  centre  de  l'ins- 
trument est  facile  à  calculer,  comme  on  vient  de  le  dire  ci-dessus;  mais 
cette  distance  est  oblique  à  l'horizon  quand  le  terrain  n'est  pas  de  niveau  : 
un  autre  arc  gradué  en  donne  l'inclinaison ,  qui  est  celle  de  la  première 
lunette ,  et  de  là  résulte  un  autre  triangle  rectangle  formé  par  la  ligne  cal- 
culée qui  en  est  l'hypoténuse  connue,  et  la  distance  demandée  réduite  à 
l'horizon.  Le  calcul  de  celle-ci  est  également  facile ,  mais  il  est  à  observer 
que  cette  réduction  ne  porte  que  sur  la  distance  du  point  du  sol  qui  répond 
verticalement  à  la  mire  et  non  pas  au  pied  de  la  règle  :  c^est  pourquoi  l'aide 
doit  déterminer  ce  point  avec  un  fîl-à-plomb  suspendu  à  la  mire;  il  lui  reste 
ensuite  à  mesurer  directement  la  distance  de  cette  projection  au  point  réel 
de  station  ,  pour  l'ajouter  à  la  réduction,  telle  qu'on  l'obtient  du  calcul. 

Pour  abréger  les  opérations,  M.  Barhou  ]oïnt  à  son  appareil  des  tables 
qui  donnent  à  vue  les  nombres  tout  calculés ,  d'après  les  angles  observés  : 
il  suflit  donc  d'ouvrir  ces  tables  pour  y  lire  la  distance  demandée ,  réduite 
à  l'horizon.  Ces  tables  ne  s'étendent  que  jusqu'à  i4o  mètres  de  distance, 
parce  que  l'auteur ,  instruit  par  son  expérience  propre ,  n'a  pas  jugé  que  la 
précision  serait  suffisante  si  les  stations  étaient  éloignées  au-delà  de  ce 
terme. 

Il  est  facile ,  d'après  cet  exposé ,  de  comprendre  le  mécanisme  de  l'ins- 
trument de  M.  Barbou.  L'arpenteur,  pendant  que  son  aide  va  se  porter  à 
rexirémilé  de  la  distance  qu'on  veut  obtenir,  dispose  sa  planchette  hori- 
zontalement; un  niveau  que  porte  la  règle  de  l'alidade  lui  sert  très-utilement 
pour  cela  :  on  y  voit  aussi  un  déclinatoire  qui  sert,  selon  l'usage  ordinaire , 
à  orienter  la  planchette.  Les  lunettes  sont  portées  par  une  double  règle , 
longue  de  45  centimètres,  et  qui  est  mobile  sur  une  colonne  élevée  verti- 
cafement;  le  centre  de  rotation  est  au  milieu  de  ces  règles,  où  elles  portent 
un  index- vernier  qui  permet  de  lire  de  5'  en  5'  l'inclinaison  de  l'axe  op- 
tique à  l'horizon,  sur  un  arc' gradué  fixé  en  haut  de  la  colonne.  Les  deux 
lunettes  sont  ainsi  entraînées  par  un  mouvement  commmi  ;  mais  elles  peu- 
vent se  séparer  l'une  de  l'autre  par  tme  rotation  dont  le  centre  est  au  bout 
de  la  double  règle,  et  un  arc  gradué  de  lo  en  lo  secondes  donne  l'ioclinai- 
son  des  directions  des  deux  axes  optiques  :  comme  ce  dernier  élément  a 
plus  d'importance  que  Tinclinaison  du  sol,  il  est  déterminé  avec  plus  de 
précisiou» 
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Jusqu'ici  nous  n'avons  supposé  l'alidade  que  simplement  placée  sur  là 
planchette;  elle  n'est  pas  assujettie  àr passer  par  le  point  du  plan  qui  répond 
à  la  station.  Une  réglette  mobile ,  parallèlement  à  la  régule  qui  porte  les 
lunettes,  et  par  suite  parallèle  dans  toutes  ses  positions  aux  axes  optiques 
projetés,  peut  être  avancée  jusqu'au  point  du  plan  qui  représente  la  station. 
Cette  position  a  dû  être  déterminée,  avant  tout,  pour  orienter  la  plan- 
chette :  on  n'a  donc  qu'une  ligne  à  tirer  le  long  de  la  réglette  pour  repré- 
senter ,  sur  le  plan ,  le  rayon  visuel  projeté  :  c'est  sur  cette  ligne  qu'on 
doit  porter,  en  parties  de  l'échelle  du  plan  et  avec  un  compas,  une  longueur 
égale  au  nombre  d'unités  métriques  que  donne  la  table  ou  le  calcul  pour  la 
distance  projetée  :  or,  cette  dernière  opération  est  fort  aisée  à  exécuter  sans 
compas  ni  échelle ,  attendu  que  le  bord  de  la  réglette  porte  des  divisions 
égales  ,  et  qu'une  fois  que  le  rapport  entre  l'échelle  du  plan  et  ces  divisions 
est  connu,  on  voit  de  suite  où  s'arrête  la  longueur  dont  il  s'agit  :  on  y 
marque  un  point  qui  représente  sur  le  plan  celui  où  l'aide  a  stationné ,  ou 
plutôt  la  projection  sur  l'horizon  du  point  de  mire  de  la  règle.  En  répétant 
l'observation  sur  les  divers  points  environnans,  visibles  du  lieu  de  station,  et 
par  conséquent  en  faisant  transporter  la  règle  en  ces  lieux  successifs ,  on 
voit  qu'on  'k  le  plan  de  ces  stations,  sans  avoir  eu  besoin  de  mesurer  aucune 
longueur. 

Assurément,  lorsqu'on  considère  que  les  plus  longues  des  opérations 
d'un  arpentage  sont  précisément  la  mesure  des  bases  et  le  transport  de  la 
planchette  en  divers  lieux  d'un  contour  polygonal ,  il  est  très-avantageux 
de  pouvoir  se  dispenser  de  ces  pénibles  pratiques  :  mais  il  faut  que  le  pro- 
cédé qu'on  leur  substituera  offre  la  précision  qu'on  a  coutume  de  rencontrer 
dans  ces  sortes  d'opérations  :  car  on  ne  doit  pas  acheter  la  promptitude  des 
effets  aux  dépens  de  l'exactitude  des  résultats.  On  s'est  servi  pour  cet  objet 
de  divers  appareils,  tels  que  les  lunettes  à  fils  micrométriques,  ou  munies 
de  prismes  à  double  réfraction;  mais  ces  procédés,  d'ailleurs  plus  ou  moins 
imparfaits ,  ne  sont  pas  de  nature  à  lever  les  angles  en  même  temps  qu'on 
évalue  les  distances.  Vos  commissaires  voudraient,  Messieurs,  pouvoir 
vous  offrir  quelques  idées  sur  le  degré  de  précision  de  l'instrument  de 
M.  Barhou;  mais  les  épreuves  mêmes  qu'ils  en  auraient  pu  faire  n'auraient 
pu  vous  éclairer  que  sur  le  mérite  de  l'exécution  d'un  appareil  qui ,  ayant 
subi  divers  changemens  consécutifs ,  n'a  peutêtre  pas  le  degré  de  précision 
dont  il  est  susceptible  ;  selon  l'auteur,  dans  une  minute  au  plus,  il  obtient 
une  distance  de  loo  mètres  toute  rapportée  sur  la  planchette,  à  moins  de 
2  décimètres  :  Terreur  de  j~  est  plus  faible  que  celles  qui  résultent  de  tout 
autre  procédé  topographique  ;  ce  qu'il  importe  de  juger  ici ,  c'est  le  principe 
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pleine  de  la  construction ,  sans  égard  pour  le  mérite  particulier  d'un  ins- 
«rmnent  individuel. 

Or,  vos  compiissaires  pensent^  Messieurs,  que  le  principe  sur  lequel  est 
ùf»àé  TappareU  de  M.  Barbou  est  coi^rme  aux  théories  géométriques  ; 
qi;e  les  erreurs  q;^'on  pourrait  attribuer  au  dé&ut  de  coïncidence  des  rayons 
visuels  dirigés  de  l'observateur  k  la  mire ,  et  réciproquement ,  ne  Êdsant 
qu'altérer  légèrevment  l'angle  droit  d'un  triangle  rectangle ,  ont  assez  peu 
d'influence  sur  la  longueur  de  la  base  conclue ,  sur-tout  si  l'on  remplace  les 
{linnules  par  une  lunette;  que  d'ailleurs  les  procédés  actuellemeat  usités  en 
arpentage  pour  mesurer  les  distances ,  outre  qu'ils  sont  longs  et  pénibles  ^ 
sont  encore  susceptibles  d'une  assez  grande  incertitude.  L'instrument,  tel 
qu'il  vous  est  présenté,  est  d'ailleurs  de  nature  à  être  perfectionné,  non-seu- 
lement pour  en  diminuer  la  complication  et  par  suite  le  prix ,  mais  aussi 
pour  en  accroître  la  précision.  Nous  pensons  donc  qu'il  peut  être  utile  de 
figurer  et  de  décrire  cet  appareil  au  Bulletin^  l'attention  des  gen^  de  Fart 
et  des  constructeurs  pourra  le  perfectionner  par  la  suite. 

M.  Barbou  a  présenté  encore  un  autre  ii;tôtrument,  fig.  5,  PL  291 , 
propre  à  mesurer  les  bases.  On  sait  que  cette  mesure  s'obtient  en  traînant 
sur  le  sol  une  chaîne  d'arpenteur  :  cette  opération  est  susceptible  d'assez 
grandes  erreurs  et  exige  un  soin  qu'on  obtient  difficilement  des  ouvriers 
chargés  de  la  faire.  La  chaîne  peut  se  mêler,  et  les  anneaux,  eu  s'accro- 
chant,  diminuent  la  longueur  totale;  les  pierres,  branches  et  herbes  qui 
sont  sur  le  sol,  en  infléchissant  la  chaîne,  raccourcissent  encore;  le  terrain 
peut  affecter  de  petites  élévations  dont  on  tient  difficilement  compte;  enfiii 
il  faut  réduire  la  distance  mesurée  à  l'horizon  ^  et  par  conséquent  connaître 
les  inclinaisons  et  faire  des  calculs. 

M.  Barbou  substitue  à  la  chaîne  une  règle  de  bois  qui  n'est  pas  susceptible 
de  flexion  ;  on  la  démonte  en  pièces  séparées  pour  en  faciliter  le  transport, 
et  on  la  mgnte  ensuite  lorsqu!on  est  sur  le  lieu  de  l'opération  :  des  poignées 
en  fer  servent  à  deux  ouvriers  à  la  porter  le  long  de  la  ligxgue  à  mesurer. 
Un  niveau  indique  qu'elle  est  horizontale;  enfin  de  gros  fils-à-plomb  qui 
pendent  aux  extrémités  servent,  l'un  à  repérer  le  bout ,  qui  d'abord  était 
en  ayant  et  doit  coïncider  avec  celui  qui  actuellement  est  en  arrière,  l'autre^ 
qu'on  laisse  tomber  verticalement  et  qui,  marque  sur  le  sol  une  empreinte 
ide. repère  sur  laquelle  on  plante. une  fiche  de  fer,  selon  l'u^^e  ordinaire. 

Cet  instrument  est  assurément  plus  exact  et  d'un  usage  plus  facile  que 
la  chaîne  d'arpenteur  :  aussi  est-il  bien  connu  depuis  long-temps  quoique 
peu  usité.  On  en  construit  de  très-bien  exécutés  chez  M.  Xe/ioir  :  ainsi 
M*  Barbou  ne  doit  pas  en  prétendre  l'invention  ;  quelques  parties  peuvent. 
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seules,  étire  considérées  comme  ayant . éprouve  de^fnodific!atîoiis.  Il  assure 
pouvoir  mesurer  5  à  6  mètres  par  jour  à  nrpins  d'ùri  mètre  d'erreur  stir 
io,oob.  Le  plan  voyier  de  la  ville  du  Mans  a  été  lève  de  là  sorte  avec  une  pré- 
cision remarquable. 

M:  BàrboUj  ancien  ingénieur  attaché  aii  cadastre  et  dès  lôdg  -  teikipià 
exercé  à  la  pratique  de  son  art^  a  destiné  les  loiisirs  que  lui  laisse  sa  rétràiié 
à  perfectionner  divers  appareils  usuels;  Dàiis  la  dernière  séance  géhérale , 
vous  avez  y  Messieurs  >  récompensé  iséë  tràvaui:  pour  l'exif  àctibii  dti  fil  de 
chanvre ,  en  lui  décèrbaiit  une  niédâillè.  Les  hôuvéaui  lissais  qùUl  a  îûtk 
et  dont  il  vous  présente  les  résultats,  méritent  d'être  etttduragés.  Vos  com*^ 
missaires  vous  proposent  eh  conséquence  : 

I®.  D'écrire  une  lettre  de  remerciniënt  à  M.  Bàrbou  potir  la  cômmùtii-^ 
cation  qu'il  vous  a  faite  ; 

rx^.  Dé  décrire  et  figurer  dans  le  Bulletin  l'instrument  pt^prè  &  déterminer 
les  distances  topographîques  sans  les  tnèsurer,  comme  étant  Ubé  invention 
utile  et  susceptible  d'être  perfectionnée  par  la  suite. 

3'^  De  décrire  et  figurer  pareillement  la  règle  qui  sert  d'unité  pout 
mesurer  les  bases ,  non  comme  étant  une  invention  nouvelle ,  mais  pour 
en  répandre  l'usage  parmi  les  gens  de  Fart  qui  ne  paraissent  pas  la  con- 
naître. 

Adopté  en  séance ^  le  aS  nwembre  1825. 

Signé  FRAifccrtriR ,  rapporteur. 

Description  de  V instrument  im^entépar  M.  Barbou  pour  mesu- 
rer les  distances  d'^ûn  seul  points  depuis  10  jusqu'à  140  mètres, 
en  les  réduisant  en  même  temps  à  l'horizon. 


Cet  instrument  se  compose  de  deux  règles  en  cuivre  g:,  h^  Jig.  i  ,  :2  et  3, 
PI.  291,  de  45  centim.  de  longueur ,  dont  l'une  g  est  mobile  vers  la  moitié  de 
sa  longueur  sur  un  axe  i  porté  par  un  piedy^  et  dont  l'autre  h ,  qui  lui  est 
accolée ,  tourne  sur  un  centre  p  commun  aux  deux  règles  et  qui  les  réunit 
par  l'une  de  leurs  extrémités.  La  partie  antérieure  de  la  règle  g  est  terminée 
par  un  arc  de  cerde  gradué  q ,  donnant  les  secondes  de  10  en  10;  vers  le 
niilieu  de  sa  longueur ,  un  autre  arc  de  cercle  k ,  divisé  en  degrés ,  tourne 
centre  un  cercle  gradué  /  faisant  corps  avec  le  piedyfixé  sur  une  règle  hori-* 
zontale  a.  Par  un  mouvement  de  bascule  de  la  règle  g ,  les  deux  cercles  k 
et  /  donnent  les  degrés  d'inclinaison  de  5  en  5  minutes.  Chacune  des  règle;^ 
g,  h,  est  munie  d'une  lunette  o,  n  qui  leur  est  parallèle. 

Pour  mesiirer  uhe'distance  avec  cet  instrument^  on  le  pose  sur  une  plan-* 
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chette ,  que  l'on  a  soia  de  tenir  bien  horizontale  ;  un  niveau  b  est  fixe , 
pour  cet  effet/  sur  la  règle  a,  et  un  dëclinatoire  c  sert  à  orienter  la  plan- 
chette. Les  deux  règles  t,  us,  placées  au  centre  de  la  règle  a,  et  dont  Tune  us 
agit  parallèlement  à  la  règle  ^a  et  l'autre  ^perpendiculairement ,  fiacilitent 
le  placement  au  point  de  station  et  tiennent  lieu,  par  la  division  que  porte 
Tune  d'elles  us,  d'échelle  et  de  compas. 

L'instrument  étant  ainsi  disposé ,  ou  fait  porter  au  point  dont  on  veut 
déterminer  la  distance  une  base  verticale ,  dont  la  longueur  est  connue  et  à 
laquelle  est  attachée  une  alidade  qui  lui  est  perpendiculaire  ;  l'homme  qui 
porte  cette  base  l'incline  dans  un  sens  ou  dans  l'autre ,  selon  que  le  terrain 
où  il  se  trouve  est  plus  ou  moins  élevé  ,  de  manière  à  diriger  toujours  le 
rayon  de  son  alidade  sur  l'instrument  :  alors  la  personne  placée  au  point 
de  station  dirige  les  deux  lunettes  n,o  y  sur  l'alidade ,  et  les  rayons  qui  eu 
partent  arrivent  perpendiculairement  sur  la  base  ;  en  élevant  l'une  de  ces 
lunettes  jusqu'au  sommet  de  la  base ,  l'angle  est  plus  ou  moins  grand,  selon 
la  distance.  On  lit  cet  angle  sur  l'arc^  q ,  et  l'inclinaison  du  sol  sur  le 
limbe  Ik 

Si  le  terrain  est  incliné ,  les  deux  lunettes  ont  du  basculer  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre  y  puisqu'elles  étaient  placées  horizontalement  sur  la  plan- 
chette. La  distance  non  réduite  à  l'horizon,  une  fois  connue,  forme  l'hy- 
pothénuse  d'un  triangle  rectangle  dont  on  connaît  deux  angles  et  un  côté  , 
et  des  tables ,  calculées  d'avance  par  l'auteur ,  donnent  de  suite  cette  dis- 
tance réduite  à  l'horizon. 

Quand  on  opère  dans  un  pays  accidenté ,  il  faut  avoir  soin  d'attacher 
un  fil-à-plomb  à  l'alidade  de  la  base ,  parce  que  ce  n'est  que  la  distance  de 
l'alidade  à  l'instrument  que  l'on  obtient  ;  et  selon  que  la  base  est  inclinée 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  on  diminuera  ou  augmentera  le  résultat  obtenu 
d'après  l'indication  du  fil-à-plomb. 

Description  d'une  règle  brisée  propre  à  remplacer  la  chaîne 

d  arpentage. 

Cette  règle,  de  5  mètres  de  longueur,  représentée ^g^.  5,  PL  291  ,  est 
divisée  en  mètres  et  décimètres,  et  brisée  en  plusieurs  endroits  pour  faciliter 
son  transport.  La  règle  étant  développée  et  arrêtée  par  les  tenons  ce , 
un  homme,  m^ni  d'ua petit  fil-à-plomb  ,  la  porte  par  son  extrémité  d, 
à  l'aidé  d'une  main  de  fer  qui  y  est  fixée  j  uue  fiche  e^  en  gros  fil  de 
fer  et  dé  4  à  5  pieds  de  long ,  préalablement  introduite  dans  une  douille  de 
la  poignée,  donne  la  facilité  de  hausser  ou  de  baisser,  selon  que  le  terrain 

1  exige. 
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l'exige.  A  l'autre  extrëmîtc  d' ,  un  bomnie  tient  la  règle  élevée  par  le  même 
moyen  ;  mais  au  lieu  d'un  fil  de  fer  comme  le  premier,  il  porte  un  gros  fil-à- 
plombypesant  environ  a  livres,  et  suspendu  aune  petite  ficelle  passant  dans 
la  douille  de  la  poignée  d*.  Un  ni  veau  g*  placé  au  milieu  de  la  règle  indique  aux 
porte-perches  de  combien  il  faut  hausser  ou  baisser  l'extrémité  qu'ils  sup- 
portent ,  jusqu'à  ce  que  le  fil-à-plomb  h  tombe  exactement  sur  le  point  i  ; 
alors  l'homme  qui  se  trouve  au  point  d  applique  son  fil-à-plomb  le  long  de  la 
fiche  e,  pour  s'assurer  si  elle  est  parfaitement  verticale  ;  tandis  que  celui  du 
pointa',  qui  marche  toujours  en  avant,  élève  son  gros  fil-à-plomb,  lequel , 
en  tombant,  laisse  une  marque,  où  il  place  une  fiche  indiquant  au  porte- 
perche  d  où  il  doit  planter  la  sienne.  Le  mesurage  se  continue  ainsi  de  5  en 
5  mètres  sans  qu'on  puisse  commettre  d'erreur. 

Ea:pUcation  desjîg.  de  la  Pi.  29  \ . 

jP/g.  I .  Élévation  latérale  de  l'instrument  de  M.  Barbou  pour  mesu- 
rer les  distances.  Les  lignes  ponctuées  indiquent  les  différentes  inclinaisons 
que  peut  prendre  cet  instrument. 

Fig*  n.  Plan  coupé  sur  la  ligne  AB  derélévation,^g.  i. 

Fig.  3.  Élévation  vue  de  face. 

Fig.  4-  Vue  en  dessus  de  l'instrument  et  de  ses  deux  lunettes. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  toutes  les  figures. 

a,  règle  horizontale  formant  la  base  de  l'instrument;  b ,  niveau  à  bulle 
d'air  fixé  sur  la  règle  ;  c ,  aiguille  de  déclinaison  renfermée  dans  une  boite 
carrée  d,  et  servant  à  orienter  l'instrument;  elle  marque  la  déclinaison  sur 
deux  arcs  de  cercle  gradués  placés  dans  l'intérieur  de  la  boitey  e,  vis  go- 
dronnée  communiquant  avec  ua  petit  bras  de  levier  e'^  au  moyen  duquel 
on  arrête  le  mouvement  de  l'aiguille  ;  f,  pied  portant  la  règle  g,  qui  tourne 
autour  du  centre  i;  h  y  autre  règle  accolée  à  la  précédente ,- et  tournant 
autour  du  centre /ly  k,  index-vernier  qui  permet  de  lire  sur  un  cercle  faisant 
corps  avec  le  pied/*  l'inclinaison  de  l'axe  optique  à  l'horizon  ;  m,  vis  godroii- 
née  qu'on  serre  quand  on  veut  arrêter  le  mouvement  de  rotation  de  la 
règle  g  autour  de  son  centre  ;  n,o,  lunettes  fixées  parallèlement  à  chacune 
des  règles  ;  p,  centre  qui  rémiit  les  deux  règles  par  leur  extrémité ,  et  au- 
tour duquel  on  fait  tourner  celle  h,  quand  09  veut  séparer  les  deux  kmette^  ; 
q^  arc  gradué  faisant  corps  avec  la  règle  g,  et  donnant  l'inclinaison  des 
directions  des  deux  axes  optiques  ;  r,  vis  godronnée,  au  moyen  de  laquelle 
on  opère  le  mouvement  perpendiculaire  de  la  règle  hj  et  par  conséquent 
la  séparation  des  deux  lunettes;  s,  réglette  mobile  parallèlement  à  la  base 
de  l'instrument  ;  son  bord,  taillé  en  chanfrein,  porte  des  divisions  ;  t^  pièce 

P^ingt^quntrième  aimée*  Déceinhï^  içfiaS.  lii  - 
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passant  dans  une  mortaise  pratiquée  au-dessous  du  pied ,  et  à  laquelle  est 
fixée  la  réglette  ;  elle  sert  à  Téloigaer  ou  à  la  rapprocher  de  rinstrument  ; 
u,  coulisse  dans  laquelle  glisse  Textrémité  ioférieure  de  la  pièce  U 

Fig.  5.  Élévation  d'une  règle  brisée  propre  à  remplacer  la  chaîne  d'arpentage. 

aa,  règle  en  bois,  brisée  en  bbb,  et  qu'on  arrête  quand  elle  est  dévelop*- 
pée  j au mojren  de  tenonsccc/  dd'f  poignées  pour  porter  la  règle;  e,  fiche 
en  gros  fil  de  iGer  passant  à  travers  une  douille  de  la  poignée  d^  perpèndicu* 
lairement  à  la  règle  if,  fil-à^-plomb  tenu  à  la  main  par  l'homme  qui  porte 
la  règle ,  et  passant  aussi  à  travers  une  douille  de  la  poignée  d'i  g,  niveau 
placé  sur  le  milieu  de  la  r^le;  h^,  fil-à-plomb  de  ce  niveau;  i,  ligne  indi- 
quant le  niveau.  ^ 

Description^  d'un  instrument  propre  h  déterminer  la  position 

d'une  surface  relativement  à  l'horizon. 

Cet  instrument ,  représenté  en  élévation  et  en  plan,^|^.  6  et  7^  PL  291 , 
n'est  pas  d'invention  nouvelle;  mais  sa  simplicité  et  son  utilité  nous  ont 
déterminés  à  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

M.  Gambej,  dont  les  talens  comme  constructeur  d'instrumens  de  préci- 
sion y  sont  depuis  long- temps  appréciés ,  en  fait  un  fréquent  usage  dans  ses 
ateliers  et  le  trouvé  très-commode.  ^ 

Il  se  compose  d'un  demi-cerde  gradué  a^  sur  le  champ  duquel  est  fixée 
une  règle  h  servant  de  base;  d'une  alidade  c  mobile  autour  du  centre  de 
l'instrument  et  d'un  niveau  d  fixé  sur  l'alidade  ;  une  vis  de  rappd  e  sert 
à  le  rectifier,  de  manière  que  sa  base  soit  parlEaitemeut  horizontale  lorsque 
la  bulle  de  niveau  est  entre  ses  deux  repères.  Voici  le  moyen  de  faire  cette 
rectificatiop.  On  commence  par  porter  l'alidade  sur  le  zéro  de  l'échelle  gra- 
duée, et  on  place  l'instrument  sur  un  plan ,  pms  on  fait  tourner  l'alidade  sur 
ce  plan  jusqu'à  ce  que  la  bulle  du  niveau  s'arrête  entre  ses  deux  repères  :  alors 
on  met  en  contact  une  équerre  avec  un  c6té  et  un  bout  delà  r^e;  on  retourne 
l'instrument  et  on  fait  coïncider  l'autre  cAtéet  l'autre  bout  de  la  règle  avec 
cette  même  équerre.  On  s'assurera  ainsi  que  le  retournement  aura  été  de 
i8o^.  Si  la  bulle  du  niveau  revient  à  la  même  place,  ce  sera  une  preuve 
que  l'instrument  est  rectifié  :  dans  le  cas  contraire,  on  partagera  la  différence 
au  moyen  de  la  vis  de  rappel  e^  et  on  retournera  de  nouveau  rinstrument 
pour  s'assurer  qu*îl  n'y  a  plus  d'erreur. 

L'instrument  étant  ainsi  rectifié^  il  sera  fecile  de  connaître  Findinaisou 
d'une  surface  quelconque  ;  il  suffira  pour  cela  de  placer  la  règle  b  sur  cette 
surface  et  de  faire  tourner  l'alidade  c  jusqu'à  ce  que  la  bulle  du  niveau  vienne 
s'arrêter  entre  ses  repères  :  alors  le  nombre  de  degrés  et  de  minutes  mar- 
qués par  le  vemier/* sera  la  valeur  de  l'inclinaison  cherchée. 


\ 
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ARTS    CHIMIQUES. 

Rapport  fait  par  M.  Mérimée,  au  nom  du  Comité  des  arts 
chimiques  y  sur  V emploi  du  platine  dans  la  dorure. 

Messieurs  y  en  vous  rendant  compte  du  perfectionnement  apporté  par 
M.  Bréant  dans  le  traitement  du  minerai  de  platine ,  on  vous  présenta 
quelques  feuilles  travaillées  par  un  batteur  d'or ,  comme  une  preuve  de  la 
pureté  du  métal  dont  on  proposait  l'emploi  à  plusieurs  de  nos  nanufactures. 

Ces  feuilles  donnèrent  lieu  à  quelques  essais  de  dorure  qui  u  eurent  pas  de 
suite  j  peut-être  parce  qu'elles  n'étaient  pas  encore  réduites  au  degré  de 
ténuité  nécessaire. 

M.  Letellier ,  batteur  d'or ,  rue  de  la  Juiverie,  n^.  Sa  ,  vient  de  reprendre 
le  travail  sur  la  conversion  du  platine  en  feuilles  propres  à  la  dorure ,  et 
les  essais  qu'il  vous  a  présentés  ne  laissent  plus  aucun  doute  sur  le  parti 
avantageux  que  les  artistes  peuvent  retirer  de  l'emploi  du  platine  en  feuilles 

Le  mélange  de  la  couleur  de  l'or  avec  celle  de  l'argent  est  très-agréaUe  : 
aussi  a-t-^n  souvent  essayé  de  le  produire  ;  mais  on  a  dû  y  renoncer ,  en 
voyant  avec  quelle  rapidité  les  vapeurs  sulfureuses  répandues  dans  l'atmo^ 
sphère  se  combinent  avec  l'argent  et  le  noircissent. 

Avec  le  platine,  cette  altération  n'est  pas  à  craindre;  ce  métal  conserve 
son  éclat  autant  que  l'or  :  on  peut  donc  employer  ces  deux  métaux  avec 
la  même  sécurité. 

Les  feuilles  battues  par  M.  L^eUier  sont  aussi  minces  et  aussi  exemptes 
de  défauts  que  les  feuilles  d'or  :  ce  succès  e^t  dû  sans  doute  aux  soins 
apportés  dans  l'opération  ;  mais  il  £aut  en  même  temps  reconnaître  qu'il, 
ne  pouvait  être  obtenu  qu'avec  du  platine  d'une  extrême  pureté,  tel  que 
notre  collègue  M.  Bréant  le  prépare  en  grand  ;  car  l'expérience  a  démontré 
que  c'est  seulentent  le  pîatine  parfisiitemeht  pur  qui  peut  être  battu  en 
feuilles  minces  sans  se  déchirer  et  sans  être  criblé  de  trous. 

M.  Letellier,  Messieurs,  exprime  dans  sa  lettre  l'intention  où  il  est ,  si  les 
essais  qu'il  vous  a  présentés  obtiennent  votre  approbation ,  de  poursuivre 
son  travail ,  en  donnant  au  platine  battu  en  feuilles  toutes  les  applications 
dont  il  est  susceptible. 

Ces  applications  sont  très^^^ntmibreuses ,  et  l'art  du  doreur  ne  peut  man^ 
quer  de  s'enrichir  du  nouveau  moyen  qui  est  mis  à  sa  disposition. 

Votre  Comité  pense  donc ,  Messieurs ,  que  le  travail  de  M.  Letellier  mérite 
de  fixer  votre  attention  ;  il  m'a  chargé  en  conséquence  d'avoir  l'honneur 

de  vous  proposer  de  donner  à  M.  Letellier  un  témoignage  d'encouragement, 

I»  • 
11  a 
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en  faisant  connaître  par  la  voie  de  votre  Bulletin  le  parti  avantageux  que 
l'art  du  doreur  peut  retirer  de  l'emploi  du  platine  en  feuilles. 
yÉdopte  en  séance,  le /^  janifier  1826. 

Signé  Mérimée  ,  rapporieur. 


ÉCOLES  D'ARTS  ET  iMÉTIERS. 

Rapport  fait  par  M.  Silvestre,  au  nom  du  Jury  chargé  de 
Vexatnen  des  candidats  qui  se  sont  présentés  pour  obtenir  tune 
des  places  ^vacantes  à  l'Ecole  d'arts  et  métiers  de  Chatons. 

Messieurs^  le  Jury  chargé  par  vous  d'examiner  les  candidats  qui  se  sont 
présentés  pour  obtenir  la  place  d'élève  à  l'École  d'arts  et  métiers  de  Chà- 
lonS|  que  S.  Exe.  le  JMUnistre  de  l'intérieur  vous  annonce  être  pour  le  mo- 
ment à  votre  nomination I  s'est  assemblé  le  17  de  ce  mois.  MA{.  Mérimée, 
Francœur  et  moi ,  présens  à  cette  réunion ,  avons  procédé  à  l'examen 
des  divers  candidats  sur  toutes  les  parties  exigées  par  le  règlement  du 
18  mai  1818,  et  en  y  joignant  le  dessin,  que  vous  avez  toujours  regardé 
comme  une  des  notions  élémentaires  les  plus  nécessaires  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  aux  Écoles  d'arts  et  métiers^  et  sur  laquelle  les  com- 
missions qui  ont  été  chargées  successivement  de  cette  opération  ont  tou- 
jours porté  une  attention  particulière.  Les  examens  absolus  et  comparatifs 
ont  donc  porté  sur  la  lecture  à  haute  voix ,  sur  l'écriture ,  l'orthographe , 
l'analyse  des  parties  du  discours ,  le  calcul  et  la  géométrie,  enfin  sur  le  des- 
sin. La  Commission  a  cru  devoir  ne  pas  négliger  de  rechercher  aussi  les 
travaux  manuels  d'arts  et  métiers  que  les  élevés  avaient  pu  exécuter,  non 
plus  que  les  notions  d'histoire  ou  de  géographie ,  et  celles  relatives  aux 
langues  anciennes  et  modernes  ;  enfin  elle  a  cru  devoir  réunir  et  vous  pré- 
senter tous  les  indices  qui  pouvaient  tendre  à  établir  avec  plus  de  préci- 
sion et  d'impartialité  le  degré  d'instruction  et  d'intelligence  de  chacun  des 
candidats  qui  se  sont  présentés. 

Ces  candidats,  au  nombre  de  onze,  étaient,  suivant  l'ordre  de  leur  ins- 
cription, MM.  DuboCy  Jalabett,  Richaume,  Mathieu,  Rosse,  Leroij  Charles 
Liot,  Delaplante,  Lapel,  Rageon  et  de  Lauemont.  Le  premier  et  le  dernier  de 
cette  liste,  qui  sont  les  sieurs  Duhoc  et  de  La\>emont,  ne  se  ^ont  point 
présentés  à  l'examen  ;  les  neuf  autres  ont  été  examinés  successivement  sur 
toutes  les  parties  du  concours. 
L'un  de  ces  candidats  est  inadmissible>  parce  qu'il  est  trop  jeune;  il  entre 
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seulement  dans  sa  treizième  année;  c'est  le  sieur  Louis- Edar  Delaplante , 
qui  a  montré  dans  l'examen  des  dispositions  peu  communes  et  une  capa- 
cité très-remarquable  pour  son  s^e;  il  a  été  le  second  en  écriture,  le  pre- 
mier en  orthographe ,  n'ayant  pas  fait  une  seule  faute  dans  sa  dictée  ;  le 
premier  en  lecture  à  haute  voix  et  en  analyse  des  parties  du  discours;  il  ne 
sait  encore  fort  bien  que  les  trois  premières  règles  de  l'arithmétique  et  des- 
sine peu;  mais  il  explique  passablement  le  latin  et  l'anglais,  qu'il  prononce 
assez  bien.  Il  est  à  désirer  que  le  jeune  Delaplante  se  représente  au  concours 
l'année  prochaine  ou  les  suivantes  :  il  semble  pouvoir  devenir  par  la  suite 
un  sujet  très-distingué. 

Nous  croyons  devoir  diviser  dans  notre  rapport  les  huit  autres  candidats 
en  trois  classes  :  i°.  ceux  qui  ont  rempli  toutes  les  conditions  exigées ,  y 
compris  le  dessin;  ce  sont  les  sieurs  Liot,  Mathieu  et  Jalabert;  2°.  ceux 
qui  ont  rempli  toutes  ces  conditions,  moins  les  élémeus  du  dessin;  ce  sont 
les  sieurs  Séraphin  Rosse  et  Richaume;  y.  ^nfin  ceux  qui  n'ont  point  rem- 
pli les  conditions  ou  qui  sont  trop  faibles  pour  être  admissibles;  ce  sont 
les  sieurs  Rageon,  Lapel  et  Leroi. 

Des  détails  sur  l'examen  de  chacun  des  candidats  vont  justifier  à  vos  yeux 
cette  division  et  le  classement  que  nous  avons  cru  devoir  vous  présenter. 

« 

Première  division. 

i^.  Le  sieur  Liot  est  au  troisième  rang  pour  l'écriture  ,  au  quatrième  pour 
l'orthographe;  il  a  corrigé,  seul,  les  principales  fautes  qu'il  avait  com- 
mises en  écrivant  sous  la  dictée  ;  il  lit  très-bien ,  fait  bien  l'analyse  des  par- 
ties du  discours,  fait  bien  les  quatre  règles,  même  complexes,  et  la  règle 
de  trois  ;  il  est  au  premier  rang  pour  le  dessin  et  a  quelques  notions  de  géo- 
graphie et  d'histoire. 

2°.  Le  sieur  Mathieu^  une  belle  écriture  cursive;  il  a  été  placé  avec  le 
précédent  au  troisième  rang  sous  ce  rapport  ;  il  est  médiocre  en  orthographe 
et  faible  en  analyse;  il  lit  très-bien,  fait  facilement  les  premières  règles 
simples,  et  a  été  avec  le  précédent  placé  au  premier  rang  pour  le  dessin. 

5°.  Le  sieur  Jalabert,  a  une  écriture  passable;  il  est  le  troisième  pour 
l'orthographe  ,  il  est  faible  sur  l'analyse ,  lit  assez  bien ,  fait  bien  les  règles 
simples  ;  il  est  placé  au  troisième  rang  pour  le  dessin ,  un  peu  loin  pourtant 
des  deux  premiers  :  il  annonce  qu'il  s'est  occupé  des  travaux  manuels  des 
arts  ;  il  nous  a  montré  des  échantillons  de  son  travail  qui  annoncent  de 
l'adresse  et  de  l'intelligence. 
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Deuxième  dMsion. 

1°.  Le  sieor  Séraphin  Rosse  est  le  premier  de  tous  pour  récriture,  le 
second  pour  Forthographe  ;  il  lit  asses  bien ,  mais  il  est  très-ûdUe  sur  l'a- 
nalyse f  fait  bien  les  quatre  règles  et  passablement  les  fractions  ;  il  a  quel- 
ques notions  de  géographie  et  a  présenté  au  Jur j  (dusieurs  objets  en  métal 
travaillés  par  lui  et  qui  annoncent  beaucoup  d'intelligence  et  d'adresse;  il 
ne  dessine  point  ou  presque  point. 

2^.  Le  sieur  Richaume  n'a  obtenu  que  le  sixième  rang  en  écriture  et  Je 
sixième  en  orthographe  ;  il  lit  bien ,  fait  passablement  l'analyse ,  très-bien 
les  quatre  premières  règles  et  asses  bien  les  fractions  :  il  a  de  très«faibles 
notions  historiques  et  géographiques  :  il  ne  dessine  presque  point. 


Troisième  division. 

« 

i^.  Le  sieur  Rageon  a  une  écriture  assez  bonne,  son  orthographe  est  très- 
mauvaise  ;  il  lit  bien ,  il  est  très-faible  en  analyse ,  fait  bien  les  quatre 
règles  simples ,  tourne  et  travaille  avec  intelligence  les  métauic ,  ne  dessine 
pas  du  tout. 

20.  Le  siem'  Lapelesï  très-£aible  en  écriture,  a  uûe  mauvaise  orthographe  ; 
il  lit  assez  bien ,  est  très-faible  en  analyse ,  fait  assez  bien  les  trois  premières 
règles  simples^  ne  dessine  presque  point. 

5^.  Le  sieur  Leroi,  très-faible  en  écriture ,  a  une  mauvaise  orthographe  ; 
il  lit  bien  ^  fait  très-médiocrement  l'analyse ,  fait  asses  bien  les  trois  pre- 
mières règles  simples ,  ne  dessine  point  ou  presque  point. 

D'après  ces  résultats^  Messieurs,  nous  croyons  devoir  présenter  à  votre 
nomination  le  sieur  Charles  ^  AnUdne  lÀot^  qui  nous  parait  avoir  rempli 
toutes  les  conditions  du  concours  et  l'emporter  sur  ses  cottcurrens.  Ce  jeune 
homme  est  &gé  de  quatorze  ans,  il  a  de  l'intelligence,  appartient  à  une 
famille  occupée  des  arts  utiles ,  son  père  étant  depuis  vingt  ans  compositeur 
d'imprimerie  et  ayant  fourni  les  notes  les  plus  honoraUes  sur  sa  conduite 
et  sur  sa  moralité  :  le  jeune  Liot  a  d'ailleurs  rempli  toutes  les  formalités 
voulues  par  leRéglement  des  Écoles  royales  d'arts  et  métiers,  du  18  mai  1818. 

Après  avoir  exposé ,  Messieurs ,  le  résultat  textuel  de  l'examen  dont  vous 
nous  avez  chargés ,  et  avoir  proposé  à  votre  nomination  celui  des  candidats 
qui  y  remplissant  les  conditions  exigées ,  nous  a  paru  avoir  le  plus  haut  degré 
d'instruction ,  nous  ne  devons  pas  négliger  de  vous  communiquer  les  co&* 
sidérations  générales  que  cet  examen  a  fait  naître.  Nous  ne  pouvons  point 
vous  dissimuler  d'abord  que  nous  sommes  péniblement  affectés  d'avoir  à 
vous  dire  que  cet  examen  ne  nous  a  point  offert  l'occasion  d'applaudir  à  une 
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seules,  être  considérées  comme  ayant  .éprouvé  des  fnodificatîoits.  Il  assure 
pouvoir  mesurer  5  à  6  mètres  par  jour  à  moids  d'ùii  mètre  d'erreur  sûr 
io,o6b.  Le  plah  voyier  de  la  ville  du  Mans  a  été  levé  de  là  sorte  avec  une  jpré- 
cision  remarquable. 

M;  BàrèoUj  ancien  ingénieur  attaché  au  cadastre  et  dès  lôilg-texbpâ 
exercé  à  la  pratique  de  son  art^  a  destiné  les  loiisirs  que  lui  laisse  sa  réti^àite 
à  perfectionner  diveH  appareils  usuels;  Dàiis  la  dernière  séàhéé  géhérale^ 
vous  avez,  Messîèûris ,  récompensé  isés  travaux  pour  l'ëxifàctibn  âU  fil  de 
chanvre ,  en  lui  déèèrnaiit  une  médaillé.  Lies  houvéaui  ëi^sâis  (}ù*il  à  fkitfe 
et  dont  il  vous  présente  les  résultats,  méritent  d'être  etitouragés.  Vos  cotti- 
missaires  vous  proposent  en  conséquence  : 

I®.  D'écrîre  une  lettre  de  remerclratènt  à  M.  Bàrbou  potir  là  côiiimutii- 
cation  qu'il  vous  a  faite  ; 

îj**.  De  décrire  et  figurer  dans  le  Buttètin  l'instrument  pi^pre  à  déterminer 
les  distances  topographiques  sans  les  mesurer^  comité  étailt  \xhe  invention 
utile  et  susceptible  d'être  perfectionnée  par  la  suite. 

3*.  De  décrire  et  figurer  pareillement  la  règle  qui  sert  d'unité  pour 
mesurer  les  bases ,  non  comme  étant  une  invention  nouvelle ,  mais  pour 
en  répandre  l'usage  parmi  les  gens  de  Fart  qui  ne  paraissent  pas  la  con- 
naître. 

Adopté  en  séance,  le  aS  novembre  iSaS. 

Signé  Frawccrur  ,  rappotteicr. 

Description  de  Finstrumeni  ins^entépà^  M.  Barbou  pour  mesu- 
rer les  distances  d*un  seul  points  depuis  lo  jusqu'à  \^o  mètres j 
en  les  réduisant  en  mênie  temps  à  l'horizon. 

Cet  instrument  se  compose  de  deux  règles  en  cuivre  g,  h,  Jig.  i  ,  a  et  3, 
PL  291,  de  45  centim.  de  longueur,  dont  Tune  g  est  mobile  vers  la  moitié  de 
sa  longueur  sur  un  axe  i  porté  par  un  piedy^  et  dont  l'auti'e  h ,  qui  lui  est 
accolée ,  tourne  sur  un  centre/?  commun  aux  deux  règles  et  qui  les  réunit 
par  l'une  de  leurs  extrémités.  La  partie  antérieure  de  la  règle  g  est  terminée 
par  un  arc  de  cercle  gradué  ç,  donnant  les  secondes  de  10  en  10;  vers  le 
milieu  de  sa  longueur ,  un  autre  arc  de  cercle  A:,  divisé  en  degrés,  tourne 
contre  un  cercle  giradùé  /  faisant  corps  avec  lé  piedyfixé  sur  une  règle  hori- 
zontale a.  Par  un  mouvement  de  bascule  de  la  règle  g ,  les  deux  cercles  k 
et  /  donnent  les  degrés  d'incCnaison  de  5  en  5  minutes.  Chacune  des  règles 
g,  h,  est  munie  d'une  lunette  0,  n  qui  leur  est  parallèle. 

Pour  mesiirer  Une  distance  avec  cet  instrument,  on  le  pose  sur  une  plan* 
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seules,  être  considérées  comme  ayant  éprouvé  des  modifications.  Il  assure 
pouvoir  mesurer  5  à  6  mètres  par  jour  à  mpids  d'un  mètre  d'erreur  stir 
io,ooo.  Le  plan  voyier  de  la  ville  du  Mans  a  été  levé  de  là  sorte  avec  une  jpré- 
cision  remarquable. 

M:  Bàrbou,  ancien  ingénieur  attaché  aU  cadastre  et  dès  loilg  -  texiip^ 
exercé  à  la  pratique  de  son  art^  a  destiné  les  loiisirs  que  lui  laisse  sa  retî^âité 
à  perfectionner  divers  appareils  usuels;  Dans  la  dernière  séance  géhérale  ^ 
vous  avez  y  Messieurs,  récompensé  ses  travaux  pour  l'exifàctibn  dti  fil  de 
chanvre ,  en  lui  décefiiaiit  une  médaillé.  Lies  nouveaux  ëksais  (}u*il  a  fkitfe 
et  dont  il  vous  présente  les  résultats,  méritent  d'être  entourages.  Vos  cotti- 
missaires  vous  proposent  en  conséquence  : 

I®.  D'écrire  une  lettre  de  remerclment  à  M.  Barbou  potir  là  càmmùtii-=> 
cation  qu'il  vous  a  faite  ; 

1^^.  Dé  décrire  et  figurer  dans  le  Bulletin  l'instrument  pi^pre  à  déterminer 
les  distances  topographiques  sans  les  tnesurer^  comme  étant  tikie  invention 
utile  et  susceptible  d'être  perfectionnée  par  la  suite. 

3'\  De  décrire  et  figurer  pareillement  la  règle  qui  sert  d'unité  pour 
mesurer  les  bases ,  non  comme  étant  une  invention  nouvelle ,  mais  pour 
en  répandre  l'usage  parmi  les  gens  de  Fart  qui  ne  paraissent  pas  la  cdn-^ 
naître. 

Adopté  en  séance,  le  ^3  novembre  iSaS. 

Signé  Frawccrur  ,  rapporteur. 

Description  de  V instrument  ins^entépa^  M.  Barbou  pour  mesu- 
rer les  distances  d'un  seul  points  depuis  lo  jusqu'à  i4o  mètres ^ 
en  les  réduisant  en  mêriie  temps  a  l'horizon. 


Cet  instrument  se  compose  de  deux  règles  en  cuivre  g,  h,  Jig.  i  ,  3  et  3, 
PI.  291,  de  45  centim.  de  longueur,  dont  l'une  g  est  mobile  vers  la  moitié  de 
sa  longueur  sur  un  axe  i  porté  par  un  piedy^  et  dont  l'auti'e  A ,  qui  lui  est 
accolée ,  tourne  sur  un  centre/?  commun  aux  deux  règles  et  qui  les  réunit 
par  l'une  de  leurs  extrémités.  La  partie  antérieure  de  la  règle  g  est  terminée 
par  un  arc  de  cercle  gradué  ç,  donnant  les  secondes  de  10  en  10;  vers  le 
milieu  de  sa  longueur ,  un  autre  arc  de  cercle  k ,  divisé  en  degrés ,  tourne 
contre  un  cercle  gradué  /  faisant  corps  avec  lé  piedy  fixé  sur  une  règle  hbri-* 
zontale  a.  Par  un  mouvement  de  bascule  de  la  règle  g,  les  deux  cercles  k 
et  /  donnent  les  degrés  d'inclinaison  de  5  en  5  minutes.  Chacune  des  règles 
g,  h,  est  munie  d'une  lunette  o,  n  qui  leur  est  parallèle. 

Pour  mesiirer  une  distance  avec  cet  instrument,  on  le  pose  sur  une  plan- 
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contenus  dans  ce  volume,  sont  :  Cor  dc  chasse^  Cordes^  Cordes  de  musique, 
DfiiiTs  DE  ROUBtj  par  M.  JP/Ymcœar/ Couvertures  des  édifices ,  Creusets, 
Cristal^  Cuir  de  Russie,  Cuivre,  par  M.  Payen;  Cordages^  Damas,  par 
M.  ikfoZani  jeune;  Coton,  Coupellation ,  Cristallisahoh,  par  M.  Robiquet; 

CoRDOKHIER,  CoRNE,  CoRROYEUR ,  CoULEURS,  CoUTELUKR ,    CrAYOUS  ,    BéGRATS- 

sEUR,  Dentelle^  Dentiste,  Deecturfs,  DÉviDA6E,.par  M.  Lenonnand. 

Description  des  machines  et  procédés  spécifiés  dans  les  brei^ets  if  intention 
dont  la  durée  est  expirée;  par  M.  Christian,  directeur  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers.  Tom.  7,  8  et  g,  in-4^.  accompagnés  d'un  grand  nombre  de 
planches.  Paris,  chez  madame  Huzard,  libraire,  rue  de  TÉperon,  n^.  7. 

Journal  des  connaissances  usuelles  et  pratiques;  par  M.  de  Lastejrrie. 
N***.  ï,  3,  5,  4>  5,  6  et  7.  (Voy.  Bulletin  de  mai,  pag.  i65.) 

Traité  d agriculture ,  par  sir  John  Sinclair,  traduit  de  l'anglais  par 
M.  Mathieu  de  Dombasle.  i  vol.  in-4*^. 

Programmes  de  la  Société  pour  ^instruction  élémentaire. 

Programmes  des  pria:  proposés  par  la  Société  de  géographie. 

Annales  de  la  Société  dagriculture  d Indre  et  Loire. 

Annales  de  la  Société  dagriculture  de  la  Charente. 

Annales  de  la  Société  dagriculture  du  déoartement  des  Vosges ,  séant  à 
Èpinal. 

Journal  d agriculture ,  d économie  rurale  et  des  manufactures  du 
ivyaume  des  Pays-Bas. 

Traité  des  fusées  de  guerre  ou  rochettes;  par  M.  de  Montgéry.  i  vol.  in-8^. 
Taris,  Bachelier ,  quai  des  Augustins,  n°.  55. 

Mémoire  sur  l'eau  y  les  terrains  salans  et  le  Delta  du  Rhône  ^  par  M.  de 
Rivière.  Broch.  in-8**.  (Voy.  Bulletin  de  juin ,  pag.  204.  ] 

De  la  garantie  et  des  vices  redhibitoires  dans  le  commerce  des  animaux 
domestiques;  par  M.  Huzard  fils,  i  vol.  in- 12  (Voy.  Bulletin  de  sep- 
tembre, pag.  3oo.) 

Rapport  du  jurjr  d  admission  des  produits  de  t  industrie  du  département 
de  la  Seine  à  l'exposition  du  Louvre  en  182  3;  par  M.  Héricart  de  Tharj. 
I  vol.  in-S"".  Paris,  chez  BaUard,  rue  J.-J.  Rousseau,  u*.  8. 

Exposition  des  produits  de  l'industrie  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, à  Nantes;  par  M.  de  ToUenare.  Broqh.  in-8^ 

Enquête  faite  par  ordre  du  parlement  d  Angleterre  pour  constater  les  pro- 
grès de  t industrie  en  France  et  dans  les  autres  pays  du  Continent;  traduit 
de  l'anglais,  par  M.  Maizeau,  directeur  du  Jounml  du  commerce,  i  vol. 
ia-8*'.  Paris,  chez  Baudouin  frères,  rue  de  Vaugirard,  n°.  36. 

Discours  siir  le  pouvoir  des  sciences;  par  M.  Janvier. 
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Sur  C origine  de  renseignement  mutuel;  par  M.  Jomard. 
Rapport  de  M.  Gensoul  sur  les  soies  du  département  de  t Allier. 
Bulletin  de  la  Société  pour  T amélioration  des  laines  ;  pubiié  par  M.  le 
baron  de  Mortemart  Boisse. 

De  la  législation  et  de  la  jurisprudence  concernant  les  brevets  d invention; 
par  M.  Théodore  RegnauUy  avocat  à  la  Cour  royale,  i  vol.  in-8°.  (Voy.*  le 
Bulletin  de  septembre,  pag.  Soi.) 

Traité  des  brevets  d invention ,  de  perfectionnement  et  cC importation;  par 
M.  Renouardf  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris,  i  vol.  in-S*".  Paris,  chez 
Renouardj  rue  de  Tournon,  n**.  6. 

L'art  de  fabriquer  le  sucré[de  betterave;  par  M.  DuhrunfauU  i  vol.  in-ia. 

Ahnanach  du  commerce  de  Paris  et  des  départemens  de  la  France ,  pour 
l'année  1826;  par  M,  Bottin.  i  gros  vol.  iu-S**. 

Tableau  statistique  de  toutes  les  foires  de  France;  par  le  même,  i  vol. 
iu-8°. 

De  remploi  du  chlorure  doxide  de  sodium  et  de  chaux  ;  par  M.  Labar^ 
raque.  Broch.  ia-8**. 

Sur  la  construction  des  maisons  dites  babyloniennes  ;  par  M.  Schwickardi. 

Observations  sur  la  position  àù  se  trouvent  les  Grecs  et  sur  les  moyens  de 
leur  porter  secours;  pav  M.  Castéra. 

La  chimie  enseignée  en  vingt-six  leçons;  ouvrage  traduit  de  l'anglais  par 
M.  Pajren,  2^.  édition,  i  vol.  in-  12  avec  planches.  Paris,  chez  Audin ^  quai 
des  Augustins,  n®.  25. 

Mémoire  sur  une  nouvelle  roue  à  aubes  courbes;  par  M.  Poncelet,  capi- 
taine au  Corps  royal  du  génie. 

Mémoires  de  la  Société  d agriculture  du  département  de  Saône  et  Loire. 

Discours  sur  l'agriculture  du  département  de  la  Sarthe;  par  M.  "f^étiUard. 

Mémoire  sur  le  houblon;  par  MM.  Pajren ^  Chevallier  et  Chapellet.  Troi- 
sième édition,  i  vol.  in-12. 

Procès-verbaldela  séance puhUque  delà  Sociétélibred Émulationde  Rouen. 

Des  déviations  ou  des  probabilités  du  tir  des  projectiles;  par  M.  Coste 
officier  d'artillerie. 

Mémoire  sur  le  marronnier  dinde  et  ses  produits;  par  M.  Coste. 

Application  du  bleu  de  Prusse  à  la  teinture;  par  M.  Souchon. 

Mémoires  de  la  Société  pour  F  encouragement  de  t  industrie  en  Prusse,  pour 
les  années  1822,  1823,  1824  et  1826.  4  vol.  in-4**-  avec  planches  (en  alle- 
mand.) (Voy.  Bulletin  de  septembre,  pag.  295.; 

Bulletin  des  sciences  technologiques;  par  M.  le  baron  de  Férussac.  An- 
née 1826 — 12  cahiers. 
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Géométrie  et  mécanique  des  arts  et  métiers  et  des  beaujc-^its;  par  M.  le 
baron  Charles  Dupin,  membre  de  T  Académie  des  sciences.  6  cahiers.  Paris^ 
chez  Bachelier,  quai  des  Augustins ,  n°.i!5.  (  Voy.  le  Bulletin  de  novembre, 
pag.  372.)  -         - 

Dictionnaire  de  marine,  nouvelle  édition,  avec  7  planches;  par  M.  le 
vice-amiral  Willaumez.  i  vol.  in-8**. 

Traité  élémentaire  des  réactifs,  leurs  emplois  spéciaux,  leurs  préparations 
et  leur  application  à  Vanalfse;  par  MM.  Pajren  et  Chevallier.  2*.  e'dition. 
I  vol.  in-8°.  avec  planches.  Paris,  chez  Thomine,  rue  de  la  Harpe,  n^  78. 

Cette  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte 
dans  le  Bulletin  de  Tannée  1822,  pag.  4^5,  a  été  considérablement  aug- 
mentée. Parmi  les  additions  remarquables  que  les  auteurs  y  ont  faites  on 
peut  citer  deux  chapitres ,  Fun,  consacré  à  guider  dans  le  choix  des  princi- 
paux instrumens  de  laboratoire  et  à  présenter  les  caractères  auxquels  on 
peut  reconnaître  les  qualités  essentielles  des  ustensiles  les  plus  en  usage  dans 
les  fabriques;  l'autre,  qui  indique  les  propriétés  physiques  et  chimiques  des 
substances  vénéneuses  et  donne  les  moyens  de  les  reconnaître,  soit  à  Tétat 
de  pureté,  soit  mélangées  avec  les  alimeus  ou  les  déjections,  et  les  procédés 
Les  plus  efEcaces  pour  arrêter  leurs  effets  dans  l'économie  animale. 

A  la  suite  de  la  table,  qui  indique  par  ordre  alphabétique,  tous  les  réac- 
tifs ,  les  auteurs  ont  ajouté  une  table  alphabétique ,  qui  présente  en  regard 
i'\  les  substances  sur  lesquelles  on  veut  faire  des  recherches;  2*".  les  divei'S 
réactifs  qui  les  peuvent  caractériser. 

Enfin ,  l'Appendice  qui  termine  ce  volume  comprend  les  découvertes  de 
nouveaux  réactifs,  faites  dans  différens  pays  depuis  la  publication  de  la  pre- 
mière édition. 

Les  nombreuses  améliorations  que  cet  ouvrage  a  reçues  en  forment  au- 
jourd'hui un  Traité  complet  des  réactifs,  qui  sera  consulté  avec  fruit  par 
tous  les  manufacturiers,  pharmaciens,  droguistes,  etc. 

Récit  dune  excursion  horticulturale  faite  à  Londres;  par  M.  Soulange^ 
Bodin,  propriétaire  et  cultivateur  à  Fromont ,  près  Ris  (Seine  et  Oise). 

L'auteur  de  ce  petit  écrit,  amateur  aussi  zélé  qu'éclairé  de  la  botanique, 
a  visité  les  principaux  jardins  de  l'Angleterre,  principalement  ceux  de 
Hackney,  Chelsea,  Kensington,  Kew  et  autres,  et  y  a  recueilli  des  reu- 
seignemens  sur  les  moyens  qu'on  y  emploie  pour  multiplier  les  plantes 
exotiques  et  les  garantir  des  eifets  de  nos  climats.  Sa  relation  offre  beau- 
coup d'intérêt-et  donne  une  idée  avantageuse  des  progrès  de  l'horticulture 
chez  nos  voisins  d'outre-mer. 

Aimales  agricoles  de  Rouille;  par  M.  Mathieu  de  Dombasle.  1".  vol. 
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La  ferme  expérimentale,  formée  à  Roville,  département  de  la  Meurthe, 
par  les  soins  et  sous  la  direction  de  M.  Mathieu  de  Dombasle,  Ta  été  avec 
de  trop  faibles  moyens  pécuniaires  pour  ^uvoir  être  parvenue  encore  au 
terme  de  sa  perfection  :  45,ooo  francs  fournis  par  quatre-vingt-dix  sous- 
criptions volontaires  égales  n'ont  pu  mettre^  dès  la  première  année,  réta- 
blissement à  même  de  s*approvisionner  complètement.  En  1824,  îl  y  a  été 
joint  un  quart  en  sus  des  terres  qui  le  composaient  primitivement  ^  et- cet 
accroissement  a  donné  lieu  à  l'ouverture  de  nouvelles  souscriptions  :  l'ap- 
plication des  fonds  est  déterminée  dans  le  Rapport  et  dans  les  Comptes  ren^ 

r 

dus  qui  font  partie  de  ce  volume.  La  scrupuleuse  exactitude  et  la  sage 
direction  des  sommes  employées  à  l'exploitation  font  augurer  favorablement 
de  la  suite  de  ces  travaux.  La  comptabilité ,  qui  est  établie  en  parties^  doubles, 
méthode  presque  indispensable  pour  un  établissement  de  cette  espèce, 
offre  des  résultats  particuliers  et  complets  pour  chaque  genre  de  travail.  Elle 
fournit  des  moyens  certains  de  reconnaître  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  du 
produit  de  chaque  genre  de  culture  et  d'industrie  ;  elle  éclaire  aussi  sur 
ceux  auxquels  il  convient  de  s'arrêter  pour  le  plus  grand  intérêt  de  l'éta- 
blissement. Quels  que  soient  les  avantages  de  ce  mode  de  comptabilité , 
nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive  chercher  à  l'établir  dans  les  exploitations 
particulières  ;  il  exige  une  attention  trop  soutenue  et  des  soins  trop  minu- 
tieux pour  qu*on  puisse  raisonnablement  les  attendre  de  gens  qui  n'écri- 
vent presque  jamais  de  comptes ,  et  dont  la  tête  et  les  bras  sont  continuel- 
lement occupés  par  des  travaux  manuels  d'urgence.  Un  quart  du  volume  est 
employé  à  établir  ce  mode  de  comptabilité ,  qui  est  appuyé  sur  dès  tableaux 
extraits  des  livres  tenus  à  Roville^. 

Indépendamment  des  comptes  rendus  de  l'établissement ,  l'ouvrage  con- 
tient encore  plusieurs  mémoires  d'un  grand  intérêt,  tels  que  des  observa- 
tions recueillies  pendant  l'année  1824  surtoutes  les  cultures,  pratiquées,  sur 
lesassolemens,  les  instrumens aratoires,  les  fumiers,  l'élève  des  animaux 
domestiques  et  l'engraissement  des  bestiaux  ;  il  contient  la  traduction  d'un 
mémoire  anglais  sur  la  culture  de  la  féverole  ;  des  observations  sur  la  tenue 
des  employés  d'une  ferme;  sur  le  passage  de  l'assolement  triennal  à  l'asso- 
lement alterne  ;  sur  la  parcimonie  ou  l'abondance  dans  la  nourriture  du 
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bétail  ;  sur  la  fabrique  d'instrumens  aratoires ,  les  semoirs  à  brouette ,  les 
charrues  et  la  machine  à  battre  les  grains,  perfectionnés  par  M.  de  Dom-- 
basle;  enfin  cet  ouvrage  contient  un  excellent  mémoire  sur  l'étendue  des 
exploitations  rurales  dans  ses  rapports  avec  la  prospérité  de  l'agriculture. 
L'auteur  traite  cette  question  d'économie  publique ,  si  souvent  et  si  vaine- 
ment débattue ,  avec  une  grande  supériorité  de  talent  ;  il  établit  des  prin- 
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cipes  certains ,  fondés  sur  de  grandes  expériences  et  qui  mettent  à  même  de 
juger  sainement  la  question  sous  ses  divers  rapports  ;  il  montre  comment 
Tétat  de  la  population ,  celui  des  capitaux ,  celui  des  connaissances  rurales 
et  des  directions  industrielles  rendent  les  petites.,  moyennes  ou  grandes 
ejLploitations  rucalfis,  alternativement  plus  ou  moins  nécessaii^es,  plus  ou 
moins  profit^jilesi  et  U  établit  fort  bien  dans  quel  cas  la  multiplication  des 
unes  ou  des  autres  doit  être  désirée  et  Êivorisée.  ludépendanfunent  des  cir- 
constances naturelles  qui  rendent  plus  ou  moins  avantageuse  telle  ou  telle 
proportion  dans  les  exploitations  rurales  d'un  pays  quelconque,  il  en  est 
aussi  de  particulières  qui  tiennent  aux  usages  enracinés ,  qu'il  est  difficile 
àe  changer  :  ainsi,  bien  qu'il  soit  évident  que  les  plus  grandes  cultures 
offrent ,  pour  le  marché ,  le  plus  grand  excédant  possible  de  produits  dispo* 
nibles ,  relativement  au  nombre  d'individus  employ és^  à  les  créer ,  et  qu'en 
conséquence  eUes  conviennent  sur-tout  aux  contrées  dont  une  partie  notable 
des  habitans  réaide  dans  des  villes  populeuses^  et  s'adonne  aux  arts,  au 
commerce  et  aux  manu&ctures  ;  cependant  si  nous  appliquons  ces  données 
à  la  France^  nous  trouvons  qu'il  nous  manque  des  conditions  essentielles, 
qui  tiennent  aux  habitudes  du  pays  et  qui  nous  empêchent  d'obtenir  ces 
grandes  cultures,  qui,  sous  des  ra|iports  naturels ,  sembleraient  être  si  bien 
appropriées  à  notre  territoire.  Ces  conditions  principales  ont  pour  objet  la 
répartition  et  l'application  des  grands  capitaux  ainsi  que  la  distribution  des 
connaissances.  En  France,  les  capitaux  des  propriétaires  et  des  spéculateurs 
ne  se  sont  presque  jamais  dirigés  vers  l'économie  rurale  :  des  fonds  considé- 
rables sont  quelquefois  employés  à  acheter  le  sol,  les  propriétaires  en 
donnent  rarement  pour  le  faire  valoir.  Ce  sont  toujours  des'  hommes  qui 
ont  peu  de  moyens  pécuniaires  et  peu  d'instruction  qui  exercent  l'agricul- 
ture :  aussi  cultivent-ils  bien  de  petits  domaines  qui  sont  à  leur  portée  et 
dont  ils  tirent  un  grand  parti  ;  mais  ils  ne  sont  plus  en  mesure  pour  faire 
valoir  des  terres  fort  étendues,  faute  de  moyens  pécuniaires  sufiisans,  faute 
de  connaissances  assez  relevées.  M.  Mathieu  de  Dombasle  traite  dans  ce 
mémoire  des  avantages  de  l'instruction  rurale  et  des  procédés  les  meilleurs 
pour  la  répandre  généralement  :  c'est  le  moyen  le  plus  certain  d'obtenir 
des  progrès  ruraux  durables  et  rapides.  Il  est  à  désirer  que  les  bonnes  raisons 
d'un  agriculteur  aussi  instruit  déterminent  les  hommes  éclairés  amis  de  leur 
pays  à  examiner  à  fond  une  question  qui  est  d'une  si  haute  importance 
pour  la  prospérité  publique. 
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Liste  des  membres  de  la  Société  admis  pendant  t année  \%iS. 
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AuDOTER  )  professeur  de.  calligraphie ,  passage 
de  POpéra ,  escalier  H  |  à  Paris. 

AvDRAN  DE  Kerdret,  ^  j  maire  de  la  ville  de 
Lorient.  (Morbihan). 

Bajot,  ^  ,  commissaire  de  marine  et  chef  de 
bureau  au  Ministère  de  la  marine ,  rue  du 
faubourg  Saint-Honoré,  n*'.  127^  à  Paris. 

Basquiat  de  MugrieT|  membre  du  Conseii 
général  du  département  des  Landes  |  au  chà« 
t eau  de  Mugfiec  ,  près  Sain t*Sever. 

BASTARicHE,  ^,  membre  de  la  Chambre  des 
députés I  boulevart  Poissonnière  y  n°.  to,  à' 
Paris. 

Baudouin  (Charles)^  ^,  librakoi  riic  de  Vau-' 
girard  ^  n».  36 ,  à  Paris. 

Baumgartner  et  compagnie ,  filateurs  de  co- 
ton ,  à  Bordeaux.  < 

Bauwens  frères ,  ingénieurs-mécaniciens^  rue; 
des  ÉcouflfeS)  no.  9,  faubourg  Saint- Antoine  ^\ 
à  Paris .  j 

Bazile  y  fabricant  dHndiennes ,  à  la  Millière, 
près  Versailles. 

Beau  (  Alexis )|  négociant,  rue  Dauphine  , 
n^.  3o ,  à  Paris. 

BiouE  aîné,  négociant,  rue Basse-Saînt-Denis, 
no.  22,  à  Paris. 

Belzons  (Edouard),  me  Hautetille,  n^.  1 1  , 
d  Paris. 

Bernadda  ,  bijoutier  en  platine  de  S.  A.  R. 
Madame  duchesse  de  Berry,  place  FVnupliine, 
no.  19^  à  Paris. 

BiOANT,  manufacturier,  propriétaire  de  la  Ver- 
rerie de  la  Garre^f  près  Paris. 

Blacque  DR  Belair,  l'un  des  cnncessionnaires 
de  la  mine  de  Poullaouen ,  près  Morlaix , 
rue  des  Francs-Bourgeois,  n®.  ]5,  à  Paris. 

Bossange  frères ,  libraires ,  rue  de  Seine^  n^.  1 2, 
à  Paris. 

Boula  de  Goux.ombier,  i^,  mattre  d^s  requê- 
tes au  Conseil  d^£tat ,  rue  Folie-Méricourt , 
n^.  11,  faubourg  du  Tem|>lé ,  à  Paris. 

Le  comte  de  Boue  mont  9  (C.  ^),  (G.  ^),  lieu* 
nant-général ,  pair  de  France ,  me  de  PUni- 
versité ,  n^.  96 ,  k  Paris. 

de  Breuyert,  peiirtre,  me  de»  Sep%^^Vofes, 
no.  27 ,  à  Paris. 

BussET,  ingénieur  du  cadastre,  à  Cierntdnt- 

Ferrant.  (  Puy-de-Dôme.  ) 
BussT ,  préparateur  des  cours  db  diiiàie  4  PÉ« 
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cole  de  pharmacie,  rue  d^Ulm  ,  n**.  i ,  à  Paris. 

Le  marquis  de  Cambis,  administrateur  du  mu- 
séum ,  à  Avignon.  ( Vaucluse.  ) 

Castera,  ancien  magistrat,  rue  Beauregard, 
n^.  i5,  à  Paris. 

Caitier  ,  miroitier ,  rue  Grenetat,  passage  de 
la  Trinité  ,  à  Paris. 

Cauchoix  ,  opticien ,  rue  du  Bac,  n».  1 ,  à  Paris. 

Chappe-Chaumomd  j  ^,  Pun  des  administra- 
teurs des  lignes  télégraphiques  I  rue  de  PU- 
nivâfsité  ,  n^.  9,  à  Paris. 

Chedeaux,  manufacturier,  à  Mets. 

Le  comte  de  Claeac,  ^,  ^,  conserwateur  du 

JMusée  royal  des  antiques,  rue  de  Surène, 

n^.  25,  à  Paris. 

Clémrnt,  ancien  membre  de  la  Chambre  des 

députés ,  rue  de  Richelieu  ,  n^.  32 ,  à  Paris. 
Colas  (  J.-F.  ) ,  négociant  au  port  d«  Sèyres  9 

commune  de  Boulogne ,  pràs  Paris. 
Conrad  ,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et'Chaus- 

séea ,  à  Brives.  (  CorrÔM  ). 
CuLHAT,  &bricant^  quai  des  Aiigustins,  n«.  52, 

à  Lyon. 

Daillt  ,  maître  de  la  posfe  awc  chevaux  , 
membre  de  la  Société  royale  et  centrale  d'A- 
griculture, rue  Saint'Germain-des-Prés  I  à 
Paris. 

DBmAUTE,&bricantde€l)ocol«t,  rue  des  Saints- 

Pères  ,  n**.  26  ,  à  Paris. 
Le  Ticomte  DEX.AMTRR  (Raymond)  ^,  maître 

des  requêtes,  préfet  du  département  de  PBure^ 

à  ËTreux, 

Delaunat  (Bertin),  propriétaire  d'un  établis- 
sement de  corderie,  à  Nogent- sur- Seine. 
(Aube). 

I>EsjoBEHT,  propriétaire,  rue  JacoB^  n**.  22,^ 
Paris. 

Deurbroucq  (Gaston),  chef  d'escadroa  de 
Pétat-major  de  la  Garde  Nationale,  rue  de 
Gaillon ,  n^.  8 ,  à  Paris. 

DiDiBz  ,  professeur  de  mathématiques, rue Gué- 
Jiegaud  ,  no.  5,  à  Paris. 

Le  vicomte  dé  Dreux- Brézé,  place  du  Palais- 
Bourbon  ,  n^.  Ô9  9  à  Paris. 

DutÂE&icE  j  soùs-intendant  militaire  en  retraite, 
à  Caen.  (Calvados). 

Dumas,  professeur  de  cbimie  à  PAtbénée  de 
Paris  9  rue  Hantefeuille,  n^.  3o. 
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Le  vicomte  Duparc,  payeur  du  département 
du  Jura  f  à  Lons-le-Soulnier. 

DirrRÀNE,  avocat,  ruellcquctonne,  n<>.  14 1  ^ 
Paris. 

DuTERGiRR  DE  Haurakne,  ^>  ancien  membre 
de  la  Chambre  des  déj/utés ,  rue  du  Port- 
Mahou ,  n^.  7,  à  Paris. 

Le  baron  Dutetrier^,  premier  président  ho. 
^norairc  do  la  Cour  royale  de  Montpellier  ^ 
Chanoinesse,  a?,  12 ,  à  Paris. 

Eterat,  imprimeur,  rue  du  Cadran,  à  Paris. 

Fabre  (Alphonse-Pierre  ) ,  fabricant  de  doublé 
d*or  et  d'argent,  rue  des  Bnfans-Rouges^ 
n".  2 ,  à  Paris. 

Fabre  (André-Nicolas) ,  propriétaire  d'une  ma- 
nufacture de  tuUe^  rue  du  Chaume  ,  no.  17  , 
à  Paris. 

Fab&icius  (Frédéric- William  )  )  l)^  9  ancien  of- 
ficier de  cavalerie ,  à  Paris . 

Farel  ,  négociant ,  à  Montpellier. 

Flament  (  Auguste  )>  filateur  de  coton,  à  Lille. 
(  Nord.  ) 

Fontenilliat  (  Henri)  ,  filateur  de  coton  ,  au 
Vaast,  arrondissement  de  Cherbourg.  (Man- 
che). 

Fort,  maître  de  forges ,  maire  à  Harancourt , 
près  Sedan.  (Ardennes.  ) 

Gallais  ,  pharmacien  ,  rue  des  Saints-Pères , 
n^.  26  y  à  Paris. 

Ga£lot  ,  agent  de  change ,  rue  des  Filles^Saint- 
Thomas ,  n».  9,  à  Paris. 

Gaude,  directeur  des  impôts  indirects,  au  Mans. 
(  Sarthe.  ) 

Gaudissart,  commissaire-priseur,  rue  Neuve- 
Saint- Augustin  ,  n^.  28  >  à  Paris. 

Gautier,  chef  de  division  à  la  préfecture  de 
police ,  rue  d'£nfer,  n^.  4^  )  à  Paris. 

GiRouDOT  i^ngénieur-mécanicien ,  rue  du  Val- 
de-Gràce|no    iS^  à  Paris. 

Grenet  ,  fabricant  de  coile-forte ,  à  Rouen. 

Grzniéh,  propriétaire,  rue  d'Enfer,  n®.  i3  ,  à 
Paris. 

GuERRiNi  (Pierre  ),  négociant,  ratfineur  de  su- 
cre, à  Marseille. 

Le  comte  d'Harcourt  (Eugène)  ,  ^,  rue  du 
Bac^  no.  io5  ,  à  Paris. 

Henraux  ,  négociant ,  rue  de  Thorigny,  n^.  8| 
à  Paris. 

H£NRii)T ,  chef  de  Patelier  d'horlogerie  à.  TÉ- 
cole  d^arts  métiers  de  Ghâlons. 
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HoFER  (  Mathieu  ),  fabricant  d'indiennes,  me 
du  Sentier ,  no.  26,  à  Paris. 

Uoffman  (Amédée- Francis) ,  docteur  en  mé- 
decine ,  rue  des  Petits- Augustins ,  n^.  1 1 ,  à 
l^aris. 

HoMORé  (Edouard)  ,  membre  du  Conseil  géné- 
ral des  manufactures,  boule  vart  Poissonnière, 
u^.  I ,  à  Paris. 

HussoN  frères  ,  libraires  ,  à  Metz.  (  Moselle.  ) 

IsNARD  DE  Saikte-Lorbtte,  ^  |  fabricant  de 
fleurs  en  baleine,  boulevart  Poissonnière, 
no.  6 ,  à  Paris. 

Jacques  ,  manufacturier^  rue  du  Haut-Moulin, 
n?.  10,  k  Paris. 

Jalabert,  dir^teur  de  Tusine  pour  l'éclairage 
au  gaz  portatif,  rue  Fontaine-au-Roi^  n^.  54, 
à  Paris. 

Japft  (  Frédéric  )  ,  fabricant  d^horlogerie  et 
d^àcier  fondu ,  à  Batevel  (Doubs.  ) 

DB  JoNQUiiRBS  (  Auguste  ),  sous-chef  au  Mi- 
nistère de  la  maison  du  Roi ,  rue  àe  la  Ma- 
deleine ,  no.  22  ,  à  Paris. 

Kestmeb.  (  Charles  ) ,  fabricant  de  produits  chi- 
miques ,  à  Thann.  (  Haut-Rhin.  ) 

Laborde  (  Jean-Baptiste  ) ,  mécanicien-cons- 
tructeur, rue  Saint-Maur,  n^.  5i|  faubourg 
du  Temple ,  à  Paris. 

Lacordaire  ,  ingénieur  des  ponts-et<haussées, 
à  Pouilly  en  Auxois,  par-Sorobernon.  (  C<^te- 
d'Or.  ) 

Lagrenee  père,  agent  de  change  honorûre, 
rue  du  faubourg  Poissonnière ,  n^.  18,  à 
Paris. 

Le  baron  Lair,  ^,  (O.  ^),  inapecteur  général 
adjoint  du  Génie  maritime^  me  Godean, 
n**.  20,  à  Paris. 

Le  comte  de  LAaocHB  -  Lambert  ,  proprié- 
taire ,  rue  Saint-Dominique ,  n°.  74  ^  4  Puris. 

DE  Lastetrxe  ,  ^,  ancien  colonel,  à  Lagran- 
ge,  par  Rosoy.  (Seine-et-Marne.  ) 

Laugibr  fils ,  étudiant  en  chimie ,  rue  Bourg- 
L'abbé,  n^  41,  à  Paris. 

Le  duc  DE  L4VAL-M0KTM0&ENCT  (C.  igc),  pairde 
France ,  chevalier  des  ordres  du  Roi ,  ambas- 
sadeur de  S.  M.  près  le  Saint-Si^ge ,  à  Rome. 

Latajletts  (  Henry  )  ,  propriétaire ,  à  Mont- 
pellier. (Hérault.) 

LsBOULEMGEa,  ^^  ingénieur  .en  chef  des  ponts- 
et  -  chaussées  du  dép<ir.te;nent  4e  $eine-et- 
Marne,  à.Melun. 

Lecavit  I 
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JLecanU|  pharmacien^  ma  du  Marché  auxPoi- 
rées,  n^.  6  ,  à  Paris. 

LiD^ÀX  ,  i^j  ^9  ingénieur  de  la  marine I  à 
Lorient.  (Morbihan.) 

Lefebvre  (Paul-Alexandre),  docteur  en  mé- 
decine et  en  chirurgie  y  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes,  rue  J.-J.  Rousseau,  no.  i5, 
à  Paris. 

Lemaitre  de  SxrNT-'AuBix  (Joseph-Marié), 
membre  du  conseil  d^arrondissement  de  Lo- 
ches (Indre  et  Loire),  correspondant  du  con- 
seil royal  d'Agriculture  et  de  laSociété  royale 
et  centrale  d'Agriculture,  rue  d'Assas ,  n^.  6, 
à  Paris. 

Lemoine  ,  mécanicien ,.  rue  de  Poitou ,  n».  j^  au 
Marais,  à  Paris. 

Lsfrom  (Alexandre),  ^,  administrateur  des 
monumens  de  PËglise  royale  de  Saint-Denis , 
rue  d'£nfer,  n**.  34  )  à  Paris. 

Lehebours,  ^ ,  ingénieur  opticien,  membre  du 
bureau  des  longitudes,  place  du  Pont-Neuf, 
n*.  1 3  ,  à  Paris, 

Leroy  (Basile -Charles) ,  horloger  du  Roi,  Pa- 
lais-Royal ,  no*.  i3  el  i4,  à  Paris. 

Lbroy  (Louis),  teinturier,  rue  des  Fossés* 
Saint'Germain-des-Prés,  no.  12,  à  Paris. 

Letellier  ,  batteur  d'or ,  rue  de  la  Juiverie , 
n^.  32  ,  à  Paris. 

L£TURô,receyeurprincipaldes  douanes,  à  Sedan. 

Le  chevalier  Levert  ,  ^ ,  notaire  et  maire  de 
la  commune  de  Bellcville  ,  près  Paris. 

Levret  ,  lieutenant  au  corps  royal  des  ingé- 
nieurs-géographes,  rue  Saint-Ben  ois  t^n^.  22, 
'  à  Paris. 

Lbvt,  membre  de  l'Académie  de  Rouen. 

Le  général  de  Livrox  ,  ^  ,  ^ ,  rue  Chauchat , 
no.  5  ,  à  Paris. 

Le  vicomte  de  Maleisste,  propriétaire  à  Mail- 
lebois,  arrondissement  de  Dreux.  (Eure  et 
Loir.  ) 

Manbt,  l'un  des  propriétaires  de  la  fonderie  de 
Charenton ,  près  Paris. 

MARTnr  (Emile),  copropriétaire  de  la  fonde-' 
rie  de  Garchlsy,  près  Neyers.  (Nièvre,  y 

Martiit,  ingénieur  de  la  machine  de  Marly. 

Masson  (George)  fils,  membre  de  la  Société 
d'Agriculture  de  la  fiieurthe ,  à  Nancy. 

Mavek( Charles-Henri), négociant,  rue  Thé- 
venot,  n».  9,  à  Paris. 

Menut  j  menuisier-mécanicien ,  rue  du  fau- 
bourg Poissonnière ,  n».  t,k  Paris. 


Mesnil  (PhilémoH)  y  manuEiCturier,  à  Nantét.- 
(  Loire -Inférieure .  ) 

Meulien,  manufacturier,  rue  Barbette ,  n^.  8^ 
à  Paris. 

MiEG  (George),  fabricant  de 44raps,  à  Mul- 
hausen.  (Haut-Rhin.  ) 

M16NARD  BiLtTiTGE,  ^  ,  fabricant  d'acier,  k 
Belleville,  près  Paris. 

MiMEREL ,  ingénieur  de  la  marine ,  à  Besançpn. 

Le  comte  de  Mioixis  ,  #  (C.  ^) ,  lieutenant 
général,  rue  Meslée,  n^.  4^;  ^  Paris. 

DE  LA  MoRizrièREy  officier  du  génie  maritime 
et  secrétaire  de  la  commission  consultative 
des^  travaux  maritimes ,  rue  à&  Miromonil  y. 
n^.  14 }  à  Paris. 

MuGARTiGNi ,  rue  Cbquillière  ,  n®.  i,  à  Paris. 

Le  vicomte  de  Natlies,  gt  (O.  ^),  lieutenant-^ 
commandant  des  gardes-du- corps  ,  compa- 
gnie Rivière ,  rue  de  Grenelle,  hôtel  de  Smm  , 
à  Paris. 

Le  vicomte  qe  Nettancourt,  ^  (O,  ^) ,  pro- 
priétaire à  Tillombois  par  Saint  -  Mihiol.. 
(Meuse.) 

NicoLET,  lieutenant  d'artillerie^  rue  Popin- 
court,  n^.  5o ,  à  Paris. 

Parlier  (Jean  ) ,  propriétaire,  à  Montpellier «^ 
(  Hérault.  ) 

Pauwels  père ,  ^ ,  directeur  de  l'usine  d'éclai- 
rage par  le  gaz  hydrogène ,  rue  de  la  Tour, 
faubourg  du  Temple,  à  Paris. 

Le  comte  de  Perrochel  (Maximilien  ),  ru9 
de  l'Université,  n».  Sç,  à  Paris. 

PiHET  (  Eugène  ) ,  mécanicien  -  constructeur  y 
avenue  Parmentier,  faubourg  du  Temple,. à 

.    Paris . 

PouPART  (Pierre) ,  propriétaire ,  rut  d'Orléans  , 
n^.  8 ,  au  Marais ,  à  Paris. 

Rbgmault  (Théodore) ,  avocat  à  la  Cour  royales- 
rue  Meslée,  n».  9,  à  Paris.  « 

Régnier  fib,  mécanicien,  rue  de  Sorboane  ^ 
n^.  4i  ^  Paris. 

Rbnbttb  (Albert),  arquebusier,  rue  do  P9- 
pincourt,  n^.  5o,  à  Paris. 

RéuxroN  (  la)  ,  des  Gibricaos,  rue  Saint-Polj-^ 
carpe ,  à  Lyon. 

Ret-Thorin  y  manufacturier ,  rue  du  Sentier  ^  - 
no.  16  ,  k  Paris. 

RiBEROLLEs-BEAucEirn  (  Charlac  ) ,  igi ,  pro- 
priétaire de  la  manufacture  de  fiâênca  et  po- 
terie de  Ravel,  près  le  Zouz.  (Puy-de-Dôme.) 

Riqubbovrg  (  Jean-Baptiste  ) ,  conceetionnairo 
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des  mines  de  Baigorry  (  Basses-Pyrénées  ))  1 

rue  Villedot  ^  no.  1 2^  à  Paris. 
RivAiL,  hommes  de  lettres  I  chef  d^mstltutiony 

rue  Ri  cher ,  n°.  9  ^  à  Paris. 
RoBiNsoN  (George)  9  rueChauchat^  n**.  7,  à  Paris. 
Le  comte  db  Rotue  y  chambellan  de  Ph6tel 

du  Roi  I  à  Fronmonyille  ^  près  Nemoucs. 

(  Seine-et-Marne.  ) 
RouTHiER ,  ^  y  avocat  au  conseil  du  Roiji  place 

Vendôme,  n^.  169  à  Paris. 
Roze-Lerovx  ,  fabricant  de.  draps  à  Tours. 

(  Indre-et-Loire.  ) 
Le  général  baron   Sabathieri   1^  C^*^)^ 

commandant  l'Ecole  d'artillerie  et  du  génie, 

à  Metz.  (Moselle.  ) 
Saint  -  Amamd  |  architecte ,  à  Thuit  -  Signol. 

(Eure.) 
Saladxn  (Eugène)  j  directeur  des  filatures  de 

M.  Waddington  |  à  Saint-Remy-sur-Avre  , 

près  Dreux.  (  Eure-.et-Loir.  ) 
SAUTEYRAfils,  manufacturier,  à  Saint-Marcel, 

près  et  par  Montëlimart.  (Drôme.) 
Scrlumberger  (Jules -Albert),  iilateur|  rue 

des  Jeûneurs,  n**.  8 ,  è  Paris. 
ScHouBART,  filateur  de  coton  ,  à  Sainte-Marie- 

aux-Mines.  (Haut-Rhin.) 
Sgbwartz  (Edouard)  ,  fabricant  d^iadiennes  , 

rue  des  Jeûneurs,  n^«  8,  à  Paris. 
ScHwiKAKDi ,  mécanicien  breveté ,  rue  de  Cas- 

tiglione,  n^.  7,  à  Paris. 
Senart  (Amould)^  manufacturier,  rqe  Bar- 
bette ,  n";  7,  à  Paris. 
SociiTÀ  de  Commerce  bt  Arts  ,  à  Rouen. 
Soc'i£tj&  d'Emulation  ,  à  Rouen. 
SociiT^  d'Encouragement  des  arts  et  métiers 

pour  Pinstructioi^  de$  Israélites ,  à  Metz.       ' 

CORRESPONDAN 

MM. 

Le  prince  d'Aremberg  ,  à  Paris. 

Le  baron  Gotta  de  Cottendorff  ,  imprimeur- 

libriûre,  àTubingen.  (Royaume  deWurtem- 

.î>erg.) 
Fischer  (J.-C),  lieutenant-colonel  cl'artille- 

*rie,  membre  de  la  Société  helvétique  des 

Sciences  naturelles ^  à  Schafhouse. 
Le  comte  deKarfzoff  (Dmitri),  propriétaire, 

à  Moscou. 


deSoye,  propriétaire  ^  et  maire  de  la  covunane 
d'Arcueîl,  rue  de  TournoUi  n^.  i4)  ^  Paris. 

Taillade,  manufacturier,  à Guebviller.  (Haut- 
Rhin.) 

Thèbe  (  Grégoire) ,  négociant  et  manufectu- 

rier,  à  Tarbes.  (Hautes-Pyrénées.  ) 
Thuébaut  aine,  fondeur  en  cuivre  ,  fabricant 

de  cylindres  pour  l'impression  des  étoffes, 

rue  du  Ponceau ,  n^.  4^  9  ^  Paris. 
TiiiéBAUT  (Laurent),  fondeur  en  fer,  rue  de 

Paradis- Poissonnière ,  n^.  i4i  ^  Paris. 
Thirion  d'Aiguuxt  >  adjoint  du  maire  -de  la 

ville  d'Amiens.  (Somme.  ) 
Le  comte  de  Thuist  ,  conseiller  référendaiie 

à  la  cour  des  comptes  ^  rue  d*£nfer|  n^.  Ss,  k 

Paris. 

Le  comte  de  Tillt  ,  me  de  Grenelle  *  Saint* 
Germain,  n^.  i5,  à  Paris. 

Le  comte  de  Tournon^  igi  (C.^,)  pair  deFranoCi 
rue  Neuve-des-Mathurins ,  n^.  214 ,  i  Rois. 

Trzobr  fils,  ingénieur  hydraulique  du  dépar- 
tement de  la  Sarthe  ,  à  Mamers. 

Vallst  fils,  pharmacien  y  rue  de  Grenelle- 

Saînt-Honoré,  n®.  33 ,  à  Paris- 
os  Yelloreille  fils ,  mattre.dès  forges  de  Che» 

necey.  (Doubs.) 

de  Verges  ,  ingénieur  des  poiits-et-chaiiiséet| 
rue  Sain t -Guillaume  I  n^.  39,  à  Paris. 

Le  marquis  de  Vibrats  ^,  chevalier  d'honneur 
de  S.  A  R.  Madame  la  Dauphine  |  rue  Saint- 
Dominique,  n^  91,  faubourg^  Saint-Ger- 
main ,  à  Paris. 

ZiDi(  André-Pierre)  ,^,  sous-directeur  du  ser- 
vice forestier  de  la  marine^  à  Çhàlons-sui^ 
Marne. 

IS    ÉTRANGERS. 

MM.  _ 

Newton  ,  éditeur  du  London  Journal  €f  mrU, 

à  Londres. 
]p.ouRA  (Joseph  )|  docteur  ès-sdencesy  meanbie 
'   et  réviseur  de  chimie   de  l^Académie  des 

sciences  naturelles  et  arta  de  Barcdone  1  ft 

professeur  de  chimie  appliqué^  aux  arts  de  la 

même  yille» 

DE  ScH0VBiirO|  seigneur  russe^  à  Paris. 
SociiTé  D^ËKcouRAGEMBNT  de  Prusse,  à  Berlia* 


IMPRIMERIE  DE  MADAME  HUZARD  (kéeVallat  la  Chapbi4.e), 

Ave  na  l'^ei^oit  siiNT-Af  dré-des-arts  ,  n®.  7. 
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— -  Nitrique  |  prix  proposé  pour  indiquer  ses  ef- 
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(  méd.  déc.  ),  ao3. 
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Air ,  son  mélange  avec  Thydrogène  produit  des 
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—  Filtrant ,  nouveau  (  brev.  angl.  ) ,  98. 

—  Pour  transporter  des  bainr^  domicile  (brev. 
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*M  Pour  prendre  les  ris  des  voiles  (brev.  aDgl.)^ 

99. 
-«  Pour  fiedre  agir  les  cabestans  (  brev.  angl.  )  , 

100. 
«-  Mis  en  mouTenent  pas  ht  prMMon  dm  Vàt'^ 
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—  Pour  indiquer  le  niveau  de  Teau  dans  les 
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-x-*  Pout  déterminer  la  vitesse  de  I*eau ,  38a. 

— Pour  former  la  glace  dans  le  vide  (progr.),6. 

Appareils  de  chaufTage  présentés  à  PEzposi- 
tion  de  1823 ,  a3o. 
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Arbres  ,  machioe  pour  les  tronçonner,  ak56é 

Argile,  quelle  est  la  plus  convenable  pour 
faire  des  creusets  (  progr.  )  ,  35. 
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combles  des  édi£ces^  167.  —  Moyen  de  la 
placer  ,  1 69.  —  (  Méd.  déc.  )  ,  2o3, 

Armes  à  vapeur  (  sur  les  ),  par  M.  Montgery^ 
analyse  de  cet  ouvrage,  i63. 

Arpentage ,  moyen  d'en  faciliter  les  opérations^ 
408. 

Aubes  des  roues  hydrauliques  |  diverses  formes 
qu'on  leur  donne  ,  338.  •—  Les  courbes  pré- 
férables aux  droites,   339.  —  Manière  de 

déterminer  leur  courbure,  348^  349*  ^ 

Augets ,  leur  disposition  dans  la  roue  hydrau- 
lique de  M.  de  Thivilie^  a  10. 
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Balancier ,  de  son  action  dans  les  montres,  aia. 

Bandages  herniaires  (brev.  angl.  ),  91. 

Barres  de  gouvernail  de  construction  nouvelle 
(brev.  angl.  ) j  97. 

Bases^des  terrains,  moyen  de  les  mesurer ^  4*0. 

Bassins  de  cuivre ,  forme  quUls  doivent  avoir 
pour  mesurer  les  verres  d'optique  (progr.),  7. 

Bateaux ,  moyen  de  faciliter  leur  marche  (brev. 
angl.  ),  92^97. 

Bétes  à  laine  de  race  perfectionnée ,  utilité  de 
leur  importation  en  France  ,  47*  —  A  laine 
longue,  leurs  tfMntagea,  5i.  —  De  Saxe,  ib, 
—  Introduites  par  M.  Temaux^  Sa. 
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traitement^  a65 ,  a67.  —  Prix  proposé  pour 
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Bitume  minéral^  de  son  emploi  dans  les  arts  , 

89,  90. 

Blanchiment  des  étoffea,  193. 

Bleu  de  Prusse  ,  de  son  application  dans  la  tein- 
ture des  étoffiss  de  soie  et  de  laine,  190* 

Bois ,.  moyen  de  les  rendre  incombustiUat,  3o. 

Boissons  froides  ,  de  leur  utilité  (  progr.  ) ,  4* 

Bombes,  moyen  de  les  lancer  (brev.  angl.),  97. 

—  De  les  couler ,  178. 

Borax ,  de  son  emploi  pour  la  soudure  dv  fer, 

Bottes,  nouvelle  fabrication  de9-(breT.  aii^.)| 
95. 

Bouches  à  feu ,  nouveau  procédé  pour  les  mou- 
ler, 177. 

Bouilloire  à  esprit  do  vin  de  M.  Derosne,  76. 

Boussole  nouvelle  (  brev.  angl.  ) ,  94. 

iBouteilles ,  manière  de  les  goudronner ,  269. 

Boutons  métalliques  à  reflets  iriséa ,  a49*  ** 
Imitent  l'éclat  des  pierres  finte,  a5S.  — 
Leur  prix ,  a54* 

Brevets  d'invention  délivrés  en  Autridie^  3i. 

—  En  Angleterre ,  pendant  l'année  1894  9 
9^1 .  —  En  Prusse  ,  a98«  —  De  leur  Ugida- 
tion  ,  par  M.  Regnault,  3oi. 

Briquet-Lanterne  ^e  M,  MariUer  (  rapport  sur 

le),  371. 
Broie  mécanique  présentée  à  k   Société  par 

M.  HeyntTy  33a. 
Bronzes  dorés,  état  de  cette  fitbrication  en 

France^  58. 
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Cachemire  anglais^  nouveau  tissu  (brev.  angl.) , 

98. 
Caisses  et  tonneaux  en  fer  pour  le  transport  dee 

marchandises  (brev.  angl.  )^  93. 
Calorifère  à  circulation  d'air  chaud ,  149* 
Canons,  nouveau  moyen  de  lea couler^  176. 
Carbonate  de  chaux ,  de  sa  préparation  pour  en 

obtenir  des  cimens ,  79. 
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Cardes^  ia^rtance  de  leur  fabricatioA)  271. 

Moyen  de  les  faire  par  machines,  272. 
Garthame  4  nouveau  mode  de  le  préparer  (brev. 

«'^ê^Of  96. 

Carton  moulé  employé  en  ornemens  ^  56, 

C&rtonsd^apprét,  de  leur  fabrication  en  France, 
i6.a. 

Censeurs,  leur  rapport  sur  les  comptes  de  M.  le 
trésorier,  120. 

Céruse,  de  sa  fabrication  en  France  |  87. 

Chaîne  d^arpentage,  remplacée  par  une  règle 
brisée  j  4^o. 

Chaînes  des  tissus  |  moyen  dVmpécher  leur  on- 
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147. 

Chambre.à  air  (nouvelle)  (brev.  angl.  )  ,  93. 
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proposé  à  ce  sujet  est  prorogé  à  Tannée  18289 
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—  Élastiques  en  baleine  (  brev.  angl.  ) ,  94* 

—  De  paille  fabriqués  avec  des  pailles  indi« 
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angl.)  ,  91. 
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der, 167. 
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Châssis  en  fer  pour  les  serres  (  brev.  angl.)^  98. 
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Tires  (Méd.  déc.  )  ,  2o3. 
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96. 
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acclimatation  en  France ,  47* 
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25. 

Ciment  de  Boulogne  ,  devient  auisi  dur  que  la 

pierre  (  progr.  ),  25. 
Cimens,  manière  de  les  composer,  par  M.  Frost^ 

79- 
Cirage  pour  la  chaussure,  81  • 
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90. 
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269. 

Clarinettes  perfectionnées  (brev.  angl.),  94* 

Clef  propre  à  serrer  et  à  desserrer  les  écrous 
(  Méd.  déc.  )  ,  202. 
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chent  aux  arts  industriels ,  analyse  de  cet 
ouvrage ,  206. 

Cocons,  de  leur  dévidage  à  Peau  froide  ,  4^». — 
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lès  avantages  de  ce  procédé  ,  4^* 

Colle  de  poisson  ,  résultat  du  concours  ouvert 
pou]^  ce  sujet  de  prix  ,  322*  —  Une  médaille 
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Colle-forte  ,  de  sa  fabrication  en  France,  89.  — 
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—  Présentée  par  M.  Grenety  323.  -«-  Son 
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analyseï  ib.  «—  Peut  remplacer  TicIityoGoIe  | 
324*  —  Divers  usages  auxquels  on  peut 
remployer.  ,  ib,  —  Prix  proposé  pour  sa  fa- 
brication (  progr.  )  y  3o.  ^ 

Combles  des  édifices ,  moyen  de  les  relever , 
167. 

—  En  fonte  pour  les  salles  de  spectacle^  140. 

Compte  rendu  des  travaux  du  ConseiL  d'admi- 
nistration pendant  Pannée  18249  ^M* 

Comptes  de  M.  le  trésorier ,  sur  leur  vérifica- 
tion par  les  censeurs,  120. 

Concours  ouverts  par  la  Société  pour  1025  | 
(rapport  sur  les)  |  3o5. 

Condensateur  de  Pappareil  de  M.  jDerosntj  78* 

Conditions  générales  à  remplir  par  les  concur- 
rens  pour  les  prix  proposés  par  \q.  Société 
(progr.),  48. 

Conseil  d'administration  ,  ses  travaux  pendant 
Tannée  1824  9  io4*  *—  Liste  de  ses  membres, 
236. 

Cordages  de  markie  (nouveaux)  (brev.  angl.)^ 
92. 

Cordes  à  boyaux  pour  les  instrumens  de  musi- 
que I  de  leur  fabrication  en  France  ,  64*  — 
Le  prix  proposé  pour  cet  objet  est  réservé , 
3i3. 

Corne  à  lanterne  fabriquée  avec  la  peau  du  ventre 
de  la  sèche,  224. 

Corse,  état  de  l'industrie  dans  cette  ile,  18. 

Coton  ,  moyen  de  le  filer  et  doubler  (  brev. 
angl.  )  9  9-1.  —  De  sa  teinture  en  France , 
191. 

Couleurs  minérales,  de  leur  fabrication  en 
France  ,88. 

Coup-d'œil  sur  Tétat  de  l'industrie  en  France, 
4®.  article,  21.  —  5®.  article,  53.  -—  6«. 
article,  84.  —  7^.  article,  i52.  *—  8«.  ar- 
ticle ,  186.  —  9<^.  et  dernier  article,  229. 

Courbes  excentriques  appliquées  au  mouvement 
des  scies ,  28^. 

Cours  des  effets  publics ,  moyen  de  l'afficher  à 
tous  les  yeux,  6.  —  Description  du  méca- 
nisme pour  l'indiquer,  i34* 

Cours  de  géométrie  et  de  mécanique  appliquées, 
par  M.  JDupin,  299. 

Coursier  ,  sa  disposition  dans  les  roues  hydrau- 
liques à  aubes  courbes,  342.  —  Forme  à  lui 
donner,  35o,  383. 

Couteaux  à  découper  (nouveaux)  (  brev.  angl.  ), 
9S. 


Couverture  de  livres  (nouvelle)  (luw.  angl.  h 
92. 

Couvertares  incombustibles  d'édifices ,  83. 
Creusets  nouveaux  pour  les  fondeurs,  44*  — 
De  leur  fabrication  en  France^  i54.         « 

—  Rélractaires ,  résultat  du  concours  ouvert 
pour  ce  prix,  3o8.  —  Est  prorogé  à  l'an- 
née 1827  et  porté  à  3,ooo  francs,  ib.  —  Pro- 
gramme de  ce  prix  (  progr.  ) ,  ^. 

Cristaux ,  état  de  cette  fieibrication  en  France , 
»53. 

Cuirasses  en  lames  d'acier,  4ow 

Cuirs ,  composition  pour  les  rendre  imperméa- 
bles (  brevi  angl.  )  ,  93. 

«-  Nouveau  procédé  pour  les  tsnner  (  brev. 

-*  Matière  propre  aies  remplacer  (brev.  angl.}, 

94  >  ^9^' 
^-  De  leur  préparation  en  France,  186. 

—  Moyen  de  les  tanner  et  de  les  corroyer  en 
conservant  leur  poil ,  370. 

—  Vernis  présentés  à  l'Exposition  de  i823 , 
188. 

Cuivre,  moyen  de  le  garantir  de  la  cQrrosion 
produite  par  l'eau  de  mer,  12.  — >  Le  plus 
pur  est  le  plus  fortement  attaqué ,  ib. 

— •  Qualités  que  doit  avoir  celui  employé  par  les 
graveurs  en  taille-douce  (  progr.  )  9  21 . 

Cylindres  des  montres  à  échappement  y  mcniere 
de  les  construire ,  2i3. 


D. 


Déchets  de  cuir ,  de  leur  emploi,  1:87. 
Déeoupoirs  pour  percer  des  trous  dans  des 

lames  de  fer ,  9. 
Dents  de  cardes,  leur  forme  1  271. 
Dépenses  de  la  Société  pendant  l'année  1824, 

124. 
Dessins  relevés  en  bosse  sur  bois  (  Méd«  déc.  ), 

201. 
—  Manière  de  les  exécuter  sur  la  tôle  vernie  , 

227. 
Dévidage  des  cocons  à  l'eau  froide  ,  41  • 
Dévidoir  à  soie  de  M.  Barbier  (rapport  aur  un) , 

216.  —  Sa  description ,  217.  — Ses  avan- 
tages, 218. 
Distances,  moyen  de  les  mesurer,  4^7* 
Distillation  ,  moyeh  de  l'opérer  par  la  corn* 

bustion  de  l'alcool ,  76. 


(4^5) 


Dorure  appliquée  sur  la  tôle  vernie  ^aaS.  — 

Du  Terre  I  a68.  —  Au  moyen  du  platine  | 

4i5. 
Doublage  en  cuirre  des  vaisseaux  |  moyen  de  le 

garantir  de  la  corrosion  >  la. 
Drap,  moyen  de  le  garnir  et  apprêter  (brev» 

angl.  )  ,  93. 
—  Imperméables  pour  casquettes  (brev.  angl.)j| 

99. 
Draperies  |    origine   de    leur    fabrication  en 

France  >  48 


E. 


Eau ,  moyen  de  la  faire  bouillir  promptement, 
j5,  —  De  la  fournir  aux  habitations  (brev.; 
angl.  )>  99*  —De  la  congeler  (brev.  angl.), 
ih,  —  (  progr.  )  ,  5.  —  De  la  rafraîchir 
(  brev.  angl.  ) ,  ib,  —  Employée  pour  con- 
denser la  fumée,  148.  —  Moyen  d'indiquer 
son  niveau  dans  les  chaudières  des  machines 
à  vapeur,  i^i.  ^-  Manière  dont  elle  agit 
dans  la  roue  de  M.  de  ThivUle^  209,  aiQ. 
«-•  Moyen  de  régler  la  quantité  qui  en  tombe 
sur  une  roue,  219.  *•  Son  introduction  dans 
la  résine  en  diminue  la  qualité  |  290.  —  De 
son  action  sur  \^s  aubes  courbes  ^  359.  — 
Perte  de  force  qu'elle  éprouve ^  347*  — •Cal- 
cul de  sa  vitesse  9  36i ,  363  y  364*  *—  I^is  de 
son  écoulement,  38 1.  -—Moyen  de  détermi* 
uer  sa  vitesse  ^  382  et  sniv. 

—  De  mer,  manière  dont  elle  agit  sur  le  cui- 
vre, 12. 

Eau-de-vie  de  pommes  de  terre  ^  Sa. 

Eaux  minérales  &ctices  ,  appareil  pour  les  pré- 
parer 9  145. 

Ëbénisterie,  état  de  cet  art  en  France  ^  S^. 

Ecailles  d'huîtres,  servent  à  la  fabrication  des 
perles  artificielles,  295. 

Échappement  à  remontoire  (Méd.  déc.  )|  202. 

Ëchappemens  de  montres  |  les  plus  avantageux 
sont  ceux  à  cylindres^  2i3.  -*  Construits 
mécaniquement  par  M.  Mathieu^  ih. 

Échelle  du  manomètre  de  M.  Sewwardy  manière 
de  la  graduer  I  140. 

Éclairage,  état  de  cet  art  en  France  ,  229. 

—  Par  le  gaz  hydrogène,  établi  à  Vienne,  198. 
Ecole  rurale  et  vétérinaire  d'AIfort  (  élèves  en- 
tretenus aux  frais  de  là  Société  à  P),  20. 


—  Polytechnique  fondée  à  Prague,  199. 

—  D'arts  et  métiers  de  Chàions ,  rapport  sur  les 
candidats  à  nommer ,  4^^* 

Écorce  de  mimosa  à  l'usage  des  tanneurs  (fliéd* 

déc.  )  ,  2o3. 
—-De  mûrier,  sert  à  faire  le  pitpier  en  Chine 

(  progr.  ) ,  1 5.  —  Manière  de  la  préparer  sfu 

Japon  ,16. 
Écriture,  qualités  qui  la  distinguent,  285.  -^ 

Manière  de  la  ibrmer  diaprés  le  système  de 

M.  Audoyer,  287. 
Écrou  poiir  faire  des  vis  en  bois  (Méd.  déc.  ) , 

202. 

Edifices I  moyen  de  les  rendre  incombustibles. 
83. 

Effets  publics^  moyett  d'indiquer  les  variations 

de  leur  cours  ,  6b 
Électricité  |  garantit  de  Ja  corrosion  le  enivre 

du  doublage  des  vaisseaux  ,  12. 
Élèves  entretenus  aux  frais  de  la  Société  à  PÉ« 

cole  d'Alfort ,  20.  -~  Rapport  sur  ceux  de 
.    rÉcole  de  Chàions ,  4^0* 
Émail  nouveau  pour  la  porcelaine  ^  371. 
Embouchures  de  trompettes  (brev.  angl.) ,  98. 
Enduit  pour  préparer  les  taffetas  gommés  ^  181 . 
Engrenages  |  manière  dont'  ils  agissent  dans  la 

machine  de  M.  Picard,  i36. 

—  D'horlogerie  de  M.  Pecqueur,  22. 
Enseignement  de  Récriture,  par  M.  Audoyer, 

a84. 

*•  De  la  mécanique  |  par  M.  Dupin,  373.  — 
De  ses  progrès  en  France  |  374  9  377.  -—  En 
Angleterre  I  375. 

Éponges,  moyen  de  les  blanchir ,  i5i. 

Équerre  à  réflexion  ,  l'invention  en  est  reven- 
diquée par  M.  AUent^  172. 

Esprits  de  vin ,  moyen  de  mesurer  leur  force  , 
76. 

Esturgeon  fournit  de  la  colle  de  poisson  (progr.), 

.37- 
Étain  ,  emploi  de  celui  qui  est  impur  dans  Pé- 

tamage  des  glaces,  291.  —  Allié  avec  le 
fer,  donne  un  étamage  très-dur  (progr.), 
19.  —  Qualités  de  celui  qui  est  le  plus  con- 
venable pour  Pétamage  des  glaces  (progr.), 
ib. 
Etamage  des  glaces  à  miroirs  (prix  proposé 
pour  V)  (  prog.  ) ,  19.  —  Avec  de  Pétain  im* 
pur,  291. 


Etoffes  de  iaioe ,  aouTelle  maoière  de  les  tisser 

(brev.  angl.))  Ç^*   x 
— De  les  apprêter  et  de  Lob  iastrer  (breT.  aogl.)» 

94. 

—  Imprimées  ,    présentées  à  r£mposition  de 
1823 1  193. 

Émis  et  gaioes  pour  ciseauz  et  couteaux  (  brev. 

*ngl.  ) ,  94. 
EKpéfîeiiC8s<s«r  ka  efibta  des  roues  Terfcicakat  à 

auiws  courbes  ^  35^  |  38i . 
BK)>losions  de  Thydrogène^  ^manière  dont  elles 

.ont  lieurdans  la  machine  de  M.  Cécil^  i35. 


F. 

Fabriques  de  sucre  de  betteraves  ^  nombre  de 
cellea  qui  existent  on  France  |  a66. 

Fahnenberg^  communicationa  £aitea  par  lui  à  la 
Société,  196* 

Farine,  quantité  qu'on  en  obtient  dans  le  mou- 
lin de  M.  Ziaasoi^,  68. 

Faïence ,  de  sa  fabrication. esi  Fmncay  i55. 

Fer,  moyen  de  le  sonder ,  i3.  -—  De  le  percer 
sans  te  secours  d*i|n  outil  ^  71.  ^  On  peut 
y  pratiquer  des  troiM  de  difRrentes  figures  , 
^a.  —  Bfanière  de  le  couper  ^ib.-^  Précau- 
tions à  prendre  dans  cette  opération  ^  ih*  — 
Nouveau  procédé  de  le  fabriquer  (brev.  angl.), 
95,  96.  —  Quantité  qt&*on  en  fiibrique  aux 
'fiMideries  deOharenton,  ia5.— «Procédé  pour 
radoucir,  293.  —  Prix  proposé  pour  le  ram- 

-  pla^r  jpar  un  métal  moins  oxidable  (progr.), 
%%*  •*•  Pour  améliorer  sa  fonte  (  progr.  ) ,  17. 

Ferme  expérimentale  de  Rorstle  (sur  la) ,  4^5. 

Fers  pour  les  chevaux  (brev.  angl.)i  95. 

Feuilleade  platine  battu  aussi  minces  que  celles 

d'or,  4^^* 
Feuillets  de  corne  préparés  avec  la  peau  du 

ventre  de  la  sèche ,  aa4- 
Fil  d'acier  pour  les  aiguilles  à  coudre^  résultat 

du  concours  ouvert  pour  ce  sujet  de  prix^  3i  a. 

—»  £at  prorogé  à  Tannée  1837  9  ib»  —  Pro- 
«  gnunme  de  ce  prix  (progr.)t  33. 
««>  De  fer  y  de  son  emploi  dans  la  construction 

des  ponts  ,  36.  —  Manière  -d'en  former  des 

dents  de  cardes,  27a. 
Filasse  de  chanvre ,  moyen  de  la  décolorer , 

Fils  de  soiei  mécanisme  pour  empêcher  leur 
croisement,  219* 


Fluides ,  moyen  de  régler  leur  preaaion  dans  lès 
tuyaux  (  brev.  angl.  ) ,  97  • 

Fonderies  de  fer,  résultat  du  concours  owert 
pour  leur  perfectionnement  /  3ao.  —  Une 
médaille  d'or  •st.déeerm!»  à  M.  Boigme,  3i2. 

-«-Le  prix  est  prorogé  à  l'annén  i8a6 ,  ib 

Programme  de  ce  prix  (progr.),  17.  — 
Rapport  sur  celles  de  Gbarenton,  ia3.  — 
Une  médaille  d'or  est  décernée  à  M.  Manby^ 
126. 

Fonte  de  fer ,  garantit  de  la  corrosion  les  feuil- 
les de  cuivre  du  doublage  des  vaisneaux,  la. 
—  Quantité  qui  en  est  fabriquée  à  Charenton, 
1  a5.  —  Procédé  pour  Pétamer  ,176.  —  Pour 
lui  donner  l'aspect  du  cuivre,  177 .  *-  Pour 
l'adoucir  I  293.  —  Préterable  au  cuivre  pour 
les  tables  k  couler  les  glaces  ^  ib.  —  Celle  de 
M.  Boigues  se  moule  très-bien ,  322.  —  Est 
de  mauvaise  qualité  en  France  (  progr.  ),  16. 
«-•  Prix  proposé  pour  des  moyens  de  l'amé- 
liorer et  d^en  obtenir  un  moulage  plus  psr- 
fait  I  /3.  -«*  Bst  moins  oxidable  que  le  fer  et 
l'acier^  17, 

Four  à  chaux.économique  |  82»  — •  (hrav«ai|gl.}, 

Eournesu  pour  brûler  l'ea|Hrit  de  vin  ,  78. 
•—Pour  réduire  la  houille  en  coke  (brev,  angl.),  - 

69. 

-•-  A  wnt  pour  fondre  lesmétaux  (brev.  angl.)i 

&oo« 
-— Pour  condenser  la  fumée  ,  148. 

—  Ventilateur  pour  aérer  lee  vaisseaux  ,  i56. 

—  Fumivore  de  M.  Chapman  ^  i83.  — -Sa  des- 
cription, i85. 

-—  Forme  de  celui  pour  faire  les  creusets  ré^ 
fractaires  (  progr.  ) ,  35. 

Fourneaux^  résultat  du  concours  ouvert  pour 
leur  pec£ectionnement|  ib.  —  Le  prix  est 
prorogé  k  l'année  1827  et  porté  à  9,000  Er. , 
3i  1»  —  Progaamme  de  ce  prix  (progr.)  ^  4'* 

-—  Pour  la  fabrication  du  fer  (brev,  angl.) 9  98. 

-~Pour  cuire  les  briques  (burev.  angl.)  ,  ib. 

Frein  ,  manière  dont  il  agit  dans  le  «h>m^*p  de 
M.  Lamolère ,  67. 

Fumée,  moyen  de  favoriser  sa  sortie  dea  che- 
minées (brev.  a^gl.),  93.  —  De  la  conden- 
ser dans  les  fourneaux  |  148.  -^  De  la  br&ler 
dans  les  fourneaux  des  machines  à  vapeur, 
i83.  —  (lAéd,  déc,)y  201*   —  Ses  incon- 


(4«7) 


Tenions  pour  Ut  conservation  des  viandes 

(progr),  40. 
Fumigations  pour  le  chlore,  179* 
Fusées  lancées  par  la  vapeur,  i65. 
Fusils,  nouveau  moyen  de  les  «morcer  (brev. 

an^.  ) ,  91 .  —  De  les  empédier  de  partir  au 

repos  (  brev.  angl.  ) ,  98*     v 

G. 


Galets  excenlrîc[ue8  appliqués  à  une  scierie  al- 
ternative >  382. 
Ganterie,  état  de  cette  industrie  en  France, 

.  188. 
Garde-note  à  Tusage  des  bureaux  (brev,  angT.) , 

94. 
Garde -robes   hydrauliques  nouvelles    (brev. 

angl)>9^f  99-  . 

Gaz  hydrogène,  moyen  de  le  purifier,  79  (brev. 

angl.})  91-  —  Employé  comme  force  mo- 
trice, i3i.  —  Effet  qjue  produit  son  explo- 
sion ,  i3a  ,  i33.  —  Instrument  pour  mesurer 
sa  tension,  i38.  — Moyen  de  le  comprimer 
jusqu^à  trente  atmosphères,  i4a»  —Aug- 
mente de  volume  en  raison  de  l'élévation 

progressîvede  température,  147 • 
Gazomètre  perfectionné  (  brer.  angl.  )i  9^* 
Géométrie,  de  son  enseignement,  par  M.  Du* 

pin,  299. 
Glace ,  prix  pcwir  la  découverte  d'un  procédé 
propre  à  la  conserver  (progr.  )  ,  3.  —  Effets 
de  celle  qui  est  fbndante  (  progr.  )  ,  4*  — 
Diverses  manières  de  la  conserver,  5.  — 
Causes  de  sa  fusion  ,16.  —  On  peut  la  for- 
mer par  l'évaporation  de  l'eau,  ib,  —  Dans 

le  vide,  6. 
Glaces ,  état  de  leur  £eibrication  en  France ,  1 5a. 
•—  Étamées  avec  de  Pétain  impur,  391.  — 
Manière  de  les  couler,  293.  —  De  leur  éta- 
mage  par  un  procédé  différent  de  ceux  qui 
sont  connus,  prix  proposé  (progr.) ,  19. 

Glacières  domestiques  employées  en  Amérique, 
i5i . 

Globes  de  verre ,  de  leur  étamage  intérieur 
(progr.),  «o. 

Gomme  élastique,  nouveau  procédé  pour  la  pré- 
parer, 45*  —  Employée  pour  former  une 
matière  propre  à  remplacer  la  cire ,  291. 

Graiaso  pour  adoucir  les  frottemens  desmétaux, 
370. 

Gravure ,  état  de  cet  art  en  France ,  54*  «— 


proposé  pour  k  perfectionner  Cpi^^gr.  ),  ai. 
—  Sur  acier>  produisant  des  reflets  irisés ,  a56. 
Gravures,  moyen  de  les  appliquer  sur  la  tôle 

vernie ,  aa5. 

H. 

Harnois  de  chevaux,  perfectionnés  (brev.  angl.), 
94. 

Horlogerie ,  de  son  état  en  France  y  211 . 

jHorloges  publiques  présentées  à  TBxposition 
de  i8a3,  2a. 

IHouilIe^  quantité  qui  en  a  été  âevée  par  des 

.  machines  à  vapeur,  3.  —  Consommée  par 
les  mêmes ,  4* 

Huile  employée,  dans  une  pompe  de  compres- 
sion des  gaz ,  i43.  — Prix  proposé' pour  l'ex- 
primer  à  l'aide    de  la  presse  hydraulique 


Hydrogène  ,  man^re  dont  il.  agit  dons  la 
chine  de  M.  Cécily  i3a». 


Ichtyocole ,  nom  donné>  à  là  coite  de  poisson 

(progr.),  37, 
Ita pression  sur  étoffes,  193* 
Incendiésy  moyen  de  les  sauver  (  brev.  angl.)  , 

98. 
Industrie  manufacturière,  deson  état  en  Fronce,. 

ai,  53y  i5a^  186, 929.  -—  PHx  proposé  ponr 

l'établir  dans  les  compagnes  (prc^.),  3i. 
Institut  polytechnique  devienne,  détoils  sur  cet 

établissement^  196. 
Instrumyent  pour  cuber  les  bois  (brer.  oagl.), 
,    98* 

^—  Four  mesurer  ht  tension  des  gaz ,  139. 
.—  Four  déterminer  la  position  d'une  snrfiice 

relativement  à  l'horizon,  4*4* 
Instrumens  de  musique  ^  de  leur  fabrication  ém 
,    France  ,  53. 

»—  D^optique,  état  de  cette  industrie  en  FroaM> 
I    a8. 
I —  De  précision/ de  leur  fobiication  en  Fioace^! 

37.  —  Artistes  qui  s'en  oeeupent,  98. 
—  De  topographie  de  M.  Baràou,  407*  -^  Mi^ 

nié re  de  s'en  servir|  4o8.  -^  Lesir  deocriptiao, 

4io* 
Iris  produits  par  les  cristaux  ,  imitéo  sur  l'acier, 

a49. 

J. 

Jetée  flottonte  (brev.  ongl.) ,  99. 


Journal  des  connaissonces  usuelles  e$ pratiques^ 
analyse  de  cet  ouvrage ^  i65. 

L. 


Laines ,  de  leur  emploi  dans  la  fabrication  des 
étoffes ,  47-  —  Avantages  de  celles  qui  sont 
courtes  pour  faire  des  draps  fins,  49*  ""*  ^®^ 
longues  pour  les  étoffes  rases,  ib.  —  Étran- 

'    gères ,  préférables  à  celles  de  France ,  5i .  — 

—  De  leur  teinture ,  1 90.  —  Prix  proposé 
pour  celles  propres  à  faire  des  chapeaux  corn- 
'muns  à  poils  (progr.)^  iB. 

Lames  de  fer  poli ,  criblées  de  trous  ,  substi- 
tuées au  yerre  dans  les  lanternes,  9. 

Laibinoir  pour  introduire  le  fil  de  fer  dans  la 
machine  à  faire  les  dents  des  cardes ,  274. 

Lampes  d^^ijjian^/ employées  pour  éclairer  des 
objets  microscopiques^  a43.  — Inextingui- 
bles par' ràgitation  de  Pair  (brev.  angl.))  çS. 

—  Présentées  à  PExposition  de  iSaS,  aaç. 

—  A  gaz  portatif  (  braiY.  angl.)  ,  94* 
Lanternes  nouvelles ,  garnies  de  lames  de  fer  au 

lieu  de  terre ,  9. 

Laricio,  espèce  de  pin  qui  croit  en  Corse,  prix 
proposé  pour  sa  culture  (  progr.  ) ,  4^. 

Lasulite,  on  en  a  extrait  de  Poutre-mer  exempt 
de  fer  (progr.  ),  i3. 

Législation  et  jurisprudence  concernant  les 
brevets  d^invention,  par  M.  RegTiouli;  ana- 
lyse de  cet  ouvrage,  3oi. 

Légumes  secs ,  prix  pour  la  construction  d'un 
moulin  à  bras  propre  à  les  écorcer  (progr.) ,  8. 

Lentilles  achromatiques ,  de  leur  emploi  dans 
les  microscopes,  341*  —  Nombre  de  celles 
.  employées  par  M.  Selligue^  ib,'^V%j  M.  Vin^ 
cent  Chevalier f  a4^- 

Leroy,  notice  nécrologique  sur  ce  sociétaire, 
127. 

Lessives  alcalines  employées  à  préparer  le  Un , 
199. 

Lettres  ^  manière  de  les  former  d'après  le  sys- 
tème de*  M.  Carstairsy  207. 

Leviers  et  manivelle^  pour  mettre  les  cloches 
en  branle  (brev.  angl.  )^  92. 

Lin,  de  sa  teinture,  193.  —  Nouveau  moyen 
de  le  préparer  sans  rouissage ,  199.  — Résul- 
tat du  concours  ouvert  pour  ce  sujet  de  f^rix^ 
325.  —  Une  somme  ée  1,000  fr.  et  une  mé- 
daille d'or  spnt  décernées  à  M.  Barbom^  333* 


(458) 

—  £st  prorogé  à  l'année  1828^  334*  — -  Pro- 
gramme de  ce  prix  (  progr.  )  9  4^. 

Liquides,  jnoyen  de  déterminer  la  quantité 
d'alcool  qu'ils  contiennent ,  78,  —  De  les 
conserver  frais,  i52. 

—  Spiritueux ,  moyen  de  déterminer  le  volume 
d'alcool  pur  qu'ils  contiennent^  lO. 

Liste  des  membres  du  Conseil  d'Administration 
au  3i  juillet  iSiS  ,  236.  —  Des  membres  de 
la  Société  admis  pendant  l'année  1825,  ^ij. 

Lit  mécanique  à  l'usage  des  malades  (méd.  déc.), 
202. 

Lithographie ,  état  de  cet  art  en  France  ,  55, 56. 

Lumière^  moyen  de  la  distribuer  et  de  la  mo- 
difier à  travers  des  tableaux  (brev.  angl.},  91. 

—  Est  décomposée  sur  les  surfaces  d'acier 
poli  (tortant  des  traits  déliés,  25o. 

Lunettes,  leurs  verres  doivent  être  parfaite- 
ment travaillés  (progr.) ,  7. 

M. 


Machine  pour  indiquer  les  variations  du  court 
des  effets  publics  (  rapport  sur  une  ) ,  6.  -*  Sa 
description,  i35. 

—  A  percer  des  trous  dans  des  lames  de  fer,  9. 
-—  A  tondre  les  draps  (brev.  angl.  )  91,  94* 
«—  A  nettoyer,  carder  et  filer  le  coton  (  breT. 

angl.),  91. 

—  A  imprimer  les  calicots  (brev.  angl,  )  ^  93* 

—  A  filer  et  tordre  le  lin  (brevi  angl.  ) ,  ib» 

—  A  tailler  et  percer  les  pierres  (  brev.  angl.  ) , 
93. 

—  A  couper  le  carton  (  brev.  angl.  ) ,  <&• 

— -  A  faire  des  tuyaux  et  des  cylindres  métal- 
liques (  brev.  angl .  ) ,  94* 

'- —  A  filer  le  coton  (nouvelle  )  (brev.  angl.}, 
95 ,  98. 

—  A  publier  les  affiches  (  brev.  angl.  )  ,  95. 
— -  Afiiire  du  lacet  (brev.  angl.) ,  ii(. 

—  Pour  apprêter  les  draps  (  brev.  angl.  )  ,  i^* 
'— -  Pour  empêcher  les  secousses  des  voitures 

(brev.  angl.  ))  96. 

—  A  faire  des  briques  (  brev.  angl.  )  ,  ib, 

—  A  broyer  et  laver  les  couleurs  (  brev.  angl.}, 
97. 

—  A  refendre  les  peaux  (brev.  angl.}^  ib. 
. —  A  tailler  le  niarbre  (brev.  angl.  )  y  99* 

—  A  repasser  et  gauCfrer  le  linge  (  brev.  angl.  )  9 

99-  . 

—  A  faire  dea  épinglet  (brevt  angl.  )  p  ioo« 

Machine 


(  459  ) 

—  A  explosion  de  gaz  hydrogène,  par  M.  Ce-  |—  Propre  à  remplacer  le  cuir,  292. 


cii ,   i3i. 

—  A  broyer  le  chanyre  et  le  lin  y  de  M.  Gerstner 

1 99.  —  Quantité  de  matière  qu'elle  produit  ^ 

200.  •^—  De  M.  Barhou,  827 j 
— -  A  graver^  applications  dont  elle  est  suscep- 
tible, 25a. 

—  A  tronçonner  les  arbres ,  a56. 

—  A  faire  les  dents  de  cardes ,  27 1  •  —  Sa  des- 
cription ,  272.  —  Manière  d*en  faire  usage , 

^  273.  —  Ses  avantages ,  274 • 

—  A  travailler  les  verres  d'optique ,  résultat 
du  concours  ouvert  pour  ce  sujet,  319.  — 
Une  médaille  d'or  décernée  à  M.  Sie-wart, 
320.  —  Le  prix  est  remis  à  l'année  1826,  ib, 

—  Programme  dece  prix  (progr.  )  ,  7, 
-»  A  raser  les  poils  des  peaux  employées  dans 

la  chapellerie ,  prix  proposé  (  prc^.  ) ,  la. 

Machines  à  diviser  les  substances  molles  ali- 
mentaires,  prix  pour  un  métal  ou  alliage 
inoxidable  propre  à  être  employé  dans  leur 
construction  (progr.  ) ,  22. 

— -  A  vapeur,  comparaison  de  la  force  de -celles 
employées  en  Angleterre  et  en  France,  3. 

—  Quantité  Je  charbon  qu'elles  consomment, 
5.  — Perfectionnées  (brev.  angl.  )i  94»  97> 
99*  —  Nombre  de  celles  employées  dans  le«> 
fonderies  de  Charenton ,  i25«  —  A  Glasgow, 
254. 

Mandrin  concentrique  à  l'usage  des  tourneurs 
(méd.'  déc.) ,  202. 

Manomètre  pour  mesurer  la  tension  de  la  va- 
peur et  des  gas,  i38. 

Manufactures,  indication  de  celles  qui  em- 
ploient des  machines  à  vapeur,  à  Glasgow, 
254. 

Marchandises,  moyen  de  les  transporter  sans 
faire  usage  de  voitures  ou  de  bateaux  (  brev. 

angl.),  99- 

Marmites  de  fonte ,  moyen  de  les  étamer,  177. 

Maroquins ,  de  leur  fabtication  en  France ,  188. 

Mastic  incombustible  pour  la  couverture  des 
édifices  ,  83. 

Matériaux  employés  dans  la  gravure  en  taille 
douce ,  prix  proposé  pour  leur  perfectionne- 
ment (progr.),  21. 

Matière  plastique  propre  à  remplacer  la  pierre^ 
résultat  du  concours  ouvert  pour  ce  sujet  de 
prix,  3 10.  — Est  [MTorogé  à  l'année  1826,  ib, 
— -  Programme  de  ce  prix  (progr.  )  24* 


Mâts  et  voiles  de  nouvelle  construction  (  brev. 
angl.  ) ,  95. 

—  De  hune  des  vaisseaux,  moyen  de  les  sup* 
porter  (Méd.  déc),  2o3. 

Mâture  de  vaisseau  (nouvelle)  (brev.  angl.),  94. 
•^•Equilibrée ,  s'inclinant  au  vent  sans  chan- 
ger la. position  du  navire  (Méd.  déc.) ,  2o3. 

Mécanique  enseignée  par  M.  Dupin,  299,  373. 

Mécanisme  pour  garnir  et  dégarnir  les  ailes  des 
moulins  à  vent  (  brev.  angl.) ,  66. 

—  Faisant  agir  les  pompes  ( brev.  angl.),  98. 

—  Pour  encoller  et  apprêter  les  chaînes  des 
tissus  (brev.  angl.),  99. 

—  Pour  indiquer  les  variations  du  cours  des 
effets  publics,  i34. 

—  Pour  régler  les  métiers  à  tisser,  140. 

—  Régulateur  de«  vannes  de  moulins,  219. 
Médailles  décernées  par  la  Société  d'Fjicoura- 

gement  dans  sa  séance  du  27  avril  1825,  129. 
—  Dans  la  séance  du  26  octobre ,  320^  322^ 
325^  333.  «-  Par  la  Société  d'Encouragement 
de  Londres ,  200. 

Membres  du  Conseil  d'administration  de  la  So- 
ciété au  3i  juillet  1825,  236.  —De  la  So- 
ciété admis  pendant  Pannée  1825,  4^7* 

Mémoire  sur  l'état  de  l'industrie  en  Corse ,  18. 

—  Sur  les  terrains  salans  et  le  Delta  du  Rhône | 
analyse  de  cet  ouvrage ,  204 • 

—  Sur  les  roues  hydrauliques  verticales  à  aubes 
courbes,  par  M.  Foncelet,  \^.  partie ,  335; 
2«.  partie ,  352  \  3«.  partie,  38 1  ;  4^*  partie, 
393.  —  Additions ,  4oa. 

Mémoires  de  la  Société  d'Encouragement  de 
Prusse,  295. 

Mercure,  sa  pression  employée  pour  mesurer 
la  tension  des  gaz ,  i38. 

Mesures  linéaires  en  rubans,  de  M.  Champion, 
16. 

Métal  fusible  substitué  à  la  cire  dans  le  mou- 
lage, 175. 

—  Moins  oxidable  que  le  fer  et  l'acier,  propre 
à  être  employé  dans  les  machines  à  difiser 
les  substances  molles  alimentaires,  prix  pro- 
posé (progr.),  22. 

Métier  à  tulle  et  à  dentelle  (  brev.  angl.) ,  95, 
96 ,  97. 

—  Pour  fabriquer  le  velours  (  brev.  angl.  ) , 

lOO. 

—  A  tiaaeri  mécanisme  pour  régler  set  mou- 


flitgi^quatrième  année.  Décembre  i^a5. 


Non 


(44o) 


veineiiSy  141  •  *—  Mécanique  (brev.  angl.)i 
981  99*  **  Pour  faire  des  étoffes  façonnées 

(brev.  angl.),  94»  97- 

Meubles  y  de  leur  fabrication  en  France  |  Sj.  . 

Microscopes  I  origine  de  leur  découverte  9  339. 
— -  On  en  distingue  deux  espèces^  a4o.  — 
Perfectionnés  ^AtJSuier,  a44* — ^^^  MM.  <Se/- 
ligueet  Amki,  241.  —  Par  M.  Vinoeni 
Chevalier,  239.  «i— Description  de  ce  dernier^ 
2143.  —  Inconvéniens  de  ceux  ordinaires  ^ 
a45. 

Modérateur,  sa  disposition  dans  le  moulin  de 
M*  Lamolère,  6j» 

Montres ,  état  de  leur  fabrication  en  France  | 
d5.  •—  Moyen  de  les  faire  marcher  avec  une 
grande  régularité,  ai2.  ^*  D*y  adapter  à  peu 
de  frais  dea  échiippemenê  à  cyliadre ,  ai  4* 

^—  Marines  présentées  à  rBzposrtion  de  i8a3^ 
a4* — Nouvelle  disposition  de  celle  de  M.  £hh 
chemin,  i&. 

Mordans,  composition  de  ceux  employés  pour 
fixer  les  gravures  sur  la  tôle  Vernie ,  226.  — 
Pour  les  planches  d^acier  gravées  (Méd,  déc.). 

Mortier,  prix  proposé  pour  la  découverte  d'un 
moyen  de  le  rendre  aussi  dur  que  la  pierre 
(progr.),  a4. 

Moulage  à  moule  perdu  de  M.  Lecour,  1 75. 

—  Des  pièces  de  fonte ,  résultat  du  concours 
ouvert  pour  ce  sujet  de  prix ,  Sao.  —  Est 
prorogé  à  Pannée  i3a6,  32a.  —  Programme 
de  ce  prix  (  progr.  )  ,  16. 

Moulin  à  vent  à  huit  ailes  verticales  de  M.  Lm^ 
molère  ,  sa  description ,  65.  —  Sa  force  et  sa 
^     vitesse  ,  68.  —  Quantité  de  farine  qu^il  pro- 
duit, ib,  —  Autres  usages  auxquels  on  l'em- 
ploie ,  ib*  —  Son  prix,  69. 
" —  A  ailes  horizontales  de  M.  Macquart,  %j6* 

—  Propre  à  nettoyer  le  ^sarrasin,  résultat  du 
concours  ouvert  pour  ce  sujets  3ii.  —  Est 
prorogé  à  Tannée  1626 ,  ii.  — Programme  de 

y     ce  prix  (progr.) ,  a6% 

-—  A  bras  pour  écorcer  lea  légunres  secs ,  résol- 
tat  du  concours  ouvert  pour  ce  sujet  de  prix, 

.  307.  —  Est  prorogé  à  Tannée  1&16,  ib.  — 
Programme  de  ce  prix  (  progr.  )  ,  8. 

Mouvemens  de  pendules ,  de  leur  iabricatioft  en 
France,  a6. 

Mouvement  y  moyendele^tinismettre4fde/icer-| 


taines  distances  à  des  rouet  qui  ne  sont  pas 

dans  le  même  plan  ,  a78. 
Muriate  de  chaux  employé  pour  rectifier  Pal- 

cool  à  froid  ,.  368. 
—  De  soude,  employé  pour  fabriquer  le  verre, 

179. 
Mûrier  à  papier,  prix  proposé  pou    faire  du 

papier  avec  son  écôrce  (progr.)  ^  i5- 
Musée  industriel  formé  à  Vienne,  197. 


N. 


Navires  pour  le  transport  des  bois  (brev.  angi.), 
95.  —  Moyen  de  faciliter  leur  meuvemént 
(  brev.  angL  )  y  97. 

Neige,  manière«de  ladéblayer  dans  les  monta- 
gnes, 4o5« 

Nitrate  de  mercuM ,  remplacé  dans  le  sec^Wge 
des  poils ,  369^ 

Noir  pour  les  chaustures ,  par  M.  Brè€ommt, 
81. 

—  Des  chapeliers ,  prix  pour  un  moyen  propre 
à  donner  plus  d'intensité  à  cette  couleur 
(progr,)  |i4- 


0. 


Objectifs  y  difficultés  que  présente  leur  cons- 
truction (  progr.) ,  7.  — Manière  dontils  àotm 
vent  être  placés  dans  les  microscopes  9  a^o. 

—  Description  de  celui  à^Euler,  246. 
Objets  présentés  à  la  séance  générale  du  a7  avril 

j  825,  I  o  I  •  —  A  la  séance  générale  du  a6  oc* 

tobre  i8a5,3o3. 
Oculaires,  composition  de  ceux  de  microscopes 

^  àiEulejr,  a4^. 
Orfèvrerie ,  «état  de  cet  art  en  France  ^  6o« 
Orneroens ,  moyens  de  les  appliq^er  sur  la  tôle 

vernie  I  aa5. 
—-Peints  I  sculptés  et  moulés ,  présentée  à  PEx- 

position  de  i8a3 ,  56. 
Outils  pour  percer  des  trous  dansdes  lameade 

kt^  lo.  — «  Imaginés  par  M«  Mathieu  pour 

fabriquer  les  échappemens  de  montres |  ai3. 

—  Fonctions  quHIs  remplissent,  ai5«-> 
Outrexner  factice  y  résultat  du  concours  ouverl 

sur' ce  sujet  de  prix|  307.  «—  Est  prorogé  à 
Tannée  i8a4|  3o8»  —  Programme  de  ce  prix 
(  progr  .)^i.a*^ 
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Ouvrages  offisrts  à  la  Société  pendant  Tannée 

Ouvriers,  nécessité  Ae  leur  enseigner  les  élé- 
mena  de  la  mécanique  et  de  la  géométrie , 

373. 

P. 


Pains  à  cacheter  faits  ayec  de  la  colle-for  te,  18a. 

Palonniers  à  ressort  de  M.  DeUsle,  a8o. 

Papier,  nouveau  moyen  de  le  fabriquer  (brev. 
*ngl-)>    96,   97.   — De  sa  fabrication  en 

France ,  iSç Améliorations  qui  y  ont  été 

apportées,  160.  —  D'écorce  de  mûrier,  ré- 
sultat du  concours  ouvert  pour  ce  sujet  de 
prix,  3i3.  —  Prorogé  à  l'année  1826,  3i4. 
Programme  de  ce  prix  (progr.) ,  i5. 

—  De  tenture,  de  sa  fabrication  en  France, 

64. 

Parasols  perfectionnés  (  brev.  angl.  ),  94. 

Parures  métalliques  à  re£eU  irisés ,  249. 

Pascal  a  eu  la  première  idée  de  la  presse  hy- 
draulique (progr.),  10- 

Pâte  propre  à  faire  de  la  porcelaine  1  371 . 

Patentes  délivrées  en  Angleterre  pendant  Pan- 
née  1824 ,  91. 

Peaux  d*agneau  et  de  mouton  ,  manière  de  les 
apprêter,  44»  222. 

—  De  veau ,  moyen  de  les  tanner  en  conser- 
vant leur  poil,  370.  —  De  les  cambrer,  ib. 

Peintures  sur  porcelaine  y  159. 

—  Sur  verre  ,  268. 

Pendule-compensateur  de  M.  Perrelet,  23. 
Pendules  astronomiques  présentées  à  PExposi- 

tion  de  1623,  22^  23. 
Perles  arli£ciellcs,  moyen  de  les  fabriquer,  2ç4* 
Pianos ,  moyen  d'augmenter  leur  son  (  brev. 

angl.),  99. 
Pierre  calcaire,  manière  de  la  préparer  pour  en 

obtenir  des  cimens  hydrauliques,  79.  — Pour 

en  faire  un  mastic  incombustible ,  83. 
Pierres  artificielles,  moyen  de  les  fabriquer 

(brev.  angl.),  91. 
Pins  d'Ecosse,  résultat  du  concours  ouvert  pour 

des  semis  de  cet  arbre,  3i4*  —  Le  prix  est 

prorogé  à  l'année  1826,   ib»  —  Programme 

de  ce  prix  (pit>gr.),  26. 

—  Du  Nord,  le  prix  pour  des  semis  de  cet  arbre 
est  décerné  à  M.  Roy^Berger,  334.  —  Et 
remis  au  concours  pour  l'année  1828 ,  ib,  — 
Programme  de  ce  prix  (progr. ) ,  45. 


•Piston  ,  sa  disposition  dans  la  pompe  de  com- 
pression de  M.  Seaward,  i43.  —  Celui  des 
presses  hydrauliques,  perfectionné  par  Bra- 
mah  (  progr.  ) ,  1 1  • 

Planchers,  moyen  de  relever  ceux  qui  sont  af- 
faissés (Méd.  déc.  )  ,  202. 

Planches  de  cuivre  à  l'usage  des  graveurs  eu 

.  taille-douce,  nécessité  de  leur  donner  un 
plus  grand  degré  de  dureté  (  progr.)  ,21. 

Planchette  d'arpentage  perfectionnée ,  4o8. 

Plantation  des  terrains  en  pente  ,  prix  propdsé 

(progr,),  46. 

Plantes  utiles  à  l'agriculture,  aux  manufeic- 
tures  et  aux  arts ,  prix  proposé  (  progr.)  ,  27. 

Plans ,  moyen  de  les  lever  sans  mesurer  les  dis- 
tance^, 407. 

Plaqué ,  état  de  cette  fabrication  en  France  ,.60. 

QPiatinei  de  son  emploi  dans  la  dorure,  4t^- 

—  Se  réduit  en  feuilles  minces  ^  ib.  —  Pos- 
sibilité de  l'allier  avec  le  fer  et  l'étain  pour 
former  des  instrumens  non  sujets  à  la  rouille 
(  progr.) ,  23. 

Platines  de  fusils  et  de  pistolets  (brev.  angl.), 

92. 
Plâtre ,  peut  être  rendu  aussi  dur  que  la  pierre 

(  progr.) ,  24. 
Plumes ,  moyen  de  les  débarrasser  de  leur  ma- 
tière grasse,  i4« 
Poils  destinés  à  la  chapellerie ,  procédé  pour  les 

sécréter,  369. —  Prix  proposé  pour  un  moyen 

de  les  raser  (  progr.  ) ,  12. 
Poinçons  en  acier  à  reflets  irisés ^  25o. 
Poissons ,  espèce  de  ceux  qui  fournissent  l'ich- 

thyocole  (progr. ) ,  37. 
Pommes  de  terre  ,  nouveau  moyen  de  les  dis- 
•*     tiller,  82. 
Pompes  à  incendie  (nouvelles)  (brev.  angl.), 

93. 
—  D'aspiration  et  d'injection  (brev.  angl.) ,  99. 
*-  De  compression ,  défauts  de  celles  ordinal* 
^  rement  employées,    142.  -*  Avantages  de 

celles  de  M.  Sea-ward,  i43.—  Force  qu'elle 

dévoloppe,  i44' 
Pont  en  chaînes  et  fil  de  fer  établi  à  Passy  , 

33.  —  Sa  description ,  35.  »-  Son  poids  et 

charge  qu'il  peut  supporter,  37.  *-—  Construit 

à  Liancourt ,  38. 

Porcelaine,  de  sa  fabrication  en  France,  i56. 

—  Procès  employés  ponr  la  déeorer,  i5B  , 

Nnn   2 


iSç*  —  Pour  la  rendre  propre  à  résister  au 
feu  f  37 1 . 

Poteries  de  grès  fabriquées  en  France  y  i56. 

Presse  hydraulique  ^  de  son  application  à  l'ex- 
traction des  huiles  et  du  vin ,  résultat  du 
concours  ouvert  pour  ce  sujet ^  3i4-  — Avan- 
tages de  celle  de  M.  HaleUe,  3i5,  3 16.  — 
Le  prix  est  prorogé  à  Pannée  1 8a6  ,  t^.  — 
Programme  de  ce  prix  (progr.)  ,9. 

—  Pour  exprimer  le  suc  de  la  betterave,  prix 
proposé  (  progr.  ) ,  6. 

Presses  typographiques  (nouvelles)  (brev.  angl.}, 
91,92,97. 

Pressoirs  à  vis ,  leurs  inconvénxens  (  progr.  )  , 
10. 

Prisme  à  surface  courbe ,  sert  à-la-fois  de  mi- 
roir et  de  loupe  dausle  microscope  de  M.  Che~ 
palier,  242. 

Prix  à  décerner  en  1825  (rapport  sur  les) ,  3o5. 
—  Nombre  de  ceux  pour  lesquels  il  s'est  pré- 
senté des  concurrens  ,  307.  ~-  Proposés  pour 
l'année  1826  (progr.),  3.  — Pour  l'année 
-1827  (progr.),  28.  — Pour  l'année  i83o,  46. 

— -  Remis  au  concours  pour  l'année  1826 
(progr.),  6.  — Pour  l'année  1827  (progr.) 
33.  —  Pour  l'année  1828  (progr.) ,  45. 

Procédés  d'industrie  manufacturière  à  intro- 
duire dans  les  campagnes,  prix  proposé 
(progr.),  3i. 

Produits  alimentaires  présentés  à  l'Exposition 
de  1823,  232. 

•—  Chimiques  ,  de  leur  fabrication  en  France , 
84. 

Programmes  des  prix  proposés  par  la  Société 
d^ncouragemcnt  pour  être  décernés  en  1 826, 
1827,  1828  et  i83o;  ces  programmes  sont 
joints  au  i9ii//<^£r/f  d'octobre  1825,  n»,  cclvi. 

Puits  forés ,  prix  pour  leur  introduction  dans  un 

pays  où  ils  n'existent  pas  (progr.) ,  27. 
Pyrolignite  de  fer,  ses  avantages  dans  la  tein- 
ture des  chapeaux  (progr.),  i5. 

Pyromètre  indiquant  les  degrés  de  température 
les  plus  élevés,  147.  —  Principe  sur  lequel 
est  fondée  sa  construction  ,  ib, 

R. 
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Recettes  de  la  Société  pendant  l'innée  i&^  f 

117. 
Reflets  irisas  produits  sur  l'acier,  25o. 
Règle  brisée  remplaçant  U  chaîne  d'arptntage^ 

410,  ^12, 

Régulateur  des  métiers  à  tisser,  i4o. 

~-  Des  vannes  de  moulins,  219.  *•  Sa  descrip- 
cription,  220. 

Reliure  de  livres ,  état  de  cet  art  en  France»  62. 

Réservoir  de  sûreté  propre  à  être  adapté  au  cha- 
lumeau à  gaz  hydrogène  (  méd.  déc.  )  ,  201. 

Résine  épurée,  par  M.  Gavaudan^  288.  —Son 
analyse  f  289.  —  Comparée  avec  celle  ordi- 
naire, 290.  —  Est  mélangée  d'eau  ,  ib. 

Ressorts  appliqués  aux  palonniers  des  voitures, 
favorisent  la  traction  des  chevaux,  280. 

Rouages  d'horlogerie  de  M.  PerreUt^  23. 

Robinet  pour  soutirer  les  liquides  (brer.  angl.), 

99- 

—  Perfectionné  pour  les  appareils  chimiques 

(Méd;  déc.)  ,201. 
Uoues  d'échappement  de  montres  conatmitei 
par  M.  Mathieu  ,  2i3. 

—  Hydrauliques  nouvelles  de  M.  de  Tki* 
ville  ^  207.  —  Leurs  avantages  |  208.  — 
Leur  description,  209.  -—  Diverses  formes 
adoptées  pour  celles  à  augets^  ib,  —  Consi- 
dérations sur  celles  généralement  employées, 
335.  —  Avantages  de  celles  <]e  càxé  |  336. — 
De  celles  à  aubns ,  337.  —  Description  de 
celles  à  aubes  courbes  de  M.  Poncelet,  34i« 

—  Leur  théorie ,  343.  —  Effets  qu'elles  pro- 
duisent, 345. — Résultat  des  expériences  fini* 
tes  à  Metz,  352. — Calcul  de  leur  vitesse,  359, 
36o ,  362.  —  Quantité  d'action  qu'elles  trans- 
mettent ,  393.  —  Leurs  avantages  ,  4^^  *  — 

—  Appliquées  en  grand  dans  des  usines  ^  4^** 

—  Prix  pour  l'application  en  grand  de  celles 
à  palettes  courbes  de  Bélidor  (progr.  ) ,  28 

Routes ,  nouveau  moyen  de  les  construire  et 
de  les  réparer  ,7.  —  ( Brev.  angl.)  ,  92. 

—  En  fer  de  M.  P aimer  ^  283. 
Rubans  de  fil  préparés  par  M.  Champion  ,  17. 


Râpes  pour  réduire  la  betterave  en  pulpe,  prix 
proposé  (  progr.  ) ,  6. 

—  En  fonte  de  fer,  propres  à  diviser  les  subs- 
tances alimentaires  (  progr.  ) ,  22. 


S. 


Sarrasin  ,  prix  proposé  pour  la  construction 
d'un  moulin  propre  à  le  nettoyer  (progr.) , 
26. 

Savons,  de  leur  fabrication  en  Franc^^  88. 
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Schaiis  sans  envers  fabriqués  en  Autriche,  3i. 
Scie ,  manière  dont  elle  agit  dans  la  machine  à 

tronçonner  les  arbres ,  nSj ,  a58. 
Scieries  alternatives  perfectionnées  par  ^M. 

Scories  de  forge  emplo^rées  dans  ia  ciiiMon  de 
la  chaux ,  8a. 

Séance  générale  du  217  avril  i825,  101.  —  Du 

26  octobre  ii825 ,  3o3. 
Sèche,  manière  de  fabriquer  avec  sa  peau  des 

feuillets  de  corne  transparens ,  224* 
Secrétage  des  poils  sans  mercure ,  36g^ 
Sel,  nouveau  moyen  de  le  fabriquer  (brev.  angl.)) 

96,  100.  .    . 

Selles  de  chevaux  de  nouvelle  construction 
(brev.  angi.),  97,  100. 

Serrures  perfectionnées  (brev.  augl.  ))  9^.  — 
(Méd.  déc.  }y  ao2. 

Seuil  du  coursier  des  roues  à  aubes  courbes, 
forme  à  lui  donner-,  35 1 . 

Société  d^Ëncouragement  de  Londres ,  médail- 
les qu^elle  a  décernées,  200. 

—  — Dfe  Prusse,  295. 

Soie  filée  à  Peau  froide ,  4  '  •  —  Avantages  de 
ce  procédé,  43.  —  De  sa  teinture,  191.  — 
Nouveau  moyen  de  la  dévider  en  évitant  les 
mariages  des  fils ,  2 1 8. 

Soude,  de  sa  fabrication  en  France ,  84*  —  Em- 
ployée pour  remplacer  le  mercure  dans  le  se« 
crétage  des  poils ,  369  . 

Soufre  en  bâtons ,,  peut  percer  Tacier  et  le  fer 
chauffés  au  rouge  ,71* 

Soupape  hydraulique  pour  les  fontaines  et  les 


citernes,  8. 


—  De  leur  disposition  dans  la  pompe  de  com- 
pression de  M.  Sea-ward,  i43. 

Statues  en  bronze,  nouveau  moy^n  de  les  mou- 
ler, 176. 

Sucre,  nouveau  procédé  de  raffinage  (  brev. 
angl.),  92. 

' — De  betterave,  importance  de  cette  fabrica* 
tion,  122.  —  Une  médaille  d'or  est  décer- 
née à  M.  Crespel^  i23.  —Echantillons  pré- 
sentés à  PExp^Htion  de  1823,  233.  — Avan- 
tages qu'offre  cette  industrie ,  266.  —  Prix 
pour  la  construction  d'ustensiles  simples  pour 
l'extraire  (progr.  ),  6. 

Suie ,  de  son  emploi  pour  la  conservation  des 
viandea  ,  3o^ 


Sulfate.de  fer,  de  son  iictioii  dans  ia  teinture 

des  chapeaux'  (progr.  )  ^  i4«  • 
— De  soude  ^rmployé  pour  fiibriquer  le  verte  | 

179»  X 

Surfaces  ,  moyen  de  mesurer  leur  inclinaison  , 
414. 

T. 
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Table  pour  déterminer  le  grossissement  dans- 
les  microscopes ,  24^ 

—  En  fonte  pour  le  coulage  des  glaces,  293. 
Tableaii  des  prix  proposés  par  la' Société  d'Bn^ 

courdgém'ent,  p6ur  les  a^nééè^' 1626  ,  18^7, 
i828eti836,  èst}6inti  aux  prôgranrmes. 

—  Des  poida'soiileTés*  et  des' quantités  d'action 
fournies  par  la  roue  à  aubes  courbes,  359* 
—  Des  résultats  dJe&périences  sous  diffé- 
rentes charges  d'eau  et  ouvertures  de  vannes , 
366.  — .  Pour  différenteer  diutes ,  384  ,  388 , 
389.  — p-  Des  quantités  d'i^tion  et  dea  vitesses 
de  VtdJk  et  de  la  roue  y  396. 

Table  tterie ,  état  de  cet  tiv t  éo  France  ^-^8. 
Taffetas  diaphanes  (brevr  aîigL  ), .  ^oo« 

—  Gommés,  procédéspour  4es  fiabriquer,  181. 
Tapis ,  état  de>  cette  fabricadonTen  France ,  63. 
Tarières  pour  percer  lee  boia  (brev.  angl.) ,  92. 
Teinture^  état  de  cet  arc  en  France^  189. 

—  Des  chapeaux ,  résultat  du  obocoiirs'ouvert 
pour  ce  sujet  de  prix ,  3 1 2.  ->*  !Bs^  prorogé  à 
l^anhée  1827  et  porté  à  3ooO' firanos ,  3i3.  •— 
Programme  de  ce  prix  (progr.)  ,'i3.     . 

Terrains, instrument  propre  aies  mtsurer,ï4o8, 
410. 

—  En  pente ,  prix  proposé  pour  leur  planta- 
tion (  progr.  ) ,  46. 

Tissus  de  lin' ,  moyen  de  les  apprêter  et  de  les 

nettoyer  (  brev.  angl.  ),  96. 
-—  Réticulaires ,  moyen  de  les  décorer  (  brev: 

angl.),  95. 
Toiles  peintes,  de  leur  fabrication  en  France, 

194. 
Tôle  vernie,  moyen  d'y  appliquer  des  gravures, 

22  5. 

Tonneaux,  moyen  de  les  jauger,  17. 

Traîneau-charrue  à  neigt?  de  M.  Besson,  é^oS. 

Traita  déliés  tracés  sur  l'acier  produisent  des 
reflets  irisés ,  25o.  —  Nombre  de  ceux  obte- 
nus sur  les  poinçons  de  M.  Colas  ^  25 1 . 

Travaux  du  Conseil  d'administration  pendu iit 
I     Tannée  18249  104* 
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Tffo««|  ïïDoym.  de  lâs  iptrcar.Atec  uqa  grftiidt 

régularité  dam  des  lan|fts?de  fiNTi  i^ 
T«Ue  de  nouvelk  lâbrioAtâon  hve^  (angl.)^  96. 
Turbines  hydrauliques ,  de  leur  applicatioB  ten 

^nu&d  dans  im  xBtmufiuclures^.piibc  pr€f»aé 

(progr.))^. 
Tuyaux  de  conduite  du,gai  (  breT.  angl.  ) ,  98. 
Typographie ,  état  de  cet  art  en  France,  di. 


u. 


Uilensilesipour  extiraire  le  sucre  d|9  la  bettera^i 
««-RésAlat  du  concours  ouyert  pour  ce  sujet 
de  pnxf  307.  —  Est  prorogé  àT^aée  43a6^ 
.  4(,  -f  Frograjnme  de  ce  pris  (prpgr.)  f  d. 


V. 


Vaiaseanxt  leur  douWbgA  ipréservé  de  la  «pr- 
«oaionf  t3.  *-«  Moyen  de  les  aiéier^  1^ 

Vannes^  mécanisme  jK>ur  régler  bur  oumertare, 
a  1 9.«rnManiôffe  de  les  disposer  dana  les  roué$ 
hydrauli^uef  9  338^  r^  Ouverture  quTil  coo* 
(iieni  de  leur  donnei  pour  les  rouestà  aubes 
èourbee  de  M.  Poisce^s/y  3B6  9  387. 

Vigpenr^jtiouyeatt  jMOyemde  U  produire  (biev. 
angi«  )y  91  '9>97«  ->-  Employée  ponr  purifier  le 
<  gaa  'hydrogène  ,  8o.  -^  Moyen  de  Biesurer  sa 
tension  y  iB%i*  —  Proposée  pour  remplacer  la 
^poudre  à  canon ,  i64-'— ^AppUqoée  à  la  pré- 
paration du  lin  9  199*  "^  Du  chanvre  9  33 1. 

Vi^eHrs  délétères ,  moyen  de  les  empêcher  de 
se  répandre  dans  l'atmosphère  ,  148. 

— ^  Du  chlore  9'de  leur  emploi  pour  l'assainis- 
sement des  édifices  ^  1 80. 

Varlope  à  l'usage  des  charpentiers (Méd«  déc.), 

aoa. 
Vent ,  son  acrîon  sur  les  ailes  horiaontalee  du 

moulin  de  M.  Macquart,  277. 
Ventikiteur  pour  renouveler  l'air  dans  la  cale 

des  vaisseaux ,  1 5o. 
Vernis  à  l'usage  des  graveurs^  prix  prt^posé 

pour  perfectionner  sa  préparation  (  progr.  ) , 

ai.  —  Pour  préserver  les  rubans  de  fil  des 


effets  de  l'humidité  et  de  la  eécheresse^  17.  |     (brev.  angl.  )  j  91.. 


.T—  G<uiipoâtk>n  de  «eux  à  applic|aer  sur  la 
l6le  )  oa^M  -^  Manière  d^  tracer  des  dessins, 
aa8. 
Varre,  jeinplacé  par  des  lames  de  fer  dans  les 
lanternes,  9.  —  Moyen  de  te  febriquer  avec 
le  ettl&te  et  l0.jm«in«ifi  de  aoude  ,  179.  — 
De  le  dorer  et  de  le  peinda  ,  a68.  —  De 

Tétamer  (  progr.) ,  ii>.  -«h  Etamage  de  celtti 
en  globes  ou  en  cylindres  ,  90« 

Verres  d'optique ,  fomnede  ceux  employés  dana 
le  microscope  de  M.  i)kevaU9r,  a44*  — 
Présentés  par  M.  SêBwaH ,  ^t^,  — *-  Prix 

.  proposé  pour  nne  machina  propre  à  les  tra- 
vailler (progr.  )  j  7. 

VeriSHUL  et  hoi4o9iadesesffuresi(brev*  ftngl-)  1 93* 

Viandes ,  moyen  de  les/CMseffver  sans  employer 
le  feu  ou  la  fumée ,  99^.  —«FféaeAtéea  à  l'fix- 
position  de  1823,  a34*  -^  Résultat  du  con- 
cpurs  ouvert  pour  la  découvette  d'un  procédé 
propre  à  les  desséclier,  3o9«  ^^  Le  prix  est 
prorogé  à-Vannée  1827 ,  3io.  —  Programme 
de  ce  prix  (progiu))  39* 

Vices  redJUbiioires  dans  ie  comment  fhs  ani- 
maux domestiques  y  analyse  de  cet  ouvrage  » 
3oo. 

Vide ,  moyen  de  le  produire  par  l'explosion  du 
gaz  hydrogène  ,  i32.  —  Employé  pour  for- 
mer la  glace  (progr.),  5. 

Vin^  moyen  de  connaître  sa  spirituosîté ,  76. 

Vinaigre ,  nouveau  moyen  de  le  préparer  (brev. 

angl.)>  94  . 
Voitures ,  comment  on  peut  les  garantir  des  se- 
cousses produites  par  la  traction  àe^  che- 
vaux, 279.  Forme  de  celles  qui  roulent  sur  les 
routes  en  fer  de  M.  F  aimer,  283.  — Mécani- 
ques (brev.  angl.),  94.  —  A  vapeur  nouvelles 
(brev.  angl.),  96.  —  Pour  le  transport  des 
marchandises  (brev.  angl.)  ,  98. 


z. 


Zinc ,  de  son  emploi  pour  garantir  de  la  corro- 
sion les  feuilles  de  cuivre  du  doublage  des 
vaisseaux  1    la.    —  Moy^  de  le  purifier 
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PLANCHES. 

PI,  273.  Quadruple,  Vue  du  pont  suspendu  en  chaine  et  fil  de  fer ,  de  5a  mètres  de  lon- 
gueur ^  construit  par  M*  Benjamin  Delessert^  à  Passy  ^  près  Paris ,  en  1824  )  en  regard  de 
la  page  S^. 

PI,  374*  Quadruple.  Moulin  à  vent  dont  les  .ailes  sont  frappées  par-derrière  -et  qui  s^oriente 
de  lui-même  ;  par  M.  de  Lamolère ,  p.  70. 

PI.  275.   Quadruple,  Détails  du  moulin  à  vent  de  M.  de  Lamolère  ,  ib, 

PL  276.  Double.  Petit  appareil  d^pveuve  à  Pusage  des  distillateurs;  par  M.  Charles 
Derosne ,  p.  jj. 

PL  277.  Triple,  Macliine  destinée  à  indiquer  les  variations  du- cours  des  effets  publier,  in- 
ventée par  M.  Picard,  p.  i35« 

PL  278.  Triple.  Pompe  liydro-pneumatique  pour  la  compression  des  gaz.  —  Moyen  de  con- 
denser la  filmée  elles  vapeurs.  — Appareil  pour  la  préparation  des  eaux  minérales  factices. 
—  Manomètre  pour  mesurer  les  gaz  fortement  comprimés. — Nouveau  pyromètre ,  p.  i38. 

PL  279.  Simple.  Armature  en  fer  pour  consolider  et  relever  des  charpentes  détériorées  9 
p.  i68. 

PL  280.  Simple.  Apparu  pour  indiquer  le  niveau  de  Peau  dans  les  chaudières  des  machines 
à  vapeur  à  haute  pression.  —  Fourneau  fumivore  par  M.  Chapman,  p.  171. 

PL  281.  Simple.  Nouvelle  roue  hydraulique  de  M.  de  Thiçille,  p.  S09. 

PL  282.  Simple.  Nouveau  dévidoir  pour  tirer  la  soie  des  cocons;  par  M.  Barbier,  p.  ^17. 

PL  283.  Double.  Régulateur  des  vannes  de  moulins  établi  dans  la  filature  de  coton  de 
MM.  les  héritiers  Gripel,  à  Auchi-les-Moines,  département  du  Pas-de-Calais ,  p.  220. 

PL  284.  Double.  Microscope  composé  à  objectif  achromatique  I  de  M.  Vincent  Cheyalier, 
p.  243. 

PL  285.    Triple.  Machine  à  tronçonner  les  arbres  a4)attu8 ,  inventée  par  M.  Hacks  ,  p.  258* 

PL  286.    Triple.  Machine  à  faire  les  dents  de  cardes,  p.  274* 

PL  287.  Simple.  Moulin  à  vent  à  ailes  horizontales.  —  Palonniers  à  ressort.  —  Nouvelle 
chaîne  d'engrenage,  p.  276. 

PL  288.  Simple,  Scierie  alternative  à  galets  excentriques  ,  p.  282. 

PL  289.  Double.  Roue  hydraulique  verticale  à  aubes  courbes  mues  par-dessous  \  par  M.  Pon- 
celetf  capitaine  au  Corps  royal  du  génie  y  p.  341  • 

PL  290.  Double.  Traîneau -charrue  pour  déblayer  la  neige  dans  les  montagnes )  p.  406. 

PL  291.  Triple.  Instrument  pour  mesurer  les  distances  d'un  seul  point ,  depuis  10  jusqu'à 
140  mètres. — Instrument  pour  déterminer  la  position  d'une  surface  relativement  à  Phorison. 
—  Rè^le  brisée  propre  à  remplacer  la  chaîne  d'arpentage^  p.  4iî« 
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PRIX    PROPOSÉS 


PAR 


LA  SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT 

POUR  L'INDUSTRIE  NATIONALE , 

Dans  sa  Séance  générale  du  26  Octobre  iS^S,  pour  être  décernés 

en  18269  18^79  1828  et  i83o. 


*      PRIX  PROPOSÉ  POUR  L'ANNÉE  1826. 

ARTS    ÉCONOMIQUES. 

I. 

Prix  pour  la  dicowerte  d*un  procédé  très^économique  propre  à  conserver 

la  glace. 

Personne  nHgnore  combien  Pusage  des  boissons  froides  durant  les  chaleurs  de  Pété  est 
utile  pour  conserver  aux  organes  digestifs  le  ton  qui  est  nécessaire  à  leurs  fonctions.  Il  eat 
des  peuples  pour  lesquels  la  glace  est  un  besoin  durant  Pété  )  et  si  |  pendant  la  courte  durée 
des  chaleurs  de  notre  climat ,  ce  besoin  est  moins  impérieux  pour  nous,  il  ii*en  serait  pas 
moins  fort  utile  de  répandre  Pusage  de  la  glace  comme  un  moyen  d'hygiène  et  une  jouis- 
sance. D'ailleurs  I  si  les  hommes  de  peine  préfèrent  aux  boissons  glacées  les  liqueurs  eni- 
vrantes,  qui  abrutissent  leur  raison  et  ruinent  leur  santé ,  c'est  peut-être  parce  que  la  glace 
est  trop  coùteufle^pour  qu'ils  en  fassent  un  .mage  habituel.  On  assure  qu'auy  Kfratt^Unis  il 
est  des  contrées  où  chaque  particulier  conserve,  pour  les  besoins  de  sa  famille ,  de  la  glace 
dans  des  appareils  peu  coûteux ,  destinés  à  cet  effet  :  pourquoi  ne  jouirions-iious  pas  en 
France  des  mêmes  avantages?  Il  importerait  que  la  glace  fût,  durant  Pété,  à  la  portée  du. 
peuple. 

La  Société  d'Encouragement,  considérant  les  avantages  inappréciables  qu'on  retirerait 
d'un  procédé  qui  permettrait  à  chaque  ménage  de  conserver,  durant  Phiver ,  de  la  glace 


(4) 

pour  ses  usages  pendant  Vété,  propose  un  prix  de  deux  miUe  frmncs  pour  rétablisseuieut 
de  glacières  domestiques.  Voici  leaf  conditioAs  anqiieUas  il  fiàndra  satisfaire  : 

i^.  L^appareil  deTra  être  tellement  construit,  que  les  frais  d^établissement  soient  peu 
coûteux;  quHl  ait  la  forme  d'une  sorte  de  meuble  transportable  9  pour  se  prêter  aux  démena- 
gemens ,  et  quMl  soit  facile  de  le  sortir  de  la  ca^e  pour  le  remplir  de  glace  pendant  les  ri- 
gueurs de  rbiyer  \ 

a°.  Il  devra  être  propre  à  contenir  aaiez  de  glate  pour  qu'en  étaluaat  à  400  kilogrammes 
la  consommation  annuelle  d'an  ménage  on  puisse  y  trouver  pendant  l'été  cette  pcoyision: 
cependant  ces  400  kilogrammes  pourront  être  partagés  en  deux  ou  trois  vases ,  si  l'inven- 
teur y  trouve  plus  de  facilité  de  transport  et  plus  d'économie } 

3^.  Chaque  kilogramme  de  glace  ne  devra  pas  coûter  plus  de  3  centimes ,  en  comprenant 
l'intérêt  du  capital  employé  à  l'acquisition  de  l'appareil ,  et  supposant  que  la  glace  ne  coûte 
rien  en  hiver; 

4^.  Il  devra  être  facile  d'ouvrir  et  fermer  l'appareil ,  pour  y  déposer ,  dans  la  partie  déjà 
vidée  de  glace,  les  vases  de  ménage  contenant  les  substances  alimentaires  qu'on  veut  pré- 
server de  la  corruption  pendant  les  temps  chauds  et  humides  \ 

y.  L'inventeur  rédigera  un  mémoire^  où  il  exposera  tous  les  détails  de  soa  appareil ,  afin 
d'en  rendre  la  construction  facile,  et  décrira  les  soins  nécessaires  pour  enfermer  la  glace 
dans  l'appareil  et  la  conserver;  il  serait  même  convenable  que  l'inventeur  du  procédé  for* 
mât  ou  fit  établir  une  fabrique  où  son  appareil  serait  construit  à  un  prix  fixé  ; 

6^.  Le  prix  sera  délivré  à  l'inventeur  dans  l'année  i8a6.  D'ici  à  cette  époque,  il  aura 
dû  en  faire  les  épreuves  nécessaires  sous  les  yeux  des  commissaires  délégués  par  ]a  Société 
d'Encouragement,  qui  se  rendront  certains  par  le  fait  que  toutes  les  conditions  exigées  sont 
remplies. 

La  Société  croit  devoir  donner  ici  quelques  conseiU  sur  les  moyens  à  employer  pour  at- 
teindre le  but  proposé. 

De  tous  les  procédés  propres  à  refroidir  les  boissons,  celui  qu'on  tire  de  la  glace  fondante 
est  préféré ,  parce  qu'il  est  le  plus  actif.  En  effet ,  l'expérience  prouve  que  la  glace  ,  en  se 
résolvant  en  eau,  abaisse  le-  même  poids  d'eau  de  7S  degrés  centigrades  à  zéro ,  ou  ,  ce  qui 
équivaut,  abaisse  d'un  de  ces  degrés  un  poidsd^eau  soixante- quimze  fois  plus  considérable, 
quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  température  :  un  kilogramme  de  glace  à  zéro,  mêlé  à  un  litre 
d'eau  aux  trois-quarts  bouillante ,  donne  deux  litres  d'eau  à  zéro-  Les  j5  degrés  de  chaleur 
sont  absorbés  par  la  fusion  de  la  glace  (1). 

Il  est  à  observer  que  l'appareil  étant  exposé  à  l'air  extérieur  pendant  les  rigueurs  de  l'hi- 
ver ,  la  glace  qu'on  enfermerait  dans  ce  vase  peu  perméable  à  la  chaleur ,  se  trouvant  à 
là  degrés  au  moins  sous  zéro,  conserverait  très-long-temps  cette  basse  température }  en 
snrte  que  le  vase  préservé  des  chaleurs  en  le  descendant  à  la  cave  dès  les  premiers  jours 
où  la  température  s'y  trouve  moins  élevée  qu'à  l'air  libre ,  il  serait  vraisemblable  que  la 


(1)  Voici  la  formule  qui  sert  à  déterminer  la  température  d'un  mélange  d*eau  et  de  glace  rapidemeni 
fondne  j  en-  négligeant  toutes  les  actions  extérieures.  K  kilog.  de  glace  à  zéro  qu*on  laisse  fondre  dans  L 
litres  d*eai|  à  t  degrés  centésimaux ,  abaissent  par  cette  seule  fusion  la  température  de  d  degrés  ,  et  Pcm 
a  75.  K=  d  L:  mais  cette  glace  fondue  donne  K  kil.  ou  litres  d'eau  à  zéro^  qui  ae  mêlent  aux  L  litres 
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il  r  —  d  degrés  y  et  le  mélange  prend  lu  tempéniture  Tdopnée  par  la  formule  Tas  r   1,  «r 
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partie  intérieure  de  la  masse  de  glace  consenrerait  un  froid  inférieur  à  xéro  de  quelques  de* 
grés.  Cet  efiet ,  fiicilè  à  constateri  ajouterait  encore  ailx  avantages  qu^on  peut  se  promettre  de 
Tappareil  pour  canserrer  la  glace  et  en  rendre  les  effets  plus  étendus. 

On  a  déjà  copsenré  de  la  glace  dans  un  petit  tonneau  introduit  dans  un  autre  plus  grand  : 
on  foulait  de  la  poudre  de  charbon  entre  les  deux  futailles  |  une  natte  en  paillé  garnissait 
l'intérieur  du.petit  tonneau,  et  la  glace  reposait  sur  cette  sorte  de  doublure.  La  chaleur  ne 
pouvant  pénétrer  de  dehors  en  dedans  qu'après  avoir  percé  quatre  enveloppes  peu  perméa- 
bles à  la  chaleur  n'y  arrivait  qu'avec  une  extrême  lenteur  ;  et  comme  il  faiut  une  énorme 
quantité  de  chaleur  pour  fondre  la  glace ,  et  que  l'air  se  prête  mal  à  cette  communication , 
par  les  propriétés  qu'on  lui  connaît,  la  glace  devait  très-bien  se  conserver  dans  un  appareil 
ainsi  construit.  On  examinera  les  causes  qui  ont  rendu  cette  disposition  peu  utile  j  quoique 
les  lois  de  la  physique  semblent  en  assurer  le  succès. 

Une  des  causes  les  plus  actives  de  la  fonte  des  glaces  est  la  libre  circulation  de  l'air.  On 
sait  que  ce  fluide  en  abandonnant  de  sa  chaleur  devient  plus  pesant;  il  doit  donc  céder  sa 
place  à  de  nouvel  air  y  qui  se  refroidit  à  son  tour.  Il  se  fait  ainsi  un  courant  perpétuel ,  et  la 
|>erte  de  la  chaleur  de  l'air  entraîne  la  fusion  de  la  glace  9  sur-tout  si  la  circulation  a  de 
l'activité.  11  faut  pourtant  dire  que,  d'après  les  expériences  qui  ont  été  faites,  un  vase  de  fer- 
blanc  formé  de  quatre  enveloppes  séparées  par  de  l'air  qu'on  y  avait  emprisonné  conser- 
vait de  l'eau  qu'on  y  avait  mise  bouillante  ^  et  qui  y  douae  heures  après^  n'était  encore  desr 
cendae  qu'à  71  degrés,  quoique  ce  vase  fût  exposé  à  l'air  libre,  dont  la  température  n'était 
qu'à  10  ou  la  degrés. 

,  Il  est  fort  utile  de  ménager  un  écoulement  à  l'eau  qui  se  fond ,  celle  qui  touche  la  glace 
étant  un  meilleur  conducteur  que  l'air  stagnant.  La  glace  qui  pose  sur  les  parois  se  fond  la 
première ,  le  reste  demeure  jusqu'à  un  certain  point  isolé  ^  mais  il  faut  éviter  que  l'air  qui 
s'y  trouve  puisse  former  un  courant,  ce  qui  arriverait  infailliblement  s'il  rencontrait  un  pas- 
sage par  l'issue  réservée  à  l'eau  de  fusion.  Il  faut  donc  que  cette  issue  soit  en  forme  de  si- 
phon, dont  le  coude  soit  sans  cesse  plein  d'eau.  Ce  liquide  forme  une  sorte  de  bouchon  qui 
s'oppose  à  l'écoulement  de  l'air. 

Un  autre  procédé  qu'on  pourrait  employer  pour  faire  de  la  glace,  ou  du  moins  pour 
abaisser  beaucoup  la  température  de  l'eau ,  se  tire  de  l'évaporation.  Il  suit  des  expériences 
de  M.  Clément,  que  Veau  exige  pour  se  résoudre  en  vapeur  la  chaleur  capable  éPélever 
d'un  degré  centigrade  six  ceni  cinquante  fois  ce  même  poids  d*eau,  quelles  que  soient  d'aile 
leurs  la  pression  atmosphérique  et  la  température  du  lieu.  De  l'eau  exposée  à  Pair  libre 
s'évapore  en  prenant  de  la  chaleur  à  sa  propre  masse  et  aux  corps  voisins.  Si  l'air  est  tran- 
quille ,  la  vapeur  formée ,  ne  pesant  que  les  cinq  huitièmes  d'un  égal  volume  d'air,  sMlève  par 
aa  légèreté  spécifique,  et  fait  place  à  de  nouvelles  vapeurs.  L'eau  restante  se  refroidit  donc; 
mais  il  faut  que  l'opération  marche  vite ,  si  on  veut  que  la  masse  liquide  se  refroidisse ,  car  le 
rayonnement  et  la  conductibilité  réparent  sans  cesse  les  pertes  de  chaleur.  Il  convient  donc 
de  ménager  un  vif  courant  d'air  qui  vienne  renouveler  l'espace ,  et  emporte  la  vapeur  d*eau 
à  mesure  qu'elle  se  forme  $  il  peut  arriver  qu'on  obtienne  même  de  la  glace,  ainsi  qu^on  le 
voit  dans  l'expérience  de  Leslie* 

C'est  sur  ce  principe  qu'est  £oadé  l'usage  des  akarazas  ou  hydrocérames  y  qpi  ,  laissant 
suinter  l'eau  par  de  larges  pores ,  donnent  un  liquide  plus  froid  de  quelques  degrés  que 
celui  qu'on  y  a  mis;  mais  cet  abaissement  de  température  n'est  que  d'un  petit  nombre  de 
degrés.  Les  poteries  qui  ont  été  fabriquées  en  France  sur  ce  principe  étant  trop  fragiles ,  on 


a  ahÉPii^^»»*^  ce  procédé  réirigéraat^  qui  deresait  trop  coAmul^  cepend— ten  ^Qrpte ,  en 
Bipcgne^  où  il  est  d'un  mage  habituel ^  on  en  retire  des  srantsgeelrài-dmportMu. 

M.  Thénard  a  imaginé  un  appareil  propre  à  former  de  la  glace  par  Pévi^ocalioa  dans  le 
Tide«  Un  tem  contenait  de  l'eauy  et  eonununiquait  avec  une  aotre^  cap^ieité  remplie  de 
firagmeiU  de  muriate  de  chaun  destédiés;  le  toot  était  hermétiquement  fermé.  Une  pompe 
aspirante  était  miae  en  jeu  pour  enlerer  Pair  et  la  Tapeur  d'ean  à  metnre  qn^dle  ao  formait  : 
cette  eau  y  dans  le  TÎde  ^  ae  vaporimit  rapidement»  Le  muriate  de  chaux  absorbait  la  yapeur 
que  la  pompe  n'enlevait  pas ,  et  le  liquide  unissait  par  se  glaceri  Ce  genre  d'appareil  pour- 
rait être  imité  par  les  concurrens  y  s'ils  réussiasaient  à  le  fiûie  économiquement  et  à  en 
rendre  la  manœuTre  simple.  La  Société  nHmpose  d'autres  conditions  à  cet  égard  que 
d'offrir  une  manipulation  &cîleret  fort  peu  de  dépense  y  le  baa  prix  de  la  glaoeétmtl'ob|et 
qu'elle  a  spécialement  en  yue. 

PRIX  REMIS  AU  CONCOURS  POUR  L'ANNÉE  1826. 

ARTS    MÉCANIQUES. 

IL 

Prix  pour  la  œnstntciion  dustensiles  sùnples  et  à  his  prix,  pn^^    rextrac- 
^  tion  du  sucre  de  la  betterave. 

Depuis  douae  ans  que  la  fiibricadon  du  sucre  de  la  betteraye  est  établie  en  France  ^  k 
procédé  d'extraction  de  la  matière  sucrée  de  cette  plante  s'est  singulièrement  perfectionné  • 
et  il  est  aujourd'hui  d'une  exécution  facile  et  d'une  réussite  assurée  ;  nuds  juaqulci  tons 
les  établissemens  de  ce  genre  ont  été  formés  très  en  grand  ^  et  l'agriculteur ,  qui  n'a  son- 
vent  dans  son  domaine  que  quelques  arpens  à  consacrer  à  la  culture  de  la  betteraTe,  n'a 
pas  cru  qu'il  lui  fftt  possible  d'ajouter  à  son  exploitation  cette  nouyelle  brandie  d'indus- 
trie agricole. 

La  Société  d'Encouragement ,  pénétrée  de  l'importance  de  cetVe  fabrication ,  et  couTain- 
eue  qu'on  ne  parriendra  à  enrichir  l'agriculture  française  de  cette  nouvelle  source  de  pros- 
périté qu'autant  qu'on  rendra  l'opération  facile  et  peu  coûteuse  ^  a  pensé  que  le  seul  moyen 
d'atteindre  ce  but  était  de  procurer ,  à  bas  prix,  à  l'agriculteur  les  ustensiles  nécessaires. 

Comme  la  plupart  de  ces  ustensiles  se  trouvent  habituellement  dans  les  ménages  ruraux  y 
la  Société  a  jugé  qu'elle  devait  se  borner  à  proposer  des  prix  pour  la  construction  d'une 
rftpe  et  d'une  presse  •  . 

Elle  propQse  en  conséquence  deux  prix  :  l'un^  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs, 

pour  la  meilleure  r&pe ,  d'une  construction  simple  et  économique  ^  propre  à  réduire  en 

pulpe  600  kilogrammes  de  betteraves  par  heure  ;  l'autre ,  de  la  valeur  de  douze  cents 

francs ,  pour  la  meilleure  presse  9  qui  devra  extraire  7a  à  75  poar  cent  de  suc  de  la  pulpe 

de  la  betterave. 

Les  machines  envoyées  au  concours  seront  reçues  jusqu'au  i^.  mai  iBsi6 1  et  les  prix 
seront  adjugés  dans  la  séance  générale  du.  mois  de  juillet  de  la  même  -année. 

La  Société  d'Encouragement  publiera ,  à  la  même  époque  |  une  instructioli  précise  et 
détaillée  )  pour  diriger  l'agriculteur  dans  la  culture  des  betteratés,  leuir  COAserviition  et 
l'extraction  du  sucre  qu^elles  fournissent. 


Ht 
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Prix  pour  la  construction  ffune  machine  propre  à  travailler  les  verres 

JCoptique. 

Le  prix  très-élieiré  des  bons  objectifs  de  télescèpés  ne  tient  pas  à  la  cberté  deé  inatières 
qui  servent  à  les  fabriquer.  Le  plus  beau  c/Dtv;i-^&«^  est' à  très-bàs  prix,  et  quoique  le 
JUnt'gîass  exempt  de  'stries  soit  toujours  assexrare,  sur -tout  en  morcéatix  de  grande 
dimension  I  sa  valeur  est  néanmoins  une  bien  petite  partie  db  la  dépense  :  elle  consiste  pres- 
que entièrement  dans  la  façon. 

La  principale  difficulté  que  présente  la  construction  deà' objectifs ,  c^est  de  donner  aux 
verres  lenticulaires  dont  ils  se  composent  des  courbures  d*un  rayon  déterminé.  Quand  on' 
pense  que  ^  sur  une  longueur  de  foyer  dé  4  pieds  ^  des  opticiens  très  -  habiles  peuvent  se 
tromper  d\in  ponce  dans  l'exécution,  on  est  étonné  du  peu  de  précision  desrmoyëtiS  qii*ilii 
emploient.  Sans  doute ,  avec  de  pareilles  courbureTi  de  légères  différences  dans  le  pouvoir 
réfringent  des  verres  peuvent  en  produire  de  très-sensibles  dans  la  position  du  foyer  \  mais 
on  peut  toujours  mesurer  d'abord  ',  et  avec  la  plus  grande  exactitude ,  le  pouvoir  réfringent 
de  la  matière  que  Pon  emploie  |  et  calculer  ensuite  le  degré  de  courbure  que  doit  avoir  la 
lentille  pour  que  son  foyer  soi(  à  une  distance  donnée  :  ainsi  la  difficulté  se  réduit  à  exé- 
cuter des  portions  de  surface  sphérique  d'un  rayon  déterminé. 

Si  l'on  n'avait  besoin  que  d'un  seul  verre  pour  former  un  objectif,  il  serait  sans  doute 
peu  important  d'atteindre  à  ce  degré  d'exactitude  ;  cair  il  serait  assez  indifférent  qu'une 
lunette  eût ,  par  exemple ,  3  pieda  ou  4  pieds  un  ponce  de  foyer  ;  mais  comme  on  ne  peut 
faire  d'objectiji  achromatiques  qu'en  les  composant  au  moins  de  deux  verres ,  l'un  de  flint 
et  l'autre  de  crown-glass ,  les  courbulres  de  l'un  déterminent  nécessairement  celles  de 
l'autre  ,  parce  que  l'achromatisme  exige  une  relation  particulière  entre  ces  courbures.' 
Quand  on  a  mesuré  avec  soiki  la  réfraction  et  la  disposition  du  flint  et  du  crown-glass  que 
l'on  emploie ,  on  trouve  ,  par  le  calcul ,  quelles  sont  les  courbures  les  plus  avantageuses  à 
donner  aux  deux  verres  ou  aux  trois  verres  dont  on  veut  composer  l'objectif;  il  ne  reste 
donc  plus  qu'à  se  conformer  aux  résultats  du  calcul  dans  l'exécution ,  pour  être  s^  du 
succès  ;  mais  c'est  précisément  le  point  difficile  ,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Le  procédé  que  l'on  suit  généralement  consiste  à  user  les  verres  que  l'on  veut  façonner, 
dans  des  bassins  de  cuivre  convexes  ou  concaves ,  selon  que  la  surface  du  verre  doit  être 
concave  ou  convexe.  Ces  bassins  sont  travaillés  au  tour,  où  on  leur  donne  le  degré  de  cour- 
bure que  doit  avoir  le  verre;  mais  il  ne  parait  pas  qu'on  le  fasse  avec  une  grande  précision. 
D'ailleurs ,  la  courbure  du  bassin  est  bientôt  altérée  plus  ou  moins  par  le  frottement  du 
verre  et  de  l'émeri  ;  il  peut  même  arriver  souvent  qu'après  avoir  terminé  heureusement  le 
premier  travail ,  que  l'on  appelle  douci,  on  altère  la  courbure  du  verre  en  le  polissant , 
parce  qu'on  est< obligé*,  pour  le  polir,. de  placer  sur  la  surfiice  du  bassin  un  corps  mou,  tel 
que  du  papier  ou  de  la  poix. 

En  songeant  à  quel  «haut  d^ré  d'exactitude  les  procédés  mécaniques  ont  porté  plusieura 
opérations  des  arts,  telles  ,  par  exemple ,  que  la  division  des  instrumens  ,  qui  se  faisait 
aupar«fani  d'une  manière  si  pénible  et  le  plus  souvent  avec  si  peu  de  succès ,  il  est  bien 
naturel  de  penser  qu'ils  rendront  le  même  service  à  l'optique ,  si  quelque  mécanicien  in* 
génieux  cherchait  avec  persévérance  la  solution  du  problème  suivant  :  . 
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Construire  une  machine  qui  puisse  servir  A  donner  aux  verres  de  lunettes,  avec  une 
grande  précision^  la  courbure  que  Pon  veut^  et  les  polir parfaitemeni  sans  altérer  cette  courbure» 

Déjà  le  problème  a  été  résolu  d^une  manière  tatisfiàisaiite  pour  les  yerres  plans  à  faces 
parallèles,  ce  qui  en  a  beaucoup  diminué  le  prix.  Il  est  extrêmement  probable  qu'il  peut  l'être 
aussi  pour  les  verres  courbes,  ayec  le  même -degré  de  précision* 

C'est  par  des  procédés  mécaniques  que  M  •  Reicienboeà^  très-habile  opticien  de  Munich, 
fait  exécuter  tous  ses  verres  de  lunettes. 

Il  serait  très-important  d'établir  en  France  ce  genre  d'industrie  >  également  intéressant 
sous  le  rapport  de  l'économie  dans  la  fabrication  des  lunettes,  et  sous  celui  du  pejcfectionne- 
ment  des  télescopes  ]  mais  c'est  sur-tout  sous  ce  dernier  point  de  vue ,  c'est-è-dire  comme 
moyen  d'une  exécution  plusparfaiie^  qu'une  machine  à  travailler  les  verres  serait  utile  à  l'arc. 

Il  en  a  été  présenté  une  à  la  Société  d'Encouragement  en  i8o5  (i)  )  mais  l'auteur  de  cette 
machine  ne  donne  pas  la  solution  du  problème  qu'on  propose  }  il  parait  qu'il  n'avait  eu 
d'auU'e  but  que  de  faire  mécaniquement  ce  que  l'ouvrier  fait  à  la  main ,  sa/is  y  apporter  un 
plus  grand  degré  de  précision.  Son  tour  diffère  peu  de  ceux  employés  généralement  chez 
les  opticiens.  Il  est  fondé  sur  cette  supposition  ,  que  la  courbure  des  yerres  est  déterminée 
par  celle  des  bassins,  et  rentre  ainsi  dans  les  inconvéniens  de  la  méthode  ordinaire ,  qu'on 
a  exposés  précédemment.  On  pense  que ,  pour  les  éviter  ,  il  doit  y  avoir  dans  la  machine 
un  centre  ûjLe  de  rotation  ,  dont  le  verre  se  tienne  toujours  à  la  même  distance ,  et  qui,  par 
cette  raison,  doit  finir  par  donner  à  la  surface  du  verre,  à  Paide  d'un  frottement^  la  forme 
d'une  portion  de  surface  sphérique ,  dont  le  rayon  serait  égal  à  cette  distance,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  imperfections  du  bassin  contre  lequel  on  frotte  le  verre ,  et  lors  même 
qu'il  serait  plan.  Il  parait  que  c'est  d'après  ce  principe  que  sont  construites  les  machines 
dont  se  sert  le  célèbre  opticien  de  Munich. 

D'après  ces  considérations ,  la  Society  d'Encouragement  propose  un  prix  "Se  deux  mille 
cinq  cents  francs  pour  une  machine  à  l'aide  de  laquelle  on  puisse  fabriquer,  avec  la  plus 
grande  précision  ,  des  verres  de  lunettes  d'une  courbure  déterminée. 

Les  concurrens  seront  tenus  de  présenter,  avant  le  i«'.  mai  1826,  les  machines  mêmes 
quUls  auront  inventées  et  des  échantillons  de  leurs  produits  j  ils  feront  fonctionner  ces  ma- 
chines en  présence  des  commissaires  de  la  Société,  afin  qu'on  puisse  juger  des  résultats  qu'elles 
produisent. 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  générale  du  mois  de  juillet  de  la  même  année. 

La  Société  se  réserve  la  faculté  de  publier  dans  son  Bulletin  la  description  de  la  machine 
qui  aura  été  jugée  digne  du  prix. 

IV, 

Prix  pour  la  construction  d'un  moulin  à  bras  propre  à  écorcer  les  légumes  secs. 

Il  est  reconnu  que  la  consommation ,  pendant  l'hiver ,  des  fèves,  des  haricots ,  des  pois, 
des  lentilles  et  autres  graines  de  ce  genre ,  est  restreinte ,  dans  les  villes,  par  la  difficulté 
de  les  faire  cuire  avec  leur  peau  \  pour  les  estomacs  délicats ,  par  celle  de  les  digérer ,  et 
encore  par  celle  de  les  dérober  ou  de  les  réduire  en  purée,  sur-tout  un  peu  en  grand. 
Comme  faciliter  l'emploi  des  subsistances ,  c'est  les  multiplier ,  les  amis  de  l'économie  doi* 

1 1)  Voyez  Bulletin  de  la  Société  d'£acouragement,  troisième  année  »  page  177. 
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vent  désirer  qùHl  soit  possible  de  diminuer  le  temps ,  ainsi  que  les  frais  de  la  cuisson  de  ces 
légumes  ^  et  de  faire  en  sorte  qu^ils  se  réduisent  seuls  en  purée  :  la  Société  d'£ncourage' 
ment  doit  donc  chercher  les  moyens  d'arriver  à  ce  but. 

Les  inconvéniens  du  mode  actuel  de  la  cuisson  des  légumes  secs  ont  été  sans  doute  sentis 
en  tout  temps  et  en  tous  lieux  :  aussi  sait-on  qu'à  diverses  époques  on  a  cherché  des 
moyens  de  les  faire  disparaître  \  mais  ces  tentatives ,  quoique  toujours  accompagnées  du 
succès  y  n'ont  pas  eu  en  France  de  suites  durables. 

Peut-être  observera-t-on  qu'il  serait  plutôt  à  désirer  qu'on  cultivât  plus  généralement 
les  variétés  de  ces  légumes  dont  la  peau  est  fort  mince  )  mais  cette  culture ,  qui ,  au  pre- 
mier aperçu  ,  semble  à  la  portée^de  tout  le  monde  ^  sera  toujours  restreinte  aux  jardins  des 
riches,  et  à  quelques  communes  rurales  qui  en  ont  l'usage^  parce  que  ces  variétés  dégé- 
nèrent très-facilement  quand  on  les  change  de  climat,  de  sol,  de  culture,  que  les  influences 
nuisibles  agissent  davantage  sur  elles,  que  leurs  produits  se  conservent  moins  long- 
temps, etc.  D'ailleurs,  il  est  des  eaux  si  crues  (si  surchargées  de  sélénite),  que  ces  va- 
riétés même  n'y  peuvent  cuire. 

Deux  moyens  mécaniques  de  faciliter  la  cuisson  des  légumes  secs  à  peau  épaisse  sont 
connus,  les  réduire  en  farine,  ou  les  dépouiller  de  leur  peau. 

Le  premier  de  ces  moyens  modifie  considérablement  la  saveur  du  légume ,  accélère  beau- 
coup son  altération,  ne  permet  pas,  par  la  disposition  de  la  farine  à  se  grumeler,  de  la 
faire  cuire  en  grande  masse  et  seule  :  aussi  une  entreprise  qui  en  faisait  usage  n'a-t-elle 
eu  aucun  succès  à  Paris ,  il  y  a  une  trentaine  d'années. 

Le  second  de  ces  moyens  est  depuis  long-temps  pratiqué  en  grand  dans  les  princi[)ales 
villes  d'Angleterre  et  de  l'Amérique  septentrionale ,  ainsi  qu'en  Espagne  et  en  Italie.  Le 
seul  des  inconvéniens  ci-dessus  qui  lui  soit  applicable  est  la  plus  prompte  altération  ;  car 
la  nature  a  donné  une  enveloppe  aux  graines  pour  les  garantir  du  contact  de  l'air.  Puisque, 
d'un  côté,  on  fait  entrer  les  graines  ainsi  dépouillées  dans  l'approvisionnement  des  vais- 
seaux ,  et  que,  de  l'autre  ,  on  ne  peut  les  dépouiller  qu'à  mesure  de  la  consommation  ,  ce 
second  moyen  doit  donc  être  préféré. 

D'après  ces  considérations,  la  Société  d'Encouragement  propose  un  prix  de  mille  francs  y 
pour  être  adjugé,  dans  la  séance  générale  du  mois  de  juillet  i8a6,  à  celui  qui  aura  cons- 
truit le  moulin  à  bras  le  plus  simple  ,  le  moins  coûteux,  le  plus  facile  à  mettre  en  mou- 
vement ,  ou  toute  autre  machine  propre  à  faciliter  aux  consommateurs  les  moyens  de 
décortiquer  leurs  légumes.  Il  devra  dépouiller  au  moins  un  décalitre  de  pois  par  heure. 

Les  conçu rrens  adresseront,  avant  le  i®'.  mai  de  la  même  année  ,  un  modèle  fonction- 
nant de  ce  moulin ,  ou  des  dessins  sur  échelle  ,  accompagnés  de  certificats  des  autorités 
locales  y  constatant  que  le  moulin  a  été  employé  avec  succès  et  qu'il  produit  les  résultats 
demandés. 

V. 

Prix  pour  V application  de  la  presse  connue  dans  les  arts  sous  le  nom  de 
presse  hydraulique ,  à  l'extraction  des  huiles  et  du  vin ,  et  en  général  des 
sucs  des  fruits. 

Les  nombreuses  et  utiles  applications  que  l'on  a  faites,  dans  ces  derniers  temps,  de  l'in- 
génieuse machine  pour  multiplier  les  forces ,  publiée,  en  1640^  par  notre  célèbre  Pascal , 
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pourraient  en  quelque  sorte  faire  concevoir  l'espérance  de  la  voir  enfin  remplacer  ces 
énormes  pressoirs  à  levier  et  à  vis,  dont  la  manœuvre  est  à-la-fois  longue  et  pénible ^  dont 
PefTel  n*est  nullement  en  proportion  avec  leur  volume ^  ni  avec  les  besoins,  et  où  une 
grande  partie  de  la  force  qu'on  leur  prodigue  est  employée  à  vaincre  les  frottemens  5  mais 
si  l'on  considère  que  l'usage  des  inventions  les  plus  utiles  ne  s'établit  pas  aussi  prompte- 
ment  qu'on  pourrait  le  désirer,  d'abord  parce  que  les  instnimens  qu'elles  sont  destinées  à 
remplacer,  quoique  très-grossiers  et  peu  propres  à  remplir  leur  objet,  ont  encore  une  cer- 
taine valeur;  en  second  lieu  ,  parce  que  les  artisans  sont  habitués  à  s'en  servir,  et  qu ils 
ont  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  les  réparer  et  les  entretenir,  on  est  forcé 
Je  convenir  que  ces  considérations ,  qui  forment ,  pour  ainsi  dire ,  les  attributs  de  la  rou« 
tine  ,  font  bien  souvent  ajourner  l'acquisition  de  nouveaux  moyens  que  la  mécanique  pré- 
sente avec  la  preuve  d'un  succès  complet  et  d'un  plus  grand  bénéfice. 

La  presse  hydraulique  n'est  pas  sortie  des  mains  de  son  auteur  avec  la  perfection  d'exé- 
cution qu'elle  a  reçue  de  nos  jours.  Pascal  s'est  contenté  de  nous  dire ,  dans  son  premier 
Traité  de  l* équilibre  des  liqueurs  ^  composé  en  i653  ,  chapitre  a  : 

ce  Si  un  vase  plein  d'eau ,  clos  de  toutes  parts ,  a  deux  ouvertures  ,  l'une  centuple  de 
Knutre,  en  mettant  à  chacune  un  piston  qui  dui  soit  juste,  un  homme  poussant  le  petit 
piston  égalera  la  force  de  cent  hommes  qui  pousseront  celui  qui  est  cent  fois  plus  large  >,  et 
cil  surmontera  quatre-vingt-dix-neuf. 

n  Et  quelque  proportion  qu  Vient  ces  ouvertures,  si  les  forces  qu'on  mettra  sur  les  pistons 
sont  comme  les  ouvertures ,  elles  seront  en  équilibre  :  d'où  il  parait  qu'un  vaisseau  plein 
d'eau  est  un  nouveau  principe  de  mécanique  et  une  machine  nouvelle  pour  multiplier  les 
forces  à  tel  degré  qu'on  voudra,  puisqu'un  homme,  parce  moyen,  pourra  enlever  tel  fardeau 
qu'on  lui  proposera. 

»  Et  l'on  doit  admirer  qu'il  se  rencontre  en  cette  machine  nouvelle  cet  ordre  constant 
qui  se  trouve  en  toutes  les  anciennes ,  savoir  :  le  levier^  le  tour,  la  vis  sans  fin ,  etc., 
qui  est  que  le  chemin  est  augmenté  en  même  proportion  qUe  la  force  ;  car  il  est  visible  que 
comme  l'une  de  ces  ouvertures  est  centuple  de  l'autre ,  si  l'homme  qui  pousse  le  petit 
piston  l'enfonçait  d'un  pouce  ,  il  ne  repousserait  l'autre  que  de  la  centième  partie  seule- 
ment :  car  comme  cette  impulsion  se  fait  à  cause  de  la  continuité  de  l'eau  qui  commu- 
nique de  l'un  des  pistons  à  l'autre  ,  et  qui  fait  que  l'un  ne  peut  se  mouvoir  sans  pousser 
l'autre,  il  est  visible  que  quand  le  petit  piston  s'est  mu  d'un  pouce  ,  l'eau  qu'il  a  poussée, 
poussfiuit  l'autre  piston,  comme  elle  trouve  son  ouverture  cent  fois  plus  large,  elle  n'y 
occupe  que  la  centième  partie  de  la  hauteur  :  de  sorte  que  le  chemin  est  au  chemin 
comme  la  force  est  à  la  force  \  ce  que  l'on  peut  prendre  pour  la  même  cause  de  cet  effet , 
étant  clair  que  c'est  la  môme  chose  de  faire  faire  un  pouce  de  chemin  à  100  livres  d'eau, 
que  de  faire  faire  joo  pouces  de  chemin  à  une  livre  d'eau;  et  qu'ainsi  lorsqu'une  livre 
d'eau  est  tellement  ajustée  avec  100  livres  d'eau ,  que  les  100  livres  ne  puissent  remuer 
un  pouce  qu'elles  ne  fassent  remuer  la  livre  de  100  pouces,  il  faut  qu'elles  demeurent  en 
équilibre  ,  une  livre  ayant  autant  de  force  pour  faire  faire  un  pouce  de  chemin  à  1 00  livres, 
que  100  livres  pour  faire  faire  100  pouces  à  une  livre.  » 

D'après  cette  explication  du  moyen  donné  par  Pascal ,  de  multiplier  les  forces ,  il 
sera  facile  de  proportionner  le  diamètre  des  pistons  et  de  toutes  les  parties  de  la  machine , 
suivant  le  degré  de  pression  qu'il  convient  de  lui  faire  exercer  sur  les  matières  soumises 
il  son  action,  pour  en  extraire  l'huile  pu  en  exprimer  le  jus.  On  sent  que  les  dispositions 
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de  la  machine  doivent  être  appropriées  à  l'objet  qu'elle  esLdestinée  à  remplir,  et  quelle  que 
soit  la  nature  des  matières  dont  on  veut  extraire  la  partie  liquide  par  la  pression  ,  il  ne 
faut  point  perdre  de  vue  qu'il  est  nécessaire  de  lui  ménager  une  libre  sortie  ,  et  faire  en 
sorte  quVlle  puisse  jaillir  de  toutes  parts  et  rendre  l'opération  facile ,  soit  en  pressant  les 
matières  de  haut  en  bas  ou  latéralement  9  comme  à  ^ordinaire  j  soit  de  bas  en  haut  suc- 
cessivement. 

Ces  considérations  déterminent  la  Société  d'£ncouragement  à  proposer  un  prix  de 
dttia:  miUe  francs  pour  celui  qui  aura  construit  la  presse  hydraulique  la  plus  simple , 
la  plus  solide  et  la  plus  économique  9  propre  à  l'expression ,  soit  du  jus  des  raisins  ou  des 
fruits ,  soit  de  la  matière  oléagineuse  renfermée  dans  les  olives  et  les  graines  de  quelques 
végétaux. 

Comme  ces  modes  de  pressurage  diffèrent  entre  eux  sous  plusieurs  rapports,  les  concùr- 
rens  pourront  consulter  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'économie  rurale  et  domestique  , 
pour  se  faire  une  idée  des  opérations  que  la  presse  hyd^raulique  doit  remplir.  S'ils  veulent 
mettre  à  profit  les  mécanismes  élémentaires  qui  en  assurent  le  succès,  il  sera  nécessaire 
qu'ils  prennent  connaissano#de  la  composition  et  du  jeu  de  ces  machines,  qu'ils  trouveront 
décrites  et  gravées  dans  les  ouvrages  qui  traitent  de  leur  application  à  divers  usages ,  tels 
que  le  Traité  de  Péquilibre  des  liqueurs ,  par  Pascal^  tome  IV,  qui  en  donne  la  théorie  ) 
le  Petit  Traité  de  mécanique,  du  même  auteur;  les  Mémoires  de  MM.  Prony  et  Perrier, 
sur  l* hydraulique;  le  Traité  des  machines,  de  M.  Hachette ,  page  i  la  5  celui  de  MM.  Lanz 
et  Bettancourt }  le  Bulletin  de  la  Société d* Encouragement ^  dixième  année,  page  5x6  ; 
onzième  année,  page  27  ;  douzième  année,  pages  85  et  199$  treizième  année,  pages  io5 
et  291  ;  quatorzième  année,  page  180  }  quinzième  année,  pages  3,  1 13  et  2o3$  seizième 
année,  pag.  181  et  271  \  dix-septième  année,  pages  68  et  106;  Xes  Annales  des  arts  et  manu* 
factures^  \2i  Bibliothèque  britannique  ;  la  Bibliothèque  universelle ^  cahier  d'avril  1818  ;  la 
Mécanique  appliquée  aux  arts ,  par  M.  Borgnis  ;  le  Repertory  of  arts  and  manufactures^ 
première  et  deuxième  séries  ;  le  Journal  de  Nicholson;  le  Philosophical  magazine ,  de 
Tif§oU^\^^J[*ransactions  de  la  Société  d'Encouragement  de  Londres,  etc. ,  etc. 

Oiirema^uera  sans  doute  ,  dans  les  élémens  de  la  presse  hydraulique  ,  les  gamituret» 
de  piston  employées  par  Bramah,  à  Londres;  et  quoiqu'on  ne  doive  pas  peser  dans  la  même 
balance  les  fruits  ~de  l'invention  et  les  résultats  du  perfectionnement ,  on  conviendra  néan- 
moins que  Bramah  s'est  acquis  de  justes  titres  à  la  reconnaissutice  publique  ,  par  l'établis- 
sement de  presses  hydrauliques  d'après  la  lumineuse  théorie  de  Pascal, 

Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu  ,  dans  la  séance  générale  du  mois  de  juillet  1826,  à 
relui  qui  aura  établi  le  plus  grand  nombre  de  presses  hydrauliques  éprouvées  par  l'expé- 
rience ,  réunissant  toute  la  solidité  nécessaire  pour  pressurer  la  vendange  et  les  huiles 
au  degré  convenable^  la  plus  grande  facilité  pour  la  manœuvre,  et  renfermant^  dan& 
leur  composition ,  tous  les  élémens  propres  à  rendre  leur  entretien  facile  et  peu  dispen- 
dieux et  à  en  prolonger  la  durée. 

Les  certificats  des  autorités  locales  constatant  l'établissement  de  ces  presses  devront  être 
envoyés  à  la  Société  avant  le  i«'.  mai  18269  et  seront  accompagnés  d'un  mémoire  des- 
criptif et  de  dessins  sur  échelle. 

Nota,  Les  fonds  de  ce  prix  ont  été  faits  par  feu  M.  le  chevalier  Ratton  ,  gentilhomme 
portugais. 

2. 
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VI. 

Prix  pour  la  œnstruction  d'une  maddne  propre  à  raser  les  poils  des  peaux 

employées  dans  la  chapellerie. 

Les  peaux  de  lièvres ,  de  lapins  et  autres  dont  on  se  sert  dans  la  fabrication  des  cha- 
peaux f  après  que  le  poil  en  a  été  touché  par  la  dissolution  mercurielle  |  sont  étendues 
sur  une  table  et  rasées  par  un  instrument  tranchant,  quePouvrier  dirige  d^une  maini  tan- 
dis que  de  Pautre  il  maintient  la  peau.  Cette  opération  est  longue  9  puisqu'elle  ne  donne 
que  a  à  3  livres  au  plus  de  poil  par  jour  \  elle  est  fatigante  et  confond  les  diverses  qualités 
<Ie  poils  ,  qui  sont  plus  ou  moins  fins  |  suivant  les  parties  auxquelles  ils  adhèrent.  On  a  en 
outre  à  craindre  Pinfidélité  des  ouvriers  y  qui,  parce  moyen  ,  ont  la  facilité  de  soustraire 
une  certaine  quantité  de  poil. 

Depuis  long-temps  on  cherche  à  remplacer  le  coupage  des  poils  à  la  main  par  des  ma- 
chines :  les  Anglais  ont  proposé,  pour  cet  effet,  des  mécanique!  plus  ou  moins  ingénieuses^ 
mais  qui  laissent  encore  beaucoup  à  désirer  ^  Pune  d'elles  a  mém^été  importée  en  France. 
Leur  défaut  est  d'être  très -compliquées ,  d'un  service  et  d'une  manœuvre  difficiles ,  d'être 
sujettes  à  de  fréquentes  interruptions ,  et  d'un  prix  tellement  élevé,  qu'elles  ne  pourraient 
être  généralement  adoptées  dans  les  ateliers  §  il  parait  d'ailleurs  que  ces  machines  ne  sont 
point  encore  en  activité  dans  les  manufactures  de  chapeaux. 

Ces  considérations  déterminent  la  Société  d'Encouragement  à  proposer  un  prix  de 
mille  francs^  qu'elle  décernera  ,  dans  sa  séance  générale  de  juillet  i8a6 ,  à  celui  qui  pré- 
sentera une  machine  simple  de  construction  ,  d^un  service  prompt  et  facile  ,  peu  dis- 
pendieuse >  et  susceptible  de  raser  ou  tondre  toutes  sortes  de  peaux  propres  à  la  chapel- 
lerie ,  après  que  les  poils  en  ont  été  sécrétés.  Cette  machine  devra  raser  au  moins  la  livres 
de  poil  par  jour,  de  manière  à  en  séparer  facilement  les  diverses  qualités,  et  offrir  sur  le 
même  travail  fait  à  la  main  un  bénéfice  de  5o  pour  100  au  moins }  il  faudra ^uadlfc&Wle 
tienne  les  peaux  parfaitement  tendues,  pour  faciliter  l'enlèvement  des  poiflfcoHItion 
d'autant  plus  essentielle,  que  la  dissolution  mercurielle  les  fait  souvent' crisper. 

Les  concurrens  adresseront,  avant  le  i^'.  mai  i8a6^  un  mémoire  descriptif  de  leurs 
machines ,  accompagné  d'uiT  dessin  sur  échelle  ou  d'un  modèle  ,  et  de  certificats  authen- 
tiques des  autorités  locales,  constatant  qu'elles  sont  montées  en  grand  et,  qu'elles  fonc- 
tionnent habituellement. 

ARTS    CHIMIQUES. 

VIL 

Prix  pour  la  découverte  d'un  outremer  factice. 

L'outremer ,  l'une  des  couleurs  les  plus  brillantes,  est  en  même  temps  la  plus  solide f 
mais  son  prix  excessif  en  restreint  l'usage  aux  peintures  précieuses. 

D'habiles  chimistes  ne  doutent  pas  de  la  possibilité  de  faire  de  toutes  pièces  un  outremer 
ayant  toutes  les  qualités  de  celui  qu'on  retire  du  lapislazuU. 

On  a  crj  pendant  long-temps  que  le  fer  était  un  des  principes  colorans  de  l'outremer; 
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mais  MM.  Clément  et  Dmormes  |  ayant  eu  Pavantage  d^opérer  sur  des  quantités  considé- 
rables de  lazulite^  sont  parvenus  à  en  extraire  de  Poutremer  exempt  de  fer  (i). 

Leur  analyse  a  démontré  que  si  le  sulfure  de  fer  se  trouve  toujours  dans  le  lazulite  |  il  ne 
parait  pas  être  un  des  élémens  de  la  couleur  bleue. 

Mais  une  substance  qu^on  n^y  soupçonnait  pas  ^  la  soude ,  y  a  été  trouvée  dans  une  pro- 
portion trop  considérable  pour  qu^elle  ne  soit  pas  regardée  comme  partie  constituante  de 
la  couleur. .  . 

Lorsque  Panalyse  de  MM.  Clément  et  Desormes  fut  publiée  y  on  était  loin  de  croire  que 
la  soude  et  la  potasse  seraient  classées  parmi  les  oxides  métalliques ,  et  quand  on  vit  ces 
deux  alcalis  y  transformés  dVbord  en  métaux  |  prendre  ensuite  |  dans  leur  premier  degré 
d^oxidation,  une  couleur  bleue ,  on  put  alprs  regarder  le  sodium  comme  un  des  principes 
colorans  du  lazulite. 
De  nouveaux  faits  sont  venus  à  Pappui  de  cette  conjecture. 

£n  1814  y  M.  Tassaertf  directeur  de  la  manufacture  de  glaces  de  Saint-Gobin  y  trouva , 
en  démolissant  Pâtre  d^un  four  à  soude,  quelques  morceaux  de  grès  imprégnés  d^une  couleur 
bleue  très- vive*  Il  les  remit  à  M.  Vauquelin^  qui,  frappé  de  la  ressemblance  de  cette  cou- 
leur avec  celle  dePoutrtmer,  fit  sur  cette  matière  diverses  expériences,  et  trouva  qu'elle 
se  comporte  avec  les  réactifs  exactement  comme  le  lapis  lazuH, 

Depuis  cette  époque  ^  il  a  été  fait  de  nombreux  essais  pour  s'assurer  si  la  soude,  dans 
son  plus  grand  état  de  pureté  ^  ne  peut  pas  être  substituée  à  la  potasse  et  produire  un  verre 
sans  couleur  j  et  Pon  a  acquis  la  preuve  que  plus  la  soude  est  pure ,  plus  le  verre  qu'on  en 
obtient  est  coloré  en  bleu. 

D'après  ces  faits  et  d'autres  encore  qu'il  est  inutile  de  rapporter ,  on  est  fondé  à  regarder 

comme  possible  la  production  artificielle  de  l'outremer }  et  si  Pon  en  juge  par  les  élémens 

que  l'analyse  y  a  fait  découvrir ,  cette  couleur  serait  d'un  prix  si  modéré ,  que  non-seule- 

ment  elle  pourrait  être  employée  dans  les  peintures  de  décoration  y  mais  encore  aux  divers 

usages  pour  lesquels  on  se  sert  de  l'azur  de  cobalt  et  du  bleu  de  Prusse. 

Dans  l'espoir  de  procurer  cet  avantage  aux  arts ^  la  Société  d'Encouragement  propose  un 
prix  de  six  mille  francs  pour  la  découverte  d'un  procédé  économique  y  à  l'aide  duquel  on 
puisse  faire  de  toutes  pièces  de  Poutremer  semblable  en  qualité  à  celui  que  l'on  retire  du 
lazulite. 

La  Sociétê^gardera  comme  économique  le  procédé  qui  permettrait  de  livrer  de  suite  au 
commerce  le  kilogramme  de  cette  couleur  à  3oo  francs  au  plus  ,  persuadée  que  les  perfec- 
tionnemens  ultérieurs  de  fabrication  en  abaisseront  considérablement  le  prix. 
Les  mémoires  devront  être  envoyés  avant  le  i«r.  mai  i8a6. 

VIIL 
Prix  pour  le  perfectionnement  de  la  teinture  des  chapeaux. 

Les  matières  colorantes  sont  ou  simples  ou  composées  ^  c'est-à-dire  que  tantôt  ce.  sont 
des  substances  suigeneris  qu'on  ne  fait  qu'extraire  des  corps  qui  les  contiennent  ^  et  d'autre 
fois  elles  résultent  de  la  réunion  de  plusieurs  élémens  y  qui  constituent  entre  eux  une 

(1)  Voyex  les  Jtnnaleg  de  Chimie  y  tome  LV2I ,  page  317.  >  ■ 
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Téritabie  combinaison  insoluble  à  proportions  déterminées^  et  qai  affeete  une  conlenr 
prononcée  pour  qu'on  en  paisse  tirer  parti  en  teinture.  La  couleur  simple  se  fixe  au 
moyen  dHin  mordant ,  Pautre  se  produit  dans  le  bain  de  teinture  ^  et  se  précipite  sur  le 
tissu  j  ou  bien  on  en  détermine  la  formation  sur  le  tissu  lui-même  en  l'imprégnant  «oc- 
cessivement  des  diverses  matières  qui  entrent  dans  cette  compositioB*  Nous  ne  citerons 
point  ici  les  nombreux  exemples  connue  de  ces  deux  e^>èces  de  teiature  |  nous  nous 
occuperons  seulement  de  la  composition  qui  produit  le  noir.  En  général ,  eette  cou- 
leur n'est  autre )  comme  on  sait,  que  la  réunion  de  l'acide  galiique  avec  l'oxide  de  fer^ 
et  cette  multitude  d'ingrédiens  qu'on  ajoute  à  ces  deux  principes  ne  servent ,  selon  toute 
apparence  )  qu'à  nourrir  ou  à  lustrer  la  teinte.  Considérant  donc  lee  choses  dans  leur  plus 
grand  état  de  simplicité  ^nous  voyons  que  pour  teindre  en  noir  il  ne  s'agit  que  de  produire 
du  gallate  de  fer  j  et  de  le  combiner  avec  la  matière  organique  qu'on  veut  revêtir  de  cette 
couleur.  Or,  toute  combinaison ,  pour  être  intime ,  nécessite  un  contact  immédiat ç  il  faut 
donc  que  les  surfaces  qui  doivent  être  réunies  soient  d'une  grande  netteté ,  et  c'est  en  effet 
un  principe  reçu  en  teinture  qu'une  couleur  sera  d'autant  plus  belle  et  plus  pure  que  la 
surface  des  fibres  aura  été  itiieux  débarrassée  de  toute  substance  étrangère ,  mieux  décapée  y 
si  on  peut  se  servir  de  cette  expression.  Une  autre  conséquence  de  ce  même  principe , 
c'est  qu^on  doit  éviter  de  rien  interposer  entre  les  surfiices  à  teindre  et  les  molécules  tei- 
gnantes y  et  c'est  là  très- probablement  un  des  graves  inconvéniens  dans  lesquels  tombent 
constamment  les«teinturiers  en  chapeaux.  Ils  composent  leur  bain  d'une  foule  d'ingrédîens 
qui  contiennent  une  grande  quantité  de  substances  insolubles  :  c'est  au  milieu  de  l'espèce 
de  magma  ou  de  boue  qui  en  résulte  que  la  teinture  doit  s'opérer.  On  conçoit  dès^lc^rsque 
la  couleur  se  trouvera  nécessairement  salie  et  nuancée  par  tous  ces  corps  étrangers  qui 
viennent  s'intercaler;  et  de  là  la  nécessité  de  surcharger  en  matière  colorante  pour  mas- 
quer ces  défauts ,  et  la  fibre ,  ainsi -enveloppée  j  perd  tout  son  lustre  et  sa  souplesse. 

En  sHippuyant  sur  ces  données  théoriques ,  la  marche  qui  semblersit  la  plus  ratioanelle 
consisterait  donc , 

lo.  A  n'employer  que  les  substances*  rigoureusement  nécessaires  pour  la  production 
du  noir; 

a*.  A  n'agir  |  pour  les  corps  solubles ,  que  sur  des  dissolutions  filtrées  ou  tirées 
à  clair  ; 

5^.  A  porter  le  fe^  à  son  médium  d'oxidation ,  soit  en  calcinant  la  coupeme  ordinaire, 
soit  en  faisant  bouillir  sa  dissolution  avec  un  peu  d'acide  nitrique  ,  soit  enfin  en  traitant 
la  rouille  de  fer-  par  l'acide  acétique  ou  autre  acide  susceptible  de  dissoudre  cet  oxide. 

En  teinture  y  on  a  généralement  observé ,  relativement  à  <!t'  dernier  point,  que  IVicide 
sulfurique  du  sulfate  de  fer  exerçait  sur  les  fibres  une  influence  préjudiciable ,  et  plusieuis 
praticiens  ont  proposé  avec  raison  de  lui  sutistittièr  l'acide  acétique.  On  obtient ,  en  effet, 
par  ce  moyen  des  résultats  beaucoup  plus  favorables,  et  si  le  succès  n'a  pas  toujours  été 
complet,  ceUxO^'tiep^tit  sans  atMUn,dout4  ,i^u^-la.mai^vaise  confection  dece  produit ,  qui 
se  livre  rarement  fabriqué  convenablement.  Le  plus  ordinairement  on  se  sert  pour  cet 
objet  de  l'acide  pyxpligheux  brut ,  ou  qui  n'a  subi  tout4u  plus  qu'une  siiliple  roctificalion  ; 
dans  cet  état,  il  contient  encore  une  grande,  quahtité  de  goudron,  qui  se  4épos6  çà  et  là 
sur4'étoffe,'et  empêche  que  l'engallage  ,  et  par  cdnséquent  la  teinture,  ne  prenne  égale- 
ment :  c'est  donc  de  l'acide  provenant  de  la  décompositioajde  i'acétate  de  soude-par  l'acide 
sulfurique  qu'il  faut  se  servir  ,  et  non  de  l'acide,  brut  ou.  ayant  subi  une  seule  diatilUtion  y 
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l'eiuploi  du  pyrolignite  bien  préparé  of£pe  le  double  airantage  de  ne  déterminer  aucune  al- 
tération de  la  fibre  organique  ;  et  de  faciliter  en  outre  sa  combinaison  avec  Poxide  de  £er. 
Cet  acide  volatil  abandonne  avec  tant  de  facilité  les  bases  qui  lui  sont  combiaées  y  qu^ii 
mérite  en  ce  sens  la  préférence  sur  tous  les  autres. 

Tel  estPensembld  des  observations  que  Peut  actuel  de  la  science  permet  d'indiquer  ^ 
mai«  il  se  pourrait  quUci ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  circonstances/,  la  tjbéorie  ne 
marchât  pas  d^accord  avec  la  pratique.  Nous  avons  blâmé,  par  exemple  y  et  tout  semble  y 
autoriser^  Pemploi  de  ces  bains  bourbeux ,  dans  lesquels  les  molécules  teignantes  se  trouvent 
tellement  disséminées  y  que  leur  rapprochement  ne  peut  s^efTectuer  qu'avec  les  plus  grandes 
difficultés;  mais  ne  serait-il  pas  possible  que  ces  entraves  fussent  plus  fieivorables  que  nui- 
sibles y  en  ne  permettant  y  comme  dans  le  tannage  j  qu'une  combinaison  lente  et  successive, 
et  par  cela  même  plus  complète  ?  Ce  n'est  donc  qu'avec  beaucoup  de  réserve  que  nou^  pré- 
sentons les  vues  précédentes,  et  on  doit  les  considérer  plutôt  comme  un  sujet  d'expériences 
et  d'observations  que  comme  un  résultat  définitif  et  absolu. 

La  Société  d'Encouragement  y  voulant  favoriser  autant  qu'il  est  en  elle  l'amélioration 
qu'elle  réclame  dans  l'intérêt  commun  y  propose  un  prix  de  trou  mUle  francs  pour  celui 
qui  indiqiiera  un  procédé  de  teinture  en  noir  pour  chapeaux  y  tel  que  la  couleur  soit  sus- 
ceptible de  résister  â  l'action  prolongée  des  rayons  solaires ,  sans  que  le  lustre  ou  la  sou- 
plesse des  poils  en  soient  sensiblement  altérés. 

Les  conditions  essentielles  â  remplir  par  les  concurrens  sont  les  suivantes  : 

1**.  Les  mémoires  seront  remis  avant  le  i«'.  moi  1826  ; 

a*'.  Les  procédés  y  seront  décrits  d'une  manière  claire  et  préciseftet  les  doses  de  chaque 
ingrédient  y  seront  indiquées  en  poids  connus  \ 

3^.  Chaque  mémoire  sera  accompagné  d'échantillons  teints  par  les  procédés  proposés. 

Le  prix  sera  décerné  y  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance  générale  de  juillet  i8a6. 

IX. 
Prix  pour  la  fabrication  du  papier  avec  l'écorce  du  marier  à  papier. 

4 

Depuis  quelque  temps ,  les  plus  habiles  graveurs  font  tirer  sur  du  papier  de  Chine  les 
premières  épreuves  de  leurs  planches.  Sans  doute  ils  ont  reconnu  que  la  matière  soyeuse 
de  ce  papier  est  plus  souple ,  se  moule  mieux  ,  et  prend  par  conséquent  une  empreinte  plus 
fidèle  des  tailles  délicates  exécutées  sur  le  cuivre.  Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  qui  lui  font 
donner  la  préférence,  il  est  certain  que  ce  papier  est  maintenant  recherché  par  nos  gra- 
veurs ,  et  l'avantage  quUls  trouvent  dans  son  emploi  les  fait  consentir  â  le  payer  beaucoup 
plus  cher  que  nos  beaux  papiers. 

La  matière  employée  par  les  Chinois  dans  cette  fabrication  est  /e  libers  l'écorce  intérieure 
d'une  espçce  de  mûrier  appelé  communément^ar6/e  d  papier  y  et  nommé  par  les  botanistes 
Broussonetia  papyrifera  (1).  Cet  arbre  ,  acclimaté  en  France  depuis  un  demi-siècle ,  crott 
rapidement  et  s^accommode  des  terrains  les  moins  bons.  Semé  dans  un  sol  convenable  ,  il 
s'élève  en  deux  ans  â  la  hauteur  d*un  mètre  ,  et  peut  être  coupé  la  troisième  année.  Il  vient 

(1)  L*écorce  intérieure  de  nos  mûriers  est  également  propre  à  faire  du  papier  :  ainsi,  dans  les  parties 
de  la  France  où  on  les  cultive^  on  pourrait  se  senrir de  la  partie  de  Témondage  contenant  les  ponises 
d'unan. 
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également  de  bouture  j  et  c^est  de  cette  manière  qu'on  le  reproduit  au  Japon  ^  où  on  le 
cultire  comme  les  osiera. 

Kempfir  a  décrit  dans  le  plus  grand  détail  le  procédé  suivi  par- les  Japonais  dans  la 
fabrication  du  mûrier  à  papier. 

Au  mois  de  décembre ,  on  coupe  les  jeunes  pousses  d'un  an^  et  on  les  écorce  en  les  sou- 
mettant à  l'action  de  Peau  bouillante.  Par  une  opération  ultérieure ,  on  enlère  Pépiderme 
et  la  majeure  partie  de  la  couche  corticale  verte  qui  est  au-dessous}  on  fidt  bouillir  dans  une 
lessiye  de  cendres  ce  qui  reste ,  jusqu'à  ce  qu'en  les  pressant  légèrement  entre  les  doigts  ^ 
les  filamens  se  séparent  comme  ceux  du  lin  ;  on  lave  ensuite  à  grande  eau  cette  filasse  |  elt 
on  achève  de  la  nettoyer  de  toutes  les  parties  grossières  qui  nuiraient  à  la  beauté  du  papier, 
n  ne  reste  plus  qu'à  la  réduire  en  pâte ,  et  il  parait  que  cette  dernière  opération  est  bien 
facile  )  puisqu'il  suffit  de  la  battre  avec  des  maillets  sur  une  table  de  bois  dur. 

Si  l'on  veut  se  convaincre,  par  Pexpérience,  de  cette  facilité ,  on  verra  qu'on  ne  peut  pré- 
senter aux  fabricans  de  papier  une  matière  qui  leur  soit  plus  convenable.  Les  filamens  de 
l'écorce  intérieure  du  mûrier  sont  d'une  blancheur  par£rite ,  et  il  suffit  de  la  simple  tritu- 
ration prolongée ,  pour  obtenir  ces  filamens  purs.  Ils  sont  soyeux  ^  se  feutrent  fi^ilement  y 
et  forment  une  étoffe  aussi  forte  que  celle  qu'on  obtient  avec  le  lin.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'avec  nos  moyens  de  blanchiment  et  de  trituration  on  ne  parvienne  à  ûJniquer  des 
papiers  bien  supérieurs  à  ceux  de  la  Chine. 

11  est  vrai  que  les  frais  de  culture  et  de  main-d'œuvre  nécessaires  pour  amener  cette  écorce 
au  point  où  se  trouve  naturellement  le  chiffon ,  en  feront  une  matière  un  peu  plus  chère 
que  la  pâte  ordinairo^Miployée  dans  nos  papeteries  \  mais  on  ne  la  propose  que  pour  des 
papiers  dont  le  prix  élevé  indemnisera  les  fabricans  de  leurs  avances. 

D'ailleurs,  il  faut  considérer  que  la  consommation  du  papier  est  aujourd'hui  telle  que 
nos  manufactures  ont  peine  à  s'approvisionner  de  chiffon.  Il  est  donc  urgent  de  songer  aux 
moyens  de  suppléer  à  la  matière  ordinaire ,  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  insufifisante. 

Ces  motifs  réunis  déterminent  la  Société  d'Encouragement  à  proposer  un  prix  de  trois 
mille  francs  pour  celui  qui  aura  le  mieux  fabriqué  ,  avec  l'écorce  employée  par  les  Chinois^ 
une  quantité  de  papier  égale  à  cinq  rames  de  format  grand-raisin. 

Le  concours  sera  fermé  au  mois  de  mai  1826. 

Le  prix  sera  décerné  ^  s'il  y  a  lieu  ,  dans  la  séance  du  mois  de  juillet  de  la  même  année. 
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Prix  pour  le  perfectionnemerU  des  fonderies  de  fer. 
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Prix  pour  le  perfectionnemerU  du  moulage  des  pièces  de  fonte  destinées  à 

recevoir  un  travail  ultérieur. 

On  se  plaint  généralement  en  France  de  la  mauvaise  qualité  des  fontes  de  fer  employées 
à  mouler  les  pièces  destinées  à  recevoir  un  travail  ultérieur  ^  on  se  plaint  également  de 
l'imperfection  du  moulage. 

Lorsqu'on  travaille ,  au  burin  ou  à  la  lime ,  des  pièces  de  fer  fondu  ,  on  trouve  souvent 
que  la  plupart  ont  leur  surfaee  tellement  dure  ,  que  les  meilleurs  outils  ont  peine  à  l'en- 


(  il  ) 

taraeri  QuelqueA-unes  toat  daas  rintériour  :plua  ou  moins  remplies  de  globules  non  adhé- 
rons à  la  masse  \  d'autres  sont  d'une  matière  poreuse  et  sans  ténacité  :  de  sof  te  qu^on  ne 
peut  ni  les  polir  ni  les  tarauder  pour  y  former  des  filets  qui  se  maintiennent  sans 
8*égrener«  r 

Ces  défauts  ^  prOTiennant  pas  toujours  de  la  mauvaise  quaii^é  de  la*  fonte  employée  } 
car  il  est  certain  que  plusieurs  de  nos  fonde  tirs  ont  essayé^,  sajas  beaucoup  de  succès^  la  même 
fonte  dont  les  Aaglais.  tirent  le  parti  le  plus  avantageux. 

11  y  a  donc  imperfection  dans  quelques-unes  des  opérations  du  moulage.  En  effet  y  c'est 
sxL  fondeur  qu'il  faut  s'en  prendre)  si  les  pièces  sortent  du  moule  tellement  gaucheS|  qu'on 
ne  puisse  les  ajuster  $  si  elles  sont  criblées  de  jM>ufflures  ou/abreuvées  de  sable  \  si  les  arêtes 
des  grosses  pièces  ne  sont  pas  vives  lorsqu'on  les  a  demandées  telles  ;  enfin  c'est  sa  faute 
s'il  est  obligé  de  fondre  plusieurs  pièces  pour, en  avoir  une  sans  défaut  (i). 

Ces  considérations  déterminent  la  Société  d'Encouragement  à  proposer  deux  prix  d'une 
égale  valeur  de  six  mille  Jmncs  chacun  ,  le  premier  pour  celui  qui  lndii[uera  un  procédé 
peu  dispendieux ,  à  l'aide  duquel  on  puisse  (  quel  que  soit  le  minerai  qu'on  ait  à  traiter  ) 
obtenir  de  la  fonte  douce  propre  au  moulage  des  pièces  les  plus  délicates  ^  aussi  bien  qu'aux 
grandes  pièces  employées  dans  les  mécaniques  y  et  ayant  toutes  les  qualités  désirables ,  c'est- 
à-dire  un  grain  fin  y  parfaitement  homogène  |  et  une  grande  ténacité  y  sans  pour  cela  être 
plus  difficile  à  travailler  à  la  lime  ou  aiu  ciseau.  -  - 

L'autre  prix  de  six  milU  francs  sera  décerné  à  celui  qui  indiquera  le  procédé  le  plut» 
sûr  ,  le  plus  économique  et  le  plus  prompt  ^  pour  mouler  en  fonte  douce  des  pièces  d'exé- 
cution ou  autres ,  destinées  à  un  travail  ultérieur  ^  de  quelque  forme  et  de  quelque  di- 
mension qu'elles  soient. 

Les  concurrens  devront  indiquer  comment  on  peut  s'assurer  de  la  bonne  qualité  d'une 
tonte  et  ne  pas  la  détériorer  en  l'employant  \  comment  on  peut  affiner  ou  adoucir  de  la 
fonte  de  médiocre  qualité  |  et  la  rendre  susceptible  de  recevoir  ensuite  tel  travail  qu'on 
voudra  lui  donner. 

Ils  devront  également  faire  connaître  le  moyen  de  prévenir  le  durcissement  qui  s'o|>ère  à 
la  surface  des  pièces  minces,  ou  remédier  économiquement  à  ce  durcissement,  s'il  est 
(  comme  cela  est  probable  )  l'effet  inévitable  d'une  trempe  produite  par  le  refroidissement 
rapide. 

Ils  indiqueront  en  même  temps  quels  sont  les  meilleurs  alliages  que  l'on  peut  employer 
pour  avoir  une  matière  d'une  extrême  dureté ,  et  susceptible  d'un  ooli  fin  ,  tel  que  doit 
être  celui  des  laminoirs  (2}. 

Enfin  ils  décriront  les  moyens  d'empéclier  que  le  sable  ne  s'incorpore  dans  le  métal ,  et 
les  précautions  à  prendre  pour  donner  une  issue  aux*fluides  élastiques  qui  peuvent  se 
rencontrer  dans  le  moule  ou  dans  la  fonte ,  et  qui  occasionnent  des  soufflures* 

Ceux  qui  voudront  concourir  pour  le  prix  du  perfectionnement  de  la  fonte  de  fer  eu 
gueuse  devront  envoyer  pour  échantillons  des  saumons  ou  prismes  de  huit  à  dix  centi- 
mètres de  diamètre ,  afin  qu'on  puisse  les  casser  facilement  pour  les  essayer*  i)es  certificats 


(1)  Les  Anglais  coulent  beaucoup  de  pièces  en  sable  rert ,  pourquoi  ne  réussit-ou  pas  à  le  faire  en 
Franre  î 

(a)  Un  quinzièoia  d*étain  produit  une  fonte  très-dure  et  d*un  grain  fin.  L'alfiage  du  manganèse  et  de 
Pacier  produit  une  matièie  se  moulant  parfaitement,  se  forgeant  bien  i  chaud,  mais  très-aigre,  et 
très-dure  à  froid. 
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authentiques  constateront  que  ces  fontes  proviennent  de  première  fusion  %t  sont  un  produit 
ordinaire,  dont  on  a  fourni  des  quantités  notables  à  des  fondeurs ,  pour  être  moulées  en 
fortes  et  petites  pièces  de  mécaniques  ou  d^omemens. 

A  ces  échantillons  devra  être  joint  un  mémoire,  dans  lequel  les  concurrens  indiqueront, 
1^.  Tespèce  de  minerai  qui  par  sa  nature  donne  la  fonte  la  plus  convenable;  2^.  le»  pro- 
cédés non  dispendieux  à  l^aide  desquels  on  peut,  avec  les  plus  mauvaises  qualités  de  minerai 
communément  employées  dans  les  hauts-fou meauiÉ ,  obtenir  une  fonte  suffisamment  douce 
et  convelnable  au  moulage. 

Ces  procédés  seront  ensuite  répétés  en  présence  de  commissaires  désignés  pnr  la.  Société. 

Les  échantillons  que  présenteront  les -concurrens  pour  le  perfectionnement  du  moulage, 
devront  également  être  accompagnésde  certificats  authentiques  constatant  qu'ils  ne  sont  pas 
choisis  exprès  parmi  les  pièces  qui  ont  le  mieux  réu^si.  Dans  le  nombre  des  échantillons  dont 
les  certificats  attesteront  l'existence,  devront  figurer  des  corps  de  presses  hydrauliques,  des 
chaudières  et  de8*bouilleurs  de  machines  à  Tapeur ,  exécutés  en  fonte  française. 

D'ailleurs,  pour  ne  laisser  aucun,  doute  sur  l'efficacité  des  moyens  décrits  dansiez 
mémoires ,  les  concurrens  seront  tenus  de  répéter ,  en  présence  des  commissaires  de  la 
Société,  telles  expériences  qui  leur  seront  demandées,  et  de  mouler  les. différentes  pièces 
dont  on  leur  présentera  les  modèles. 

Les  concurrens  ne  doivent  pas  craindre  la  publicité  des  prodéd'és  dont  '  ils  voudraient 
conserver  la  propriété  exclusive.  Ils  peuvent  d'ailleurs  se  l'assurer  en  prenant  un  brevet 
d'invention.. 

Les  mémoires  et  échantillona  seront  envoyés  avant  le  i«'.  mai  i8a6«  Le  prix,  s^il  y  a 
lieu  ,  sera  décerné  dans  l'assemblée  générale  du  mois  de  juillet  de  la  mêmeannée. 

XIL 
4^rix  relatif  aux  laines  propres  à  faire  des  chapeaux  communs  à  poils. 

Les  chapeliers  ont  reconnu  qu'une  sorte  de  laine  qu'ils  tirent  de  Hambourg  était  la 
•seule  propre  à  faire  des  chapeaux  couverts  de  poils ,  qui  flattent  le  consommateur,  prin- 
cipalement ceux  destinés  aux  militaires  ;  mais  cette  laine  est  chère  ,  et  fait  sortir ,  tous  les 
ans  ,  éés  sommes  considérables  de  France. 

Celle  d'Aragon ,  €fli  a  Quelque  analogie  avec  elle  ,  est  également  étrangère. 

La  Société  d'Encouragement,  voulant  soustraire  la  France  à  l'obligation  de  tirer  cette 
sorte  de  laine  de  ^étranger ,  propose  un  prix  de  six  cents  francs ,  qui  sera  décerné,  dans 
la  séance  générale  du  mois  de  juillet  i8a6,  à  celui  qui  aura  constaté ,  par  des  expériences 
rigoureuses  ,  1^.  quelle  est  la  cause  de  loi  différence  qu^>ffre  le  feutrage  de  la  laine  dite 
de  Hambourg^  et  de  la  laine  de  Sologne ,  qiii  forme  un  feutre  très-serré  et  toujours  ras; 
2<>.  s'il  se  trouve  en  France  une  raclé  de  brebhrdoAt  la  laine  jouisse  de  la  propriété  ds 
celle  dite  de  JEtambourg, 

La  Société  pense  que  les  concurrens  doivent  principalement  porter  tèlirs  recherches 
pour  répondre  à  cette  seconde  question  ,  sur  les  petites  races  des  bords  de  la  mer.  Ils 
pourront  a'éclairer  des  Observations  de  M.  Fiborg  sur  les  bêtes'à  laine  du  Danemarck, 
inséréaa  dana.le  tome  X  de  la. seconde  série  des  Annales  de  l'agnculturefnmf^ise. 

Le  concours  restera  ouvert  jusqu'au  l«^  mai  1826. 
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Pnx  pour  Vétamçge  des  glace^  à  miroirs  par  un  ptrpcid^  d^ir^nl  de  ceux 

*     -,   »    'lit* 

I^a  étAw  loi  pluff.fiA9  QUjJWssllllM'pwr^  que  L'pa;piiÎ8«|^ ,. 46  procurer  par  k^ voie  da  com- 
merce sont  ceiufc  de  ia  CIii4i4,.eC  dea  lodea*^  oqiuiu*  sous  1^  nx^ff^  dp  Malac  et  de  Banca. 
Ces  éudnsi  sur-tout  le  derjiiier  ^soiit  a^ecraisoft  prières  pour  l^amagie  des  glaces  ^  ce 
n'est  qu^avec  eux  qu^on  obtient  non^ seulemeAt  des  feuilles  des-  plus  grandes  dimensions  , 
mais  encoi'e  le  brillant  si  recherché  pour  la  réflexion  des  G|b|ets.  Il  est  reconnu  d'ailleurs 
que  l'étaia  de  Banca  j  moins  allié  que  tout  autre  de  parties  hétérogènes ,  est  le  plus  duc- 
tile j  il  s'étîre  plus  facilement  sous  le  marteau  ,  et  son  éclat  métallique  approche  davantage 
de  celui  dont  .jouit  par  excellence  le  mercure  en  bain. 

LûÉraquei  par  PeRet  de  la  guerrei  la  France  voyait  ses  ports  de  mer  fermés^  Tapprovlsiou- 
nement  de  ses  fabriques  de  glaces  et  celui  des  miroitiers  ne  pouvant  plus  avoir  lieu  que  par 
les  vaisseaux  neutres  ou  par  la  fraude  ^  à  défaut  des  étains  des  Indes  ,  on  se  trouvait  réduit 
à  celui  d'Angleterre  ,  dont  les  qualités  sont  bien  inférieures  à  celles  des  premiers. 

Si,  pour  l'étamage  des  glaces ,  on  pouvait  parvenir  à  diminuer  la  consommation  de  Pé- 
tain 9  ou,  mieux  encoife,  à'  le  suppléer, par  une  composition  ou  un  alliage  de  matières 
indigènes  et  cOmmtines,  on  rendrait  un  service  important  aux  manutactures  de  glaces. 
L'écoulement  de  leurs  produits  est  souvent  arrêté ,  soit  par  la  diCBculté  de  se  procurer 
l'étain  convenable,  soit  par  la  dépendance  dans  laquelle  les-  mu:oitii|rs  sont  du  petit 
nombre  de  batteurs  de  feuilles,  qui  conservent  encore ,  par  routine,  le  #alléage  de  préfé- 
rence au  laminage ,  et  dont  les  procédés  sont  très-peu  connus,  ou  en  quelque  sorte  tenus 
secrets^  par  conséquent  les  feuilles  d*étain,  toujours  chères,  se  ressentent,  sous  le  rap- 
port du  prix  ,  des  variations  des  temps  et  des  circonstances. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaît  que  trois  méthodes  pour  étame^j^es  verres  (dont  deux 
sont  adoptées  pour  les  surfaces  planes).  La  plus  ancienne,  et  en  même  temps  la  plus  usitée 
consiste  dans  l'emploi  de  l'étain  en  feuilles  uni  au  mercure  ;  l'étamage  auquel  cet  alliage 
est  destiné  se  fut  presque  à  froid ,  ou  du  moins  à  une  température  peu  élevée.  Far  la 
seconde  manière  d'étamer  ,  dont  la  découverte  ,  due  à  M.  Véréa^  date  de  1812,  on  fait 
usage  seulement  de  plomb  et  d'étain  fondus  ensemble.  Le  procédé  pour  l'emploi  de  ce  mé- 
lange est  à- peu-près  celui  du  clichage  (  voyez ,  à  ce  sujet|  le  BuUeiin  de  la  Société,  N^.  CX, 
douzième  année  ,  page  i88).  La  troisième  méthode  est  usitée  particulièrement  pour  Téta- 
mage  de  l'intérieur  des  vaisseaux  soufflés  en  cylindres  ou  en  globes.  L'amalgame  dont  on 
se  sert  pour  cet  effet  se  compose  de  mercure  ,  d'étain ,  de  bismuth  et  de  plomb  \  il  est 
appliqué  à  chaud. 

Quoique  cette  dernière  méthode  n'ait  été  jusqu'ici  affectée  qu^à  Tétamage  des  globes  ou 
autres  vases  cylindriques- de  verre ,  pevfct-étre  ne,.  serait-il.pM  ipipossible  dp.Tappliquer 
aux  glaces  à  miroirs  à  surfaces  planes.- A  1a  xéri;té ,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  se  présente 
beaucoup  de  difficultés  pour  les  glacer  d'un  grand  volume;  mais  il  est  vrâdsembUble<{u'il 
s'en  offrirait  peu  pour  des  volumes  knoyens  ou  médiocres  ,  qui  sont  les  plus  recherchés 
et  les  plus  marchands ,  c'est-à-dire  ceux  dont  les  dimensions  n'excéderaient  pas  ^o  à  5o 
pouces  de  hauteur  sur  3o  à  4o  de  largeur. 

3. 


(    20) 
Comme  il  serait  possible  que  plusieurs  des  concurrens  ne  connussent  ni  Pamalgame  de 
la  troisième  méthode  j  ni  la  manière  de  l'employer  y  la  Société  d'£ncourageaient   croit 
devoir  leur  donner  des  renseigneroens  à  cet  égard. 

L^amalgame  en  usage  pour  étamer  intérieur  des  vaisseaux  de  verre  se  compose  de  deux 
parties  de  mercure  ,  d'une  de  bismuth ,  d'une  de  plomb  et  d'une  d'étain  \  on  l'emploie  de 
la  manière  suivante  : 

On  fait  d'abord  fondre  l'étain  et  le  plomb  ensemble  dans  un  creuset;  on  ajoute  le 
bismuth  écrasé  en  petits  morceaux,  et  quand  l'étain  est  fondu,  on  met  le  mercure,  que 
l'on  a  eu  soin  de  purifier  auparavant  ;  on  brasse  bien  le  mélange  avec  une  baguette  de 
fer ,  on  l'écume  et  on  le  laisse  refroidir  jusqu^à  une  température  convenable  ;  enfin  on 
l'emploie  alors,  en  le  faisant  couler  successivement  et  lentement  sur  toutes  les  parties 
de  la  surface  intérieure  des  vaisseaux,  qui  doit  être  bien  nette,  bien  sèche  et  un  peu 
échauffée. 

De  même  que  les  globes  de  verre,  beaucoup  plus  minces  que  les  glaces |  doivent  être 
échauffés  pour  n'être  pas  étonnés ,  ou ,  autrement ,  exposés  à  être  fracturés  par  l'effet 
de  la  chaleur  subite  de  l'alliage  versé  dans  leur  intérieur,  de  même  cette  précaution  et 
quelques  autres  doivent  être  prises  à  l'égard  des  glaces  à  miroirs  à  surfaces  planes ,  qui 
sont  presque  toujours  le  produit  d'une  composition  bien  moins  tendre  que  celle  des  globes 
destinés  à  être  étamés. 

Parmi  les  précautions  à  prendre,  on  indiquera  les  suivantes  ;  i^.  tenir  l'amalgame  au 
degré  de  chaleur  nécessaire  pour  roussir  légèrement  un  papier  plongé  dans  1»  bain;  2^.  pla- 
cer le  fourneau  destiné  à  chauffer  l'alliage  le  plus  près  possible  àes  glaees  à  étamer  ;  3o.  dis- 
poser la  table  de  l'appareil  qui  portera  les  glaces  ,  de  manière  à  recevoir  les  inclinaisons 
les  plus  favorables  au  succès  de  l'opération;  4**.  couler  l'alliage  sous  forme  de  nappe,  d'une 
largeur  suffisante  pour  couvrir  la  surface  des  glaces;  5^.  garantir  les  côtés  de  ces  mêmes 
glaces  par  des  bordures  susceptibles  de  s'opposer  à  la  fuite  de  l'amalgame  ,  et  le  conduire 
vers  le  pied  de  la  glace  ou  le  bas  de  la  table  ,  où  seraient  placés  des  vases  pour  recevoir 
l'excédant  du  jet;  6^.  donnera  cette  table  une  disposition  telle  qu'elle  puisse  avancer  ou 
reculer  sous  le  même  jet  ;  7**.  tenir  les  glaces  à  étamer  dans  une  température  proportionnée 
à  celle  du  bain  de  l'alliage  au  moment  de  sa  coulée. 

En  prenant  les  précautions  que  l'on  vient  d'indiquer ,  ou  toutes  autres  analogues  ,  sui- 
vant le  procédé  que  les  concurrens  croiront  devoir  adopter  ,  la  Société  d'Encouragement 
espère  que  le  problème  qu'elle  propose  sera  résolu.  Il  aura  l'avantage  d'économiser  une 
matière  étrangère  ,  coûteuse,  et  difficile  parfoi9  à  se  procurer;  de  la  suppléer  par  des  subs- 
tances  indigènes  dont  on  pourra  s'approvisionner  plus  facilement  ;  de  procurer  un  mode 
d'étamage  moins  dispendieux  et  vraisemblablement  d'une  exécution  aussi  aisée  que  ceux 
déjà  connus  ,  enfin  de  rendre  le  commerce  des  glaces  moins  dépendant  des  circons- 
tances. 

D'après  ces  considérations  ,  la  Société  d'Encouragement  propose  un  prix  de  deuof  niile 
quatre  cents  ftancs,  qu'ielle  décernera  dans  sa  séance  générale  du  mois  de  juillet  i8a6,  à 
celui  qui  aura  trouvé  un  moyen  économique  d^élamer  lea  glaces  à  miroirs  d'après  le  pro- 
cédé indiqué  ci-dessus ,  ou  par  tout  autre  moyen  analogue. 

Les  concurrens  adresseront,  avant  le  1^.  mai  de  la  même  année,  deux  glaces  étamées, 
l'une  de  3o  pouces  sur  30,  l'autre  jde  40  pouces  sur  3o,  accompagnées  de  procès  «  verbaux 
des  autorités  locales  ,  constatant  que  les  glaces  ont  été  passées  au  tain  d'après  les  procédés 
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énoncés  dans  le  mémoire  de  raoteur.  Ce  mémoif|B  devra  contenir  une  description  détaillée 
de  la  méthode  qui  aura  été  pratiquée  pour  Pétamage  des  glaces  \  on  y  joindra  des  de^pins 
sur  échelle  j  représentant  les  plan  j  coupe  y  pro£l  et  élévation  |  tant  des  fourneaux  ^  tables 
à  étamer,  que  des  étuves,  outils,  etc.,  nécessaires  au  succès  de  Popération,  le  tout  accom- 
pagné d'une  explication  de  ces  divers  appareils. 

XIV. 

• 

Prix  pour  le  perfectionnement  des  matériaux  emplojrés  dans  la  gras^ure 

en  taiKe--douce. 

Les  graveurs  se  plaignent  de  ne  rencontrer  que  mremeAt  des.  pimiichos  de  cuivre  ayant 
les  qualités  qu^ils  désirent.  En  général,  ils  trouvent  le  métal  trop  mou  et ^  inégal  de 
densité. 

D'après  ces  observations ,  on  doit  croire  que  le  cuivre  le  plus  pur  n'est  pas  convenable 
aux  besoins  de  l'art ,  et  que  Pécrouissement  employé  pour  le  durcir  n'est  pas  le  meilleur 
moyen  de  le  durcir  par- tout  également. 

11  faut  que  le  métal  destiné  à  la  gravure  ait  une  certaine  densité ,  soit  pour  faciliter 
les  travaux  délicats  du  burin,  soit  pour  ne  pas  être  promptement  usé  à  l'impression.  Cette 
dureté  doit  être  parfaitement  égale ,  et  l'on  ne  conçoit  pas  que  l'écrouissement  produit 
par  les  coups  de  marteau  du  planeur  puisse  être  obtenu  au  même  degré  sur  tous  les  points 
de  la  surface  d'une  planche  de  cuivre ,  quelque  bien  travaillée  qu'elle  soit.  On  aurait  une 
matière  plus  homogène,  si  le  métal,  au  sortir  de  la  fonte,  avoit  assez  de  dureté  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'être  écroui. 

Les  vernis  dont  on  fait  usage  dans  la  gravure  à  l'eau-forte  laissent  aussi  beaucoup  à 
désirer ,  sur- tout  les  vernis  tendres.  La  manière  dont  on  les  applique  est  très- vicieuse.  Les 
tampons  dont  on  se  sert  laissent  quelquefois  de  petits  poils  qui  peuvent  nuire  à  la  netteté 
des  traits.  Souvent ,  en  chauffant  la  planche  pour  sécher  le.  vernis  et  le  disposer  à  céder 
plus  facilement  sous  la  pointe,  on  le  brûle  dans  quelques  endroits  :  alors  il  n'adhère  plus 
assez  au  cuivre  pour  le  défendre  de  l'action  des  acides  ,  qui  s'insinuent  par-dessous  et  dé- 
truisent en  peu  d'instans  le  travail  de  plusieurs  mois. 

Il  serait  donc  mieux  d'avoir  un  vernis  liquide  qui  pût  être  étendu  à  la  brosse ,  en  couches 
minces,  qui  fût  assez  adhérent  au  cuivre  pour  ne  jamais  laisser  pénétrer  les  acidei,  et  qui 
cependant  cédât ,  comme  nos  vernis  tendres ,  au  moindre  effort  de  la  pointe. 

Enfin  il  importe  également  aux  progrès  de  l'art  de  la  gravure  de  bien  connaître  les  effets 
des  acides  qu'on  emploie^  soit  purs  ,  soit  mélangés  ,  soit  plus  ou  moins  concentrés. 
La  Société  d'£ncouragement  demande  donc  :  * 

1^.  Un  procédé  à  l'aide  duquel  on  puisse  préparer  des  planches  de  cuivre  dont  la  densité 
convenable  aux  besoins  de  l'art  tienne  à  la  nature  du  métal ,  et  non  à  récrôuistement  du 
planage  j^ 

20.  De  perfectionner  les  vernis  et  la  manière  de  les  appliquer^  de  façon  qu'ils  ne  s'é- 
caillent jamais,  et  que  l'on  ne  soit  pas  exposé  aux  accidens  qui  arrivent  fréquemment  lors- 
qu'on fait  mordre  les  planches  ] 

y.  De  faire  connaître  quels  sont ,  sur  les  planches  de  cuivre  ,  les  diffihrens  effets  des 
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àddes  j  suivant  qu'ils  sont  purs  ou  mélangés  j  et  suivant  leurs  degrés  dîfférens  de  concen- 
tration. 

La  Société  d'Encouragement  propose  un  prix  de  quinze  cents  francs  ,  qu'elle  décerner  > 
à  celui  qui  résoudra  ces  trois  problèmes. 

Dans  le  cas  où  l'on  ne  satisferait  complètement  qu'à  une  ou  deux  des  trois  conditions  du 
programme  y  une  partie  proportionnelle  du  prix  pourra  être  accordée. 

Le  concours  restera  ouvert  jusqu'au  i«r. 'nai  1826.  Le  prix  sera  décerné,  s^il  yd  lieu, 
dans  la  séance  générale  du  mois  de  juillet  de  la  même  année. 

XV. 

Prix  pour  la  découverte  d'un  métal  ou  tUliage  moins  oxidable  que  le  fer 
et  roder,  propre  à  être  employé  dans  les  machines  à  diviser  les  substances 
molles  alimentaires. 

La  Société  d'Encouragement ,  désirant  faciliter  la  construction  et  ki  conservation  des 
machines  usuelles  propres  à  être  employées  dans  les  grands  et  petits  ménages  ,  propose 
un  prix  de  trois  mille  francs  pour  la  découverte  d'un  métal  ou  d'un  alliage  d'un  prix  peu 
élevé  y  qui  ne  soit  pas  nuisible  à  l'économie  animale  ,  non  oxidable  par  l'eau ,  par  les  sucs 
des  fruits  et  des  légumes ,  ou  infiniment  moins  attaquable  que  le  fer  et  l'acier  y  sans  donner 
de  couleur  ou  de  goût  aux  substances  à  la  préparation  desquelles  on  l'emploierait. 

Ce  métal  ou  cet  alliage  serait  assez  dur,  en  conservant  une  ténacité  suffisante  pour  pou- 
voir en  former  des  crochets  ,  des  râpes  solides  j  des  instrumens  propres  à  écraser  y  couper  , 
séparer  y  diviser  convenablement  les  poires  ,  les  pommes  y  les  betteraves  y  les  pommes  dc 
terre  et  autres  produits  végétaux  mous  y  destinés  aux  usages  domestiques. 

La  Société  exige  que  les  auteurs  fassent  connaître  la  nature  des  métaux  ou  la  compo- 
sition des  alliages  qu'ils  emploieront ,  en  y  joignant  des  échantillons  de  chacun  d'eux  ,  et 
déposant  un  modèle  d'une  machine  connue  ,  avec  laquelle  on  puisse  faire  les  expériences 
propres  à  constater  la  bonté  des  pièces  principales  composantes  ;  les  pièces  secondaires 
pourront  être  en  bois  dur  ou  en  fonte  de  fer  coulée  y  de  grandeur  convenable  et  non  limée, 
ou  en  toute  autre  composition  moins  attaquable  que  le  fer  ou  l'acier. 

Les  mémoires  y  les  échantillons  y  le  modèle  fonctionnant  y  seront  déposés  à  la  Société^ 
au' plus  tard  le  i«'.  mars  18269  afin  que  l'on  puisse  trouver  encore  des  végétaux  propres 
à  faire  les  expériences  et  avoir  le  temps  de  les  répéter. 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  générale  du  mois  de  juillet  i8a6. 

Pour  faciliter  les  recherches  des  concurrens,  on  donnera  ici  l'extrait  d'un  mémoire  ré- 
digé ,  à  l'occasion  de  ce  sujet  de  prix  y  par  M.   Gilîet  de  Laumont. 

.  ;L?emploi  àfxfer  à  l'état  maU^ble  pu  converti  en  acier,  dans  les  machines  qui  ne  tra- 
vaillent pas  habituellement^  .y  occasionne  une  rouille  qui  les  met  fréquemment  hors  de  ser- 
vice au  boiut  d'un  laps  de  temps  quelquefois  fort  court  y  suivant  la  nature  des  fers  ou  le 
voisi|Uige  des  vapeurs  de  la  mer.  Cet  effet  se  fait  principalement  sentir  dans  les  machines  à 
écraser  les  fruits  et  à  diviser  les  racines  alimentaires  ^  cependant  ces  instnlmens  d'accélé- 
ration, se  multi^ient  journellement  dans  les  campagnes  y  et  il  serait  fort  à  craindre  que  U 
rouille  9  qui  altère  la  qualité  de  leurs  produits  en  mélne  temps  qu'elle  les  détruit  9  ne  par- 
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vint  à  jeter  unp  défaveur  génémlç  8^r.  ce«.  .iDi^GJUl4^9j^ .  dont  1«  résultai  serait,  fun^tç.  aux 
progrès  dç.  l^agfj^uUu|;e  pt  .de«  ar^« 

La.So<îiété  d'Bvfcoumse^meAt^  engageriez  «t\^ji^4,le?,«jtiBt^i.yainfy:^,crtte,fi|9well«,di^^ 
ficulté  ,  soit  en  employant  des  procédés  çqoli^ii^  jou,  encoxe  ignoré^i  pour  pT^ei7eir,}q.f«ret 
Pader ,  soî|l  en  y  substitUAut  d^autres  subst^ocps  iné|ijalU(}u^. 

Au  nooil^re  de  ces.mét^pc,  ou  sera  peut-éur^  étonné,  de  voir  citpfJejyA^tffW»,  Il  est  .|i^ 
cheuoi;  queceuié^l,  im^ppijécUble  pour  cet  obj^ttypar  sa  fermpbé  et  spn.  imUt^biUjtéf  «QÎi 
encore  trop  cherf  mais  il  y  a  lieu  d^espérer  que.  d^ici  à  quelque  t^mps  il  deviendra,  .beaiUr 
coMp  plus  commun,  et  il  ne  sérail;  pas  impossible  alors  que  Ton  pût  s^en  i^nir  ^  en>  Vemr 
ployapt.  ayeq  économie,  pour  les, parties  &otUntes  seulement.  ])^aiU€tur9«  ^U«  Ue\^,de,lui 
faire  subir  tant  d^opéfatiiOna  longuea  et  dispendieuses  pour  Tamener.à  Uétat  .malléable^, 
ne  pourrait-O».  pas, l'epipjpyer moins  PHÇ>.m*>iiw4*»Ç>À^iK^  l^  B«lWH*t»A^ 
trouve  diuas  le  commerce,  et  en  Talliant  avec. d'autres  u^éUu^|,q\^Ul,garjaf|ti|9^t.de.VQxid^, 
tion?  Il  est  certain  que  Véiaùt  peut  augmenter  beaucoup  sa  /usibilifcé  et  donner  des  co^^n 
binaisons  ^  peut-être  peu  malléables ,  mais  plus  dures  que  le  fer  j  saines  et  sensiblemenii 
inattaquables.  On  peut  en  dire  autanJ^.du^/î/'  uni  à  ^fUai^M  au  platiné  f  et  ily  a  Ueu  dV- 
pérer  que  ces  nlllages,  déj4../çinq,  à  six,  fp^s.au  moins  meilleur  ma,i:cîké  qu|^, le  platine» l^aX* 
léable,  pourraient  être  emplpyés  tri^rUtileiYyi^t*  P^  connaît  eucp;;e^  depuis. longrten^ps^, 
Paliiage  très-dur  du  cuivre,  de  Vélai'n  et  du  platine,  employé  par  M.  Rochon  pour  les 
miroirs  de  télescopes. 

Les  autres  métaux  combinés  chimiquement,  les  alliages,  binaires,  tertiaires,  quater- 
naires, etc.,  dans  des  proportions  variées,  ne  pourraient-ils  pas  présenter  des  résultats  heu- 
reux ,  que  Ton  n*a  pas  jusquMci  obtenus  ,  ]p9ft^  qu^on  ne  les  a  pas  assez  cherchés?  On  ne 
citera  que  quelques  combinaisons. 

Oij.  çonifait  l^'aji^Uage  de.l*^/a^^g^f^^(>^ei^  av^c  lejhr,  aaiia  mélanM  de  cuivre  y  qi^ 
donne  un  étamage  dur,  innocent ,  malléable  et  trèft-rédstant ,  dont  on  ne  Fait  pas  assez 
d^usago  ,  et  qui  paraît  pouvoir  être  employé' en  masse',  en  lames,  ou  être  jeté  en  moule. 

M.  Dussaussoy  ^  qui  a  fait  connaître  qu^un  mélange  de  cuivre  ,  à^éiain  et  àe/er,  donne 
un  alliage  d^ime  grande  ténacité ,  joint  à  beaucoup  de  dureté ,  facile  à  faire ,  en  ae  servant 
de  fer  déjà  étamé,  et  excellent  pour  les  bouches  à  feu  (i),  indique  plusieun autres  compcK 
sitions,  qui,  suivant  la  proportion  des  métaux  et  i^épaisseur  des  pièces  moulée»)  perdeal; 
ou  gagnent  de  la  ténacité,  et  d'autres-  fois  de  la  dureté,  qualités  qui  peuvent  souvent  être 
augmentées  par  la  trempe  et  par  Vécrouissage  s  ces  compositions  n'ont  pas  ét^  mises  en 
usage  par  les  modernes ,  et  pourraient  cependant  être  d'une  grande  utilité  «éoi  arts.  Kous 
nous  contenterons  de  citer  Vtdliage  des  anciens,  de  quatorze  parties  d?^^>i  sur- cent  de 
cuivre,  qui,  écroui  à  firoid  et  aiguisé,  peut  donner  des  tranchans  plus  durs  que  le  fer,  et 
même  préférables  à  ceux  fiibriqués  avec  certaines  variétés  d'aeier. 

Si  l'on  examine  ensuite  les^êrt  et  les  aciers  employés  seul  à  seul ,  on  trouve  que  les  aciers 
sont  généralement  moins  oxidables ,  mais  qu'il  y  en  a  de  bien  moins  OKidablps  le»  uns  que 
les  autres,  qu'il  importe  de  choisir ,  et  que  l'on  peut,  pour  les  parties  non  frottantes^  les 
garantir  beaucoup  de  la  rouille  en  les  enfumant ,  en  y  appliquant  des  Tends  dars^  des  éta- 


(i)  Voyez  dans  ]es  Annales  de  chimie  et  de  physique ,  cahiers  de  joÎB  et  de  jaiMet  illt7,  le  résultat  des 
expériences  sur  les  alliages;  par  M.  Dussaussey ,  chef  de  bataillon  an  Corps  rofzl  de  IWtitlerie. 
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mages  solides  (i) ,  ou  en  oxidant  d^aTance  la  surface  avec  des  acides  |  ainsi  qu'on  le  lait 
souvent  pour  les  armes  à  feu  j  et  mieux  encore  en  les  teiiant  sous  Teau  pendant  un  certain 
temps  y  d*où  ils  sortent  arec  une  espèce  de  yemis  moins  attaquable  à  l%umidité  ^  et  anak^e 
à  celui  qu'acquiert  à  la  longue  le  fusil  d*un  garde-chasse. 

n  est  un  autre  état  du  fer,  naturellement  bien  moins  ozidable  |  c*est  hi  finie  defir,  sur* 
tout  lorsqu'elle  est  blanche,  qui,  par  sa  fiacilité  à  être  moulée  ^  par  sa  dureté ,  paraît  pouroir 
être  employée  pour  toutes  les  parties  f rottitites ,  en  en  fabriquant  des  surbces  rerètues  de 
crochets  solides ,  d'aspérités  disposées  avec  art ,  qui  formeraient  àes  râpes  excellentes  pour 
la  diyision  des  fruits  et  des  racines  alimentaires.  On  pourrait  se  serrir  de  la  même  fonte 
pour  toutes  les  parties  non  frottantes ,  en  les  moulant  ayec  précision  |  afin  de  nVToir  pas 
besoin  de  la  lime  pour  les  ajuster ,  et  de  consenrer  ainsi  leur  sur&ce  de  moulage  beaucoup 
plus  dure  et  moins  oxidable  que  IHntérieur.  Lorsque  ces  machines  ne  travailleraient  pas, 
elles  seraient  déposées  dans  des  lieux  secs  y  enduits  d'une  espèce  de  savon  y  formé  avec  des 
huiles  mêlées  avec  de  la  chaux  vive  et  saupoudrées  de  chaux ,  qui  absorberait  Phumidité  et 
les  acides. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  qu'avec  ces  moyens ,  heureusement  combinés»  et  avec  d'autres  que 
connaissent  et  que  trouveront  les  savans  et  les  artistes  y  on  parviendra  à  obtenir  des  ma* 
chines  usuelles  ,  peu  coûteuses ,  et  sufiSsamment  inattaquables  par  l'humidité  et  les  sucs 
des  fruits.  ' 

ARTS    ÉCONOMIQUES. 

XVI. 

Prix  pour  la  découverte  d'une  matière  se  moulani  œmme  le  plâtre^  et  capable 

de  résister  à  tair  autant  que  la  pierre. 

Le  plâtre  est  pour  l'art  du  mouleur  une  matière  des  plus  précieuses  :  il  donne  le  moyen 
d'obtenir  promptement  et  à  peu  de  frais  des  copies,  identiques  de  toutes  les  productions  de 
la  sculpture  y  et  de  multiplier  indéfiniment  ces  copies.  Malheureusement  il  se  décompose 
trop  rapidement  en  plein  air,  pour  être  d'un  bon  usage  dans  les  décorations  extérieures |  et 
tout  ce  qu'on  a  tenté  jusqu'à  présent  pour  en  augmenter  Is  solidité  n'a  donné  aucvn  ré- 
sultat satisGdsant. 

L'argile  est  également  propre  à  recevoir  des  empreintes  fidèles 9  et,  de  plus,  elle  offire 
l'avantage  de  prendre  au  feu  une  dureté  égale  â  celle  de  la  pierre  ;  mais  la  cherté  du  com- 
bustible augmente  considérablement  les  frais  de  fabrication.  D'ailleurs  y  le  retrait  qu'elle 
prend  au  feu  ne  peut  guère  être  soumis  â  un  calcul  précis  ;  il  en  résulte  de  l'altération  dans 
les  formes,  laquelle  s'augmente  en  proportion  des  grandeurs  :  aussi  obtient-on  difficilement 
des  morceaux  d'une  grande  dimension. 

Ce  serait  donc  une  découverte  utile  aux  arts  que  celle  qui  procurerait  le  moyen  de  rendre 


(j)  On  peut  consulter  le  N*.  XCI  du  BmlUtin  de  U  Société  d'Encouragement,  janyier  181a ,  page  -H, 
sur  un  nouvel  étsmage  i  et  Le  N*».  CIII  p^  janvier  i8i3  f  page  la ,  sur  divers  procédés  propres  à  garantir  le 
ier  de  la  rouille  ,  en  ayant  soin  de  rejeter  ceux  qui  seraient  insalubres. 
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le  plâtre  capable  de  résister  ea  plein  air  autant  que  nos  bonnes  pierres  calcaires  ^  ou  bien 
qui  ferait  connaître  quelque  ciment  réunissant  à  Payantage  d^une  pareille  solidité  celui  de 
se  mouler  aussi  bien  que  le  plâtre. 

Ces  deux  conditions  semblent  pouvoir  être  remplies. 

Diaprés  Pexcellence  des  mortiers  des  anciens  ^  dont  quelques-uns  sont  susceptibles  de 
prendre  le  poli  y  on  ne  peut  guère  douter  de  la  possibilité  d^obtenir  un  ciment  qui  devienne  j 
avec  le  temps.|  dur  comme  la  pierre*  La  préparation  de  ces  mortiers  n^est  pas  un  secret 
perdu  j  puisque  plusieurs  de  nos  constructions  modernes  offrent  la  solidité  des  an- 
ciennes. 

On  ramasse  aux  environs  de -Boulogne,  sur  les  côtes  de  la  mer,  une  espèce  de  galet 
ayant  9  ainsi  que  le  plâtre,  lorsqu^il  est  convenablement  calciné  et^pulvérisé ,  la  propriété 
de  se  durcir  sur-le-champ  avec  Peau  .:  aussi  Pemploie-t-on  à  faire  de  grandes  cuves ,  des 
conduites  d^eau  et  des  constructions  hydrauliques.  Les  mêmes  galets  se  trouvent  sur  les 
côtes  de  ^Angleterre ,  et  à  Londres  on  emploie  le  ciment  de  Boulogne ,  avec  un  très -grand 
succès,  pour  revêtir  les  constructions  en  briques.  On  le  travaille  comme  le  plâtre  ;  on  en  fait 
des  corniches,  des  ornemens,  qui  se  moulent  assez  facilement. 

Comme  il  est  très-brun,  on  est  obligé  ,  lorsqu^il  est  encore  frais,  de  le  peindre  avec  un 
lait  de  chaux  :  c^est  une  véritable  peinture  â  fresque.  Cette  couleur  brune  est  produite  par 
de  Poxide  de  fer,  qui,  diaprés  ^analyse  de  M.  Guy  ton  ,  insérée  dans  le  premier  volume 
du  Bulletin  de  la  Société ,  page  69^  entre  pour  un  neuvième  dans  la  composition  des  galets 
de  Boulogne  ;  mais  les  belles  expériences  de  M«  Vicat  sur  les  chaux  factices  et  les  mor- 
tiers hydrauliques  prouvent  que  le  fer  n^est  pas  indispensable  à  la  solidité  des  cimens, 
ou  du  moins  qu^ii  peut  y  exister  dans  une  proportion  assez  faible  pour  que  la  couleur  ne 
diffère  pas  de  celle  de  nos  pierres  à  bâtir. 

Ainsi ,  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  est  possible  de  préparer  un  mortier  blanc  réunissant 
toutes  les  propriétés  du  ciment  hydraulique  de  Boulogne  ,  et  d'ailleurs  on  n'exige  pas  qu'il 
se  durcisse  aussi  promptement  que  le  plâtre,  pourvu  qu'il  prenne  bien  les  empreintes,  et 
qu'avec  le  temps  il  acquière  la  dureté  demandée,  quand  bien  même  cette  dureté  ne  pour- 
rait s'obtenir  que  sous  l'eau ,  comme  celle  des  bétons.  ^^m 

Le  problème  consiste  donc,  soit  à  durcir  le  plâtre  par  quelque  mélange  quilemsse  résis- 
ter en  plein  air.,  soit  â  composer  de  toutes  pièces  un  stuc  ou  ciment  de  couleur  claire,  se 
moulant  avec  autant  de  facilité  que  le  plâtre ,  d'un  grain  assez  fin  pour  prendre  les  em- 
preintes les  plus  délicates ,  et  capable  d'acquérir  avec  le  temps  une  solidité  comparable  à 
celle  des  pierres  calcaires  employées  dans  la  sculpture. 

La  Société  d'Encouragement  propose ,  pour  la  solution  de  ce  problème,  un  prix  de  deux 
mille  francs  ,  qui  sera  décerné ,  dans  la  séance  générale  de  juillet  i8a6  ,  à  celui  qui  aura  sa- 
tisfait â  toutes  les  conditions  du  programme. 

LtQS  concurrens  adresseront  à  la  Société,  avant  le  i^'.  mai  i8a6  ,  les  échantillons  de  ci- 
ment ou  de  plâtre  durci. 

Ils  décriront  avec  précision  les  procédés  qu'ils  auront  employés^  pour  que  l'on  puisse 
répéter  les  expériences  et  obtenir  de  nouveaux  produits,  qui  seront,  ainsi  que  les  échan- 
tillons ,  soumis,  au  moins  pendant  un  aa^  aux  épreuves  comparatives  nécessaires  pour  en 
reconnaître  la  solidité. 
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AGRICULTURE. 
XVII. 
Prix  pour  la  construction  d'un  moulin  propre  à  nettoyer  le  sarrasin. 

La  Société  d'Encouragement  propose  un  prix  de  six  cen^  francs  pour  celui  qui  aura 
construit  un  moulin  destiné  à  nettoyer  le  sarrasin ,  plus  économique  et  plus  parfait  que 
ceux  qui  sont  maintenant  en  usage.  Ce  moulin  devra  dépouiller  le  sarrasin  de  son  écorce 
noire ,  et  en  faire  une  espèce  de  gruau  qui  puisse  être  employé  immédiatement. 

Les  concurrens  adresseront,  avant  le  ler.  mai- 1826,  un  modèle  de  leur  moulin  ,  ou 
un  dessin  sur  échelle  «  accompagné  d'un  mémoire  descriptif,  renfermant  tous  les  détails 
nécessaires  sur  les  frais  de  construction  et  la  quantité  de  produits  obtenue  dans  un  temps 
(Jonné. 

Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance  générale  du  mois  de  juillet  de  la 
nié  me  année. 

XVIIL 
Prix  pour  un  semis  de  pins  d'Ecosse  (  pinus  rubra  ). 

La  plupart  des  arbres  du  genre  des  pins  s'accommodent  des  plus  mauvais  terrains  ^ 
croissent  rapidement,  et  fournissent  à  la  marine  et  aux  constructions  rurales  un  bois  qui 
ne  peut  pas  toujours  être  remplacé  par  un  autre.  Ils  fournissent  de  plus  aux  arts  des  pro- 
duits résineux  de  plusieurs  sortes  ,  d'un  emploi  fort  étendu. 

Cependant,  les  forêts  de  pins  sont  rares  en  France,  quoique  les  terrains  sablonneux  ou 
crayeux  y  soient  fort  multipliés,  et  celles  qui  existent  naturellement  sont  composées  d'es- 
pèces inférieures  à  d'autres,  telles  que  les  pins  des  Landes  de  Bordeaux  {pinus  maritima)^ 
et  les  PM|tt(f^  montagnes  du  centre  de  la  France  et  des  Basses-Alpes  {pinus  mughus). 

La  Société  d'Encouragement  considérant  les  besoins  de  notre  marine  en  mâts  et  en 
goudron,  ceux  des  constructions  civiles,  des  arts,  de  l'éccmomie  domestique,  en  bois  de 
cette  sorte ,  en  résine ,  eu  brai ,  etc.  |  désire  porter  Inattention  des  cultivateurs  sur  une 
espèce  qui,  quoique  propre  à  l'Europe,  n'est  pas  encore  aussi  connue  qu'elle  mérite  de 
l'être. 

C'est  le  pin  d'Ecosse ,  le  pinus  rubra  de  MitUr,  qui  est  si  fréquemment  employé  à 
l'ornement  des  jardins  paysagers  dans  les  environs  de  Paris  ,  et  qui ,  quoique  croissant  fort 
vite  ,  et  s'élevant  beaucoup ,  parait  inférieur  aux  autres  espèces  connues.  On  trouve  facile- 
ment de  ses  graines  chez  les  marchands  de  Paris ,  entre  autres  chez  M.  Vilmorin. 

Déjà  quelques  propriétaires  des  parties  crayeuses  de  la  Champagne ,  des  parties  sablon- 
neuses de  la  Sologne ,  retirent ,  au  moyen  de  semis  du  pin  d'Ecosse  ,  d'importans  revenus 
de  terrains  qui  auparavant  ne  leur  donnaient  qu'un  pâturage  extrêmement  maigre  )  il 
s'agit  d'étendre  ce  bienfait  à  tous  les  cantons  analogues  de  la  France. 

En  conséquence,  la  Société  d'Encouragement  |  renvoyant,  pour  les  détails  d'application, 
à  l'article  Pin,  du  Dictionnaire  d'agriculture^  en  i3  volumes,  imprimé  par  JDeterville, 
libraire,  à  Paris,  propose  un  prix  de  cinq  cents  francs  à  celui  qui  aura  ,  la  même  année 9 
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dottt  un  terrtift  de  deux  hectares  d'étendue ,  éloigné  de  ao  lieues  de  toute  ancietine  plan- 
tatibn  de  ]^in6,'Mmé  le  plus  de  surface  en  graines  de  pin  d'Bcosse* 

Les  concurrens  jusdfieront ,  par  un  certificat  des  autorités  localeS|  de  la  nature  du  terrain 
et  de  rétendue  de  la  plantation. 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  générale  de  juillet  i8a6. 

Les  mémoires  seront  adressés  ayant  le  i^^.  mai  de  la  même  année. 

XIX. 

Prix  pour  t introduction  des  puits  artésiens  dans  un  pays  où  ces  sortes  de 

puits  n'existent  pas. 

La  Société  d*£ncouragement  désirant  propager  Pusage  des  puits  artésiens,  si  utiles  pour 
i^rrosage  des  prairies  et  les  besoins  de  l'agriculture ,  offre  trois  médailles  d'or,  chacune  de 
la  Taleur  de  wiq  cents  francs^  aux  trois  propriétaires  qui  auront  introduit  ces  sortes  de 
puits  dans  un  pays  où  ils  n'existent  pas ,  pour  l'irrigation  de  la  plus  grande  étendue  de 
terre ,  cpû  ne  pourra  être  moindre  de  cinq  hectares. 

Des  certificats  authentiques  constatant  l'établissement  de  ces  puits  seront  adressés  à  la 
Sociétéavant  le  i«r.  mai  1826. 

Les  médailles  seront  délivrées ,  sHl  y  a  lieu ,  dans  la  séance  générale  du  mois  de  juillet 
de  la  même  année. 


pour  Vimportation  en  France  et  la  culture  de  plantes  utiles  à  V agri- 
culture, aux  arts  et  aux  manufactures. 

Les  relations  des  TOyageurs  et  les  recherches  des  botanistes  ont  indiqué  un  assez  grand 
nombre  de  plantes  qui ,  abandonnées  à  la  seule  nature  ,  donnent  cependant  des  produits 
qui  peuvent  être  appliqués ,  soit  à  notre  nourriture ,  soit  à  nos  vétemens  et  aux  besoins 
des  arts.  Il  existe  même  des  plantes  que  certaines  nations  ont  su  approprier  à  leurs  be- 
soins, en  les  recevant  immédiatement  des  mains  de  la  nature  ,  ou  en  les  soumettant  à  une 
culture  réglée. 

L'Inde,  la  Chine,  et  sur-tout  la  yaste  contrée  de  l'Amérique  méridionale  ,  pro- 
duisent une  grande  variété  de  végétaux  qui  y  transportés  dans  notre  climat  ou  sur 
notre  sol,  pourraient  augmenter  considérablement  la  variété  de  nos  produits,  enri- 
chir notre  agriculture,  nous  procurer  de  nouveaux  moyens  de  subsistance,  et  fournir 
à  nos  manufactures,  à  notre  industrie  de  nouveaux  perfectionnemens  et  une  bien  plus 
grande  extension. 

C'est  d'après  ces  considérations  que  la  Société  d'Encouragement  croit  devoir  proposer 
deux  prix,  l'un  de  deux  mille  francs,  et  l'autre  de  mille  francs ,  pour  l'introduction  d'une 
ou  de  plusieurs  plantes  pouvant  être  cultivées  en  pleine  terre ,  soit  dans  le  midi  ,  soit 
dans  le  nord  de  la  France,  et  dont  les  produits  trouveraient  un  emploi  important  dans  l'a- 
griculture ou  dans  un  art  quelconque. 

Les  concurrens  devront  prouver  que  ces  plantes  ont'  été  cultivées  en  pleine  terre  assez 

4. 


(  »8  ) 

long- temps  pour  constater  leur  naturalisation  en  France ,  et  qu^elles  ont  reçu  un  emploi 
utile  à  Tagriculture  ou  aux  arts.  La  So<;iété ,  en  accordant  aux  importateurs  le  prix  quelle 
propose,  distribuera  des  médailles  aux  personnes  qui  se  livreront  d'une  manière  plus  spé- 
ciale à  la  culture  ou  à  la  fabrication. des  produits  de  ces  plantes. 

Le  concours  restera  ouvert  jusqu'au  i«c.  mai  i8a6. 

Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance  générale  du  mois  de  juillet  de  Is 
même  année. 

PRIX  PROPOSÉS  POUR  UANNÉE  18^7. 

ARTS    MÉCANIQUES. 

XXL 

Prix  pour  F  application  en  grande  dans  les  usines  et  manufactures^  des  tur- 
bines hydrauliques,  ou  roues  à  palettes  courbes,  de  Bélidor, 

La  théorie  indique  un  mode  particulier  de •  recevoir  l'action  des  chutes  d^pm^  qui 
pourrait  rendre  de  très-grands  services  à  nos  usines ,  et  qu'on  doit  regretter  de  ne  pas  voir 
appliqué  plus  généralement  ;  ce  sont  les  roues  désignées  sous  le  nom  àe  roues  d palettes 
courbes  (i) ,  ou  sous  celui  de  turbines  hydrauliques  (s). 

Ces  turbines  présentent  en  effet}  suivant  la  théorie,  sur  toutes  les  machines  existantes 
de  très-grands  avantages,  tels  que  r^.  de  produire  le  maximum  d'effet  autour  d'axes  ver- 
ticaux ,  horizontaux  ou  inclinés  ;  ao.  de  s'adapter  à  toutes  les  chutes  avec  toutes  les 
vitesses  et  les  dépenses  d'eau  possibles.  Il  serait  donc  essentiel  de  réaliser  complètement  et 
économiquement  dans  la  pratique  tous  les  résultats  précieux  de  la  théorie. 

L'entrée  de  l'eau  sans  choc  et  sa  sortie  de  la  roue  sans  vitesse  sont ,  il  est  vrai ,  deux 
conditions  faciles  à  remplir,  dans  le  cas  hypothétique  où  l'on  ne  considère  qu'un  seul  £let 
liquide  incident  ;  mais  dans  les  applications  en  grand ,  on  peut  présumer  qu'elles  éprou- 
vent des  difficultés  plus  ou  moins  considérables. 

£n  effet,  en  y  réfléchissant  un  peu,  on  sent  combien  les  dimensions  finies  des  masses 
entrantes  et  sortantes, 

Combien  la  mobilité  des  molécules  liquides ,  l'épaisseur  et  la  forme  des  palettes  ou  cou- 
loirs courbes ,  sur  lesquels  elles  glissent  ou  réagissent , 

Combien  l'écartement  ou  l'expulsion  nécessaire  de  ces  mêmes  molécules ,  déposées  en 
repos,  après  leur  action,  dans  un  espace  qui  doit  être  incontinent  occupé  par  la  roue) 

Combien  enfin  toutes  ces  circonstances  peuvent  compliquer  la  question  dolit  il  s'agit,  et 
forcer  à  recourir  à  des  expériences  variées  et  répétées. 

Ces  réflexions  paraissent  même  si  bien  fondées ,  que  les  moulins  du  Basacle,  à  Tou- 
louse, que  les  roues  à  poire  et  autres,  dont  les  principes  sont  plus  ou  moins  analogues  à 
ceux  des  turbines,  n'ont  encore  offert  que  très^peu  ou  même  point  d'avantages,  et  n'ont, 

(1)  KouTelle  édition  de  Bélidor,  par  M.  Navier. 

(2)  Report  fait  à  ^Académie  royale  des  Sciences  »  le  19  avrit  i8a4  »  psr  une  Commission  composée  de 
MM.  de  Prony,  GirarJ  et  Dnpin  »  inséré  dans  les  jinnales  de  Chimie  et  de  Physique,  cahier  de  jiiÎB 
i8a4 ,  et  par  extrait  d.ins  le  Bulletin  de  la  Société  d*  Encouragement,  du  mois  de  septembre*  môme  année  » 
])age  a55. 
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jusqu^à  présenti  reçu  que  des  usages  très-bornés ,  attendu  |  i^.  qu^elles  n^ont  pas  été  en  gé- 
néral construites  diaprés  des  règles  sûres ,  indiquées  à-la<-foi8  par  la  théorie  et  par  Pezpé- 
rience;  a^.  que  les  modifications  à  leur  faire  subir ,  suivant  les  circonstances  et  les  exi« 
geances  des  usines  diverses,  n^ont  pas  étë'assès  exactement  déterminées ^  ou  sont  rnéme 
toujours  restées  entièrement  ignorées. 

Ces  considérations,  réunies  à  Pimpo^^t^a^i^  4eai^tfr2kvi«A^A^V^i,ver8alité  que  peut  recevoir 
leur  emploi ,  à  la  possibilité  très-probable  de  les  faire  tourner  même  sous  Peau ,  à  Tabri 
des  gelées  et  de  ces  Tariations  continuelles  de  niveau  |  qui  souvent ,  et  notamment  à 
Marly ,  ont  présenté  de  si  grands  obstacles  aux  machines  ordinaires ,  ont  déterminé  la  So- 
ciété d'Encouragement  à  accorder  un  prix  au  mécanicien  qui,  d'ici  au  i^.  mai  1827, 
aura  construit  et  mis  en  œuvre,  au  moins  deux  roues  de  l'espèce  dont  il  s'agit,  et  û$8ez 
en  grand,  pour  que  les  résultats  offerts  à  la  Commission,  qui  sera  chargée  de  les  examiner 
puissent  porter  une  entière  conviction  dans  tous  les  esprits  ,  pt  soient  a9$es  positifs  et 
assez  concluans  pour  dissiper  toute  espèce  de  doute  sur  le  succès  des  machines  ultérieures 
qu'on  pourra  projeter  d'après  une  pareille  application. 

A  l'appui  des  expériences  et  de  la  partie  théorique,  les  concurrens  devront  présenter, 
1^.  une  instruction  pratique  et  méthodique ,  mise  à  la  portée  des  charpentiers-mécanicien», 
et  contenant  toutes  les  règles  à  suivre  dans  la  construction  de  ces  machines  pour  chaque, 
cas  particulier  qui  pourrait  se  présenter  ^  et  2°. ,  les  plans  et  dessins  détaillés  à  une  échelle 
de  0™  oS' ,  par  mètre* 

La  Société  demande  en  outre  que  les  roues  à  palettes  courbes  ou  turbines  hydrauliques , 
présentées  au  concours  ,  donnent  pour  de  petites  chutes ,  telles  que  celles  de  0^20^^  à  a>n  , 
un  effet  au  moins  double  de  celui  obtenu  par  les  grandes  roues  à  palettes  employées  dans 
les  moulins  et  autres  usines  établies  en  amont  sur  les  courans  libres  do  la  Seine,  de  la  Marne 
et  autres  rivières }  -^ 

7?,  Que  pour  les  chutes  d'eau  de  3  à  6  mètres ,  elles  rivalisent  avantageusement  avec 
les  bonnes  roues  à  augets  ou  les  roues  à  coursier  les  mieux  construites  3 

3^.  Que,  dans  tous  les  cas ,  elles  soient  moins  lourdes  et  plus  économiques  que  ces 
dernières  \ 

4^.  Qu'elles  déploient  une  plus  grande  puissance  sous  un  plus  petit  espace* 

Il  serait  à  désirer  que  ces  roues  pussent  tourner  sous  l'eau  avec  une  vitesse  quelconque  , 
et  qu'elles  fussent  à  l'abri  des  gelées ,  des  variations  de  niveau  et  autres  inconvéniens  plus 
ou  moins  graves. 

Enfin,  il  a  été  décidé  :  1^.  que  les  mécaniciens  éloignés,  qui  auraient  construit  des  tur- 
bines et  qui  voudraient  concourir  pour  le  prix,  s'adresseraient  au  préfet  de  leur  dépar- 
tement, pour  £edre  examiner  leurs  machines  par  les  ingénieurs  réunis  àeB  ponts  et  chaus- 
sées et  des  mines  de  l'arrondissement  et  du  département}  2^.  que  ces  ingénieurs  cons- 
tateraient, dans  un  rapport  détaillé ,  si  toutes  les  conditions  du  programme  ont  été  rem- 
plies, afin  de  ndettre  la  Société  à  même  de  juger  le  parti  qu'il  conviendrait  de  prendre  pour 
les  machines  qui  ne  peuvent  être  directement  soumises  à  l'examen  de  ses  commissaires. 

A  raison  de  tous  Içs  frdîs  de  construction  de  ces  machines ,  des  mémoires  ,  plans  et  des- 
sins, de  l'instruction  détaillée,  méthodique,  mise  à  la  portée  àes  praticiens,  enfin  de 
toutes  les  dépenses  de  déplacement  et  de  séjour  auxquels  seront  obligés  le^concurrens,  la 
Société  a  fixé  la  valeur  du  prix  à  sue  mille  francs. 

Ce  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu ,  dans  la  séance  générale  de  juillet  i^j. 
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ARTS    CHIMIQUES. 
XXIL 

Prix pourla fdbricaticfn  delà  caUe-forte. 

La  €oUe«fort8  (abriqaéa  en  France ,  Il  y  a  trente  ans  ,  était  dHimi  couleur  brune  (bacée, 
en  plnques épaisses  \  molles;  elle'ie  dissolvait  dans  l^aii  froide ,  et  déyeloppait  une  odeur 
fétide;  sa  force  d'adhérence  était  peu  considérable ,  elle  attirait  puistemment  l^umidité 
del*cûr.  Tous  ces  caractères  indiquent  une  gélatine  ahérée  'au  feu;  sa  mauraise  qualité 
bornait  ses  emploia  à  la  fabrication  des  chapeaux  de  feutre  9  et  son  prix  était  peu'  élevé  t 
on  la  nommait  colle  de  Pans,  on  coUenoire^  ou  coUedeè  ehapeliers.  Elle  est  connue  encore 
sous  ces  dénominations  ;  mais  on  ne  la  prépare  plus  aujourd'hui  qu'avec  des  matières  pre- 
mières altérées,  les  tendons  de  chevaux  qui  ont  subi  un  commencement  de  putréfaction 
dans  les  clos  d'équarris'sage ,  par  exemple. 

A  cette  époque,  les  colles  étrangères  importées  en  France  fournissaient  seules  aux  usages 
multipliés  de  la  gélatine  dans  les  arts.  LHchthyocolle ,  presque  inodore,  sans  couleur  et  in- 
sipide ,  outre  son  application  à  la  clarification  de  la  bière  et  des  vins ,  était  employée ,  ex* 
clusivement  à  toute  autre,  dans  les  préparations  pharmaceutiques  et  alimentaires,  dans 
Papprét  des  divers  tissus ,  dans  la  préparation  des  perles  fausses ,  la  monture  des  pierre- 
ries ,  la  fabrication  du  taffetas  d'Angleterre ,  du  papier-glace ,  du  cartonnage  fin ,  etc. 

La  colle  blonde  de  Flandre  et  de  Hollande  en  feuillets  minces ,  peu  colorée ,  asees  te- 
nace et  dhin  goût  peu  prononcé,  servait  à  préparer  la  colle  à  bouche,  à  détremper  les 
couleurs  dites  â  la  eSUe,  à  assembler  les  pièces  des  instrumens  de  musique,  an  placage 
des  meubles  d'acajou ,  à  composer  les  bains  gélatineux  ,  etc. 

La  colle-forte  d'Angleterre,  en  plaques  plus  épaisses ,  et  plus  colorée  que  la  précédente, 
ofirant  une  grande  force  d'adhérence ,  s'employait  dans  beaucoup  de  travaux  de  l'ébénis- 
terie  et  de  la  menuiserie,  dans  la  confection  des  emballages,  dans  le  collage  des  pa- 
piers ,  etc. 

Plusieiirs  colles-fortes  obtenues  par  divers  procédés ,  et  offrant  des  propriétés  et  des 
caractères  extérieurs  différens ,  ont  été  successivement  substituées  en  partie  aux  colles 
étrangères ,  à  l'exception  toutefois  de  la  colle  de  poisson  ,  relativement  à  la  clarification  de 
la  bière  et  des  vins. 

Nos  fidMriques  des  départemens  de  la  Seine,  de  la  Seine-Inférieure,  de  l'Eure,  des  Ar- 
dennes ,  des  Bottches-du-Rh6ne ,  de  la  Haute- Vienne  et  du  Haut-Rhin  ,  offrent  au  com- 
merce des  produits  remarquables  et  qui  peuvent  soutenir  avec  des  avantages  marqués  la 
concurrence  étrangère  (1).  Cette  industrie,  de  création  moderne  dans  notre  pays,  a  fiât 
des  progrès  rapides  ;  9^9  produits  déjà  sont  supérieurs  à  ceux  àts  Hollandais,  des  Belges  et 
des  Anglais.  Quelques  perfectionnemens-sont  encore  posribles;  si  nous  ne  pouvions  les 
atteindre,  il  serait  utile  de  nous  fixer  au  point  élevé  où  nous  •  sommes  parvenus.  Le  con- 
cours qui  est  ouvert  par  la  Société  d^fincouragement  fera  connaître  du  moins  aux  spécula- 

(1)  Dans  le  département  de  la  Seine ,  la  fabrication  de  la  colle46rte  produit  annuellement  «ine  valeur 
de  plus  de  600,000  francs. 


(  ^  y. 

tours  la  supériorité  Kle^iioa  coUe^rfortcis  ;8t}^  J^s  .ci4le$  éjMvgiài'c»  ;  ,no^  aérons,  1i^imi9l46» 
1a  proclamer*. Cuis^aH-il  AToir  i|u#§i.pour. vé^i^jtatss  de  fiur»  cesMK^  lea  imparUU^oii^i^eiiCQiiB 
considérable^  et  dîouy  rir  ;  à  nos  .produits  d^  dél^HIchés  a<Urdelà  des^ontiière^l  . 

On  pourm^consttlter^  relatitement  juam  moyepii  de  iahricalion  et.de  perfeictioiiMmf  «t^ 
aux  caractères  et  procédés  4*esBais  9  Particle  ColU-forte^  àxk  Dictionnaire^^t^ittoktgififmi  le 
rapport  sur.  la  colle  -  forte  de  M;.  Gretket  (^mil^/ÎTi  de  U^  Spckké.,d*JEmcmrQg9$it9U^ 
cahier  d'octobre  i825)  ^  eic. 

La  Société  d'£ncoura^ement  décernerai  daufi  la  séance  du»  xpois  deJuillettASc^^^iMprix 
de  deujT  mille  francs  au  fabricant  de  coUe-ibrte -qui  aura  liyré  au  commerce^)  pandefti  Je 
cours  d'une  année)  la  plus  grande  quantité  de  ce  .produit  e»  qualités  diverMtty  lea  nûeiis 
appropriées  aux  di^érens  emplois  dans.lesarts  ^  et  à  des  prix- aTantageuxpouc :1e. consoin»- 
matcur.  On  ne  demande  pas  qu'elle  puisse  être  substituée  à  la:<;oUe  de  poîssOB  pour  Ja 
clarification  de  la  bière  f  il  serait  même  inutile  que  les  concurrens  fissent  desitentatives  pour 
y  parvenir. 

hes  concurrens  seront  tenus  d'envoyer  des  écl^ntillona  de  chaque  < espèce  «de  colle  qu'ils 
fabriqueront  avant  le  i^^.  mai  iSa^. 

AGRICULTURE. 

xxin. 

Prix  pour  la  description  détaillée  des  meilleurs  procédés  dHndustrie  manu- 
fcLcturière  qui  sont  ou  qui  peuvent  être  exercés  par  les  habitons  des  cam- 
pagnes. 

Les  améliorations  qu'on  peut  introduire  dans  l'agriculture  doivent  Avoir  pxinoipaleraent 
pour  but  le  meilleur  emploi  possible  du  temps ,  du  sol  et  de  ses  produits  s  c'est :par  le. perr 
fectionnement  de  ces  éléineus  de  la  richesse  territoriale  que  le  cultivateur  pourra,  supporter 
les  pertes  qu'il  éprouve  aujourd'hui^  à  raison  du  bas  prix  des  denrées  de  première  nécessité, 
dont  le  débit  faisait  jadis  sa  récompense  et  l'unique  objet  de  ses  tra^raux;  maia  la  plupart 
des  instructions  rurales  qui  ont  été  publiées  ont  servi  à  indiquer  quel  serait  le  meilleur  em- 
ploi du  sol.  Très-peu  ont  traité  de  celui  du  temps  et  de  celui  des. produits  |  en  sorte  que 
ces  deux  moyens  de  prospérité  ne  sont  encore  bien  pratiqués  chez  nous  que-,  dama  quelques 
localités.  On  trouve  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'exemples  de  ce.  genre  Àl^étranger  , 
notamment  en  Angleterre ,  dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne ,  en  Suisse .  el  dans  le 
royaume  des  Pays-Ras.  Diverses  espèces  d'industrie  manufacturière  f  établies  dans.  les. ha- 
bitations rurales  ^  peuvent  offrir  à  nos  agriculteurs  des  exemjJes  qui. les  mettraâsnlà.niéme 
de  tirer  un  parti  avantageux  d'un  temps  trop  souvent  perdu  pour  eux  aux  époques ioù. la 
saison  ne  permet  pas  des  travaux  assidus  dans  les  champs  |  et  qui  leur  montreraient  i  x^.  k 
acquérir  le  bénéfice  de  la  première  main-d'œuvre  sur  beaucoup  de. produits  ruraux  qu'ils 
livrent  bruts  au  commerce^  2^.  à  tirer  un  parti  avantageux  d'im  grand  nombre  d'ol^ets 
qu'ils  laissent  détériorer ,  et  qui  sont  tout^à-fait  perdus ,  fiiute  de  connaître  les  procédés  qui 
mettraient  à  même  de  les  rendre  propres  à  la  consommation.  La  plupart  des  travaux  ma- 
nuels qu'on  pourrait  intro<luire  dans  nos  campagnes  ne  sont  pas  d'une  exécution  plus  diffi- 
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elle  que  ceux  qui  déjà  y  sont  exercés  :  ainsi  les  bières  de  ménage  et  les  liqueurs  fermentées 
tirées  des  fruits  et  des  racines  sont  aussi  faciles  à  fabriquer  que  les  cidres,  les  vins  et  les 
poirés^  les  fromages  de  longue  conservation ,  la  dessiccation  et  ia  préparatiop  des  grains  j 
des  fruits  ^  des  viandes  et  autres  parties  des  animaux  j  le  tissage  des  plantes  filamenteuses, 
le  lavage  des  laines  I  l'emploi  des  bois,  des  écorces,  des  pailles,  Pusage  de  divers  métiers 
dont  la  manutention  est  très-simple  ,  offriraient  sans  difBculté  de  plus  grands  bénéfices  que 
l'emploi  du  tricot  et  du  rouet ,  commun  aux  habitans  des  campagnes. 

L'observation  éclairée  n'a  encore  porté  aucun  secours  de  cette  espèce  aux  cultivateurs, 
en  sorte  que,  d'une  part,  tout  ce  qu'ils  pratiquent  déjà  en  ce  genre  peut  être  considérable- 
ment perfectionné,  soit  par  l'emploi  de  machines  mieux  appropriées  à  leurs  travaux,  soit 
par  la  publication  de  procédés  plus  économiques  qui  leur  sont  inconnus  ;  de  l'autre  part, 
on  peut  facilement  décupler  leurs  moyens  d'industrie  manufacturière,  eu  leur  indiquant 
des  travaux  d'une  facile  exécution  ,  pratiqués  avec  avantage  dans  divers  lieux  ,  et  dont  ils 
n'ont  aucune  idée. 

La  Société  d'Encouragement  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  procurer  ce  genre  important 
d'amélioration  à  notre  agriculture,  et  elle  a  voulu  exciter  par  de»  récompenses  le  zèle  des 
hommes  qui  ont  visité  attentivement  les  travaux  de  l'industrie  manufacturière  exercés 
dans  les  habitations  rurales. 

£lle  propose  un  prix  de  trois  mille  ffttfffê  à  l'auteur  qui  fera  le  mieux  connaître  ,  d^une 
manière  suffisamment  détaillée ,  toutes  les  sortes  d'industrie  manufacturière  qui  sont  ac- 
tuellement pratiquées  dans  les  campagnes,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger  ,  avec  les  per- 
fectionnemens  dont  ces  divers  genres  d'industrie  seraient  susceptibles.  Elle  accordera  un 
second  prix  de  quinze  cents  francs  à  l'auteur  du  travail  qui  aura  le  plus  approché  du  pre- 
mier; plus,  deux  médailles  d'or  et  deux  médailles  d'argent  seront  décernées  aux  concurrens 
qui,  sans  avoir  embrassé  la  question  dans  toute  son  étendue,  auraient  néanmoins  rempli 
avec  succès  une  partie  des  conditions  proposées. 

£n  demandant  la  description  des  procédés  d'industrie  manufacturière  déjà  exercés  dans 
les  habitations  rurales  ,  la  Société  a  pour  but  principal  de  donner  à  ceux  qui  voudraient  les 
adopter  la  certitude  qu'ils  sont  déjà  pratiqués  avec  bénéfice  et  facilité.;  elle  désire  en  con- 
séquence non-seulement  que  les  descriptions  soient  suffisamment  détaillées  pour  que ,  sui- 
vant leur  importance,  les  procédés  qu'elles  ont  pour  objet  puissent  être  pratiqués ,  soit  par 
de  simples  manouvriers,  soit  par  des  propriétaires  ruraux  ou  par  des  fermiers,  mais  encore 
elle  exige  que  les  dépenses  et  les  bénéfices  du  travail  soient  établis,  et  que  les  ouvrages  en- 
voyés au  concours  soient  accompagnés  des  dessins  qui  pourraient  être  nécessaires.  £lle 
désire  que  les  concurrens  proposent  les  améliorations  qu'il  leur  paraîtrait  possible  d'intro- 
duire dans  les  divers  procédés  qu'ils  auront  à  faire  connaître ,  et  aussi  qu'ils  indiquent  les 
travaux  fructueux  d'industrie  manufacturière  qui ,  n'ayant  point  encore  été  exercés  daos 
les  campagnes,  seraient  néanmoins  de  -nature  à  y  être  pratiqués,  soit  par  lés  propriétaires 
ruraux ,  soit  par  les  simples  agriculteurs. 

Les  prix  seront  décernés  dans  la  séance  générale  du  mois  de  juillet  1827  \  les  mémoires 
devront  être  envoyés  au  secrétariat  de  la  Sdtiété  avant  le  1^'.  mai  de  la  même  année. 

La  Société  se  réserve  expressément  la  faculté  de  conserver  et  d'employer  en  totalité  ou 
en  partie  les  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours. 
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PRIX  REMIS  AU  CONCOURS  POUR  UANNÉE  1827- 

ARTS    MÉCANIQUES. 
XXIV- 

pour  la  fabnatdon  du  fil  d* acier  propre  à  faire  les  aiguilles 

à  coudre. 

11  existe  en  France  un  grand  nombre  de  tréfileries ,  mais  aucune  ne  fabrique  encore  le 
fil  d'acier  propre  à  Pusage  des  manufactures  d'aiguilles  à  coudre  ^cependant  il  importe  aux 
progrès  de  ces  précieuses  manufactures  qu'elles  ne  puissent  jamais  être  privées  de  la  ma- 
tière première  sans  laquelle  leurs  travaux  seraient  paralysés. 

On  pourrait  espérer  que  la  grande  consommation  de  fil  d'acier  qui  se  fait  maintenant 
en  France  déterminera  bientôt  les  propriétaires  de  tréfileries  à  réunir  à  leur  fabrication 
defil  de  fer  celle  de  fil  d'acier  ^  et  à  se  mettre  en  état  d'approvisionner  le  commerce  ^  et 
sur-tout  les  manufactures  d'aiguilles  ^  de  cette  matière  première.  Mais  comme  cette  nou- 
TeUe  fiibrication  exige  des  soins  particuliers,  la  Société  d'Encouragement  a  pensé  qu'il 
serait  utile  de  diriger  l'attention  des  artistes  et  des  fiibricans  vers  cet  objet  important  par 
quelque  récompense ,  afin  de  hâter  l'établissement  en  France  de  cette  nouvelle  branche 
d'industrie. 

En  général,  le  fil  d'acier  doit  être  uni ,  et  conserver  la  même  grosseur  d'un  bout  à  l'autice» 
dans  chaque  degré  de  finesse.  Le  fil  d'acier  pour  aiguilles  doit  être  d'un  grain  fin^  homo- 
gène et  susceptible  de  prendre  la  forme  d'aiguille  sans  se  briser;  il  faut  aussi  qu'il  puisse 
aupporter  l'opération  du  recuit  sans  perdre  sa  qualité  acéreuse,  et  qu'il  prenne ,  à  la  trempe , 
la  dureté  convenable. 

La  Société  d'Encouragement  propose  en  conséquence  un  prix  de  six  mille  frcmcs  ,  qu'elle 
décernera  à  celui  qui  non-seulement  sera  parvenu  à  fabriquer  des  fils  d'acier  dans  tous  les 
degrés  de  finesse  et  ayant  les  qualités  requises  pour  la  fabrication  des  aiguilles ,  mais  qui 
prouvera  en  même  temps  qu'il  peut  les  livrer  aux  mêmes  prix  que  les  fabricans  étrangers  , 
et  qu'il  a  formé  un  établissement  permanent ,  capable  de  fournir  du  fil  d'acier  à  tous  le& 
besoins  du  commerce.  Des  certificats  des  autorités  locales  constateront  l'existence  de  la 
fabrique  y  dans  le  cas  où  les  concurrens  ne  résideraient  pas  à  Paris. 

Le  concours  restera  ouvert  jusqu'au  i^'.  mai  1827.  Le  prix  sera  adjugé  dans  la  séance 
générale  du  mois  de  juillet  de  la  même  année. 

XXV. 

Prix  pour  la  fabrication  des  aiguilles  à  coudre. 

La  Société  d'Encouragement ,  dans  la  Tue  de  contribuer  aux  progrès  des  manufactures 
d'aiguilles  à  coudre ,  situées  ^  pour  la  plupart ,  dans  le  ci-devant  département  de  la  Roer , 
formant  aujourd['hui  une  partie  du  grand-duché  du  Ba^-Rhin  |  a  proposé  un  prix  de  six 
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mille  francs  pour  la  fabrication  des  fils  d^acier  à  Pusage  de  ces  manufactures,  afin  de  les 
mettre  à  portée  de  se  procurer  en  France  cette  matière  premièrO|  qu'elles  tiraient  de 
iVarangcr,  et  dont  on  aurait  pu  les  priver  pour  paralyser  leurs  travaux. 

Aujourd'hui  que  ces  précieuses  manufactures  d^aiguilles  ne  font  plus  partie  du  domaine 
de  ^industrie  française;  que  la  quantité  d'aiguilles  de  différentes  sortes  qui  se  fabriquent 
dau")  ce  royaume  est  bien  loin  de  suffire  à  sa  consommation  ^  la  Société  d'Encouragement 
a  ju^(!'  qu'il  serait  utile  de  diriger  l'attention  des  mécaniciens  et  des. manufacturiers  vers 
cet  objet  important.  En  conséquence,  elle  propose  un  prix  de  trois  mille  francs^  qu'elle 
dccernera,  dans  sa  séance  générale  du  mois  de  juillet  18^7,  à  celui  qui  aura  formé,  dans 
l'un  des  départemcns  français,  une  fabrique  d'aiguilles  à  coudre,  comparables,  par  la  variété 
de  leur  forme  ou  grandeur,  la  perfection  et  le  prix  ,  à  celles  que  le  commerce  préfère. 

Pour  être  admis  au  concours ,  il  sera  nécessaire  de  faire  parvenir  à  la  Société  d'Encoura- 
gement, avant  le  i«'.  mai  1827  : 

1".  Dos  échantillons  de  toutes  les  variétés  d'aiguilles  que  la  manufacture  fournit  au 
commerce  ,  avec  l'indication  des  prix  de  chaque  variété  ; 

2^.  l^Qs  certificats  des  autorités  locales,  qui  constatent  non-seulement  l'activité  de  lafa- 
bri(|ue ,  mais  encore  qu'elle  est  montée  et  organisée  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute 
sur  la  permanence  et  le  succès  de  ses  travaux ,  et  qu'elle  a  versé  dans  le  commerce  des  pro- 
duits pour  une  valeur  annuelle  de  10,000  francs. 

Indépendamment  des  aiguilles  Fabriquées  à  la  manière  d'Aix-la-Chapelle,  c'est-à-dire 
avec  du  fil  de  fer  cémenté ,  les  concurrens  devront  adresser  des  aiguilles  de  tous  les  nu- 
méros en  acier  fondu ,  à  l'instar  de  celles  provenant  d'Angleterre. 

Le  concurrent  qui,  à  l'époque  indiquée  ci-dessus,  aura  fbrmé  la  fabrique  d'aiguilles  à 
coudre  la  plus  étendue,  et  obtenu  des  produits  aussi  parfaits  que  ceux  des  fabriques  étran- 
gères ,  par  des  moyens  économiques  et  sans  danger  pour  les  ouvriers ,  sera  considéré  comme 
ayant  le  plus  approché  du  but  que  la  Société  s'est  proposé  d'atteindre. 

L'art  de  fabriquer  les  aiguilles  à  coudre  ayant  été  décrit  dans  le  plus  grand  détail  et  pu- 
blié par  divers  auteurs ,  on  n'a  pas  cru  devoir  rappeler  ici  la  marche  des  opérations ,  ni  faire 
connaître  les  divers  outils,  machines  et  appareils  actuellement  en  usage.  La  Société  se  con- 
tentera seulement  d'observer  que,  lorsqu'on  se  sert  de  meules  de  grès  pour  former  la 
pointe  des  aiguilles  ,  cette  opération,  se  faisant  à  sec,  occasionne  beaucoup  de  poussière, 
qui  nuit  à  la  santé  des  ouvriers  ;  on  remédie  à  cet  inconvénient  en  établissant  un  courant  d'air 
qui  porte  au  dehors  la  poussière  du  grès,  à  mesure  qu'elle  se  détache  de  la  meule  (1).  U 
est  également  prudent  de  monter  les  meules  sur  leurs  axes,  de  manière  que  si  elles  ve- 
naient à  se  fendre  ,  les  morceaux  ne  pussent  pas  se  détacher  (a).  Ces  diverses  précautions 
deviendraient  inutiles ,  si  l'on  substituait  aux  meules  de  grès  des  meules  de  fer  ou  de  fonte 
oxidée,  proposées  par  l'un  des  membres  de  la  Société,  M.  Aîolard ,  ancien  administrateur 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers ,  qui  est  le  premier  qui  ait  fait  usage  de  cet  ingénieux 
procédé  pour  former  la  pointe  des  aiguilles,  des  épingles  ,  etc.  Le  même  auteur  s'est  aussi 
servi,  avec  avantage  ,  d'un  instrument  composé  de  deux  règles ,  entre  lesquelles  on  place 


(t)  Ce  moyen  est  décrit  clans  les  Bulletins  de  la  Société,  N®.  CXLII,  quinzième  année,  page  76; 
N^.  CCXVIII  f  vingt  et  nnième  année  ,  page  a^i  ,  et  N*.  CGXXVIII ,  page  iSy  «  vingt«deuxième  année. 

(2)  On  trouve  dans  \e Bulletin ,  N".  CIV,  douzième  année,  page  46;  la  description  d'un  moyen  de 
monter  et  «le  consolider  les  meules  a  émondre. 
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les  bouts  de  fil  d'acier,  quWfait  tourner  sur  eux-mêmes^  en  impcloiant  le  o^ouvenient  de 
va-et-vient  à  Pune  des  règles,  en  même  temps  qu'on  soumet  à  l'action  de  la  meule  les  boutK 
des  fils  pour  former  les  pointes» 

ARTS    CHIMIQUES. 
XX  VI. 

Prix  pour  l'établissement  en  grand  d'une  fabrication  de  creusets  réfractaires. 

La  Société  d'Encouragement  propose  un  prix  de  trois  mille  francs  pour  celui  qui  éta- 
blira en  grand  une  iabrication  de  cceusets  assez  réfractaires  pour  pouvoir  être  employés  à 
fondre  du  fer  pur. 

£n  proposant  ce  prix^  la  Société  a  pour  but  de  procurer  à  l'industrie  le  moyen  de*  faire 
des  expériences  d'un  grand  intérêt  |  auxquelles  on  est  obligé  de  renoncer ,  parce  qu'on  ne 
trouve  pas  dans^le  commerce  des  creusets  capables  de  résister  à  l'action  du  feu  le  plus 
intense  des  fourneaux  de  laboratoire* 

La  résisti^ice  des  creusets  ,  leur  infusibilité,  dépendent  de  l'argile  avec  laquelle  ils  sont 
faits,  il  s'en  trouve  sur  plusieurs  points  de  la  France,  dont  la  qualité  réfractaire  ne  doit 
rien  laisser  à  désirer ,  puisque ,  dans  nos  fabriques  d'acier  fondu  ,  on  est  parvenu  ,  avec  la 
terre  de  notre  sol ,  à  faire  des  creusets  qui  peuvent  servir  à  cinq  ou  six  opérations.  Il  est 
probable  que  de  nouvelles  recherches  feront  découvrir  des  dépôts  d'une  argile  très-pure  , 
qui  pourra  être  employée  avec  succès,  ou  que  l'on  trouvera  quelque  moyen  peu  dispendieux 
de  rendre  encore  plus  infusibles  celles  qui  le  sont  déjà  à  un  certain  degré  (i). 

Ce  qu'on  demande  d'un  creuset ,  c'est  qu'il  puisse  supporter  sans  se  fondre  l'action  d'un 
feu  de  charbon  le  plus  violent^  et  qu'il  ne  casse  pas  dans  les  changemens  subits  de  tempé- 
rature :  cette  seconde  condition  n'est  pas  la  plus  difficile  à  remplir^  on  y  parvient  eu 
composant  la  pâte  des  creusets  de  manière  que  le  ciment  fait  avec  l'argile  calcinée  soit 
prédominant ,  et  qu'il  ne  soit  pas  en  poudre  fine  ^  mais  à  mesure  que  l'on  augmente  la  pro- 
portion du  ciment ,  la  pâte ,  devenue  moins  ductile  ,  se  tourne  plus  difficilement  :  ce  n'est 
pas  un  obstacle  ^vincible  ,  il  paraît  même  que  l'emploi  du  tour  à  potier  n'est  pas  le  mode 
de  fabrication  le  meilleur,  ni  le  plus  expéditif  ;  la  pression  semble  préférable,  ou  tout  autre 
moyen  qui  donnerait  une  densité  égale  aux  parois  du  vase. 

11  est  <le  l'intérêt  des  concurrens  de  s'assurer  par  eux-mêmes  de  la  qualité  de  leurs  creu- 
sets :  c'est  pourquoi  on  les  engage  à  le  faire.  Ils  y  parviendront  facilement  avec  une  forge 
de  maréchal,  sur  laquelle  ils  construiront  en  briques  un  petit  fourneau  de  8  pouces  de 
diamètre  sur  i4  à  i5  pouces  de  hauteur  ,  à  partir  du  fond  du  foyer  où  s'abouche  la  tuyère 
du  soufflet. 

Ce  foyer,  qui  formera  le  cendrier  ,  peut  avoir  6  pouces  de  diumètre  et  4  ponces  de  hau- 
teur seulement. 


(i)  La  lévigntîon ,  par  exemple ,  peut  enlever  le  sable  pyriteiix  qui  rendrait  ta  terre  fusible.  Quelques 
chimistes,  considérant  la  qualité  réfractaire  de  la  magnésie)  ont  pensé  que  l'on  rendrait  rurgile  plus  in- 
fusible  en  y  mêlant  nn  peu  de  muriate  de  magnésie. 

5. 
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On  ménagera  un  canal ,  fermé  avec  une  brique  qui  pourra  s^enlerer  à  Tolonté  j  afin  de 
pénétrer,  au  besoin,-  dans  le  cendrier,  dana  le  cas  où  la  grille  serait  obstruée  par  un 
creuset  qui  aurait  fondu.        ^ 

La  grille  est  placée  sur  ce  cendrier  \  elle  peut  être  en  terre  réfractaire,  percée  de  trous 
comme  le  fond  des  fourneaux  de  ménage  ,  ou  bien  composée  de  barreaux  de  fer  d^un  pouce 
ou  clignes  de  diamètre  et  de  5  pouces  et  demi  de  longueur,  lesquels  reposeraient  sur  deux 
petites  tringles  de  fer,  de  manière  à  ne  laisser  que  3  lignes  de  distance  entre  eux,  afin  que , 
si  le  soufflet  était  très-fort ,  le  vent  ne  pût  frapper  le  creuset  et  le  refroidir. 

A  partir  de  la  grille ,  Pélévation  des  parois  du  fourneau  ,  qui  doit  avoir  8  pouces  de 
diamètre  ,  sera  de  lo  pouces  dans  œuvre. 

Aussitôt  que  la  maçonnerie  est  achevée  ,  on  revêt  ^intérieur  du  fourneau  d^une  couche 
d'un  pouce  d'épaisseur,  d'un  enduit  composé  de  cinq  parties  de  sable  non  fusible  et  dNine 
partie  seulement  de  bonne  argile  ,  qu0»l'on  bat  pour  unir  sa  /lurface  et  le  faire  adhérer  aux 
briques.  Ainsi  revêtu ,  le  fourneau  n'a  plus  que  6  pouces  de  diamètre. 
'  On  place  sur  la  grille  un  tourteau  ou  petit  support  cylindrique,  haut  de  2  pouces  et 
demi  à  3  pouces^  et  fait  du  même  mélange  infusible  d'argile  et  de  sable  :  c'est  sur  ce  tour- 
teau que  se  pose  le  creuset  rempli  de  morceaux  de  fer  non  oxidéa ,  coupés  par  petits  frag- 
mens  et  disposés  de  manière  qu'il  y  ait  entre  eux  le  moins  de  vide  possible  ;  on  ferme  le 
creuset  par  un  couvercle ,  qu'on  lute  avec  du  sable  et  de  l'argile. 

Dès  que  le  charbon  dont  on  entoure  le  creuset  est  allumé ,  on  fait  agir  le  soufflet  et  on 
remplace  le  combustible  à  mesure  qu'il  se  consume. 

A  l'aide  de  cet  appareil ,  on  produit  une  chaleur  telle  qu^en  3o  ou  4o  minutes  on  peut 
fondre  un  demi -kilogramme  de  fer  doux. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d  attendre  que  les  creusets  aient  été  au  four  pour  les  essayer ,  il  y 
a  même  de  l'avantage  à  les  employer  avant  d'être  cuits ,  pourvu  qu'ils  soient  parfaitement 
secs  ;  ils  supportent  mieux  sans  se  casser  le  passage  rapide  à  une  température  élevée  :  aussi 
dans  les  fabriques  d'acier,  les  creusets  dont  on  fait  usage  sont  seulement  séchés. 

Ceux  qui  voudront  être  admis  à  ce  concours  sont  tenus  d'envoyer  ^  i®.  des  échantillons 
de  creusets  de  différentes  grandeurs  ^  a^.  une  quantité  suffisante  d'argile  non  traTaillée, 
telle  qu'elle  sort  de  la  terre  ,  et  une  quantité  proportionnelle  de  ciment ,  afin  que  les  com- 
missaires puissent ,  avec  ces  matériaux  ,  faire  des  creusets,  pour  les  essayer  comparativa- 
ment  avec  ceux  qui  auront  été  présentés  au  concours. 

Les  concurrens  devront  joindre  à  leurs  échantillons  un  mémoire  contenant  la  désigna- 
tion de  la  terre  et  la  description  exacte  de  ses  caractères  extérieurs  et  de  son  gisement  ; 
enfin  tous  les  détails  des  opérations  préliminaires  employées  avant  de  la  travailler  ,  ainsi 
que  des  procédés  suivis  dans  la  fabrication  ^  ils  y  joindront  aussi  un  aperçu  des  dépenses , 
afin  que  la  Société  puisse  s'assuver  que  l'établissement  formé  pourra  soutenir  avec  avan- 
tage la  concurrence  étrangère. 

L'épreuve  à  laquelle  les  creusets  seront  soumis  consistera  à  fondre,  sans  addition  de  car- 
bone ,  3  à  4  kilogrammes  de  fer  doux. 

Si  les  concurrens  désirent  que  leurs  procédés  restent  secrets ,  les  commissairej  qui  en 
auront  la  communication  s'engageront  à  ne  pas  les  divulguer  ^  mais  la  description  qui  en 
sera  faite  par  eux  sera  déposée  sous  cachet  aux  archives  de  la  Société. 

Les  échantillons  et  mémoires  devront  être  envoyés  avant  le  i«'.  mai  1827  ,  et  le  prix 
sera  décerné  dans  la  séance  générale  du  mois  de  juillet  de  la  même  année^ 
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Prix  pour  la  fabrication  de  la  colle  de  poisson. 

Depuis  long-lemps  on  a  cherché  les  moyens  de  xemplacer  Vichthyocolle  par  une  substance 
moins  rare ,  et  pour  laquelle  on  ne  fût  plus  tributaire  de  la  Russie  :  des  Sociétés  savantes 
en  Allemagne  ^  à  Londres,  à  Paris,  ont  proposé  des  prix  pour  la  solution  dé  ce  problème. 

La  colle  de  poisson,  nomxaée  ichthyocoUe  dansles  arts,  et  isin^giass  par  les  Anglais,  sert  à 
beaucoup  d^usages^  les  médecins  la  prescrivent  comme  médicament^  elle  sert  d  clarifier ïbl 
bière ,  le  vin,  lUnfusion  de  café  ;  on  Remploie  pour  donner  du  lustre  et  de  la  consistance  aux 
étoffes  de  soie,  aux  rubans,  aux  gazes,  pour  préparer  le  taffatas  (P Angleterre ,  lesjleurs 
artificielles  tt  \à  papier-glace  ^  pour  contrefaire  les  perles ^fines,  pour  recoller  la  porcèlaiTÎe 
et  le  verre;  elle  entre  dans  la  composition  des  gelées  alimentaires  ;  les  lapidaires  remploient 
pour  monter  les  pierreries.  M.  Rochon  a  fait  une  très-belle  et  très  -  utiHP application  de 
Vichthyocolle  en  composant  les  lanternes  des  vaisseaux  avec  des  toiles  métalliques  trempées 
dans  une  solution  de  colle  de  poisson.  De  tous  ces  usages,  la  clarification  de  la  bière  est 
le  seul  pour  lequel  l'industrie  n'ait  encore  pu  parvenir  à  remplacer  Vichthyocolle  :  c'est  donc 
à  cet  emploi  qu'il  faut  attribuer  le  prix  souvent  fort  élevé  que  le  commerce  met  à  l'achat 
de  cette  substance. 

Jusqu'à  présent  les  Russes  ont  eu  le  commerce  exclusif  de  cette  colle ,  qui  se  prépare  sur 
les  bords  du  Wolga,  de  l'Iaïk,  du  Don  et  de  la  mer  Caspienne  :  les  Hollandais  vont  la 
chercher  au  port  d'Archangel. 

La  colle  de  poisson  se  fait  avec  la  vessie  natatoire  du  grand  esturgeon  (acipenser  husp) . 
Les  Moscovites  procèdent  de  la  manière  suivante  :  ils  ouvrent  dans  leur  longueur  les  vessies 
aériennes,  et  les  lavent  dans  de  l'eau  de  chaux  très-légère;  ils  en  retirent  la  fine  mem- 
brane qui  les  recouvre ,  puis  ils  enveloppent  ces  vessies  dans  de  la  toile  mouillée ,  les  pres- 
sent ,  les  étendent  ensuite  et  les  font  sécher  en  feuilles ,  ou  les  roulent  sur  elles-mêmes , 
plient  ce  rouleau  et  le  contournent  en  forme  de  cœur  \  ils  rapprochent  les  deux  bouts ,  et 
les  assujettissent  l'un  contre  l'autre  au  moyen  d'une  petite  cheville  de  bois ,  qui  empêche 
les  feuillets  de  se  désunir  ;  enfin  ils  suspendent  ces  rouleaux  cordiformes  à  l'air  pour  les 
fiûre  sécher. 

On  distingue  dans  le  commerce  cinq  sortes  de  colle  de  poisson  y  une  en  petits  cordons, 
une  autre  en  gros  cordons,  une  troisième  en  feuilles  ;  leur  prix  varie ,  en  France,  suivant 
leur  qualité  et  les  chances  du  commerce,  depuis  24  jusqu'à  36  francs  le  kilogramme  (i ). 
On  vend  aussi  une  colle  de  poisson  en  gâteaux ,  préparée  avec  les  débris  des  membranes  ; 
elle  a  beaucoup  moins  de  valeur  que  les  deux  autres ,  et  est  impropre  à  la  clarification  de 
la  bière. 

Enfin,  on  obtient  en  Laponie  une  colle  de  poisson  en  tablettes,  en  faisant  dissoudre  à 
chaud  la  peau  ,  la  queue  et  les  nageoires  despoissops  sans  écailles  \  celle-ci  no  peut  être 
assimilée  qu'à  la  colle-forte  bien  préparée. 

Il  parait  que  les  Russes  ne  se  bornent  pas  à  la  vessie  nfitatoire  de  l'esturgeon,  pour  fa- 
briquer Vichthyocolle  $  ils  emploient  plusieurs  autres  membranes  de  quelques  autres  pois- 
sons ,  tels  que  le  sterlet,  le  silure ,  les  squales, 

(1)  En  ce  moment»  la  colle  en  feuilles  vaut  34  francs^  celle  en  gros  cordons  36  firancscl  cell|S  en  petits 
(4>nloDs  38  francs. 
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Les  recherches  entreprises  jusqu^à  ce  jour  dans  la  vue  de  trouver  une  substance  in- 
digène capable  de  remplacer  Vichthyocolle  de  Russie ,  ont  été  dirigées  vers  la  pré[»a- 
rationd^une  gélatine  la  plus  pure  possible.  Les  produits  obtenus  en  suivant  cette  direc- 
tion ont  pu  suppléer  à  la  colle  de  poisson  dans  tous  les  emplois  où  celle-ci  est  convertie 
en  gélatine  ,  c'est-à-dire  dissoute  dans  l'eau  chaude  5  mais  relativement  à  son  usage  spé- 
cial, le  seul  important  aujourd'hui ,  la  clarification  delà  bière  ,  on  est  resté  tout  aussi  loin 
du  but  qu'on  l'était  avant  les  premières  expériences. 

La  théorie  de  l'action  de  Vichthyocolle  dans  la  clarification  de  la  bière  ne  paraissant  pas 
bien  connue^  des  observations  microscopiques  et  des  recherches  chimiques  ont  été  entre- 
prises récemment  ;  elles  ont  amené  les  résultats  suivans  : 

La  colle  de  poisson ,  détrempée  à  froid  dans  l'eau  et  malaxée  jusqu'à  être  réduite  vu  une 
bouillie  claire  ,  conserve  une  organisation  remarquable  ;  elle  se  compose  de  fibres  droites, 
blanches,  nacrées  ;*délayée  dans  du  vin  blanc  ou  de  la  hière  faite ,  elle  forme  nne  gelée 
remplie  de  fibrmes  excessivement  déliées,  qui  se  disséminent  dans  toutes  les  parties  de 
la  bière  lorsc^ue  l'on  y  verse  cette  gelée  en  l'agitant  fortement. 

Si  cette  espèce  de  réseau  restait  ainsi  étendu  dans  le  liquide ,  on  ne  concevrait  pas 
comment  il  pourrait  opérer  une  clarification  quelconque  \  il  était  probable  qu'un  agent 
inconnu  déterminait  sa  contraction.  Des  expériences  sur  tous  les  principes  solubles  et  in- 
solubles contenus  dans  la  bière  trouble  au  moment  où  elle  va  être  livrée  au  consomma- 
teur ,  ont  appris  que  la  levure  réagit  sur  les  fibrilles  de  Vichthyocolle  de  manière  à  les  con- 
tracter. On  conçoit  alors  que  le  réseau,  étendu  dans  le  liquide,  se  resserrant  de  plus  en  plus 
sur  lui-même ,  enveloppe  toutes  les  substances  insolubles  \  la  solution  claire  seule  peut 
traverser  ses  innombrables  mailles.  Des  bulles  de  gaz  acide  carbonique,  enfermées  elles- 
mêmes,  entraînent  à  la  superficie  de  la  bière  une  partie  du  réseau  contracté  avec  les  subs- 
tances qu'il  retient,  et  forme  cette  écume  rejetée  par  l'ouverture  de  la  bonde.  Les  fibrilles 
gélatineuses  ne  se  dissolvent  pas  dans  les  solutions  acides  faibles  ,  en  sorte  que  Vichthyocolle 
peut  être  employée  pour  clarifier  le  vinaigre  \  mais  dans  cette  circonstance  ,  la  contraction 
ne  s'opère  pas ,  et  la  clarification  ne  peut  être  complète  sans  faire  filtrer  le  liquide  sur  des 
copeaux . 

Des  expériences  directes  ont  démontré  que  la  colle  de  poisson  dissoute  dans  l'eau  chaude 
est  désorganisée ,  ne  produit  aucun  des  phénomènes  ci-dessus  décrits  ^  et  n'opère  pas  la 
clarification  de  la  bière. 

Il  est  donc  désormais  inutile  de  présenter  de  la  gélatine  ou  colle-forte  ,  quelque  puises 
qu'elles  puissent  être,  pour  remplacer  ht  colle  de  poisson  :  c'est  parmi  les  matières  suscep- 
tibles de  former  un  réseau  semblable  à  celui  de  Vichthyocolle  que  l'on  peut  espérer  trouver 
celle  qui  remplacera  cette  substance. 

Les  intestins  et  autres  détritus  des  poissons  sont  rejetés  dans  nos  villes  maritimes;  à 
Marseille  notamment^  où  la  salaison  des  poissons  a  lieu  en  quantités  considérables,  ces 
débris  encomljrent  plusieurs  ruesj  ils  pourraient  probablement  fournir  aux  concurrens 
une  matière  première  propre  à  la  fabrication  d'une  ichthyocolle  indigène. 

Si  les  essais  sur  cette  matière  ne  réussissaient  pas,  ou  que  la  quantité  recueillie  fftt  in- 
suffisante,  ou  devrait  diriger  ses  vues  sur  toute  autre  substance  organisée,  susceptible  de 
former  des  gelées  fibreuses  peu  solubles  dans  la  bière  ,  où  elles  pus^nt  être  contractées  par 
l'un  dos  agens  contenus  dans  cette  boisson. 

Le  règne  végétal  offrirait  même  des  chances  de  succès  :  ainsi  l'acide  gélatineux  trouvé 
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dans  l*éco;rce  de  Va^hrUhus glandulosa.^  et  répandu  dans  les  racines  charnues,  les  tuber- 
cules,  etc. ,  est  miscible  à  Peau  au  moyen  de  l'aipmoniaque  ou  dWe  solution  alcaline  ,  et 
tous  les  acides  le  coagulent  en  gelée.  Le  mucilage  du  salep,  soluble  dans  Peau,  s|B  prend 
en  gelée  fibreuse  par  une  addition  de  magnésie  ,  d'ammoniaque  ,  de  soude  ,  etc.  Ces  subs- 
tances et  d'autres  analogues  peuvent  donner  lieu  à  des  recherches  utiles. 

.  Les  personnes  qui  désireront  avoir  des  détails  plus  étendus  sur  cet  objet  en  trouveront 
dans  le  Voyage  de  Failas^  dans  un  mémoire  de  M.  Chevalier ,  de  la  Société  royale  de 
Londres  (  Transactions  philosophiques)  ;  dans  un,  mémoire  de  M<  MulUr^  secrétaire  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  (  cinquième  volume  des  Savons  étran^rs)  \  dans  les  ob- 
servations de  M.  JBosc,  insérées  dans  le  Ciiqyenjrancais^  n».  10449' ^  l'occasion  de  la 
pèche  du  golfe  du  Mexique  ;  dans  l'article.  Co//iç  de  poisson  du  Dictionnaire  technologique 
(volume  Y|  et  Supplément,  fin  du  volume  V 111)  ;  et  daps  un  rapport  fait  à  l'i^casion  d'un 
concours  précédent  sur  le  même  objet ,  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d^JS^couragC" 
ment,  du  mois  d'octobre  iSaS. 

Quels  que  soient  au  reste  les  procédés  suivis  et  les  substances  employées  |  il  suffira  que 
le  produit  présenté  puisse  remplacer  /'ichthyocolle  dans  la  clarification  de  la  bière  ,  que  son 
prix  n'eœcède pas  10  francs  le  kilogramme,  et  que  l'on  puisse  s'en  procurer  des  quantités 
suffisantes  pour  les  besoins  du  commerce. 

Un  prix  de  deux  mille  francs  sera  décerné  ,  dans  la  séance  générale  du  mois  de,  juillet 
1827,  à  celui  qui  aura  rempli  ces  conditions. 

Les  échantillons  et  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  la  Société  ayant  le 
!«'.  mai  de  la  même  année. 

ARTS    ÉCONOMIQUES. 

XXVIIL 

Prix  pour  la  dessiccation  des  viandes. 

La  Société  d'Bncouragement,  toujours  occupée  d'augmenter  ou  de  propager  les  diverses 
branches  de  l'industrie  nationale  j  éprouve  une  nouvelle  sollicitude  lorsqu'il  s'agit  d'un 
objet  qui  a  pour  but  le  bien  de  l'humanité.  C'est  d'après  ce  principe  qu'elle  désire  ardem- 
ment trouver  un  mode  de  conserver  les  viandes  ^  autre  que  celui  de  la  salaison  ,  mais  au 
moins  aussi  sûr ,  afin  d'offrir  aux  marins  plus  d'un  moyen  de  se  procurer  une  nourriture 
saine  et  savoureuse.  Parmi  tous  ceux  qu'on  a  employés  jusqu'à  ce  jour ,  la  dessiccation 
pourrait  avoir  la  préférence  sous  plusieurs  rapports  \  elle  réduit  la  viande  en  un  plus  petit 
volume  )  demande  moins  de  soins  pour  la  conserver  ainsi  desséchée  ;  elle  évite  encore  aux 
sucs  de  la  chair  des  animaux  leur  contact  avec  des  substances  étrangères,  qui  t6t  ou  tard 
en  modifient  la  nature  \  la  fumée  même  n'est  point  exempte  de  cet  inconvénient.  Le  Tartare 
et  le  Mexicain  ,  qui  vivent  sous  un  climat  tout-à-fait  différent ,  font  dessécher  des  viandes , 
l'un,  pour  les  préserver  de  la  gelée ,  l'autre,  pour  les  garantir  de  l'influence  de  la  chaleur 
atmosphérique ,  qui  les  altère  promptement.  Dans  une  partie  de  la  Tartane ,  on  réduit  en 
poudre  les  viandes  desséchées ,  qui  servent,  dans  cet  état ,  aux  longs  voyages  de  terre  et 
de  mer.  Cette  préparation  ,  Eûte  avec  peu  d'exactitude  et  de  soins  par  les  Tartares,  n'offre 
pas  aux  Européens  un  mets  bien  agréable  ;  mais  si  ceux-là  font  usage  de  leurs  connais- 
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saMas  pour  perfectionner  ce  procédé  |  il  est  probable  que  cet  demiert  en  tireront  bientôt 
un  parti  tràs-avantageux.  On  est  d^autant  plus  fondé  à  le  croire  |  qu'un  fait  utile  à  rap- 
porter en  donne  la  preuTe. 

Depuis  dix  ans,  il  existait  à  Ph6tel  des  Monnaies  de  la  viande  desséchée  par  M.  VUam, 
pharmacien  à  Bordeaux ,  laquelle  avait  été  gardée  sans  précaution  dans  un  lieu  qui  ne 
pouvait  la  défendre  ni  de  la  poussière ,  ni  des  variations  de  Pair  atmosphérique.  Cepen- 
dant cette  même  viande,  après  avoir  été  lavée  et  cuite  dans  un  pot  de  terre,  a  fourni  un 
potage  asses  bon  ]  elle-même  était  très-mangeable,  et  conservait  presqâe  la  saveur  des  viandes 
nouvelles.  Feu  M.  éPArcet  père ,  dont  la  mémoire  est  si  chère  aux  amis  des  sciences, 
dea  arts  et  de  la  saine  philantropie ,  était  en  correspondance  active  avec  ce  pharmacien ,  qui 
mourut  avant  lui.  Il  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance  de  son  mode  de  dessiccation  :  il 
dit  seulement  que  le  procédé  de  M.  Vilcuris  n^a  pas  été  rendu  public,  par  la  &ute  de  quel- 
ques agens  de  Pancien  Gouvernement ,  qui  tinrent  à  une  fidble  somme  pour  en  faire  Pacqui- 
sition.  M.  éPArcet  en  témoigne  son  mécontentement ,  parce  quHl  sentait  l'importance  de 
ce  secret,  qui  a  été  enseveli  avec  son  auteur. 

Msis  ce  qui  a  été  trouvé  par  une  personne  ne  peut -il  pas  l'être  par  d'autres?  Rien  ne 
peut  s'y  opposer  :  au  contraire ,  les  sciences  et  les  arts  n'ont  cessé  de  fiûre  des  progrès  de- 
puis cette  époque.  Les  recherches  sur  les  substances  animales,  et  leur  analyse  faite  avec 
soin  par  MM.  Gay^Lussac  et  Thénard,  sont  autant  de  guides  qui  mettront  sur  la  voie  de 
cette  découverte. 

M.  VUaris  exprimait-il  la  viande,  pour  en  séparer  une  partie  des  sucs  les  plus  liquides 
et  hâter  par  là  la  dessiccation  ?  Quand  ce  serait ,  la  faible  partie  des  sucs  qu'on  obtient  j^ 
la  pression  ne  serait  point  perdue  \  car ,  chauffée  avec  de  la  graisse  ,  elle  lui  communique 
toute  sa  saveur  et  son  odeur;  elle  l'aide  à  se  conserver,  sur- tout  en  y  ajoutant  les  aromates 
qui  s'emploient  dans  nos  mets  ordinaires. 

La  Société  d'Encouragement  ne  pense  pas  qu'il  soit  impossible  de  retrouver  le  procédé  de 
M.  VUaris f  ou  un  autre  procédé  analogue.  Ces  motifs  Pont  déterminée  à  proposer  un  prix 
ààcinq  mille  francs  i^omx  celai  qui  trouvera  un  procédé  facile  et  économique  pour  dessécher  les 
viandes  qui  servent  aux  embarcations  et  dans  l'économie  domestique.  Ces  viandes  devront 
être  desséchées  convenablement  pour  reprendre,  par  leur  coction  dans  Peau,  la  saveur  et 
la  souplesse  les  plus  analogues  à  celles  du  bouilli^  et  donner  un  bouillon  sain  et  agréable» 
.  Les  concurrens  désigneront  la  forme  des  tonneaux  ou  autres  vases  qui  doivent  contenir 
ces  viandes ,  Pespèce  de  bois  qu'on  doit  préférer  pour  leur  confection  ,  Page  auquel  on 
doit  prendre  les  animaux  ,  et  la  saison  la  plus  convenable  pour  préparer  les  viandes. 

Une  partie  de  leurs  viandes  devra  avoir  passé  la  ligne  et  être  revenue  en  Europe  avant 
le  1^'.  mai  1827. 

Le  capitaine  du  navire  qui  les  aura  transportées  à  son  bord,  les  sous-ofEciert  et  au  moins 
six  matelots  de  Péquipage  devront  faire  usage  de  ces  Mandes  passé  Péquateur»  Ua  certifie- 
ront, par  un  procès-verbal  signé  d'eux,  dans  quel  état  ils  les  ont  trouvées,  et  ce  qu'elles  ont 
présenté  de  remarquable  à  Pœil  et  au  goût. 

Une  portion  de  ces  viandes  sera  adressée  à  la  Société  ,  avec  un  mémoire  descriptif  de 
tous  les  procédés  suivis  pour  la  dessiccation  ;  plus ,  les  certificats  exigés  par  le  programme. 

Le  vase  contenant  cette  portion  de  viande  aura  dû  être  scellé ,  lors  de  PembarcatioB, 
par  les  autorités  du  lieu ,  qui  attesteront ,  au  retour  du  voyage  de  long  cours  |  qu'elles 
ont  rec^pnnu  leur  sceau. 


(4i  ) 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  générale  du  mois  de  juillet  18^7,  si  les  viandes 
qui  auront  été  présentées  ont  le  degré  de  perfection  désirable. 

Nota.  La  Société  croit  devoir  rappeler  aux  concurrens  que  le  Ministre  de  la  marine 
est  disposé  à  favoriser  Pembarcation  des  substances  animales  qui  seraient  envoyées  par  eux 
dans  les  difFérens  ports  de  mer ,  et  que  des  ordres  ont  été  donnés  à  cet  effet.  Leur  dé- 
placement n^est  pas  d^une  absolue  nécessité,  il  sufBra  aux  concurrens  de  prévenir  Son  Ex- 
cellence quUls  expéd^ront,  à  telle  époque  y  à  M.  le  Commissaire  de  la  marine  de  tel  ou  tel 
port,  deux  caisses  ou  deux  vases  quelconques  contenant  des  viandes  destinées  à  être  em- 
barquées pour  concourir  au  prix  proposé,  par  la  Société. 

XXIX. 
Prix  pour  le  perfectionnement  de  la  construction  des  fourneaux. 

Les  phénomènes  de  la  combustion  ont  été  Pobjet  dMtudes  approfondies  ;  les  lois  que  suit 
le  calorique  dans  son  développement  et  dans  sa  transmission ,  les  effets  qu'il  produit  et  le 
pouvoir  calorifique  des  divers  combustibles  ,  ont  été  observés  et  déterminés  par  les  plus 
habiles  physiciens;  mais  il  manque  quelques  données  pour  pouvoir  appliquer  avec  succès 
ces  résultats  scientifiques  au  calcul  des  dimensions  convenables  aux  différens  fourneaux 
dont  on  se  sert  dans  les  manufactures ,  et  le  praticien  n'a  pas  encore  de  guide  sûr  pour  ré- 
soudre le  mieux  possible  les  questions  de  ce  genre  qu'il  a  à  examiner.  On  sait  en  effet 
que  chaque  constructeur  de  fourneau  fait  usage  de  proportions  différentes,  et  marche  ainsi 
en  tâtonnant  vers  le  but  qui  lui  est  indiqué.  Il  résulte  de  cet  état  de  choses  qu^en  gé- 
néral les  fourneaux  employés  dans  les  manufactures  sont  bien  éloignés  du  point  de  per- 
fection où  l'on  pourra  sans  doute  les  amener  ;  or ,  cet  état  d'imperfection  est  une  des 
causes  principales  de  la  cherté  de  nos  produits  et  de  la  dépense  énorme  qu'entraîne  Pachat 
des  combustibles  dans  les  usines  à  feu  ;  d'un  autre  c6té  ,  il  est  évident  que  si  les  données 
qui  doivent  servir  de  base  à  la  meilleure  construction  des  fourneaux  étaient  mieux  con- 
nues et  plus  répandues ,  il  serait  plus  rare  de  voir  des  fourneaux  mal  construits  couvrir  de 
fumée  tout  le  voisinage  des  usines  à  feu.  Cette  question  est  donc  aussi  intéressante  sous  le 
rapport  de  la  salubrité  du  voisinage  des  fabriques  et  de  la  tranquillité  des  fabricans,  qu^elle 
est  importante  en  la  considérant  sous  les  rapports  économiques  et  industriels.  La  Société 
d'Encouragement,  pénétrée  du  haut  intérêt  qu'offre  une  telle  question ,  sentant  bien  toutes 
les  difficultés  que  présente  un  sujet  aussi  neuf,  a  décidé  qu'elle  établirait  plusieurs 
divisions  dans  le  Programme  de  ce  prix  ,  et  qu'elle  consacrerait  à  chacun  des  prix  partiels 
une  somme  assez  forte  pour  indemniser  les  concurrens  qui  se  présenteront. 

Il  a  paru  qu'en  ayant  égard  aux  conditions  à  remplir  par  les  différentes  espèces  de  four- 
neaux ,  on  pouvait  les  ranger  dans  les  trois  divisions  suivantes  : 

1^.  Fourneaux  destinés  à  chauffer  les  liquides ,  à  évaporer  ou  à  produire  de  la  vapeur  \ 

ao.  Fourneaux  destinés  à  ozider  les  métaux  ; 

3^.  Fourneaux  destinés  à  réduire  les  oxides,  à  fondre  simplement  les  substances  métal- 
liques ou  à  les  recuire. 

Dans  la  première  espèce  de  fourneaux,  le  but  doit  être  de  brûler  le  combustible  de  la 
manière  la  plus  utile ,  en  ne  produisant  que  le  moins  de  fumée  possible. 

Dans  la  seconde ,  on  doit  construire  le  fourneau  de  manière  à  faire  aflfluer  sur  le  com- 
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bustible  une  masse  d'air  telle ,  que  Toxigène  quMIe  contient  soit  suffisant  pour  bien 
brûler  le  combustible  et  pour  oxider  promptement,  complètement  et  arec  facilité  le  métal 
que  Ton  yeut  convertir  en  oxide. 

Les  fourneaux  rangés  dans  la  troisième  division  doivent  au  contraire  être  établis  sur  les 
dimensions  convenables  pour  que  Pair  qui  traverse  le  combustible  y  soit  assez  dé- 
composé pour  ne  pas  oxider  facilement  le  métal  qui  doit  être  fondu^  ou  simplement  recuit 
sur  la  sole  du  fourneau. 

La  seconde  espèce  de  fourneaux  peut  donc  être  facilement  rendue  fumivore ,  puisque 
le  combustible  s^y  trouve  toujours  exposé  à  Paction  d'un  couraut  d'air  plus  que  suf- 
fisant. Il  en  est  autrement  pour  les  fourneaux  rangés  dans  la  troisième  division  :  ces  four- 
neaux ne  peuvent  pas  être  rendus  directement  furoivores,  et  les  fourneaux  destinés  à 
la  désoxidation  des  métaux  doivent  même  constamment  donner  de  la  fumée  y  puisque  la 
même  cause  qui  tend  à  réduire  les  oxides  métalliques  s'oppose  à  la  facile  ignition  des 
corps  combustibles. 

Les  fourneaux  qui  sont  le  plus  généralement  employés  sont  ceux  qui  forment  la  pre- 
mière division  ^  ce  sont  aussi  ceux  où  le  défaut  de  bons  renseignemens  se  fait  le  plus  sentir  , 
et  s*ii  est  vrai  de  dire  qu'il  est  quelques  fabriques  où  l'on  sait  les  bien  construire  j  il  l'est 
aussi  d'avouer  qu'en  général  le  contraire  a  lieu  ^  au  grand  détriment  du  voisinage  des 
usines  à  feu  et  des  propriétaires  de  ces  usines.  Quelques  développemens  vont  appuyer 
cette  opinion. 

On  sait ,  par  exemple^  qu'en  faisant  usage  du  calorimètre  on  peut  réduire  en  vapeur  de 
10  à  1 1  kilogrammes  d'eau  ^  en  y  brûlant  un  kilogramme  de  charbon  de  terre  ;  mais  on 
sait  aussi  que  dans  la  plupart  des  fabriques  on  n'obtient  que  4  ou  5  kilogrammes  de  vapeur, 
en  brûlant  un  kilogramme  de  houille  ,  sous  des  chaudières  remplies  d'eau  ou  de  dissolutions 
salines  peu  concentrées.  Il  en  est  ainsi  pour  beaucoup  de  chaudières  de  machines  àfeu,  et  il 
est  même  peu  de  fabricans  qui  connaissent,  sous  ce  rapport^la  puissance  de  leurs  fourneaux  ; 
on  sait  cependant  que,  dans  quelques  manufactures,  on  est  parvenu  à  réduire  directement 
en  vapeur  jusqu'à  8  et  même  9  kilogrammes  d'eau  avec  un  kilogramme  de  charbon  de 
terre.  On  voit  donc  tout  le  bien  que  peut  produire  le  perfectionnement  des  fourneaux 
dont  il  s'agit. 

Quant  aux  fourneaux  rangés  dans  la  deuxième  et  dans  la  troisième  division ,  étant 
piincipalenient  employés  dans  des  usines  considérables ,  où  se  trouvent  ordinairement 
réunis  les  secours  de  grands  capitaux  et  de  connaissances  étendues,  ils  ont  dû  être  plus 
promptement  perfectionnés  ^  on  sait  cependant  par  expérience  qu'il  reste  encore  de  grandes 
améliorations  à  y  apporter.  La  distinction  établie,  en  classant  les  fourneaux,  indique  le 
but  vers  lequel  doit  tendre  le  constructeur  chargé  de  leur  établissement,  donne  des 
idées  plus  justes  des  propriétés  qu'ils  doivent  avoir  ^  et  contribuera  sans  doute  à  en  faire 
perfectionner  la  construction. 

La  Société  d'Encouragement  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  faire  examiner  séparément  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  fourneaux  de  chacune  de  ces  trois  divisions  :  elle  propose,  en  consé- 
quence, trois  prix  9  de  trois  mille /rancs  chaque,  pour  cet  objet,  savoir  : 

Un  prix  de  trois  mi/ie  francs  à  l'auteur  du  mémoire  qui  aura  convenablement  traité  la 
question  de  la  construction  des  fourneaux  destinés  au  chauffage  des  liquides  ,  à  leur  évapo- 
ration  ou  à  la  production  de  la  vapeur. 

Un  prix  semblable  de  trois  mille  francs  à  l'auteur  du  mémoire  qui  aura  résolu  la  seconde 
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question ,  c*est-à-dire  qui  aura  amené  à  un  haut  degré  de  perfection  la  coustruction  des 
fourneaux  propres  à  Poxidation  des  métaux. 

Il  sera  de  même  accordé  un  prix  de  trois  mille  francs  au  concurrent  qui  aura  éclairci  la 
troisième  question  ^  et  qui  aura  enseigné  les  moyens  de  parfaitement  établir  les  fourneaux 
destinés  à  la  fonte  des  métaux  ou  à  la  réduction  des  oxides  métalliques. 

La  Société  d^Encouragement  désirant  hâter  et  faciliter  le  plus  possible  la  solution  de  ces 
trois  questions  si  importantes  pour  les  progrès  de  notre  industrie  manufacturière^  a  de  plus 
pensé  qu'un  puissanttaoyen  d'arriyqr  à  ce  but  serait  d'obtenir  des  fabricans  qui  ne  vou- 
dront pas  concourir  pour  ces  prix ,  le  tableau  exact  des  dimensions  ,  de  la  dépense  en  com- 
bustible et  des  effets  des  différens  fourneaux  construits  dans  leurs  ateliers  :  elle  a  en 
conséquence  décidé  qu'il  serait  accordé  ^  indépendamment  des  trois  prix  dont  il  est  ques- 
tion ,  quatre  médailles  d'encouragement  aux  fabricans  qui  lui  auront  envoyé  des  tableaux 
pareils  aux  modèles  ci-joints,  et  qui  y  auront  consigné  les  résultats  les  mieux  constatés ,  les 
plus  complets  et  les  plus  avantageux. 

Les  mémoires  et  tableaux  envoyés  au  concours  devront  parvenir  au  secrétariat  de  U 
Société  avant  le  i«'.  moi  1827. 

Les  prix  seront  décernés^  s'il  y  a  lieu ,  dans  la  séance  générale  de  juillet  de  la  même 
année. 

(  Suivent  les  Modèles  d'États.  ) 
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PRIX  REMIS  AU  CONCOURS  POUR  L'ANNÉE  i«a8. 

ARTS  CHIMIQUES. 

XXX. 

Prix  pour  la  préparation  du  lin  et  du  chanvre  sans  employer  k 

rouissage. 

ha.  Société  d^Ëncouragement,  désirant  propager  la  méthode  de  remplacer  le  rouissage  du 
lin  et  du  chanvre  par  des  opérations  simples  j  faciles  et  nullement  nuisibles  à  la  santé-^ 
propose  un  prix  de  six  mille  francs  pour  celui  qui  y  avant  le  i^*".  mai  18289  aura  préparé 
par  ces  moyens  5oo  kilogrammes  de  chanvre  ou  de  lin  sans  rouissage. 

La  Société  exige  ,  comme  condition  essentielle ,  que ,  dans  les  diverses  fabrioationa 
dont  les  matières  premières  sont  le  lin  et  le  chanvre  ^  ils  soient  reconnus  d'une  qua- 
lité au  moins  aussi  bonne  que  les  meilleurs  lins  ou  chanvres  de  même  espèce  traités 
par  la  méthode  ordinaire  du  rouissage^  que  le  déchet  ne  soit  pas  plus  considérable ^ 
et  que  le  prix  de  la  matière  ne  soit  pas  sensiblement  augmenté  par  l'emploi  du  nouveau 
procédé. 

Les  concurrens  seront  tenus  d'indiquer  avec  exactitude  l'état  dans  lequel  la  plante  aum 
été  arrachée ,  de  décrire  les  procédés  employés  et  de  fournir  un  certificat  authentique  qui 
en  constate  le  succès^  par  l'emploi  de  la  filasse  en  fil,  toîlo  et  cordages,  et  par  l'émii»-' 
sion  de  ces  matières  dans  le  commerce. 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  générale  du  mois  de  juillet  1826. 

AGRICULTURE. 

XXXL 

Pr/x  pour  un  semis  de  pins  du  Nord  ou  de  pins  de  Corse  ^  connus  sous  le 

nom  de  laricio. 

La  plupart  des  arbres  du  genre  dfis  pins  s'accommodent  des  plus  mauvais  terrains |  crois- 
sent rapidement  et  fournissent  à  la  marine  et  aux  constructions  rurales  un  bois  qui  ne  peut 
pas  toujours  être  remplacé  par  un  autre.  Ils  fournissent  de  plus  aux  arts  des  produits  ré- 
sineux de  plusieurs  sortes  ^  d'un  emploi  fort  étendu. 

Cependant,  les  forêts  de  pins  sont  rarus  en  France,  quoique  les  terrains  sablonneux  ou 
crayeux  y  soient  fort  multipliés ,  et  celles  qui  existent  naturellement  sont  compotées 
d'espèces  inférieures  à  d'antres,  telles  que  les  pins  des  landes  de  Bordeaux  (pinus  mari'^ 
tima)  et  les  pins  des  montagnes  du  centre  de  la  France  et  des  Basses*  Alpes  {pinus 
mughus  ) . 

La  Société  d'Encouragement  considérant  les  besoins  de  notre  marine  en  mâcs  et  en 
goudrons ,  ceux  des  constructions  civiles,  des  arts,  de  l'économie  domestique  en  bois  de 
cette  sorte,  en  résine,  en  brai  etc. ,  désire  porter  l'attention  -des  cultivateurs  sur  déiix 
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espèces  qui  y  quoique  propres  à  ^Europe ,  ne  sont  pas  encore  aussi  connues  qu^elles  méri  - 
lent  de  Wtre.  • 

La  première  est  le  pin  du  Nord  y  autrement  appelé  pin  de  Riga  ,  pin  de  Russie ,  pin  de 
Haguenau^  le  véritable p//fi/5  sylvestns  de  Linné,  qui  fournit  les  belles  mâtures  que  Ton 
préfère  dans  les  chantiers  militaires  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Le  second  est  le  pin  de  Corse  ,  Tulgairement  appelé  dans  cette  ile  laricio  del  monte  ,  le 
pinus  altissima  de  quelques  auteurs ,  celui  des  arbres  de  PEurope  qui  s'élève  le  plus  haut. 
Il  croit  plus  rapidement  que  le  précédent ,  et  lui  est  préférable  pour  les  mâtures  ^  comme 
plus  dur  et  plus  élastique.  C'est  de  la  Corst.*  seulement  qu^on  peut  en  tirer  en  abondance 
àe%  graines  ,  en  indiquant  sa  désignation  vulgaire  ,  car  on  pourrait  leur  substituer  celles  du 
pin  maritime  ou  du  pin  d'Alep  y  qui  se  trouvent  sur  les  côtes. 

Déjà  quelques  propriétaires  des  parties  crayeuses  de  la  Champagne  ,  des  parties  sablon- 
neuses de  la  Sologne  retirent ,  au  moyen  de  semis  de  pins  d'Ecosse  {pinus  rubra) ,  d'im- 
portans  revenus  de  terrains  qui  auparavant  ne  leur  donnaient  qu'un  pâturage  extrêmement 
maigre;  il  s^agit  d'étendre  ce  bienfait  à  tous  les  cantons  analogues  de  la  France  ,  et  de  l'aug- 
menter en  substituant  à  cette  espèce  celles  qui  ont  été  indiquées  ci-dessus. 

En  conséquence  ,  la  Société  d'Encouragement  propose  un  prix  de  mille  francs  pour  celui 
qui  aura ,  dans  un  terrain  crayeux  ou  sablonneux,  produisant  au  plus  6  francs  de  rente  par 
hectare  I  fait  le  semis  le  plus  étendu  de  graines  de  pins  du  Nord  ou  de  pins  de  Corse ,  ce 
semis  ne  pouvant  être  moindre  de  deux  hectares.  Aucun  autre  arbre  ne  sera  semé  avec  les 
espèces  de  pins  désignées,  mais  seulement  des  arbustes  propres  à  les  protéger  dans  leur 
jeunesse  contre  la  sécheresse. 

Les concurrens  justifieront,  par  un  certificat  des  autorités  locales,  delà  nature  du  ter- 
rain et  de  l'étendue  de  la  plantation ,  et  par  l'envoi  de  deux  ou  trois  pieds  arrachés  en 
hiver  de  l'espèce  qui  s'y  trouve  \  car  la  Société  n'entend  encourager  que  la  culture  des 
espèces  ci-dessus  ,  comme  les  plus  importantes  pour  la  marine  et  les  arts. 

Le  prix  sera  décerné  ^  s'il  y  a  lieu  ,  dans  la  séance  générale  du  mois  de  juillet  i8a8. 

PRIX  PROPOSÉS  POUR  L'ANNÉE  i83o. 

AGRICULTURE. 
XXXII. 
Prix  pour  la  plantation  des  terrains  en  pente. 

Il  y  a  déjà  plus  d'un  siècle  que  des  hommes  éclairés  et  amis  de  la  prospérité  de  la  France 
se  sont  affligés  du  déboisement  progressif  des  montagnes  et  des  résultats  qu'il  avait  alors 
et  devait  avoir  encore  plus,  à  l'avenir  ,  sur  notre  agriculture. 

En  effet ,  la  première  conséquence  de  ce  déboisement  a  été  la  diminution  des  sources  ,  et 
par  suite  des  rivières  et  des  fleuves  \  les  eaux  de  pluie  ,  qui  alors  s'infiltraient  lentement 
jusqu'aux  couches  d'argile  ,  coulent  aujourd'hui  en  torrens  sur  la  surface  de  la  terre  ,  et  se 
rendent  directement  dans  Ivjs  ruisseaux,  qu'elles  ne  grossissent  qu'instantanément ;»^e s 
eaux  entraînent  non-seulement  la  terre  végétale  qui  formait  cette  surface  ^  mais  encore  les 
couches  inférieures  jusqu'à  la  roche  vive ,  de  sorte  que  beaucoup  de  ces  pentes  sont  deve- 
nues complètement  infertiles. 


(  47  ) 

Tous  nos  départemens  ,  mais  priiici paiement  ceux  du  Midi  |  offrent  le  hideux  aspect  de 
montagnes  entières  ou  de  coteaux  nombreux  ainsi  dénués  de  terre  y  où  de  chétifs  troupeaux 
trouvent  à  peine  quelques  touffes  d'herbe  au  printemps  et  en  automne  ,  lorsque  les  docu- 
mens  constatent  qu'ils  élaient  jadis  couverts  de  superbes  forêts. 

Reproduire  la  terre  végétale  sur  des  rochers  n'est  pas  une  chose  facile  et  prompte  \  ce- 
pendant cela  n^est  pas  impossible  ,  comme  le  prouve  l'expérience  ;  mais  ce  n'est  que  par  la 
puissante  intervention  du  Gouvernement  ^  et  par  l'action  des  lois  d'un  effet  général  et  du- 
rable ,  qu'on  peut  espérer  d'y  parvenir. 

La  Société  d'Encouragement  voulant  y  autant  qu'il  dépend  d'elle  ^  non  réparer  le  mal 
fjitf  mais  empêcher  le  mal  de  s'étendre,  propose,  pour  être  distribués  en  Tannée  ]83o,  deux 
prix,  l'un  de  trois  mille  francs ,  et  l'autre  de  quinze  cents  francs  ^  pour  ceux  qui  auront 
replanté  en  chênes,  en  châtaigniers  ,  en  hêtres,  en  micocouliers,  en  aliziers  ,  en  frênes  , 
en  merisiers  ,  on  ormes,  ou  seulement  en  trois  ou  quatre  de  ces  espèces  d'arbres,  le  plus 
d'étendue  de  terre  ayant  au  moins  4^  degrés  d'inclinaison  ;  cette  étendue  ne  pourra  être 
moindre  do  2,5  hectares  ^  et  la  plantation  devra  avoir  au  moins  cinq  ans. 

Les  concurrcns  feront  constater  par  les  autorités  locales  la  contenance  et  Fétat  de  leurs 
plantations,  et  en  enverront  le  procès-verbal  au  secrétariat  de  la  Société ,  dans  les  six  pre- 
miers mois  de  1G29. 

L'ouvrage  dans  lequel  les  concurrens  trouveront  le  plus  de  faits  est  celui  de  M.  Dugitd , 
intitulé  :  Projet  de  boisement  des  B asscs- Alpes ,  imprimé  par  ordre  du  Gouvernement  en 
1819.  Ils  trouveront  également  des  documens  relatifs  à  cet  objet  dans  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire d'agriculture  ,  imprimé  par  Deten'illc  ^  libraire  à  Paris. 

XXXIIL 

Prix  pour  la  détermination  des  effets  de  la  chaux  employée  comme 

engrais. 

Les  avantages  de  la  chaux  en  poiidru  répandue  en  petite  quanlilé  sur  la  terre  pour  l'a- 
mélioration des  récoltes  sont  connus  de  temps  immémorial  ;  on  .sait  qu'elle  agit,  dans  te 
<.as ,  comme  nlcali,  en  rendant  plus  pruniptenient  soluble  Piiumus  que  les  r«icines  des 
plantes  doivent  pomper  du  sol  pour  faire  croître  les  liges,  les  branches,  les  fouilles,  les 
ileurs  et  les  fruits;  mais  on  ignore  si  l'action  des  différentes  sortes  de  chaux  est  diflrrente 
à  cet  égard,  et  il  piîut  être  fort  utile  de  le  connaître.  La  Société  d'Encouragement  proi>ose 
on  conséquence  un  prix  de  quinze  cents  francs  ,  pour  cire  distribué  ,  en  ]83o,  à  celui  qui 
aura  le  mieux  déterminé ,  à  son  jugement ,  par  des  expériences  comparatives  faites  sur  des 
terrains  arides  très-argileux,  sur  des  terrains  arides  très-sablonneux  ,  et  sur  des  terrains 
iniormédiiiires  très -fertiles ,  la  différence  des  effets  de  la  chaux  maigre  et  de  la  chaux 
crasse,  employées,  soit  après  avoir  été  réduites  en  ]>oudre  uu  sortir  du  four,  soit  après  leur 
avoir  donné  le  temps  de  s'éteindre  naturellement  à  l'air.  Au  tobleau  des  expériences  faites 
dans  le  but  d'éclaircir  cette  question,  devra  être  joint  celui  des  analyses  des  pierres  cal- 
caires dont  proviennent  les  chaux  employées ,  ainsi  que  des  terres  sur  lesquelles  ces  rhaux 
auront  été  répandues. 

Le  concours  restera  ouvert  jusqu'au  i«r.  mai  i83o. 
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CONDITIONS  GENERALES  A  REMPUR  PAR  LES  CONCURRENS. 


Celui  qui  aura  obtenu  un  prix  conservera  la  faculté  de  prendre  un  brevet  d^invention  ,  si 
l'omet  en  est  susceptible. 

Lds  modèles ,  mémoires ,  descriptions ,  renseignemens  |  échantillons  et  pièces  j  destinés 
à  constater  les  droits  des  concurrens ,  seront  adressés  ,  francs  de  port  |  au  Secréianat  de  la 
Société  d'Encouragement  pour  l'industrie  nationale,  rue  du  Bac  y  N^.  42<  Ils  doivent  être 
remis  avant  le  i^'.  mai  de  chaque  année*  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Les  procédés  on  machines  seront  examinés  par  des  commissaires  que  la  Société  désignera. 

Les  étrangers  sont  admis  à  concourir  ;  mais  dans  le  cas  où  Pun  d^ux  aurait  obtenu  un 
prix ,  la  Société  conservera  la  propriété  du  procédé ,  à  moins  qu^il  ne  le  mette  à  exécution 
en  France  |  en  prenant  un  brevet  d'invention. 

Les  membres  du  Conseil  d'Administration  et  les  deux  censeurs  sont  exclus  du  concours. 

Les  autres  membres  de  la  Société  sont  admis  à  concourir. 

Les  concurrens  ne  mettront  point  leurs  noms  à  leurs  mémoires  $  ils  y  mettroAt  seulement 
une  devise  y  et  ils  joindront  aux  modèles  |  mémoires  ou  échantillons  un  billet  cacheté  y 
renfermant  la  même  devise,  leur  nom ,  et  l'indication  de  leur  domicile. 

h^B  médailles  ou  la  somme  seront  remises  à  celui  qui  aura  obtenu  le  prix  ^  ou  à  son  fondé 
de  pouvoirs. 

Adopté  en  séance  générale  ,  le  96  octobre  i8!i5. 

Le  Comte  CHAFfAL,  Président  ; 

Le  Comte    DE  LASTEYRIE,  le  Duc  DE  DOUDEAU VILLE ,   Vice-Présidensy 

Le  Baron  DE  GÉRANDO,  Secrétaire; 

CL.-ANTHELME  COSTAZ,  JOMARD,  Secrétaires-Adjoints. 


IMPRIMERIE  DE   MADAME  HUZARD  (wée  Vallat  la  Chapelle), 

RVE  DE   l'ÉPEROK)    M^y  7* 
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